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AVIS 


NOUVEAUX  ÉDITEURS, 


La  commission  chargée  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  continuer  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  que  les  Bénédictins  de  la  coni^réi^ation 
de  Saint-Maur  avaient  promise  dès  l'année  1728,  et 
dont  ils  firent  paraître  le  premier  volume  en  lySS; 
cette  commission,  presque  entièrement  renouvelée 
depuis  quelque  temps  par  des  pertes  aussi  fréquen- 
tes que  douloureuses,  ne  pouvait  mieux  se  préparer 
à  la  publication  de  ses  travaux  sur  l'histoire  des 
lettres  en  France  à  la  hn  du  X  IIP  siècle  et  pendant  le 
XIV",  qu'en  s'occupa nt  d'abord  de  faire  rélmj)rimer  le 
onzième  volume,  daté  de  17^9,  et  aujoiii-d'liiii  si  rare, 
qu'il  man([ue  même  à  de  riches  bibliollic(jues.  Déjà 
nos  prédécesseurs,  en  i83o,  avaient  donné  pour  la 
même  raison  une  nouvelle  édition  du  tome  douzième, 
le  dernier  que  les  Bénédictins  eussent  publié.  La  réim- 
pression du  onzième  a  été  unanimement  décidée  par 
l'Académie,  dans  sa  séance  du  20  décembre  1839.  C'est, 
en  effet,  un  devoir  pour  l'Institut,  continuateur  de 
plusieurs  des  monuments  commencés  par  les  membres 
T.  XI. 
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de  cette  savante  Communauté,  d'aider  de  toutes  ses 
forces  à  la  propagation  et  à  la  durée  de  celui  de  leurs 
ouvrages  qui  intéresse  peut-être  le  plus  la  gloire  du 
génie  français. 

Après  les  huit  premiers  volumes  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  jmbliés  par  dom  Rivet  lui-même, 
leur  principal  auteur,  jusqu'en  1747-)  et  le  neuvième, 
qui  le  fut  sur  son  manuscrit,  en  1750,  par  D,  Taillan- 
dier ,  ce  grand  ouvrage,  le  plus  complet  qui  ait  jamais 
paru  sur  aucune  littérature,  puisqu'il  comprend  même 
les  compositions  inédites,  semble  avoir  éprouvé  de 
nombreuses  entraves.  Quoique  l'éditeur  du  tome  neu- 
vième ne  soit  mort  qu'en  1786,  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  pris  aucune  part  à  la  rédaction  des  deux  seuls  qui 
suivirent  :  le  dixième,  publié  après  un  intervalle  de 
six  ans,  est  attribué,  dans  l'Approbation  du  Vicaire 
général ,  à  D.  Maurice  Poncet,  D.  Colomb ,  D.  Charles 
Clémencet,  auxquels  on  ajoute,  trois  ans  plus  tard, 
dans  le  onzième,  D.  François  Clément. 

Ce  sont  les  deux  seuls  volumes  de  la  collection  ou 
les  auteurs  soient  nommés;  car  le  dernier  qu'aient 
donné  les  Bénédictins,  le  douzième,  en  1763,  est 
absolument  anonyme.  Puiscjue  nous  savons  du  moins 
(jucls  ont  été  les  rédacteurs  du  volume  réimprimé 
aujourd'hui  par  nos  soins,  et  dont  nous  aurons  bien- 
lot  à  parler,  il  nous  semble  juste  de  commencer  par 
y  joindre,  comme  un  tribut  de  reconnaissance,  une 
indication  rapide  de  leurs  titres  littéraires. 

D.  Maurice  Poncet,  né  à  Limoges  en  1686,  et  qui 
fit    profession   dans   l'abbaye  de   Marmoutier   le  27 
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mai  1705 ,  n'est  connu  que  par  de  Nouveaux  éclaircis- 
sements sur  l'origine  et  le  Pentateuque  des  Samari- 
tains, que  publia  pour  lui  D.  François  Clément, 
en  1760;  mais  il  employa  presque  toute  sa  vie 
à  recueillir  modestement  des  matériaux ,  soit  pour  le 
Nouveau  traité  de  Diplomatique,  célèbre  ouvrage  de 
ses  confrères ,  soit  principalement,  et  dès  1723,  pour 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Après  avoir  habité 
différentes  maisons  de  son  Ordre ,  surtout  celle 
d'Evron,  il  était  à  Saint-Martin  de  Pontoise  en  1756. 
Il  mourut  dans  l'abbaye  de  Coulombs ,  le  2  décem- 
bre 1764 

Son  compatriote  et  son  ami,  D.  Jean  Colomb,  né 
à  Limoges  le  12  novembre  1688,  prononça  comme 
lui  ses  vœux  à  dix-neuf  ans,  le  i5  mai  1707 ,  à  Saint- 
Melaine  de  Rennes.  Il  communiqua  de  savants  arti- 
cles au  Journal  de  Verdun  ,  en  1755  ,  sur  Charles  Fer- 
nand,  moine  de  Chezal-Benoit  ;  en  1758,  sur  Gilles 
de  Paris,  auteur  du  Caroliiius ;  en  1764,  sur  Chris- 
tophe de  Longueil.  Mais  ce  qui  doit  nous  rendre  sur- 
tout sa  mémoire  recommandable ,  c'est  que ,  devenu 
Religieux  de  cette  abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans, 
où  D.  Rivet  conçut  et  exécuta  en  partie  le  plan  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  il  ne  cessa  de  faire 
pour  lui,  à  compter  de  1727,  des  extraits  de  ses  lec- 
tures, et  rendit  le  même  service  à  ceux  qui  continuèrent 
l'ouvrage.  Il  vivait  encore  en  1770,  comme  nous 
l'apprenons  de  D.  Tassin  dans  l'Histoire  littéraire  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur ,  qui  nous  fournit  la 
plupart  de  ces  faits.  D.  Clément,  dans  la  préface  de 
T.  XI. 
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l'Art  de  vérifier  les  dates,  pour  lequel  il  s'applaudit 
aussi  d'avoir  profité  du  secours  de  Jean  Colomb,  ajoute 
cpi  il  fut  privé  de  la  vue  dans  les  sept  dernières  années 
de  sa  vie,  et  qu'il  mourut  en  1 774 ,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent. 

Quelques-uns  de  ces  infatigables  collecteurs,  sans 
lesquels  il  eût  été  presque  impossible  d'accomplir  de  si 
vastes  projets,  sont  restés  ignorés  :  nous  pouvons  toute- 
fois, à  côté  desdeuxprécédents,  placer  encore  un  autre 
Bénédictin,  né  à  Limoges  comme  eux  ,  mais  plus  âgé, 
D.  Joseph  Duclou ,  qui,  après  s'être  laborieusement 
dévoué  à  recueillir  ainsi  des  documents  et  des  notes 
pour  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  et  pour  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  mourut  à  Saint-Vincent  du 
Mans,  le  3 1  avril  1 755.  D.  Jean-Baptiste  Tenues ,  né  à 
Toulouse  en  1697,  donna  aussi  à  D.  Rivet  l'article  de 
Loup  de  Ferrières  pour  le  cinquième  volume ,  et  le 
seconda  ensuite  quelque  temps.  De  précieux  restes  de 
ces  divers  recueils,  amassés  depuis  plus  d'un  siècle,  et 
dont  nos  prédécesseurs  ne  parlent  qu'avec  gratitude 
et  avec  estime,  sont  encore  entre  nos  mains;  mais  nous 
devons  dire  qu'ils  regardent  les  livres  imprimés  beau- 
coup plus  que  les  manuscrits ,  et  que ,  très-abondants 
pour  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  ils  sont  malheu- 
reusement fort  stériles  pour  le  quatorzième. 

Parmi  les  Bénédictins  nommés  dans  la  Permission 
du  Supérieur  général  en  1759,  vient  ensuite  D.  Fran- 
çois Clément  ;  mais  nous  le  ferons  précéder  de  D.  Char- 
les Clémencet,  qui  fut  leur  collaborateur  avant  lui,  et 
qui  passe  ordinairement  pour  l'auteur  principal  des 
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tomes  X  et  XL  Né  en  lyoS  dans  un  village  du  diocèse 
d'Autun ,  et  engagé,  le  7  juillet  lyi^ ,  dans  l'Ordre  de 
Saint-Benoit ,  qui  finit  par  l'attacher  au  monastère  des 
Blancs-Manteaux  à  Paris,  il  achève,  en  lySo,  la  pre- 
mière édition  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  com- 
mencée par  D.  Maur  Dantine;  se  distingue  par  de 
nombreux  écrits  dans  les  luttes  religieuses  du  temps  ; 
travaille  aux  dixième  et  onzième  volumes  de  l'Histoire 
littéraire  ;  prépare  pour  le  douzième  les  Notices  sur 
saint  Bernard  et  sur  Pierre  le  Vénérable^  qui,  n'ayant 
pu  y  trouver  place,  sont  imprimées  à  part  en  lyyS;  et 
termine  son  honorable  carrière  par  le  premier  tome 
d'une  édition  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  prête 
pour  l'impression,  mais  interrompue  par  la  mort  de 
l'éditeur,  le  5  avril  1778. 

Poucet,  Colomb,  Clémencet,  sont  nommés  seuls 
comme  auteurs  du  dixième  volume.  Dans  le  onzième 
nous  trouvons  un  nouveau  nom ,  celui  d'un  savant 
écrivain  sur  lequel  il  est  encore  moins  nécessaire  d'in- 
sister, D.  François  Clément,  né  à  Bèze,  près  de  Dijon, 
en  1714;  profès  à  l'abbaye  de  Vendôme,  le  23  mai 
1 73 1 ,  et  plus  tard  envoyé  aussi  à  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux;  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
le  i5  janvier  1785;  mort  à  Paris,  le  29  mars  1793, 
L'illustre  auteur  de  la  seconde  et  de  la  troisième  édi- 
tion de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  ce  magnifique  ou- 
vrage, dernier  présent  légué  par  les  Bénédictins  à  la 
France  et  aux  lettres,  avant  de  rédiger  presque  tout 
le  tome  douzième  de  l'Histoire  littéraire,  avait  écrit 
en  effet,  suivant  D.  Tassin,  quelques-uns  des  articles 

3, 
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qui  terminent  le  onzième.  Nous  croirions  volontiers 
que  la  Notice  si  remarquable  sur  Louis  le  Gros, 
pages  656-675  ,  est  de  la  main  de  D.  Clément. 

Pourquoi  voyons-nous  ensuite  vin  ouvrage  auquel 
coopéraient  de  tels  hommes ,  qui  avait  mérité  les  suf- 
frages des  meilleurs  juges,  et  que  les  autres  nations 
enviaient  à  la  France  dont  il  propageait  la  gloire,  s'ar- 
rêter tout  à  coup,  après  le  douzième  volume,  en 
1763.'^  Faut-il  attribuer  ce  découragement  aux  trou- 
bles et  aux  procès  qui  agitèrent  vers  ce  temps  la  con- 
grégation de  Saint-Maur ,  ou  aux  injustices  de  la  cri- 
tique ,  toujours  un  peu  dédaigneuse  pour  ces  graves 
travaux,  ou  à  la  difficulté  de  remplacer  ceux  qui  les 
quittaient,  ou  à  toutes  ces  causes  à  la  fois?  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  ces  questions,  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  littéraire  du  dernier  siècle.  Nous 
dirons  seulement  que  nous  n'avons  trouvé ,  dans  tous 
les  journaux  du  temps ,  à  l'apparition  de  ce  volume , 
qu'un  article  de  quelque  autorité  :  c'est  au  t.  LXXXVII, 
p.  1 1-26  (janvier  1760),  du  Journal  de  Verdun,  ré- 
digé alors,  s'il  nous  est  permis  de  rappeler  cette  ren- 
contre singulière,  par  Bonamy,  Lebeuf,  et  d'autres 
membres  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Nous  nous  contenterons  aussi  de  renvoyer  à  la  nou- 
velle série  de  nos  Mémoires  (t.  I ,  p.  23),  et  aux  divers 
Avertissements  de  nos  prédécesseurs  immédiats  dans 
la  continuation  de  l'ouvrage  ft.  XIII  et  XVI),  les  lec- 
teurs curieux  de  savoir  comment  l'Institut,  en  qui  l'on 
avait  enfin  retrouvé  une  Compagnie  permanente,  fut 
appelé,  en   1807,  à  reprendre  un    travail   suspendu 
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depuis  quarante-quatre  ans,  et  par  quelle  longue  suite 
de  recherches  pénibles  et  de  veilles  persévérantes  il 
l'a  conduit  du  treizième  volume  au  vingtième,  actuel- 
lement sous  presse.  Revenons  à  la  réimpression  du 
onzième,  et  à  nos  devoirs  d'éditeurs. 

Ce  volume ,  le  troisième  des  sept  consacrés  au  dou- 
zième siècle ,  et  qui  s'étend  deii25àii4iia  été  relu 
par  nous  avec  une  scrupuleuse  attention.  Nous  le  re- 
produisons page  pour  page,  et  presque  ligne  pour 
lionne.  Quant  au  style,  nous  avons  fait  les  corrections 
indiquées  dans  VErrata  de  lySg,  mais  sans  nous  en 
permettre  d'autres.  Il  nous  a  semblé  que  des  expres- 
sions et  des  tournures  qui  sont  pour  un  livre  comme 
une  seconde  date ,  ne  devaient  pas  être  altérées.  Ainsi 
on  trouvera  encore  ,  page  xxxiij  :  «  Nous  n'avons  point 
eu  dessein  de  leur  enlever  leur  saint  patriote.  >  Page  i  : 
«  Payen  Bolotin commença  de  florir...»Page2io  :  '  Il  ne 
survéquit  que  trois  ans.  «  Des  phrases  équivoques  et 
obscures,  ou  même  évidemment  incorrectes,  mais  qu'il 
aurait  fallu  récrire  ,  ont  été  respectées;  on  lira,  page 
41  .«Le  duc  d'Aquitaine...  arriva  dans  ses  Etats  vers  le 
milieu  de  l'an  1102;  car  on  comptoit  le  29  octobre  de 
la  même  année  pour  la  première  de  son  retour.  > 

Mais  nous  n'avons  pas  cru  que  ce  respect  dut  aller 
jusqu'à  ne  point  toucher  à  des  fautes  typographiques 
qui  pouvaient  tromper,  comme  des  indications  fau- 
tives de  tomes  ou  de  chapitres,  comme  des  noms 
propres  mal  transcrits;  et  il  ne  nous  a  point  paru 
nécessaire  de  laisser,  page  377,  ligne  t4,  '<^  second 
paragraphe  au  lieu  du  quinzième;  page  3g9,  ligne  8. 
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le  premier  volume  au  lieu  du  troisième  ;  page  4oo , 
ligne  II,  Adoii  au  lieu  de  Hugon,  etc.  Comme  nous 
n'avons  cessé  d'avoir  sous  les  yeux  les  ouvrages  et  les 
éditions  dont  nos  prédécesseurs  s'étaient  servis,  et 
que  nous  y  avons  retrouvé,  non  sans  peine,  les  pas- 
sages qu'on  prétendait  indiquer,  nous  avons  voulu 
épargner  à  d'autres  l'embarras  que  peuvent  causer 
ces  faux  renvois. 

Dans  les  notes  marginales,  nous  avons  dû  souvent 
rectifier  aussi,  mais  toujours  avec  les  mêmes  garan- 
ties de  certitude ,  les  titres  des  ouvrages  cités,  les  chif- 
fres des  sections  et  des  pages.  Un  travail  non  moins 
fréquent  et  non  moins  utile  a  consisté  à  ramener  en 
leur  vraie  place  un  grand  nombre  de  ces  citations,  qui 
non-seulement  n'étaient  pas  toujours  vis-à-vis  du  texte 
auquel  on  avait  l'intention  de  les  rapporter,  mais  qui 
s  en  écartaient  souvent  de  l'intervalle  de  plusieurs 
lignes. 

Nous  avons  appliqué  cette  longue  et  difficile  révi, 
sion,  soit  à  l'Avertissement  placé  en  tête  du  volume, 
et  ou  les  additions  faites  en  1 769  aux  dix  tomes  pré- 
cédents appelaient  nécessairement  aujourdhui  des 
additions  nouvelles,  soit  même  à  la  Table  des  auteurs 
et  des  matières,  où  il  a  fallu  corriger  encore  des  fautes 
d'impression ,  compléter  des  articles  qu'on  avait  oublié 
de  faire  suivre  de  l'éuonciation  des  pages,  rétablir  plu- 
sieurs fois  l'ordre  alphabétique. 

Les  Notes  des  nouveaux  éditeurs,  rejetées  à  la  fin 
de  tout  le  volume ,  en  sorte  qu'elles  ne  changent  rien 
à  la  pagination  des  Bénédictins,  ont  eu  pour  but, 
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comme  celles  que  l'on  a  jointes  à  la  réimpression  du 
tomeXII  en  i83o,  d'exposer  quelques  rectifications 
ou  quelques  doutes,  de  remplir  un  petit  nombre  de 
lacunes ,  et  de  faire  connaître  des  travaux  publiés  de- 
puis lySg. 

En  un  mot,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous 
montrer  d  un  bout  à  l  autre  éditeurs  attentifs  et  res- 
pectueux; mais  nous  ne  regretterons  point  nos  fati- 
gues, si  l'on  veut  bien  y  voir  un  hommage  à  la  mé- 
moire de  nos  doctes  devanciers,  et  si  elles  ont  pu,  en 
même  temps,  nous  rendre  moins  indignes  de  conti- 
nuer après  eux  ces  vastes  annales  de  la  gloire  littéraire 
de  notre  patrie. 

Les  membres  de  Ilnstilut  (Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres) ,  chargés  de  continuer  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  , 

FÉL.  LAJARD. 

Paulin  PARIS. 

Victor  f-E  CLERC  ,  éditeur. 

FAURIEL. 
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AVERTISSEMENT 


Ou  l'on  donne  diverses  Additions  aux  volumes 

PRÉCÉDENTS. 


JLes  productions  dont  les  savants  enrichissent  chaque 
jour  la  république  des  lettres,  ont  déjà  fourni  et  four- 
nissent encore  la  matière  à  plusieiu's  additions  aux  tomes 
jirécédents  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  L'exacti- 
tude, que  notre  prédécesseur,  sur  les  traces  duquel  nous 
voulons  marcher,  s'est  proposée  dans  l'exécution  de  son 
projet,  exige  qu'à  son  exemple  nous  fassions  connoître 
tout  ce  qui  concerne  les  écrits  qui  font  l'objet  de  notre 
Histoire,  soit  édition  nouvelle,  soit  traduction  de  ces 
écrits,  qui  ont  paru  depuis  qu'on  en  a  rendu  compte, 
ou  dont  on  n'a  pas  eu  connoissance;  soit  enfin  d'autres 
ouvrages  qui  peuvent  répandre  de  la  lumière.  C'est 
dans  cette  vue  que  nous  commençons  le  onzième  volu- 
me par  des  additions  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ces 
additions ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre ,  pourroient 
d'abord  faire  naître  \\n  soupçon  peu  avantageux  sur 
l'exactitude  de  notre  prédécesseur,  et  porter  à  croire 
qu'il  n'a  pas  fait  assez  de  recherches.  Mais  l'attention  du 
lecteur  dissipera  ce  soupçon,  lorsqu'il  verra,  en  lisant 
nos  additions,  qu'elles  sont  pour  la  plus  grande  partie 
destinées  à  annoncer  des  écrits  et  surtout  des  éditions 
qui  n'avoient  point  encore  paru,  lorsque  D.  Rivet  à 
Tome  XI.  a 
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donné  au  public  les  tomes  de  son   Histoire  littéraire 

auxquels  ces  additions  sont  relatives.  La  collection  des 

Bollandistes  et  le  recueil  des  Historiens  de  France  nous 

fournissent  sans  cesse  de  la  matière  par  les  nouvelles 

éditions  qui  s'y  trouvent  des  écrits  dont  nous  avons  déjà 

parlé. 

L'auteur  de  ce  dernier  recueil  ayant  pour  but  de  réu- 
nir tous  les  écrits  dont  on  peut  tirer  quelques  secours 
pour  l'histoire  de  France,  nous  nous  croyons  obligés, 
en  faveur  de  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  histoire,  de 
faire  connoître  les  nouvelles  éditions  qvi'il  donne  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  on  a  déjà  parlé.  Ces  éditions  méri- 
tent d'ailleurs  d'être  connues ,  tant  à  cause  que  le  texte 
en  est  plus  correct,  étant  revu  sur  les  manuscrits ,  que 
parce  qu'elles  sont  enrichies  de  notes  très-intéressantes. 
Cest  ce  que  nous  nous  contentons  de  remarquer  ici  en 
général ,  pour  n'être  point  obligés  de  le  répéter  sur  cha- 
que article. 

PYTHÉAS,  TomeL 

Page  72.  Dans  la  première  partie  de  ce  volume,  dom 
Rivet  a  parlé  de  Pythéas,  le  plus  ancien  écrivain  des 
Gaules  que  nous  connoissions  ;  il  a  remarqué  que  Polybe 
et  Sti'abon  ont  maltraité  cet  auteur  sur  sa  Cosmographie. 
Un  savant  académicien  a  donné  depuis  des  éclaircisse- 
ments sur  la  vie  et  les  voyages  de  Pythéas,  qui  sont  très- 
curieux  et  très-intéressants.  Pythéas  y  est  vengé  par  M. 
de  Bougainville  contre  lesi'eproches  de  Polybe  et  de  Stra- 
bon,  qui  semblent  avoir  pris  plaisir  à  décrier  cet  auteur 
et  ses  ouvrages  ;  et  contre  Bayle,  qui  souscrit  au  jugement 
rigoureux  de  ces  deux  anciens  auteurs.  Nous  invitons 
Mém.dei'Aoad.  nos  lectcurs  à  avoir  recours  à  ces  solides  et  judicieux 
i65^'^'  ''  '*^  éclaircissements,  qui  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires 
delAcadémieroyaledes  Inscriptions  et  Belles-Lettres(fl). 

PÉTRONE. 

Page  195.  A  la  suite  de  la  traduction  du  poëme  de 
Pétrone  sur  la  Guerre  civile,  par  l'abbé  de  Marolles,  il 
faut  en  ajouter  une  nouvelle,  faite  par  le  président  Bou- 
hier,  imprimée  en  Hollande,  in-4°,  l'an  lySy.  Elle  a  été 
remise  sous  presse  l'année  suivante,  et  publiée  à  Paris, 
in-i2,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  traductions  françaises , 
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contenant  le  Poëme  de  Pétrone,  etc. ,  par  le  président 
Bouhier  {h).  » 

SAINT  HIPPOLYTE. 

Ce  saint  martyr  a  fait  un  traité  de  l'Antechist,  dont 
notre  prédécesseur  a  parlé  dans  la  première  partie  du 
tome  I,  p.  366;  mais  il  a  oublié  une  traduction  f'rançoise 
de  ce  traité,  faite  sur  le  grec  sous  ce  titre  :  «  Vrai  discours 
«  durègnedel'Antechristjdelaconsommationdu  monde, 
«  des  misères  et  calamités  qui  adviendront  aux  derniers 
«  temps,  et  du  second  avènement  de  Notre-SeigneurJé- 
«  sus-Christ,  traduit  du  grec  de  saint  Hippolyte  par  L. 
«  N.  C.  Robert  Coulombet,  lôyg.  Letraducteuramisàla 
tète  un  court  Avertissement,  dans  lecpiel  il  dit  «qu'il  lui  a 
«  semblé  bon  et  expédient  de  faire  voir  de  rechef  cet  ou- 
«  vi'ageau public(cequisupposeau moins xuie édition pré- 
«  cédente) ,  demandé  par  plusieurs  persoiuies,  et  en  par- 
«  ticiilier  parles  dames  religieuses  de  Chelles,  qui  avoient 
«  intéressé  poiu'  cet  effet  leur  procureur  et  receveur  qui 
«  étoit  son  ami  (c).  » 

LACTANCE. 

Page  92  de  la  seconde  partie  du  premier  tome.  Au 
grand  nombre  d'éditions  des  oeuvres  de  Lactance,  indi- 
quées de])uis  la  page  SC)  jusqu'à  la  92",  il  faut  ajouter 
celle-ci  :  Litcii  Cœcilii  Firndani  Lactantii  opéra,  editore 
Nie.  Lenglet  du  Fresnoy.  Parisiis ,  Jo.  de  Bure,  1748, 
in-\" ,  2  vol.  M.  le  Brun  des  Marettes,  acolyte  de  Rouen, 
tils  de  Bonaventnrele  Brun,  libraire  de  cette  ville,  est  le 
véritable  auteur  de  cette  édition  des  œuvres  de  Lactance. 
Ce  savant  homme,  aussi  recommandable  ^ar  sa  piété 
et  par  l'innocence  de  ses  mœurs  que  par  ses  lumières  et 
par  ses  travaux  littéraires,  avoit  entrepris  l'édition  des 
œuvres  de  Lactance,  et  y  avoit  même  mis  la  dernière 
main;  mais  la  mort,  qui  l'enleva  le  19  mars  lySi ,  dans 
un  âge  très-avancé,  ne  lui  permit  pas  de  la  donner  lui- 
même  au  public.  C'est  cette  édition  que  M.  Lenglet  du 
Fresnoy  a  donnée  sous  son  propre  nom.  Il  est  vrai  qu'elle 
luiappartenoit,  ayant  acheté  le  manuscrit  des  parents  de 
M.  le  Brun  {d). 
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SAINT  HILAIRE. 

Page  i86.  On  n'a  point  parlé  d'une  lettre  de  saint  Hi- 
laire,  que  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Sauveur  de 
Bologne  ont  publiée  sous  le  nom  de  ce  saint  évêque,  dans 
un  recueil  d'opuscules  des  Pères  latins,  ainsi  intitulé  ; 
Veteruin  Patrum  latinorum  opuscula  nunquam  antehac 
édita.  Laletti'e  dont  nous  paillons  se  trouve  dans  la  pre- 
mière partie  du  second  tome  de  ce  recueil ,  imprimé  à 
Bologne  en  ijSi.  Elle  est  précédée  de  deux  chapitres, 
dans  lesquels  l'éditeur,  Jean  Chrysostome  Trombelli, 
abbé  de  Saint-Sauveur  de  Bologne,  entreprend  de  faire 
voir,  i''  que  la  lettre  est  une  production  de  saint  Hilaire; 
2°  qu'elle  a  été  écrite  à  un  évêque.  Vient  ensuite  la  lettre 
ou  opuscule  desaint  Hilaire,  qui  estsuiviedes  remarques 
de  l'éditeur  et  de  trois  dissertations.  Le  tout  remplit  1 35 
pages  petit  in-folio ,  dont  le  texte  n'en  occupe  que  i5.  Si 
la  lettre  n'étoit  pas  de  saint  Hilaire ,  il  faudroit  convenir 

3ue  celui  qui  en  est  l'auteur  a  bien  profité  de  la  lecture 
es  ouvrages  de  ce  saint  docteur.  Non-sevdement  ses  pen- 
sées ,  mais  encore  ses  expressions  sublimes  et  énergiques 
s'y  trouvent  dans  les  solides  instructions  que  contient  la 
lettre  sur  ce  que  la  foi  nous  enseigne  touchant  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  principal  objet  de  ce  petit 
écrit.  Les  observations  et  les  notes  dont  il  est  accom- 
pagné, donnentune  idée  très-avantageuse  de  l'érudition 
des  éditeurs  [e). 

RUTILIUS,  Tome  II. 

Page74.  DomRivet,  parlant  du  poëme  de Rutilius,  dit 
que  «  l'on  convient  que  ce  poëme  a  toute  l'élégance  et 
«  la  beauté  dont  son  siècle  étoit  capable,  et  qu'il  s'élève 
«  même  au-dessus  de  son  siècle.  On  y  voit  que  le  feu 
«  qui  animoit  les  poètes  du  bon  siècle,  n'étoit  pas 
<c  encore  éteint,  ou  qu'au  moins  il  restoit  encore  quelque 
«  chaleur  sous  les  cendres,  selon  l'avis  de  plusieurs  cri- 
«  tiques  de  réputation.  »  Tel  est  le  jugement  que  dom 
Rivet  porte  de  Rutilius.  Si  l'auteurdela  Bibliothèque  his- 
torique et  critique  du  Poitou  avoit  lu  avec  attention  ce 
Bibl.  Ju  Poil,  que  nous  venons  de  rapporter,  aiu'oit-il  dit  f[iie  do?7i 
1. 1,  p.  107.  Rwct  marque  ci  son  gré  trop  peu  d'estime  pour  le  poëme 
de  Rutilius{f)? 
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SÉVÈRE  SULPICE. 

Page  95.  Aucun  des  écrivains  qui  juscpi'ici  ont  parlé 
de  Sévère  Sulpice,  n'a  dit  qu'il  ait  été  moine  de  Marseil- 
le. Cependant  on  conserve  dans  la  bibliothèque  du  cha- 
pitre de  Vérojie  un  manuscrit  de  la  vie  de  saint  Martin 
écrite  par  Sulpice,  où  on  lui  donne  ce  titre  :  Explicit 
dicdogus  de  l'ita  bcati  Marti  ni  episcopi  et  confessons  per 
Severum  Sulpicium  wonacJiiim  Massiliensem.  C'est  luie 
anecdote  qui  mérite  d'avoir  sa  place  ici.  Nous  la  tirons 
du  troisième  volume  du  nouveau  traité  de  Diplomatique, 
dont  les  auteurs  nous  apprennent  qu'ils  sont  redevables 
de  cette  découverte  à  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye, 
(jui  leur  a  procuré  un  extrait  figuré  du  manuscrit. 

Aux  éditions  des  ouvrages  de  ce  célèbre  écrivain,  indi- 
quées à  la  page  iiG  du  second  volume  de  l'Histoire 
littéraire,  il  faut  en  ajouter  une  publiée  à  Vérone  en 
1755,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Sulpicii  Severi  opéra  ad  n/ss. 
codices  emcndata ,  notisque ,  ohservationihus  et  disscrta- 
tionibus  illustrata,  studio  et  laborc  Hieronymide  Prato , 
P" eroneîisis ,  Congrégation is  Oratorii.  Nous  ne  connois- 
sons  cette  édition  que  par  ce  qu'en  disent  les  auteurs 
du  Journal  des  Savants,  qui,  en  annonçant  le  second  vo- 
lume où  se  trouve  l'Histoire  Sacrée  de  Sévère  Sulpice, 
nous  apprennent  c|ue  l'éditeur  ne  s'est  pas  contenté  de 
consulter  les  manuscrits,  mais  qu'il  a  encore  examiné  les 
éditions  les  plus  estimées  de  son  auteiu^  {g). 

SAINT  PAULIN. 

Page  199.  Il  faut  joindre  aux  éditions  des  œuvres  de 
cesaint  prélat ,  celle  qui  a  été  publiée  à  Vérone  l'an  1 786, 
enun  vohune  in-folio,  sous  ce  titre  :  S.  Pontii  Meropii 
Paulini,  Senatoris  et  Consulis  Romani,  deinde  Nolani 
episcopi,  opéra  ad  mss.  codices  Gallicanos,  Itcdicos , 
yinglicanos,  Bcigicos,  atquc  ad  editiones  antiqiùores 
eniendata  et  aucta,  necnon  variornni  notis  ac  dissertatio- 
nibus  illustrata;  mine  vero  prinrum  quatuor  intc^ris 
Poematibus,  quœ  ex  Ambrosiana  bibiiotheca  pridem. 
eruta,    modo    secundis  curis   D.    Ludovicus-Antoniiis 
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Mnratorius  recoi^no^'it ,  auctiora  demum  atque ahsoluta . 

V  eroiicT ,  1 73().  Typis  Dionysii  Ronianzirn. 

Cette  édition  est  adressée  par  une  lettre  de  l'inipri- 
lueur  à  l'illustrissime  et  révérendissime  Antoine  Corra- 
rio,  qui  avoit  été  tiré  de  l'ordre  des  Capucins  pour  être 
placé  sur  le  siège  patriarchal  de  Venise.  L'épître  dédica- 
toire  est  suivie  d'une  assez  courte  préface  ,  oii  l'on  rend 
compte  de  la  nouvelle  édition  des  oeuvres  de  saint  Pau- 
lin, des  raisons  qui  ont  porté  à  l'entrej^rendre,  et  de  la 
méthode  qu'on  y  a  suivie.  C'est  la  même  méthode  par 
rapport  à  la  distribution  des  ovivrages  que  celle  de  l'édi- 
tion de  Paris ,  publiée  par  M.  Jean  le  Brun.  L'auteur  de  la 
préface  donne  à  M.  le  Brun  la  qualité  de  très-célèbre 
prêtre.  C'est  une  méprise,  M.  le  Brun  étoit  setdement 
acolythe;  la  haute  iciée  qu'il  eut  toujours  de  l'excellen- 
ce et  de  la  sainteté  du  sacerdoce,  l'cmpccha  de  s'enga- 
ger dans  les  ordres  sacrés.  La  nouvelle  édition  dontnous 
parlons,  renferme  en  un  seul  volume  in-folio  tous  les 
ouvrages  du  saint  évêque  de  Noie,  partagés  en  deux 
classes.  Dans  la  première  sont  les  écrits  en  prose;  dans 
la  seconde,  les  poésies.  Le  nouvel  éditeur  v  a  ajouté 
quatre  poèmes  revus  par  M.  Miu'atori,  qui  les  avoit  déjà 
publiés  dans  ses  Anecdotes,  savoir  trois  sur  saint  Félix, 
et  un  quatrième  dans  lequel  l'auteur  combat  les  païens. 

D.  Rivet  regarde  ce  poème  connue  faussement  attribué 
à  saint  Paulin,  et  ne  balance  point  à  le  rejeter  :  On 
peut  assurer,  dit-il,  (pie  ce  poët)ie  ne  fut  jamais  de  saint 
Paulin.  11  en  donne  pour  raison  que  «  le  véritable  au- 
teur de  cette  pièce  est  un  nommé  Antoine,  comme  il  pa- 
roît  parle  premier  vers  :  Percurri,J'ateor,  sectasyintonius 
omnes.ii  Cette  raison  n'est  pas  satisfaisante.  En  effet,  ne 
peut-on  j)as  dire,  et  avec  fondement,  que  le  nom  propre 
yi/ntonius  est  x\n  nominatif  pour  un  vocatif,  et  qu'ainsi  il 
désigne,  non  le  véritable  auteur  du  poème,  comme  l'a 
cru  D.  Rivet,  mais  celui  à  qui  il  est  adressé?  Vossiusa  fait 
voir,  dans  sa  (Tranunaire,queles  anciens  se  sontservisdu 
nominatif  pour  le  vocatif.  On  sait  que  parmi  les  Attiques 
ces  deu\  cas  étoient  toujours  semblables,  et  que  chez 
les  Latins  mêmes  ils  le  sont  encore  presque  toujours. 
C'est  pourquoi  on  les  joint  souvent  ensemble,  comme  le 
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remarque  ScalLger.  Nous  pourrions  en  citer  une  multi- 
tude d  exemples  : 

^ate  mes  vires ,  mea  magna  pocenôa  jolos. 

Pline,  parlant  de  Cicéron,  dit  :  Salve primus  omnium 
po.reru  patriœ  oppellate ,  fjrimus  in  toga  triumphum  lin- 
guœque  lauTf-am  mérite.  \'irgile  ne  dit-il  pas  Bacchtis 
pour  Bacehe  :  Adsis  lœtitiœ  Baechus  dator/  et  Horace. 
boniu,  Ttourbone  :  Des  veniam  bonus ,  oro? 

D'ailleurs,  en  supposant  (\ue  ^ntonius  est  un  norai- 
riatif  {>our  un  vocatif,  le  sens  du  vers  est  beaucoup  plus 
naturel.  Rien  n'empêche  donc  qu'on  ne  mette  ce  poème 
au  rang  des  véritables  productions  de  saint  Paulin .  d'au- 
tant qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit,  d'où  l'éditeur  l'a 
tiré ,  à  la  suite  de  la  treizième  pièce  sur  saint  Félix  de 
Noie,  qui  est  de  lui.  L  éditeur  paroît  persuadé  que  saint 
Augustin  avoit  en  vue  ce  poème  de  saint  Paulin,  lorsqu'il 
lui  écrivoit  ainsi  :  Adversus  paganos  te  scrihere  didici 
e.ifratrihus ,  etc.  Le  même  éditeur  croit  que  S.  Paulin 
composa  cette  pièce  vers  1  an  3^4 ,  lorsquil  renonça 
absolument  au  monde  pour  vi\Te  dans  la  solitude  à 
Noie. 

r^  nouvelle  édition  dont  nous  parlons  est  enrichie  de 
vingt-deux  dissertations  de  M.  Muratori  sur  les  poésies 
de  saint  Paulin,  dont  les  unes  regardent  les  personnes 
à  qui  elles  sont  adressées;  d'autres,  saint  Paulin  lui 
même,  ses  di^ités,  ses  actions:  quelques  -  unes,  des 
points  d  histoire  et  de  discipline,  sur  la  décoration  des 
églises  ,  1  usage  des  cierges  pendant  le  jour,  la  sépulture 
dans  les  églises  des  les  premiers  siècles,  les  vœux,  etc  'h\ . 


VINCENT  DE  LERINS. 


Page  3i2.  Dans  rénumération  rnie  D.  Rivet  a  faite  des 
éditions  des  ouvrages  de  Vincent  de  I^rirLS,  il  n'a  point 
fait  mention  de  la  dernière  qui  a  été  publiée  à  Rome 
en  ijji;  SS.  f^ incentii  Urinensis  et  Hilarii  Arelatensis 
opéra,  ex  editione  Joannis  Satinas.  /îo/n^ ;  Quempel , 
i73i.  in-4"  (i). 
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SAINT  PROSPER. 
Pase  382.  A  la  suite  des  éditions  et  traductions  de 


*b^ 


l'excellent  poëme  de  saint  Prosper,  dont  il  est  parlé 
dans  le  second  volume  de  l'Histoire  littéraire,  il  faut 
placer  une  ti-aduction  en  vei's  italiens,  impriméeà  Venise 
en  1755,  avec  le  latin  à  coté,  une  épître  dédicatoire  a 
son  excellence  le  seigneur  D.  Alphonse  Verano  di  Ca- 
merino,  et  une  préface.  Elle  est  ainsi  intitulée  :  /  mil/e 
versi  ladni  di  S.  Prospcro  d' Aquitania  contro  i  Seinipe- 
lagiani,  tradotti  in  versi  italiani  dal  P.  Cari' Agostino 
Ansaldi,  dei  Predicatorijra  gli  Avcadi  délia  colonia  di 
Trebhia  Clomoneo  (j). 

LOI  SALIQUE,  Tome  III. 

Page  69.  Dans  l'article  de  Clovis  F',  D.  Rivet  parle  de 
la  loi  Salique,  et  en  fait  connoître  les  différentes  édi- 
tions. Il  y  faut  ajouter  celles  que  D.  Bouquet  en  a  don- 
nées dans  le  quatrième  volume  de  la  collection  des  His- 
toriens de  Fran(>e.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  recueil 
tout  ce  qui  concerne  cette  loi  si  célèbre  parmi  les  Fran- 
çois et  si  importante.  Elle  y  est  rapportée  d'abord  selon 
les  différentes  éditions  qui  en  ont  été  publiées  parEccard 
et  par  Schilter;  puis  le  nouvel  éditeur  donne  la  loi  Sa- 
lique corrigée  par  Charlemagne,  mais  purgée  des  termes 
barbares  et  obscurs  qui  se  trouvent  dans  l'édition  que 
M.  Baluze  en  avoit  déjà  publiée  parmi  les  Capitulaires 
de  nos  rois(A). 

LOI  DES  BOURGUIGNONS. 

Page  87.  L'auteur  de  l'Histoire  littéraire,  en  parlant 
de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  a  indiqué  les  différents 
recueils  où  se  trouve  la  loi  des  Bourguignons  dressée 
sous  ce  prince.  Il  y  faut  joindre  l'édition  beaucoup  plus 
correcte  que  les  précédentes  donnée  par  D.  Bouquet  dans 
sa  collection  des  Historiens  de  France.  L'éditeur  est 
jiorté  à  croire,  avec  Lindenbrog,  (pie  cette  loi  donnée 
d'abord  par  Gondebaud,  prince  infecté  de  l'hérésie  des 
Ariens,  a  été  corrigée  par  Sigismond  son  fils,  roi  catho- 
lique et  très-vertueux,  et  publiée  telle  que  nous  l'avons. 
Non-seulement  elle  a  été  corrigée  par  Sigismond,  elle  a 
encore  été  augmentée. 
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FORMULES  ANGEVINES. 

Page  822.  Aux  deux  éditions  des  Formules  angevines 
indiquées  dans  le  troisième  tome,  il  faut  en  joindre  une 
troisième ,  que  D.  Bouquet  a  insérée  dans  le  quatrième    Bouquet.  1.  iv 
volume  de  sa  grande  collection.  p-  563-578. 

JOSÈPHE,  /ils  de  GORION. 

Page  407.  Dans  l'article  de  Josèphe,  fils  de  Gorion, 
on  a  oublié  l'édition  suivante  de  l'ouvrage  de  cet  histo- 
rien :  Josephus  Gorionides  (  Judœus  natione  Gallus  ex 
agro  Twronenû) ,  sive  Joseplius  Hebraïcus ,  hebraïce  et 
latine ,  juxta  Venetani  editioneni  latine  versus ,  et  cum 
ejcemplari  Constantinopolitano ,  cujus  parteni  Muns- 
terus  Basileœ  edidit ,  collatus ,  atque  notis  illustratus, 
studio  et  labore  Johan.  Friderici  Breithaupti ,  Saxon is. 
Gothœ,  1707,  in-4°  (/)• 

LOIS  DES  RIPU AIRES. 

Page  556.  D.  Rivet,  en  rendant  compte,  dans  l'article 
de  Dagobert  P%  des  lois  des  Ripuaires ,  a  avancé ,  d'après 
M.  Baluze,  que  ce  fut  ce  prince  qui,  «  après  les  avoir  re- 
«  touchées,  les  publia  en  l'état  qu'elles  se  lisent  aujour- 
.  «  d'hui,  tant  dans  les  manuscrits  que  dans  les  impri- 
«  niés.  Sur  ce  principe,  ajoute-t-il,  on  convient  de  les  lui 
«  attribuer  cojnme  lui  appartenant  plus  légitimement 
«  qu'aux  autres  rois  ses  prédécesseurs.  »  Cependant 
M.  Eccard,  quiapubliécesmêmeslois,  assure  positivement 
que  c'est  Thierry  qui  les  a  rédigées  dans  l'état  où  elles 
sont  actuellement.  D.  Bouquet  a  inséré  dans  son  qua-  Bouq.  t.  iv, 
trième  volume  des  Historiens  de  France,  les  lois  des  P- ^^^■^5'- 
Ripnaii^es,  sur  l'édition  et  avec  les  notes  de  M.  Eccard. 

FORMULES  DE  MARCULFE. 

Page.  570.  Aux  éditions  des  formules  de  Marculfe, 
et  de  celles  d'un  auteur  inconnu,  dont  il  est  parlé  dans  le 
troisième  volume  de  l'Histoire  littéraire,  il  faut  ajouter 
l'édition  que  l'auteur  du  recueil  des  Histoi'iens  de  France    p.  462-512. 
en  a  publiée  dans  son  quatrième  tome. 

Tome  XI  b 
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SAINT  DIDIER,  évêque  de  Cahors. 

Page  582.  Dans  l'article  de  S.  Didier,  D.  Rivet,  par- 
lant des  éditions  des  lettres  de  ce  saint  évéque,  et  de  celles 
qui  lui  sont  adressées,  témoigne  «  qu'il  n'y  en  a  point 
«  de  plus  correcte  que  celle  qu'en  a  donnée  M.  Basnage 
«  en  faisant  réimprimer  les  Leçons  antiques  de  Canisius.  » 
D.  Rivet  avoit  raison  lorsqu'il  écrivoit  ceci  en  i735; 
mais  actuellement  nous  avons  une  uouvelle  édition  de 
ces  lettres  publiée  depuis,  qui  est  de  beaucoup  prétéra- 
P-  36-49-  ble  à  celle  de  Basnage.  C'est  celle  que  D.   Bouquet  en 

a  donnée  dans  son  quatrième  volume  des  Historiens  de 
France ,  qui  a  paru  en  1 74 1  • 

VIE  DE  S.  AMÉ ,  abbé  de  Remiremont. 

P-  '^o  Page  610.  Les  successeurs  de  Bollandus  ont  donné  en 

1753,  au  i3  de  septembre,  une  nouvelle  édition  de  la 
Vie  de  saint  Amé ,  abbé  de  Remiremont ,  sur  quelques 
manuscrits  collationnés  à  celle  de  D.  Mabillon.  Cette 
nouvelle  édition  est,  de  plus,  accompagnée  d'un  long 
commentaire  et  de  notes. 

DÉFENSEUR,  moine  deLigugé. 

Page  655.  Dans  l'article  de  cet  écrivain,  D.  Rivet 
n'a  point  indiqué  quelques  éditions  de  son  ouvrage, 
que  nous  ferons  connoître  ici ,  d'après  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou  :  ces  édi- 
T.  I,  Pi  i5i.  tions  que  cite  M.  du  Radier  sont  celles  de  Basle,  in-i(3 , 
en  i544;  de  Cologne,  in-iG,  en  i556;  d'Anvers,  parles 
soins  de  Gesner,  en  i55o;  de  Venise,  en  i552,  par 
ceux  de  Simler;  de  Rome,  in-4",  en  i56o  (m). 

Tome   IV. 

Page  i36.  Ajoutez  aux  éditions  du  dernier  continua- 
T.  v,p.  i-io.  ^Q^J^J.  ^g  Frédégaire,  celle  que  D.  Bouquet  a  publiée  dans 
sa  collection  des  Historiens  de  France,  qui  l'emporte  sur 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  On  trouvera  encore 
T.  Vi.p.  32.  dans  la  même  collection  les  Annales  connues  sous  les 
noms  de  du  Tillet  et  de  Loisel ,  dont  on  a  rendu  compte 
pages  364  et  365  du  quatrième  volume  de  l'Histoire  lit- 
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téraire,  avant  que  cette  édition  eût  paru.  Ainsi  il  faut 
joindre  celle-ci  aux  autres.  Nous  en  disons  autant  des 
Ajinales  de  Moissac ,  de  la  Vie  de  Charlemagne  par  Egin- 
hard,  des  Annales  des  rois  de  France  Pépin  et  Charle- 
magne, des  Formules  publiées  successivement  par  M. 
Bignon,  le  P.  Sirmond,M.  Baluze,  etc. ,  que  D.  Bouquet 
a  insérées  dans  sa  grande  collection. 

Nous  craindrions  d'ennuyer  en  entrant  dans  le  détail 
de  toutes  ces  éditions  ;  il  nous  suffit  d'en  avertir  les  lec- 
teurs, afin  qu'ils  puissent  y  avoit  recours. 

Page  i65.  La  traduction  des  Gestes  du  roi  Dagobert, 
dont  on  n'a  point  parlé  en  rendant  compte  de  l'écrit 
latin,  Gesta  Dogoberti  régis,  est  une  addition  néces- 
saire à  cet  article.  Elle  est  ainsi  intitulée  dans  les  gran- 
des Chroniques  de  Saint-Denis  :  Ci  après  commencent  li 
fet  au  bon  roi  Dagoubcrt.  D.  Bouquet  a  publié  cette 
traduction  dans  le  troisième  tome  de  sa  grande  collée-  p.  373. 
tion  [a). 

Page  191  et  192. D. Rivet, aprèsavoirparlé,  surlédition 
de  Surius,  de  deux  saints  évêques  de  Sens,  saint  Loup  ou 
saint  liCu,  et  saint  Amé,  finit  en  disant  :  «  lly  atout  lieu 
«  d'espérerque  les  continuateurs  de  BoUandusnousdon- 
«  neront  l'une  et  l'autredansleur  première  pureté.  »  Les 
Bollandistes  ont  effectivement  donné  de  nouvelles  Vies 
de  ces  saints  évêques  :  celle  de  saint  Loup  au  i"  de  sep- 
tembre, celle  de  saint  Amé  au  i3  du  même  mois.  Nous 
avons  fait  connoître  la  première  dans  les  Additions  qui  p.  xxxvh. 
sont  à  la  tête  de  notre  dixième  volume.  Quant  à  la  se- 
conde, qui  est  celle  de  saint  Amé,  les  éditeurs  l'ont  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  de  Noti'e-Dame  d'Arras.  Elle  est, 
selon  l'usage  de  ces  laborieux  écrivains,  accompagnée 
de  notes,  et  précédée  d'un  commentaire  sur  la  vie  et  le 
culte  du  saint.  Ils  fixent  l'époque  de  sa  mort  à  l'an  690, 
sur  l'autorité  d'un  manuscrit  de  l'église  de  Douai,  qui 
contient  la  Vie  de  ce  saint.  On  ne  peut  pas  dire  que  celle 
dont  nous  parlons  soit  la  Vie  originale  du  saint  prélat; 
mais  on  peut  assurer  hardiment  qu'elle  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  que  Surius  nous  a  donnée.  Ou  peut 
remarquer  ce  que  dit  l'auteur,  en  parlant  de  l'ordination 
de  saint  Amé  ,  qu'il  reçut  avec  saint  Pierre  le  pouvoir  de 

bij 
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lier  et  de  délier  :    Qui  accepta   Ugandi  atque  solvendi 
cum  beato  Petro  apostolo  potestate ,  etc. 

Page  226.  Dans  le  discours  sur  l'état  des  lettres  dans  les 
Gaules  au  neuvième  siècle ,  l'école  de  Lyon  est  rejjrésen- 
tée  comme  la  plus  illustre  et  la  mieux  soutenue.  On  cite 
en  preuve  quatre  archevêques  d'un  savoir  distingué, 
qui  gouvernèrent  successivement  l'église  de  Lyon  dans 
ce  siècle  ;  le  diacre  Flore,  qui  brilla  longtemps  dans  cette 
école  parmi  les  savants.  A  ces  grands  hommes  nous  pou- 
vons en  joindre  un,  nommé  Bei^traus,  qui  n'est  connu  que 
depuis  l'an  1740,  par  la  découverte  de  l'inscription  sui- 
vante ,  trouvée  avec  plusieurs  autres  sous  les  ruines  de 
l'église  de  Saint-Just  : 


Mém. del'Acad.  Possidet  hanc  urnam  dum  vixit  nomine  Bertraus , 

desInscr.t.XVin,  r\    •  t  t  i         • 

p.  247    hist  V"i  'oca  multa  suo  sacro  sermone  beavit, 

Reddidit  et  clarosin  cunctis  ipse  magistros,  etc. 


Ce  savant,  qui  par  ses  leçons  a  formé  d'autres  savants 
en  divers  lieux,  est  mort  le  3i  janvier,  comme  le  porte 
l'inscription.  Quoique  l'année  ne  soit  point  marquée,  on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  dans  le  neuvième 
siècle.  M.  Lebeuf  en  donne  des  preuves  assez  solides  dans 
son  mémoire  présenté  à  l'Académie. 


CHARLE1\IAGNE. 


Page  4 12.  Dans  le  catalogue  des  écrits  de  Charlema- 
gne,  l'auteur  de  l'Histoire  littéraire  n'a  pas  oublié  le  re- 
cueil que  ce  prince  fit  faire  des  lettres  écrites  à  Charles- 
Martel  son  aïeul ,  à  Pépin  le  Bref  son  père ,  et  à  lui-même, 
par  plusieurs  papes  depuis  Grégoire  III  jusqu'à  Léon  III, 
et  par  les  empereurs  d'Orient.  Ces  lettres  avoient  été  don- 
nées au  public  par  le  P.Gretser,  jésuite,  et  ensuite  par  M. 
Duchesne.  D.  Bouquet  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
P.  -(85-604.  dans  le  cinquième  volume  du  recueil  des  Historiens  de 
France, où  elles  sont  rangées  selon  l'ordrechronologique, 
autant  qu'il  a  été  possible  à  l'éditeur  de  le  faire.  Les  let- 
tres écrites  par  Grégoire  III  et  par  Zacharie  ne  se  trou- 
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vent  point  dans  ce  volume,  parce  que  l'éditeur  les  avoit 
déjà  insérées  dans  le  précédent.  11  a,  de  plus,  donné     p.  620-^33. 
vingt  et  une  lettres  de  Charleniagne,  tirées  de  divers  re- 
cueds.  Il  faut  ajouter  à  l'article  de  ce  même  empereur  la 
nouvelle  édition  de  ses  Capitulaires,  publiée  par  D.  Bon-     p.  845. 
quet,  qui,  en  les  insérant  dans  sa  grande  collection,  a 
retranché  ceux  qui  ne  regardent  que  la  police  ecclésias- 
tique, ainsi  que  ceux  qui  concernent  les  Bavarois,  les 
Lombards  et  les  Saxons.  Le  lecteur  trouvera  encore  dans 
le  même  volume  une  liste  exacte  des  diplômes  de  ce  grand     p  <hi  i-777 
prince,   au   nombre   de  cent-un,   dont  plusieurs  n'a- 
voient  point  encore  vn  le  jour.  Les  uns  sont  rapportés 
entiers,  d'autres  en  partie;  mais  tous  sont  placés  selon 
l'ordre  chronologique,  avec  des  notes  curieuses  et  sa- 
vantes, ce  qui  rencf  cette  édition  très-intéressante  (o). 

SAINT  ANGILBERT. 

Page  416.  Le  petit  poëme  que  ce  saint  abbé  adressa  à 
Pépin,  roi  d'Italie,  dont  il  est  parlé  dans  cette  Histoire 
littéraire ,  a  été  publié  de  nouveau  dans  la  collection 
des  Historiens  de  France. 


T.  V,  p.  /,o8. 


POËME  sur  la  mort  de  Charleniagne. 

Page  422.  Il  est  parlé  d'un  poëme  ou  chant  lugubre 
fait  par  un  certain  Colomban,  que  l'on  croit  avoir  été 
abbé  de  Saint-Tron;  mais  on  n'a  point  fait  mention  de 
l'édition  de  ce  poëme,  donnée  par  Mui-atori  dans  la  se- 
conde partie  de  son  second  volume  des  Ecrivains  d'Italie, 
p.  690.  D.  Bouquet  l'a  inséré  dans  le  cinquième  volume  P-  47'>- 
de  sa  grande  collection. 

THÉODULPHE,  évêque  d'Orléans. 

Page  4G8.  Aux  éditions  des  poésies  de  ce  prélat,  il  faut 
ajouter  celle  que  D.  Bouquet  a  donnée  de  onze  poèmes  t.  v,  p.  4i5-4ï3. 
qu'il  a  tirés  des  trois  premiers  livres  de  ses  poésies  pu- 
bliées par  le  P.  Sirmond. 

Chronique  de  Fontenelle,  ou  de  S.  Vandrille. 

Page  5 1 8.  Cette  Chronique  a  été  insérée  dans  la  collée-     1"  >"-  p-  4o. 
tion  des  Historiens  de  France,  par  D.  Bouquet,  avec  des 
notes. 
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ERMOLDUS  NIGELLUS. 

Page  523.  M.  Muratori,  cpiia  donné  une  belle  édition 
du  poëiue  d'Ermoldus  dans  sa  collection  des  Historiens 
ftaliens,  prétend  rpiil  est  le  même  qu'Ermenaldns,  abbé 
d  'Aniane,  «  et  son  sentiment,  ajoute  D.  Rivet,  se  trouve 
«  apjDuyé  sur  jjlusieurs  endroits  des  poésies  même  de 
«  notre  poëte.  »  Néanmoins  D.  Bouquet  soutient,  dans 
T.  VI,  p.  1-66.  „j^  avertissement  qui  est  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition 
qu'il  a  donnée  du  même  poëme ,  que  si  jamais  Ermoldus 
a  été  revêtu  de  la  dignité  d'abbé ,  ce  qui  peut  être ,  ce  n'a 
jDoint  été  d'Aniane,  abbaye  située  en  Septimanie,  et 
non  en  Aquitaine  {p). 

ÉGINHARD. 

Page  55o.  D.  Rivet  avance  que  Charlemagne  donna  à 
Eginhard  une  grande  marque  de  son  amitié  et  de  son 
estime  en  lui  accordant  en  mariage  sa  fille  Imma.  Il  avoue 
cependant  que  cette  alliance  a  passé  pour  un  paradoxe 
ï\,^.ïi,^\-xL  dans  l'esprit  de  plusieurs  savants.  D.  Bouquet  est  de  ce 
"^**-  nombre,  et  après  avoir  combattu  cette  alliance  par  di- 

verses preuves,  il  finit  en  disant  :  «  Enfin  Louis  le  Dé- 
<c  bonnaire,  en  marquant  deux  fois  dans  son  diplôme, 
«  qu'il  a  accordé  lui  certain  lieu  à  son  fidèle  Heinard  et  à 
«  sa  femme  Imma,  sans  faire  aucune  mention  de  sa  pa- 
«  rente,  démontre  qu'Imma  n'étoit  pas  sa  sœiu".  » 

Vie  de  CHARLEMAGNE,  par  Eginhard. 

Page  558.  A  la  suite  du  grand  nombre  d'éditions  de 

la  Vie  de  Charlemagne,  écrite  par  Eginhard,    il  faut 

T  \ ,  p.  888.        joindre  celle  que  D.  Bouquet  a  donnée  dans  son  grand 

recueil.  D.  Rivet  semble  faire  peu  de  cas  de  la  première 

édition  de  cette  Vie,  donnée  parHerman  de  Novenare,  et 

Duchesne,p.93,  ne  la  croit  pas  des  plus  fidèles.  Néanmoins  M.  Duchesne, 

t.  II,  not.  <      ,,         1.  ,,  <..        '' ,  .  ■  ■' 

après  1  avoir  collationnee  sur  cinq  anciens  manuscrits, 
reconnoît  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accuser  cet  éditeiu'de  s'ê- 
tre donné  la  liberté  d'en  changer  le  style  en  quelques  en- 
droits. D.  Bouquet,  en  adoptant  la  note  de  M,  Duchesne, 
rend  la  même  justice  à  Herman. 
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Page  558.   D.   Rivet  a  parlé  de  deux  traductions  en 
notre  langue  de  la  Vie  de  Cliarlemagne ,  j)ar  Éginhard  ; 
mais  il  en  est  une  plus  ancienne ,  qui  n'avoit  point  encore 
vu  le  jour,  et  que  D.  Bouqueta  publiée  dans  le  cinquième  r.  v,  p.  ai6-ï8ï. 
volume  de  sa  grande  collection. 

Page  559.  Parmi  les  ouvrages  d'Eginhard ,  D.  Rivet 
compte  des  Annales   de  France,   dont  quelques  édi- 
teurs et  critiques  ont  voulu  transporter  l'honneur  à  un 
autre  écrivain.  D.  Bouquet  a  donné  une  nouvelle  édition     j.  v,  p.  196;  t. 
de  ces  Annales  dans  les  tomes  \  et  VI  de  sa  grande  col-  ^  '>  p  »74- 
lection. 

Page  563.  Aux  éditions  des  lettres  d'Egiidiard,  il 
faut  en  ajouter  deux,  dont  l'une  avoit  paru  avant  que  D 
Rivet  publiât  le  volume  où  il  parle  de  ces  lettres,  et 
l'autre  n'a  vu  le  jour  que  plusieurs  années  après.  La 
première  est  de  D.  Jean  Weinckens,  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  ainsi  intitulé  :  Viv  fama  super  œtliera  notas, 
Eginliartas,  quondam  Caroli Magni  CancclUtiiiis,  dciu 
antiqidssijiiœ  et  regedis  nostrœ  ccclesiœ  Seligenstadicn- 
sis  fundator,  siib  patrocinio  sanetorum  martynini  Mar- 
cellini  et  Pétri,  luine  aiitem  ilhistratiis  et  eoiitrn  quos- 
dam  auctoresvindicatusaR.  F.Joa/ine  IV^eincheiis,  eins- 
dein  ahhatiœ professa  sace.rdote,  tlieologo ,  priore ,  proto- 
notario  apostolico,  et  poetalaureato  Cœsareo.  In  fine  ad- 
jecta  sunt  ejusdetn  Eginliarti  epistolœ ,  in  Gerniania 
hactenus prœlo  nuntpiam  suhj'ectœ.  Franeofurti  ad  Mœ- 
num,  impensis  J ohannis-P hilippi  Andreœ.  Anno  \^\[\, 
in-foL.  Ce  titre  semble  annoncer  quelques  nouvelles 
lettres  qui  n'auroient  pas  encore  été  publiées.  D.  Rivet 
même  l'espéroit.  «  Peut-être,  dit-il ,  D.  Jean  Weinckens 
<c  en  a-t-il  recou\  ré  quelques-unes  dans  son  Eginhartas 

«  illustratas  et  lundieatas Le  titre  paroît  le  pro- 

«  mettre,  ajoute-t-il,  mais  nous  n'avons  encore  pu  voir 
«  ce  recueil  povu-  nous  en  assurer  par  nous-mêmes.  »  Si 
D.  Rivet  avoit  vu  le  recueil,  il  se  seroit  non-seulement 
assuré  par  lui-même  qu'il  ne  contient  aucune  nouvelle 
lettre,  mais  il  auroit  encore  évité  une  méprise  dans  la- 
quelle il  est  tombé  en  avançant,  sur  quelques  mémoires  Hist  li»  t  iv 
infidèles,  que  Jean  Weinckens  a  publié  la  Vie  de  Char-  P-  55»! 
lemagne  dans  son  Eginhartas ,  etc.  Il  n'en  est  pas  ques- 
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tioii  dans  ce  recueil,  qui  ne  contient  d'autre  ouvrage 
d'Eginhard  que  ses  lettres,  si  ce  n'est  que  l'éditevu' a 
mis  en  vers  héroïques  et  a  publié  l'histoire  de  l'inven- 
tion et  de  la  translation  des  reliques  des  saints  martyrs 
Marcellin  et  Pierre,  composée  en  prose  par  Eginhard, 
sans  même  avoir  fait  imprimer  l'écrit  en  prose. 

La  seconde  édition  des  lettres  d'Eginhard ,  dont  nous 
dirons  encore  un  mot,  est  celle  de  D.  Bouquet,  qui  les 
r. VI, p. 369-384  a  insérées  dans  sa  grande  collection,  en  retranchant  la 
soixante-deuxième.  D.  Rivetacru  quecette  lettre  avoitété 
adressée  à  l'impératrice  Hermengarde,  femme  de  Louis 
le  Débonnaire,  par  Eginhard,  pour  se  justifier  de  plu- 
sieurs accusations  dont  cette  princesse  le  chargeoit.  C'est 
une  méprise  qu'il  faut  corriger.  Hermengarde,  à  qui 
cette  lettre  est  adressée,  n'est  point  l'impératrice  femme 
de  Louis  le  Débonnaire,  mais  Hermengarde,  femme 
de  l'empereur  Lothaire,  son  fils.  Celui  qui  a  écrit  la 
lettre  n'est  point  Eginhard ,  mais  quelque  grand  seigneur 
françois  quiavoit  été  attaché  à  Louis  le  Débonnaire,  et 
qui  après  sa  mort  s'attacha  à  Charles  le  Chauve.  Enfin 
les  divisions  dont  il  s'agit  dans  cette  lettre ,  sont  celles 
qui  s'élevèrent  entre  les  fils  de  Louis  après  sa  mort,  et  non 
celles  qui  avoient  agité  l'Etat  après  la  mort  de  Charle- 
magne.  C'est  ce  que  D.  Liroii  a  démontré  dans  le  premier 
P.  9-ao.  volume    de  ses  Singularités  historiques  et  littéraires, 

d'une  manière  qui  ne  permet  pas  d'en  douter.  C'est  aussi 
H),  |).  3-9.  ce  qui  a  porté  D.  Bouquet  à  retrancher  cette  lettre  du 

nombre  de  celles  d'Eginhard ,  et  à  la  donner  comme  ayant 
été  écrite  par  un  seigneur  inconnu  {q). 
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Page  599.  D.  Rivet  remarque  qu'il  nous  reste  peu 
de  chose  des  actes  originaux  de  ce  qui  se  passa  dans 
ces  assemblées  odieuses  convoquées  pour  la  déposition 
(le  ce  prince.  Toutefois  il  en  reste  assez  pour  faire  con- 
noitre  de  quels  excès  sont  capables  ceux  qui,  revêtus  de 
l'autorité  la  plus  sainte  et  la  plus  respectable,  en  abu- 
sent ,  et  usurpent  unpouvoir  quineleurapoint  été  donné. 
Nous  avons  les  Actes  de  l'impie  et  détestable  déposition 
de  Louis  le  Débonnaire.   C'est  le  titre  sous  lequel  D. 
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Bouquet  les  a  publiés  dans  sa  grande  collection  :  ^cto  t.  vi,p.  243-146. 

impiœ  ac  nefandœ  exauctorationis  Ludovici pii  Impera- 

tori.s.  Si  D.  Rivet  n'a  pas  parlé  de  cette  pièce,  il  y  a  lieu 

de  croire  que  l'horreur  qu'il  en  a  eue,  l'en  a  empêché; 

car  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  eu  connoissance, 

puisqu'il  cite  en  marge  les  pages  de  l'édition  des  Conciles 

et  de  la  collection  de  M.  Duchesne,  oh  elle  se  trouve.  Le 

père  Sirmond  l'a  aussi  insérée  dans  sa  collection  des  Gon-     t.  ii,  p.  560. 

ciles  des  Gaules. 

Les  éditeurs  des  Gonciles  déclarent  eux-mêmes  qu'on 
doit  regarder  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion,  non 
comme  les  décrets  d'un  sage  concile,  mais  comme  les 
pernicieuses  entreprises  d'un  conciliabule,  qu'il  faut 
rejeter  :  Non  surit  aiitem  hœc  ut  salubris  concilii  de-  Conc.t.vii.col. 
cr^eta  amplectenda ,  scd  ut  exitialis  coinmenti  molimina  '^8*'- 
respucnda. 

Dans  cet  acte ,  les  prélats ,  abusant  des  textes  de  l'E- 
criture pour  justifier  aux  yeux  de  tous  les  fidèles  l'atten- 
tat qu'ils  venoient  de  commettre,  relèvent  leur  minis- 
tère et  le  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  lier  et  de  délier 
sur  la  terre,  comme  si  le  pouvoir  spirituel  que  Jésus- 
Christ  a  donné  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  ,  leur 
donnoit  le  droit  de  disposer  des  couronnes  et  de  mettre 
le  trouble  dans  les  Etats.  On  ne  peut  lire  sans  indigna- 
tion cet  acte,  surtout  en  voyant  l'abus  des  paroles  mê- 
mes de  Jésus-Christ  pour  autoriser  les  prétentions  les 
plus  contraires  à  son  esprit.  11  fut  fait  à  Gompiègne, 
au  mois  d'octobre  8'3'3,  la  première  année  de  l'empe- 
reur Lothaire.  Outre  l'acte  conunun,  fait  au  nom  de 
tous  les  évêques  qui  composoient  la  sainte  assemblée, 
sacer  conventus  (c'est  le  nom  qu'on  y  donne  à  ce  bri- 
gandage), chacun  présenta  le  sien  en  particulier  à  Lo- 
thaire. Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  un 
écrit  et  sur  un  événement,  dignes  l'un  et  l'autre  de  l'hor- 
reur de  tous  les  siècles. 

Page  6o4,  on  a  parlé  des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
naire, qui  jusqu'alors  avoient  paru  séparément  et  dis- 
persées en  différents  recueils.  Elles  se  trouvent  aujour- 
d'hui toutes  ensemble ,  rangées  par  ordre  chronologique, 
avec  celles  qui  ont  été  écrites  à  ce  prince,  et  enrichies 
de  notes  qui  y  répandent  beaucoup  de  lumière,  par  les 
soins  de  D.  Bouquet,  qui  les  a  insérées  dans  le  sixième     T.  vi,  p. 333. 

Tome  XI.  c 
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P-  4".  volume  de  sa  grande  collection.  Dans  le  même  volume 

se  trouA'ent  encore  les  Capitulaires  du  même  empereur, 
excepté  ceux  qui  étant  purement  ecclésiastiques,  n'ont 
point  de  rapport  au  plan  de  son  ouvrage;  et  les  diplô- 

p.  45o-fi32.  nies  au  nombre  de  deux  cent  quarante-trois ,  dont  plu- 

sieurs n'avoient  pas  encore  vu  le  jour.  Ils  sont  placés 
selon  l'ordre  des  temps,  précédés  d'xm  a^ei^tissement  sur 
les  diplômes  et  sur  les  différentes  formules  dont  l'empe- 
reur, ses  chanceliers  et  leurs  notaires  se  sont  servis;  et 
enfin  accompagnés  dénotes  curieuses  et  savantes,  qui 
rendent  ce  recueil  très-précieux  et  très-important  pour 
l'histoire  du  règne  de  ce  prince. 

Tome  V. 

Dans  l'Avertissement  qui  est  à  la  tête  du  cinquième 
volume  de  cette  Histoire  (p.  xvij),  et  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  (p.  212),  il  est  parlé  d'un  poëme  anonyme  sur 
r.  III,  p.  6-6  l'origine  et  les  premiers  exploits  des  François.  D.  Bou- 
quet a  donné  une  nouvelle  édition  de  ce  poëme  sous  ce 
titre  :  De  oris:iuc  gentis  CaroUnœ... 

HISTOIRE  de  la  translation  du  corps  du  pape  S.  Cor- 
neille de  Rome  à  Compiègne. 

On  n'a  point  encore  rendu  compte  de  cet  écrit ,  dont 
l'auteur  vivoit  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  ou  au  plus 
tard  dans  le  commencement  du  dixième.  C'est  à  M.  J^e- 
beuf  que  nous  sommes  redevables  de  la  découverte  de 
cette  pièce,  qu'il  a  tirée  des  archives  de  l'église  de  Paris, 

T.  I,  p.  352-375.  et  publiée  dans  son  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir 
d'éclaircissements  à  l'histoire  de  France.  D.  Bouquet  lui 

T.  VII,  p.  373.  a  ensuite  donné  place  dans  sa  collection  des  Historiens 
de  France.  Cet  écrit  dans  sa  brièveté  est  très-important, 
puisqu'on  y  trouve  non-seidement  l'histoire  de  la  trans- 
lation qui  en  fait  l'objet,  mais  encore  celle  de  la  fonda- 
tion de  l'église  de  Compiègne ,  possédée  d'abord  par  des 
chanoines,  puis  par  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. Le  lieu  où  elle  fut  fondée ,  étoit  une  vaste  forêt , 
dont  l'historien  ne  nous  apprend  pas  le  nom.  Ce  désert 
devint  bientôt  un  lieu  célèbre  et  habité,  en  sorte  que 
la  fondation  de  cette  église  donna  naissance  à  une  ville 

bail.  16  sept.       considérable.  M.  Baillet  paroît  peu  disposé  à  croire  que 
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le  corps  de  saint  Corneille  ait  été  transporté  de  Rome  à 
Compiègne;  la  translation  de  celui  de  saint  Cvprien  n'est 
pas  plus  du  goût  de  ce  critique;  et  il  demande  des  preu- 
ves. Il  a  raison  d'en  demander;  mais  parce  qu'il  ne  les 
a  pas  connues,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  a  point.?  Si  M. 
Badlet  avoit  eu  connoissance  de  l'histoire  dont  nous  par- 
lons, il  n'auroit  pas  été  étonné  de  ce  que  l'abbaye  de 
Compiègne  n'a  pas  pris  le  nom  de  saint  Cyprien  plutôt 
que  celui  de  saint  Corneille;  le  corps  de  ce  saint  pape 
ayant  été  apporté  longtemps  avant  celui  dn  saint  évêque 
de  Cartilage.  Enfin,  lorsque  M.  Baillet  demande  que  la 
translation  de  ces  saints  soit  appuyée  de  l'autorité  de 
quelque  écrivain  étranger,  il  demande  trop.  Croit-il  qu'il 
soit  impossible  qu'un  François  écrive  sans  partialité 
1  histoire  de  sa  nation?  A  l'égard  de  l'auteur  de  l'histoire 
dont  nous  rendons  compte,  quoiqu'il  fut  chanoine  de 
1  eghse  où  reposoient  ces  saintes  reliques,  on  ne  peut 
douter  de  sa  bonne  foi.  La  candeur  et  la  simplicité  qui 
régnent  dans  son  écrit,  ne  permettent  pas  de  croire 
qu'il  ait  voulu  en  imposer.  Charles  le  Chauve,  qui  ap- 
porta lui-niénie  ces  reliques  au  commencement  de  l'an 
876,  et  qui  fonda  une  église  pour  les  placer,  auroit  été 
trompé  le  premier. 

L  écrit  dont  nous  venons  de  parler,  est  suivi  d'un 
autre,  qui  est  une  espèce  de  prose,  conqwsée  sans 
doute  pour  être  chantée  le  jour  de  l'anniversaire  de  la 
translation.  Nous  ignorons  si  c'est  la  production  d'une 
même  plume.  D.  Bouquet  n'a  pas  joint  cette  seconde 
pièce  à  la  première  dans  .sa  grande  collection. 

Pages  Sf)  et  /jo-  Les  deux  petites  pièces  de  poésie, 
dont  on  a  rendu  compte,  se  trouvent  réimprimées  dans 
le  recueil  des  Historiens  de  France.  T.vii,p.3o4,3o5. 

THEGAN. 

Page  48.  La  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  composée 
par  cet  écrivain,  a  été  donnée  de  nouveau  dans  la  col- t  m  p  4,-80 
lection  des  Historiens  de  France. 

L'ASTRONOME. 

Page  49.   C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'auteur  de  la 

ci] 
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Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  dont  on  a  rendu  compte. 

T.  VI,  p.  86-125.  D  Bouquet  a  publié  une  nouvelle  édition  de  cette 
Vie,   revue  sur  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 

P''=^f  roi.  L'éditeur  remarque  que  l'Astronome  n'est  pas  exact 

dans  sa  chronologie,  même  à  l'égard  des  faits  qu'il  té- 
moigne s'être  passés  sous  ses  yeux.  Cet  ouvrage,  qui  fait 
partie  des  Chroniques  de  Saint-Denis ,  a  été  traduit  en 
notre  langue  par  le  traducteur  de  ces  Chroniques.  D. 

ib.  p.  126-169.  Bouquet  a  publié  la  traduction  sur  le  manuscrit  de  Sainte- 
Geneviève  ,  qui  est  plus  correct  que  celui  de  la  bibliothè- 
que du  roi, 

FROTHAIRE. 

Page  56.  Les  lettres  de  ce  prélat,  données  au  public 
T.  VI,  p.  386- par  M.  Duchesne,  ont  été  réimprimées  dans  la  grande 
^9*  collection  des  Historiens  de  France. 

EBBON ,  archevêque  de  Reims. 

Page  io3.  Parmi  les  écrits  de  ce  prélat,  fameux  par 

sa  révolte  contre  son  prince  légitime,  D.  Rivet  n'a  pas 

oublié  son  Apologie  et  l'écrit  de  ses  clercs.  Il  faut  join- 

T.  VII,  p.  277,  dre  aux  éditions  de  ces  deux  pièces  celle  qu'en  a  donnée 

D.  Bouquet  dans  sa  collection. 

AUDRADE. 

T.  VII,  p.  289.  Page  iSa.  D.  Bouquet  a  publié  les  extraits  des  visions 
ou  révélations  de  cet  auteur,  sur  l'édition  de  M.  Du- 
chesne. 

NITHARD. 

Page  208.  L'Histoire  de  Louis  le  Débonnaire,  com- 
posée par  cet  écrivain  et  publiée  par  M.  Duchesne ,  a  été 
T.  VII,  p.  1-33.   réimprimée  par  D.  Bouquet,  qui  a  mis  à  la  tête  la  dis- 
sertation de  Paul  Petau  sur  la  famille  deNithard. 

FLORE,  diacre  de  l'église  de  Lyon. 

Page  233.  Le  poème  du  célèbre  Flore,  diacre  de  l'é- 
glise de  Lyon,  intitulé  :  Plainte  ou  gémissement  sur  la 
division  de  l'Empire  après  la  mort  de  Louis  le  Débon- 
T.  VII,  p.  3oi.     naire,  a  été  publié  de  nouveau  par  D.  Bouquet. 
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LOUP  DE  FERRIÈRES. 

Page  260.  On  trouve  dansla  même  collection  soixante-     ib.  p.  480. 
quatre  lettres  de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  déjà  publiées 
par  M.  Baluze. 

Page  33o.  Le  même  éditeur  a  donné  place  dans  sa  col-    ib.  p.  3o6. 
lection  au  chant  lugubre  sur  la  destruction  du  monas- 
tère de  Saint-Florent-le- Vieux,  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  réduit  en  cendres. 

SAINT  ADON,  archevêque  de  Vienne. 

Page  471  •  Ce  saint  prélat  est  auteur  d'une  Chronique, 
dont  l'auteur  de  la  collection  des  Historiens  de  France  a 
donné  un  fragment  considérable    dans  son  second  vo-     r.  11,  p.  666. 
lume.  On  en  trouve  un  autre  fragment  dans  le  cinquième  î"  vî  '',  u'o'^"^' 
volume  de  la  même  collection  ,    un  troisième    clans  le  t!  \ihp.Tr,. 
sixième  tome,  enfin  un  quatrième  dans  le  septième  vol. 
Ce  dernier  fragment  finit  la  véritable  Chronique  d'Adon. 

HINCMAR. 

Page  559.  D.  Bouquet  a  donné  dans  sa  collection, 
t. VII, p.  5i8,  vingt-une  lettres  ou  opuscules  de  ce  prélat, 
qui  ont  du  rapport  à  l'histoire  de  France. 

ANNALES  DE  SAINT-BERTIN. 

Page.  594,  on  a  rendu  compte  de  ces  Annales,  et  des 
éditions  qui  en  ont  été  données.  Il  faut  y  ajouter  celle 
que  D.  Bouquet  a  publiée  dans  sa  grande  collection ,  en     t.  vi,  p.  162. 
supprimant  sagement  la  première  et  la  seconde  partie  de  l  ,Y";  ''  9":'^'«- 
ces  Annales.  ^  T.Mn,p.,.,.3y. 

ANNALES  DE  FULDE. 

Page  598.  Ces  Annales  sont  réimprimées  dans  le  re- 
cueil des  Historiens  de  France,  et  divisées  en  différentes 
parties,  selon  l'usage  de  l'éditeur.  Le  premier  fragment 
se  trouve  dans  le  second  volume,  p.  673  ;  le  second,  dans 
le  cinquième,  p.  326;  le  troisième,  dans  le  sixième,  p. 
206  ;  le  quatrième,  dans  le  septième,  p.  1 69-1 83;  le  cin- 
quième, dans  le  huitième,  p.  38.  Ce  dernier  fragment, 
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enrichi  de  notes  comme  les  précédents,  est  suivi  des  deux 

continuateurs  de  cette  Chronique,  p.  42  et  47- 

ANNALES  DE  METZ. 

Page  599.  n.  Bouqviet  a  donné  de  longs  fragments  de 
ces  Annales  dans  sa  grande  collection;  savoir  dans  le 
tome  second,  p.  676;  dans  le  cinquième,  p.  335;  dans 
le  sixième,  p.  212;  dans  le  septième,  p.  i84;  dans  le 
huitième,  p.  61.  Ce  dernier  fragment  est  suivi  d'une  ad- 
dition tirée  de  la  Chronique,  de  Réginon. 

ANONYME  DE  S.-GALL. 

Page  618.  IjCS  Gestes,  ou  exploits  de  Charlemagne, 
écrits  par  cet  Anonyme ,  ont  été  réimprimés  par  D.  Bou- 
quet dans  le  tome  cinquième  de  sa  grande  collection,  p. 
io4-i35. 

ANONYME  Saxon. 

Page  674.  L'ouvrage  de  ce  poète  a  mérité  d'avoir 
place  dans  le  recueil  des  Historiens  de  France,  où  il  se 
trouve,  p.  i35-i84  du  cinquième  volume. 

GESTES  des  NORMANDS  en  France. 

Page  67G.  Aux  éditions  que  l'on  a  indiquées  de  cette 
Chronique,  il  faut  joindre  celle  que  D.  Bouquet  en  a  don- 
née, en  la  partageant  selon  sa  méthode  :  tome  VI,  p. 
2o4  ;  tome  VII,  p.  1 52  ;  tome  \  III,  p.  94.  Ce  dernier  frag- 
ment est  entièrement  copié  des  Annales  de  S.-Wast , 
comme  le  remarque  l'éditeur  ,  excepté  la  première  et  la 
dernière  phrase.  Ce  n'est  qu'un  abrégé  de  ce  qui  est  dit 
plus  au  long  dans  ces  Annales  surles  Normands.  Parcon- 
séquent  l'auteur  des  Gestes  n'a  écrit  qu'après  l'an  900, 
où  finissent  les  Annales  de  S.-Wast;  ce  qui  y  est  dit  de 
BoUon  ne  doit  point  être  regardé  comme  une  addition, 
et  l'auteur  a  écrit  plus  tard  d'une  vingtained'années  qu'on 
ne  l'a  cru ,  lorsqu'on  a  parlé  de  sa  production. 

ANNALES  DE  S.-WAST. 

Ces  Annales  ne  nous  sont  connues  que  par  l'édition 
T  viir,p.7()-93.  que  D.  Bouquet  en  a  donnée  sur  une  copie  envoyée  à 
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M.  Lebeuf parD.CIeri,bibliothécairederabbave de Saint- 
Bertin,  où  l'on  en  possède  le  manuscrit.  Elles  ont  été  com- 
posées par  un  moine  de  Saint-Wast;  l'aiiteur  le  dit  ex- 
pressément. Il  florissoit  vers  l'an  892,  et  étoit  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Wast,  lorsque  1  église  de  ce  monastère  , 
ainsi  que  celles  de  Saint-Pierre  et  de  Notre-Dame,  furent 
l'éduites  en  cendres  par  un  incendie,  qu'il  rapporte  en 
cette  année.  Ces  Annales  commencent  en  87^,  et  Unissent 
en  900.  L'auteurest  fort  succinct  dans  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  les  quatre  premières  années.  On  voit,  sous 
l'année  877,  que  Charles  le  Chauve  entreprit  son  second 
voyage  de  Rome  contre  l'avis  de  ceuxqui  l'approchoient. 
L'auteur  s'étend  davantage  dans  les  années  suivantes,  et 
rapporte  beaucoup  de  choses  qu'on  chercheroit  en  vain 
ailleurs.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'annaliste  qui  entre  dans 
un  plus  grand  détail  sur  les  ravages  des  Normands,  et  les 
toibles  efforts  que  firent  nos  princes  pour  les  chasser  du 
royaume.  Ainsi  cet  ouvrage  est  intéressant,  et  méritoit  de 
voirie  jour.  Il  est  à  propos  de  remarquer  que  cet  anna- 
liste, ayant  l'oint  les  événements  de  l'année  886  avec  ceux 
de  la  précédente,  est  tombé  dans  une  méprise  qui  influe 
sur  les  années  suivantes  jusqu'à  la  lin  de  ses  Annales, 
c'est-à-dire  qu'il  rapporte  sous  les  années  886,  887,  888, 
etc. ,  ce  qui  est  arrivé  en  887,  888,  889,  etc. 

Tome  VI. 

ANONYME  DE  S.-GALL. 

Page  2o3.  D.  Rivet,  en  jjarlant  de  la  Chronique  d'un 
Anonyme  publiée  par  M.  Duchesne,  qualifie  cet  écrivain 
d  Anonyme  de  Saint-Gall,  et  dit  qu'on  ne  peut  se  trom- 
per à  y  reconnaître  un  moine  de  cette  abbaye.  Cepen- 
dant D.  Bouquet,  qui  a  inséré  deux  fragments  de  cette  T.  vu,  p.  2o«. 
Chronique  dans  sa  collection,  y  reconnoît  plutôt  un  t.  vin,  p.  100. 
moine  de  Richenau. 

HUCBALD. 

Page  31 5.  D.  Bouquet  a  publié,  sur  l'édition  de  D.     t.  vu,  p.  in. 
Martene,  le  petit  poëme  de  cet  écrivain ,  dont  on  a  parlé 
dans  son  article. 


AVERTISSEMENT. 
FRODOARD. 


Page  324.  Aux  éditions  de  l'Histoire  de  cet  auteur  il 
faut  ajouter  celle  que  D.  Bouquet  en  a  donnée  parmi  les 
Historiens  de  France.  Le  premier  extrait  se  trouve  dans 
le  cinquième  Aolume  de  cette  collection,  p.  3(5 1  ;  le  se- 
cond, dans  le  sixième,  p.  2i3;  le  troisième,  dans  le  sep- 
tième, p.  212;  le  quatrième  et  dernier,  dans  le  huitième, 
p.  i52.  La  Chronique  de  Frodoard  se  trouve  aussi  dans 
la  même  collection,  tome  VIII,  p.  ij6-2i5. 
T.  I,  col.  fi64.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  des  Carmes,  parlant  des 

ouvrages  manuscrits  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  ,  car- 
me déchaussé ,  nous  apprend  que  ce  religieux  ayant 
trouvé  dans  la  très-riche  bibliothèque  des  Carmes  Dé- 
chaussés de  Clermont  un  manuscrit  où  il  y  a  sept  mille 
vei's  ,  qui  contient  plusieurs  poésies  deFiodoard  ,  savoir 
les  Vies  des  saints  de  la  Palestine,  d'Antiocheet  d'Italie, 
les  Vies  des  patriarches,  il  a  fait  des  dissertations,  des 
notes  et  des  observations  pour  éclaircir  les  principales 
difficultés  de  l'histoire  ecclésiastique  de  ces  temps.  L'au- 
teur de  la  Bibliothèque  fait  obsei'ver  que  D.  Rivet  n'en  a 
rien  dit  dans  le  sixième  tome  de  son  Histoire  littéraire, 
à  l'article  de  Frodoard.  Pour  parler  de  la  sorte,  il  faut 
que  le  Bibliothécaire  des  Carmes  n'ait  point  lu  l'article 
de  Frodoard.  En  effet,  l'auteur  de  l'Histoire  littéraire  y 
parle  ,  p.  3i8,  «  d  un  ample  recueil  de  poésies ,  ou,  pour 
«  mieux  dire,  d'idstoires  écrites  en  vers ,  divisé  en  trois 
«  parties,  et  chaque  partie  en  plusieurs  livres  :  on  y 
«  compte ,  dit-il ,  trois  livres  des  triomphes  de  Jésus-Christ 
(c  etdes  saints  de  la  Palestine;  deux  autresl  ivres  encore  sur 
«  les  trionqîhes  de  Jésus-Christ,  et  sur  ce  qui  s'est  passé  à 
«Antioche;  et  quatorze  livres  sur  les  triomphes  des 
«  martyrs  et  des  confesseurs  d'Italie,  etc.  »  Si  le  biblio- 
thécaire des  Carmes  veut  prendre  la  peine  de  lire  ce 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  ce  que  dit  encore  D. 
Rivet  au  même  endroit  sur  les  poésies  de  Frodoard,  il 
verra  combien  il  s'est  trompé  en  avançant  que  l'auteur  de 
l'Histoire  littéraire  n'en  a  rien  dit.  S'il  n'a  point  parlé 
du  manuscrit  de  Clermont  et  du  travail  du  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  sur  les  poésies  de  Frodoard  ,  c'est  moins  sa 
fautequecelledesRR.PP.Carmesquin'ontpointeuégard 
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à  la  prière  que  D.  Rivet  a  faite  aux  savants,  danslapréface 
qui  est  à  la  tête  de  son  premier  volume,  de  l'aider  de 
leurs  lumièi^es,  et  de  lui  faire  part  de  leurs  recherches  et 
des  ouvrages  qu'ils  possèdent,  surtout  lorsqu'ils  sont 
manuscrits. 


Tome  VII. 
FULBERT,  évêque  de  Chartres. 


Page  261.  «  Quelques  savants,  dit  D.  Rivet,  ont 
«  penché,  sur  un  endroit  de  ses  écrits,  à  le  faire  Romain  ; 
«  mais  ce  qu'ils  en  citent  est  très-équivoque,  etneleprou- 
«  ve  nullement.  »  Cependant  le  texte  suivant  de  la  se- 
conde lettre  de  Fulbert  paroît  bien  favorable  à  l'opinion 
de  ces  savants,  et  difficile  à  résoudre  :  Hœsitare  diutius 
cœpi,  dit-il,  an rnilii adhuc codiccmillum  unum  Iiahereni, 

quem  a  natali patria devexeram Çucm  diu  quœ- 

situm ,  quoniam  non  invenio ,  repedta  niemuria,  qiiœ  de 
illo  recolo,  paucavohis  intimare  nongravabor.  Plus  bas  il 
dit  :  Hœc pauca  de  miiltis  adprœsens  sufficiant; dum  ego 

codicem a  Romano  scrinio  prolatum  perlegam.  Si  le 

codex  que  Fulbert  avoit  apporté  du  lieu  où  il  étoit  né,  a 
natali  patria,  est  le  même  cjue  le  codex  apporté  de 
Rome,  a  Bomano  scrinio  prolatus ,  comme  la  phrase 
semble  l'insinuer,  il  s'ensuivra  que  Fulbert  étoit  Romain. 

Page  271 ,  on  a  remarqué  que  les  lettres  de  Fulbert  au- 
roient  grandbesoind'ètrerexTiessurdebonsmanuscrits , 
parce  qu'il  s'y  est  glissé  des  fautes  pi-esque  sans  nombi'e, 
etqu'//  )■  f'/i  a  des  plus  grossières ,  me'me  dans  les  inscrip- 
tions. On  cite  pour  exemple  l'inscription  de  la  lettre  i5, 
conçue  en  ces  termes  :  Domino  suo  régi  Fulbert.  Ande- 
gavorum  cornes.  Il  est  visible  qu'il  y  a  une  faute  dans  cette 
inscription,  dont  les  termes  ne  sont  susceptibles  d'aucun 
bon  sens.  Nous  allons  rétablir  celle-ci  d'une  manière 
satisfaisante,  comme  nous  l'espérons,  à  l'aide  des  remar- 

aues  qui  nous  ont  été  communiquées  par  un  célèbre  aca- 
émicien,  qui  a  mérité,  par  ses  talents  et  sa  vertu,  qu'on 
lui  confiât  l'éducation   d'un  grand   prince.  Le   lecteur 
sent  que  nous  parlons  de  M.   de  Foncemagne,  chargé 
Tome  XI.  d 
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d'élever  M.  le  duc  de  Chartres.  Dans  l'édition  des  lettres 
de  Fulbert ,  publiée  par  Charles  de  Villiers  ,  dotit  ce  sa- 
vant s'est  servi  ,  l'inscription  de  la  quinzième   lettre  est 
ainsi  exprimée  ;  Domino  suo  régi  Fui.  et  Andegavorum 
eomes.  A  la  première  inspection,  ce  titre  paroît  aussi  cor- 
rompu que  celui  qu'on   cite  dans   l'Histoire  littéraire  ; 
néanmoins  il  met  sur  la  voie  d'une  conjecture  qui  lève 
toute  la   difficulté.  Nous  ne  parlons  que  d'après  M.  de 
Foncemagne.  Il  soupçonne  que  la  letti^e  en  question  n'est 
pas  de  Fulbert ,  mais  de  Foulques  Nerra  ,  comte  d'An- 
gers, et  qu'un  copiste  malhabile,  au  lieu  de  lire,  Fulco 
Andegavoruin  eomes,  a  lu,  Fui.  et  Andegavorum  cornes. 
La  correction  ne  consiste  qu'à  substituer  ces  deux  lettres, 
co,  à  ces  deux  autres,   et.  D'ailleurs,  tout  conspire  à 
appuyer  cette  conjecture,  i".  Il  convenoit  mieux  à  Foul- 
ques qu'à  Fulbert  d'être  le  médiateur  entre  le  roi  de 
P  rance  et  le  comte  de  Poitiers;  2".  Il  convenoit  encore  plus 
à  Foulques  qu'à  Fulbert,  même   en  supposant  celui-ci 
Aquitain,  d'appeler  le  comte  de  Poitiers,  Herus  meus. 
C'est  la  qualité  que  le  vassal  donnoit  à  son  seigneur.  Et 
Foulques  étoit  vassal  de  Guillaume. 


Dans  la  neuvième  lettre  ,  il  est  parlé  d'un  Réginalde , 
prédécesseur  de  Fulbert  sur  le  siège  de  Chartres  :  per 
do/umi  Reginaldi  episcopi.  Cependant  on  ne  trouve  au- 
cun évêque  avant  Fulbert  qui  ait  porté  ce  nom.  Nous  en 
trouvons  ini  nommé  Ragenfride,  qui  occupoit  ce  siège 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Vraisemblablement  le 
nom  de  ce  prélat  s' étant  trouvé  désigné  seulement  par  la 
première  lettre  R. ,  au  lieu  de  lire,  per  donum  Ragcnjridi, 
on  aura  lu  mal  à  propos ,  Reginaldi. 

M.  de  Foncemagne  remarque ,  dans  les  observations 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  nouscommuniqiier,  que  les  auteurs 
ae  l'Histoire  littéraire  ont  eu  raison  de  dire  que  la  vingt- 
unième  lettre  de  Fulbert,  loin  de  prouver  qu'il  ait  été 
moine  ,  comme  le  prétend  Baronius,  détruit  cette  opi- 
nion. Mais  il  croit  qu'on  pourroit  l'appuyer  sur  d'autres 
lettres  :  sur  la  soixante-sixième,  dans  laquelle  Fulbert, 
parlant  d'Odilon,  abbé  de  Cluni,  l'appelle  archangelum 
nostrum;  sur  la  soixante-huitième,   adressée  au  même 
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Odilon,  qu'il  quaVidepatcr,  et  dont  il  se  dit  le  sermlus, 
etc.;  enfin  sur  la  soixante-dixième. 

AIMOIN. 

Page  223.  Dans  l'article  de  cet  auteur,  D.  Rivet  n'a 
ponit  parlé  de  la  traduction  de  son  Histoire  en  notre  lan- 
gue, qui  est  à  la  tète  des  Chroniques  de  S.-Denis,  dans  le 
recueil  des  Historiens  de  France.  Cette  traduction  suit  t  m  „  ,,5 ,,, 

unmediatement  l'ouvrage  latin  d'Aimoin,  avec  une  belle    ' 
préface  de  l'éditeur, 

ADÉMAR. 

Page3o4.  D.  Bouquet  a  publié,  dans  la  collection  des 
Historiens  de  France,  plusieurs  fragments  de  la  Chroni- 
que d'Adémar,  dans  le  sixième  volume,  p.  228;  dans  le 
septième,  p.  223  ;  dans  le  huitième,  p.  282. 

CHRONIQUE  de  Nantes. 

Page  3 18.  Cette  Chronique  a  été  réimprimée  dans  la 
collection  des  Historiens  de  France,  sous  letitre  de  Fia  «•- 
ment  de  l'Histoire  de  In  Bretagne  armorique.  Le  nouvel   t  vu      .«  . 
éditeur  ne  croit  pas  que  cette  Chronique  soit  toute  d'une  Lf "' ^3 
même  main;  mais  il  juge  qu'elle  est  composée  de  deux 
parties,  faites  par  deux  auteurs  différents. 

RAOUL  GLABER. 

Page  4oi .  La  découverte  que  fit  il  y  a  quelques  années 
M.  Lebeut  par  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sor- 
boiine,  lui  fournit  la  matière  d'un  mémoire  sur  le  temps 
où  Ion  a   commencé  dans  L'Église  à  former  un  corps  de     Mém.del'Acad. 
canons  et  de  lois  civiles  rangés  par  ordre  de  matières.  xyiu!^MUâ, 
Le  manuscrit  contient  un  recueil  de  canons  et  de  lois '*'"■ 
civiles  plus  ajicien  que  celui  de  Réginon  ;  ce  qui  fait  voir 
que  c  est  a  tort  que  la  plupart  des    savants  ,  et  les  plus 
habiles  canonistes  mêmes,  ont  regardé  Réginon  comme 
le  premier  qui  eut  faitun  recueil  decanons  rangés  par  or- 
dre de  matières  ,  et  ont  cru  que  tous  ceux  qui  avant  lui 
avoient  travaillé  à  de  semblables  collections,  y  avoient 
SUIVI  une  route  différente ,  s'étant  contentés  de  l'ordre 
chronologique.  C'est  ce  que  prétend  en  particulier  M 
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d'Héricourt  dans  sa  Dissertation  historique  sur  l'origine 

et  le  progrès  du  droit  ecclésiastique,  à  la  tête  de  ses  Lois 

Hist.iitt.  I.  VI,  ecclésiastiques  de  France  ,  p.  5.  D.  Rivet,  en  prenant 

^  '^^  pour  guide  ce  canoniste ,  a  adopté  son  erreur,  qui  lui  est 

commune  avec  beaucoup  d'autres;  mais  tous  doivent  être 
désabusés  aujourd'hui,  puisque  le  recueil  que  M.  Le- 
beufa  trouvé  dans  le  manuscrit  delà  bibliothèque  de 
Sorbonne  est  bien  antérieur  à  celui  de  Réginon,  étant 
du  commencement  du  neuvième  siècle,  comme  le  prouve 
solidement  celui  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette 
découverte.  Comme  l'autevu"  de  cet  ancien  recueil  est 
un  moine  Lombard  ,  et  par  conséquent  étranger  pour 
nous,  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas.  Notre  objet 
est  d'en  tirer  quelques  traits  qui   concernent  un  de  nos 

P  399.  écrivains  François ,  dont  on  a  parlé  dans  le  septième 

volume  de  cette  Histoire. 


Cet  écrivain  est  Raoul  Glaber,  qui  nous  aconservé  l'an- 
cien recueil  de  canons  dont  il  s'agit  ,  par  la   copie  qu'il 
en  a  faite.  M.  Lebeuf  le  pense  ainsi,  et  cela  nous  paroît 
ti"ès-vraisemblable  sur  les  raisons  qu'il  en  donne ,  dont  on 
P  352.  a  fait  l'extrait  dans  le  dix-huitième  volume  des  Mémoires 

de  l'Académie.  Celui  qui  a  copié  le  recueil,  «  se  donne  le 
«  nom  de  Rodulfe  dans  l'avertissement  qui  termine  le 
«  manuscrit — Le  rapport  évident  qui  se  trouve  entre 
«  les  particularités  de  la  vie  de  Glaber ,  et  les  aveux  con- 
«  tenus  dans  la  prière  que  notre  copiste  adresse  à  ses  lec- 
«  teurs,  paroît  établir  cette  identité.  On  sait  que  Glaber 
a  eut  de  grandes  liaisons  aA^ec  saint  Odilon ,  abbé  de 
«  Cluni, ainsi  qu'avec  le  célèbre  Guillaume, abbé  de  Saint- 
«  Rénigne  de  Dijon  ;  on  sait  de  plus  que  c'est  de  Saint- 
ce  Rénigne  de  Dijon  que  sortit,  en  ioo3,  la  colonie  qui 
«  peupla  l'abbaye  de  Fructuare,  en  Lombardie.  Ce  mo- 
«  nastère,  situé  dans  le  diocèse  d'Ivi'ée,  est  voisin  de 
«  Verceil  ;  et  c'est  parla  vraisemblablementqu'on  connut 
a  en  Rourgogne  le  manuscrit,  rédigé  cent  quatre  vingts 
«  ans  auparavant  sous  les  auspices  d'Anselme,  archevê- 
«  que  de  Milan.  Ce  manuscrit  aura  passé  dans  l'abbaye 
«  de  Saint-Rénigne  ,  oii  demeiu'oit  Glaber,  alors  à  peine 
«  âgé  de  vingt-cinq  ans.  On  l'aura  chargé  de  le  transcrire 
«  pour  Heimon,  évêque  de  Verdun,  que  le  rétablisse- 
«  ment  du  monastère  de  Saint- Vanne  aura  lié  sans  doute 
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«  avec  l'abbé  de  Saint-Bénigne  ,  à  cause  de  la  part  que  ce 
«  dernier  y  avoit  eue. 

«  On  apprend,  par  un  avis  au  lecteur  que  le  copiste  ib.  p.  349. 
«  avoit  mis  à  la  suite  de  la  dernière  partie  du  traité, 
«  qu'il  a  fait  cette  copie  en  1 009  ;  qu'il  étoit  moine  et  se 
«  nommoit  Rodulf'e,  et  l'avoit  faite  en  conséquence  des 
«  ordres  d'Heimon,  évêque  de  Verdun.  Il  ajoute  qu'il  a 
«  fini  de  transcrire  ce  volume  l'an  1009,  indiction  vu,  le 
«  X  des  kalendes  d'avril ,  Henri  étant  alors  roi  de  Lor- 
«  raine.  Ilfinit  par  conjurer  ses  lecteurs  de  se  souvenir  de 
«  lui  dans  leurs  prières,  dont  il  assui'e  avoir  grand 
«  besoin.  Glaber  parle  quelquefois  dans  son  histoire  it,,  ,,.  351. 
«  des  dérèglements  de  sa  jeunesse;  il  avoue  que  ses  dés- 
«  ordres  l'avoient  fait  chasser  du  prieuré  de  Champeaux. 
«  Cette  espèce  de  confession  publique  s'accorde  avec  la 
«  formule  employée  par  le  Rodulfe  de  l'exemplaire  en 
<f  question.  Ajoutons  enfin  que  Glaber,  en  plusieurs  en- 
«  droits  de  ses  ouvrages ,  se  montre  assez  bon  canoniste  ; 
«  ce  qui  devoitêtre,  si  Glaber  est  le  même  que  Rodulfe, 
«  puisqu'en  ce  cas-là  il  auroit  eu  sous  les  yeux  pendant 
«  deux  ou  trois  ans  le  recueil  du  Droit  Canon,  qu'il 
«  acheva  de  transcinre  en  1009.  Nous  connoissions  déjà 
«Glaber  comme  poète,  comme  historien,  comme  philo- 
<c  sophe,  du  moins  autant  qu'on  pouvoit  l'être  au  siècle 
«  dans  lequel  il  vivoit.  Ceci  nous  apprend  dans  quelle 
«  source  il  avoit  puisé  la  science  du  Droit  Canon.  C'est 
«  un  trait  de  plus  pour  son  histoire ,  et  l'on  ne  peut  trop 
«  en  recueillir  sur  celle  des  écrivains  célèbres.  » 

CHRONIQUE  deS.-Bénigne  de  Dijon. 

Page^jG.  Cette  Chronique  a  été  réimprimée  par  parties 
en  différents  volumes  de  la  collection  des  Historiens  de 
France;  savoir  :  tome  III,  p.  817;  tome  VI,  p.  235;  tome 
VII, p.  229;  tome  VIII,  p.  2^0. 

BERNARD ,  moine  de  Cluni. 

Page  595.  Dans  l'article  de  cet  écrivain ,  D.  Rivet,  en 
comparant  le  traité  qu'il  a  composé  sur  les  usages  de 
Cluni  avec  celui  d'Ulric  sur  la  même  matière,  avance 
que  l'ouvrage  d'Ulric  est  le  seul  qui  jusqu  ici  ait  été  im- 
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primé  en  entier.  C'est  une  méprise  qu'il  faut  corriger  ;  car 
nous  avons  une  édition  très-entière  et  très-complète  de 
l'ouvrage  de  Bernard  dans  un  recueil  in-Zfpublié  en  1 726 
par  un  moine  de  la  congrégation  de  Saint-Biaise  ,  sous  ce 
titre:  Pet/is  disciplina  monastica,  seu  collectio  auctorum 
Ordinis  sancti Benedicti,  maximam ])arteni  ineditorum, 
qui ante sexcentos fere  annosper  Italiam,  Galliam  atque 

Germaniam    de    monastica   disciplina    tractamnt 

opéra  et  studio  presbyteri ,  monachi  Benedictini  e  con- 
gregationeS.  Blasiiin  Sydva  nigra.  Parisiis,  1726.  L'ou- 
vrage de  Bernard  se  trouve  dans  ce  recueil  depuis  la 
page  1 33  jusqu'à  la  page  364- 

ODON  ARIBERT. 

Page  6 10.  Les  fragments  d'une  petite  Histoire  qui  porte 
le  nom  d'Odon  Aribert,  pujjliés  par  ]\L  Baluze,  ensuite 
par  D.  Vaissete,  ont  été  réimprimés  dans  la  collection 
des  Historiens  de  France,  t,  VII,  p.  286. 

Tome  VIII. 

Page  1 72,  on  a  fait  connoître  les  deux  éditions  de  l'his- 
toire des  Normands  comjDosée  par  Guillaume  de  Jumié- 
ges.  Il  est  à  propos  d'avertir  ici  ,  que  D.  Bouquet  en  a 

fmblié  des  extraits  considérables  dans  le    huitième  vo- 
ume  de  sa  grande  collection,  p.  254-  Le  jugement  qu'il 
Pisef.  p.  24, 27,  porte  de  cet  ouvrage  dans  la  Px-éface  qui  esta  la  tête  de 
ce  volume ,  ses  remarques  et  les  notes  qui  sont  au  bas  du 
texte,  méritent  d'être  lues.  Nous  ne  devons  pas  omettre 

?[ue  ceux  qui  ont  rédigé  lesChroniquesde  S. -Denis,  y  ont 
ait  entrer  des   extraits  considérables  de  l'Histoire  de 
Guillaume  de  Jiimiéges  ,  et  qu'ainsi  la  traduction  de  ces 
extraits  fait  j)artie  de  celledes  mêmes  Chroniques.  L'édi- 
Bouq.,  I.  VIII,  teur,  en  publiant  ces  Chroniques,  a  eu  soin  démarquer 
p.  341-343.  ^  ç^f^^  ^^,^  extraits  traduits  de  l'historien  des  Normands, 

les  pages  du  texte  original  qui  répondent  àl'édition  qu'il 
en  a  donnée. 


CHRONIQUE  de  Cambrai  et  d'Arras. 

Page  4o2.  En  parlant  de  cette  Chronique,  D.  Rivet 
convient  que  tous  les  savants,  excepté  les  derniers  conti- 
Jiuateurs  de  Bollandus ,  se  sont  accordés  à  la  donner  à 
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Baudri,  évêqiie  de  Noyon.  Puis  il  soutient  queBaudri, 
auteur  de  cet  ouvrage,  n'est  point  l'évèque  de  Noyon, 
mais  Baudri  de  Cambrai,  clerc  ou  chanoine  de  cette 
église.  D.  Bouquet,  en  publiant  un  long  fragment  delà  t.  viii,  p.  :<78. 
Chronique  de  Cambrai ,  l'attribue  néanmoins  encore  à 
Baudri,  évêque  de  Noyon.  Mais  il  le  fait  sans  attaquer 
les  raisons  qui  prouvent  assez  solidement  cju'elle  n'est 
point  la  production  de  ce  prélat  (/). 

Tome  IX. 

Page  164,  dans  le  Discours  sur  l'état  des  sciences  en 
France  au  douzième  siècle,  D.  Rivet  nous  représente  un 
nommé  Gautier  comme  un  habile  anti(juaire,  et  qui  avoit 
un  talent  singulier  pour  déchiffrer  les  chartes,  les  titres 
et  autres  anciens  monuments  :  ceux  qui  voudront  prendre 
vne  idée  plus  exacte  de  la  personne  de  ce  Gautier,  et  du 
travail  dont  il  fut  chargé  par  Philippe  Auguste,  peuvent 
consulter  ce  qu'en  dit  31.  de  Foncemagne  dans  le  sei- 
zième volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  p.  167  (j). 

RAOUL  ARDENT. 

Page  257,  selon  D.  Rivet,  il  y  a  apparence  que  Raoul 
est  mort  en  Orient.  L'auteur  de  la  Bil)liothèque  histori-  t.  i,  p.  203. 
que  de  Poitou  croit  au  contraire  qu'il  a  terminé  ses  jours 
dans  le  sein  de  sa  patrie.  Il  se  fonde  sur  une  épitaphe  rap- 
portée par  M.  Duchesne,  qu'il  ne  doute  point  qui  ne  t.  iv, p.  263. 
soit  celle  de  Raoul.  Baudri,  évèque  de  Dol,  en  est  au- 
teur. Sil'épitaphe  est  réellement  celle  de  Raoul  Ardent , 
il  faut  convenir  que  D.  Rivet  s'est  trompé  en  faisant 
mourir  Raoul  en  Palestine,  et  que  M.  du  Radier  a  raison 
de  dire  qu'il  mourut  au  sein  de  sa  patrie  et  à  Poitiers 
même.  Voici  l'épitaphe  : 

Archidiaconii  perfunctus  honore  decenter, 
Consilium  plebis,  lux  cleri  Pictaviensis , 
Quem  satis  egregie  ditarat  summa  sophiae , 
Radulphus  jacet  hic  ,  factus  de  pulvere  pulvis. 
Pictavis  urbs ,  luge  ,  tante  viduata  ministre , 
Tunde  dolens  pectus,  lacères  tibi  diripe  crines, 
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Duiiunodo  persona  careas  huic  œquiparauda  : 

Nec  tanien  in  lacrymis  unquam  tua  vota  coerce, 

Spiritus  in  veniam  Radulphi  promereatur  ; 

Id  puer,  idque  senex,  lector  quoque  pos.at  Vl    psum. 

S.  ANSELME. 

Page  421.  Dans  l'article  de  ce  saint  et  savant  prélat, 
D.  Rivet  n'a  point  fait  mention  delà  traduction  de  son 
excellent  écrit,  Cur  Deus  homoPVowvf^ox  Dieu  s'est  fait 
Méiii.dei'Acad.  honiniePM.  Lebeuf  nous  assure  qu'il  a  été  traduit  en  no- 
p  „55  tre  langue  dans  le  quinzième  siècle ,   et  qu  il  a  vu  un 

exemplaire  de  cette  traduction  dans  la  bibliothèque  de 
Coudé ,  qui  aAoit  appartenu  à  ^Madame  Agnès  de  Bour- 
gogne, duchesse  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne. 

SIGEBERT. 

Page  54 1 .  Parmi  les  éditions  de  la  Chronique  de  cet 
écrivain,  on  a  omis  celle  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  Historiens  de  France,  t.  III ,  p.  332  ;  t.  V,  p. 
375;  t.  VI, p.  233;  t. MI, p.  249;t.\III,p.  3o8. 

Tome  X. 

La  ^  ie  de  saint  Adéralde,  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  additions  et  corrections  qui  sont  à  la  tête  de  notre 
p.  LMv.  dixième  volume,  a  été  donnée  au  public  et  imprimée  à 

Troyes  en  1724?  p^ir  les  soins  de  M.  Breyer,  chanoine 
de  l'église  de  cette  ville ,  sur  un  manuscrit  original  trou- 
vé parmi  les  papiers  de  M.  Desguerrois.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  M.  Grosley ,  auteur  d'un  éloge  his- 
torique de  M.  Breyer,  et  qui  l'est  encore  vraisemblable- 
Jiiiiiei  175a, p.  ment  de  la  lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Verdun, 
^^''^'^'  qui  nous  a  fait  connoître  l'édition  de  la  Vie  de  saint  Adé- 

ralde. 

HUGUES  DE  SAINTE-MARIE. 

Page3oi.  En  parlant  de  l'Histoire  de  Louis  le  Débon- 
naire composée  par  Hugues,  moine  de  Fleuri,  nous 
avons  dit  que  les  écrivains  postérieurs  nont  peut-être 
fait  que   transcrire  et   insérer  dans   leurs  écrits  celui 
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de  Hugues ,  comme  il  serait  facile  de  le  faire  voir;  il  faut 
ajouter,  si  nous  avions  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Il  est  cer- 
tain, parexemple^  qu'Albéric,  qui  a  composé  saChi'oni- 
que  de  toutes  celles  qui  ont  précédé  la  sienne,  a  tiré 
beaucoup  de  choses  de  Hugues  de  Fleuri.  En  effet,  cet 
écrivain,  qui  ne  manque  presque  jamais  d'indiquer  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  chaque  article  la  source  oii 
il  a  puisé,  cite  souvent  Hugo.  Il  est  vrai  que  Hugo  peut 
désigner  Hugues  de  Saint- Victor,  ce  qui  cause  de  l'em- 
barras; mais  il  est  levé  par  l'attention  d'Albéric,  en  ci- 
tant Hugues  de  Saint-Victor,  à  lui  donner  le  titre  de 
maître,  magistcr  Hugo,  et  d'ajouter  même  encore  quel- 
quefois, de  Sancto  Victore.  Enfin,  ce  qui  ne  permet 
Sas  de  douter  qu'Albéric  n'ait  puisé  dans  l'ouvrage  de 
ugues  de  Fleuri,  c'est  qu'à  la  page  io4  on  trouve  deux 
articles,  l'un  sous  le  nom  de  magistcr  Hugo  de  Sancto 
Flctore ,  l'autre  sous  celui  de  Hugo  Floriaccnsis.  C'est 
à  M,  de  Foncemagne  que  le  lecteur  est  redevable  de  cette 
remarque  f). 

Page  329,  il  s'est  glissé  une  faute  d'impression  qui  mé- 
rite d'être  corrigée  :  Michel  Trihulgc  ;  il  faut  lire,  Michel 
Friburger. 

VITAL,  abbé  de  Savigni. 

Page  332.  Dans  l'article  de  ce  saint  abbé,  nous  avons 
dit  qu'il  vint  au  monde  dans  le  village  de  Tierceville, 
près  de  Mortain,  d'oii  lui  vint  le  surnom  de  Jital  de 
Mortain.  Les  habitants  de  Tierceville,  près  Bayeux, 
nous  ont  porté  à  ce  sujet  des  plaintes  par  le  canal  d'une 
personne  respectable,  prétendant  que  nous  leur  avons 
enlevé  la  gloire  d'avoir  pour  patriote  le  bienheureux 
Vital.  Nous  sommes  édifiés  de  leurs  plaintes,  et  disposés 
à  leur  donner  toute  la  satisfaction  qu'ils  peuvent  dési- 
rer. Nous  n'avons  point  eu  dessein  cle  leur  enlever  leur 
saint  patriote,  et  nous  ne  le  leur  avons  point  enlevé, 
puisque  n'y  ayant  point  d'autre  village  du  nom  de  Tier- 
ceville que  celui  qui  est  proche  Bayeux,  en  faisant 
naître  le  bienheureux  Vital  à  Tierceville,  il  est  nécessaire 
qu'il  leur  appartienne.  La  plainte  de  ces  pieux  habitants 
ne  peut  donc  plus  tomber  que  sur  ce  que  nous  plaçons 
Tierceville  près  de  Mortain,  au  lieu  de  le  mettre  près 

Tome  XI.  e 
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de  Bayeux.  Nous  nous  sommes  exprimés  de  la  sorte, 
parce  que  les  écrivains  qui  parlent  du  bienheureux  Vital, 
placent  le  lieu  de  sa  naissance  dans  le  territoire  de  Mor- 
Ann  1.  68,  n.  tai,^  •  Ex  Ilis  iiiius  crcit  Vitcdls  nom'uie ,  ditD.  Mabillon, 
'''''"    '  in  villa   Tigcrii  apud  Bajocas  oriuiidus,  et  qiiidcm  m 

Mai i.Ampi. coll.  PAGO  MouiTONH.  Iii pago  MoiitonU  iiatiis ,  dit  D.  Mar- 
'  ■"' P""""^*^' "  ^  tene,  uitdc  appcllatur  de  Moritonio.  Enfin,  pour  ne 
laisser   aucun  sujet  de  plaintes ,  nous  convenons  que 
le  lieu  de  la  naissance  du  bienheureux  Vital  est  Tierce- 
ville  proche  de  Bayeux. 

GRÉGOIRE  BÉCHADE. 


Page.  4o3.  Nous  nous  sommes  contentés  de  parler  en 
peu  de  mots  de  cet  auteur  et  de  son  ouvrage,  sans  entrer 
dans  la  discussion  du  texte  de  Geoffroi  qui  en  fait  men- 
tion. M.  de  Foncemagne  nous  a  communiqué  des  obser- 
vations dont  le  public  nous  saura  gré  de  lui  avoir  fait 
part.  Commençons  par  mettre  le  texte  sous  ses  yeux  : 

Gregorius cognomcnto Bechada,  decastro  de  Turrihus, 
professione  miles ,  subtilissimi  ingenii  vir,  cdiquantulmn 
imbiitits  litteris,  Iwnim  gestaprœliorum ,  materna,  utita 
dixeriîu,  lingiia,  vhythmo  vulgari,  ut popidus pleniter 
intelligeret ,  ingens  volnmcn  dccenter  composait.  Et  ut 
vera  et  face  ta  verha  profenet ,  duodecim  annorum  spatio 
supra  hoc  opns  operam  dédit.  Ne  vero  vilesceret  propter 
verhum  vulgare,  non  sine  prœcepto  cpiscopi  Eustor- 
gii hoc  opns  aggressus  est. 

Ce  texte  ayant  été  cité  dans  la  dispute  littéraire  entre 
M.  de  laRavalière  et  D.  Rivet,  M.  de  Foncemagne  con- 
sulta l'extrait  et  la  discussion  qu'il  en  avoit  faite  avant 
la  dispute;  et  il  lui  parut  qu'il  n'étoit  pas  bien  entendu 
par  ceux  qui  l'employoient.  Il  observe  d'abord  que  le 
manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés,  au  lieu  de  ces  mots, 
materna,  ut  ita  dixerim ,  lingua ,  porte,  materna,  utita 
dicam ,  lingua,  dixerim  ritius  [rectius)  vulgari.  Cette 
leçon,  toute  corrompue  qu'elle  est,  indique  peut-être 
la  véritable.  Pour  la  rétablir,  il  ne  s'agit  que  de  trans- 
poser un  seul  mot,  et  de  lire  ainsi  :  Materna,  ut  ita  dicam, 
lingua,  rectius  dixerim  vulgari.  L'écrivain,  Limosin 
d'origine,  n'aura  pas  voulu  restreindre  à  sa  patrie  l'usage 
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de  la  langue  que  Béchade  avoit  employée,  et  aura  expli- 
qué materna  par  imigari;  ou  plutôt  il  aura  voulu  don- 
ner à  entendre  que  non-seulement  Béchade  avoit  écrit 
dans  sa  langue  maternelle,  mais  qu'il  s'étoit  même  servi 
du  patois  le  plus  populaire.  En  ce  cas,  le  terme  rhytlimo 
disparoît;  le  sens  sera  que  Béchade  écrivit  en  romance, 
et  Geoffroi  n'aura  point  énoncé  si  l'ouvrage  étoit  en 
prose  ou  en  vers. 

Toutefois  M.  de  Foncemagne  n'insiste  point  sur  cette 
conjecture,  le  manuscrit  de  Saint-Germain  n'étant  pas 
d'une  assez  grande  autorité  pour  pouvoir  lui  servir  de 
fondement.  Mais  ce  qu'il  trouve  de  plus  remarquable 
dans  le  passage,  et  ce  qu'il  soupçonne  avoir  échappé  aux 
savants  qui  l'ont  cité,  c'est  qu'il  Auit  le  diviser.  JLn  le 
divisant,  on  voit  que  Béchade  donna  deux  éditions  de 
son  ouvrage.  Il  le  composa  d'abord  pour  le  peuple,  en 
langue  populaire,  en  roman,  materna  lingiia,  ut populus 
inteUigeret .  Ce  premier  ouvrage  fut  fait  sans  doute  à  la 
hâte ,  et  publié  au  retour  de  la  croisade ,  dans  le  temps  où 
les  esprits  étoient  pleins  du  succès  de  cette  entreprise. 
Dans  lasuite  il  songea  aie  rendre  plus  utile  et  plus  agréa- 
ble, en  recueillant  des  faits  vrais  et  intéressants;  il  em- 
ploya douze  années  à  ce  travail  :  Et  ut  vera  et  faceta 
verha  proferrct,  duodecim  annorum  spatio  supra  hoc 
opusopcram  dédit.  Ces  derniers  mots  donnent  à  entendre 
qu'il  travailla  de  nouveau  un  ouvrage  déjà  fait.  Supra 
hoc  op  us  opéra  m  dédit.  Béchade  jugea  que  des  matériaux 
amassés  avec  tant  de  soin ,  méritoient  d'être  mis  en  œuvre 
dans  une  forme  plus  noble ,  ne  vilesceret proptcr  verbum 
vulgare.  Et  comme  il  étoit  lettré,  aliquantulum  litteris 
imhutus,  il  entreprit,  parle  conseil  d'Eustorge,  d'écrire 
probablement  en  latin,  ou  du  moins  en  prose  romance 
plus  correcte,  non  sine  prœcepto  Eustorgii  hoc  opus 
aggressus  est. 

La  distinction  de  ces  deux  ouvrages  nous  est  indi- 
quée parla  particule  adversative,  vero  {nevero  vilesceret), 
et  par  la  circonstance  des  ordres  d'Eustorge,  qui  ne 
tombent  point  sur  la  première  composition  de  Béchade. 
Sans  cette  distinction ,  le  texte  de  Geoffroi  n'est  pas  in- 
telligible. Est-il  vraisemblable  qu'il  ait  voulu  désigner 

eij 
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un  seul  et  même  ouvrage  par  des  caractères  qui  se  con- 
trarient :  Materna  lingua,  rli^-thmo  vulgari,  Jioc  opus 
composait.  Ne  vero  vilesceret  propter  verham  'vulgare , 
lioc  opus  aggressus  est.  L'ordre  même  dans  lequel  se 
trouvent  les  deux  termes,  composait  et  aggressas  est, 
justifie  la  conjecture. 

Dans  cette  supposition,  Béchade  écrivit  d'aboi^d  en 
roman,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  xuie  relation  de  la 
croisade  à  l'usage  du  peuple  ;  et  douze  ans  après  il  publia 
luie  histoire  complète ,  soit  en  latin ,  soit  en  prose  ro- 
mance plus  châtiée.  M.  de  Foncemagne  termine  ses  ob- 
servations en  disant  que ,  «  de  quelque  façon  qu'on  ex- 
«  plique  le  passage  dont  il  s'agit,  la  conséquence  qu'on 
«  en  a  tirée  contre  le  système  de  M.  de  la  Ravalière, 
«  subsiste  également  dans  toute  sa  force  (?<).  >> 
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Gautier,  évêque  de  Maguelone.  81 
Rainald,  archevêque  de  Lyon.  85 
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Raoul,  abbé  de  Pierre-Mont.  7^8 

Rainaud  ,  prieur  de  S.-Elol  de  Paris.  7^9 

Turstain,  archevêque  d'York.  7^^ 
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Ann.  S. -Sert.        Annales  Bertiniaul ,  seu   monasterii  S.-Bertini ,  editi  in  Amplissima 

coUectione  D.  Edniundi  Martene  et  D.  Ursini  Durand. 
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Bons.  Gest.  Dei  *'  1      r  1  ^ 

pg,.  p°  en  un  seul,    toi. 

Bouch.  Ann.    Jean  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine.  Poitiers,  i524,  fol. 
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Coloniae,  1608,  8°. 
. .  . .  Becc.  ....   Chronicon  Beccense,  editum  ad  calcemoperum  B.  Lanfranci, 

editionis  Dacherianae. 
....  Cent.  Hariulfi ,   Chronicon  Centulense  (  editum  in  tomo  quarto  Spicilegii 

Dacheriani,  p.  419)- 
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plusieurs  volumes  in-8°.  A  Hambourg,  1734. 
Fer'r.  Hist.  d'Esp.  Jean  Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne,  traduite  par  M.   d'Her- 
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HugofLac".'Tn;.  ^''^''^''  ««"""^y'  Supplemeutum  Patrum.  Paris.  1684,  8». 
mon.     '       '       '  ^^•'"'i-Ludovici  Hugo,  Sacrœantiqultatis  monumenta,  tomussecun- 
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LITTÉRAIRE 
DE  LA  FRANCE. 

SUITE    DU  DOUZIÈME  SIÈCLE. 


PAYEN  BOLOTIN, 

CHANOINE  DE  CHARTRES; 

ET  DIVERS  POETES  ANONYMES. 


x  AYEN    BoLOTiN,    chanoinc    de    l'église    de    Chartres, 
commença    de    florir    sous    le    pontificat    du    célèbre 
Yves,   dans   l'école   duquel   il   avoit    reçu  vraisembla- 
blement son  éducation.  Il   hérita  de  la  haine  de  son 
maître   contre  les  hypocrites;   mais  il  ne    sut   pas  la 
contenir    à    son    exemple,     ainsi    que    nous     le    ver- 
rons, dans  les  bornes   légitimes.    Son  nom   se  trouve     yvo  Carn.  ep. 
au  bas  d'une  charte  de  ce  prélat,  datée  de  l'an   iii4.  supp.,  pag.  m. 
L'année   précédente,    il    avoit    accompagné    Thomas, 
abbé   de   Morigni,    dans  un   voyage  qu'il   fut    obligé 
de    faire   à  Rome,   pour  se   défendre  contre  le  cha- 
noines  d'Etampes.  La  chronique  de  cette   abbaye   le 
Tome  XI.  A 


a  PAYEN  BOLOTIN, 

"  XII  SIECLE,    compte   entre  ses  bienfaiteurs.  C'est  à  quoi  se  termine 

chron.Maiir.i.m.  ce  quc  iious  avons  pu  (lécouvrir  touchant  les  événe- 
ments de  sa  vie,  dont  nous  ignorons  le  terme. 

A  l'égard  de  ses  talents  littéraires,  le  seul  dont  il 
nous  reste  quelque  monument,  est  celui  qu'il  eut 
pour  la  versification.  Un  manuscrit  que  l'on  conserve 
à  la  bibliothèque  du  Roi  (n.  84'33),  renferme  une  lon- 
gue et  sanglante  satire  de  sa  façon  contre  les  faux  ermi- 
tes :  De  Jrilsis  hcrcmitis  qui  ■vagaudo  discurrunt. 
Comme  elle  n'a  point  encore  vu  le  jour,  et  que  d'ail- 

Foi.  112  —  ii5.  leurs  il  est  aisé  de  prendre  le  change  sur  les  vues  de  son 
auteur,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  la  fassions 
connoître  en  détail.  Les  vers  dont  elle  est  composée  sont 

,  hexamètres,  en  manière  d'adoniques,  c'est-à-dire,  tissus 

Ord.  Vit.  hist.  alternativement  de  dactyles  et  de  spondées.  Ordric  Vital, 

ecf.  1.  V,  p.  55o;  „„j  ^\jj|^  l'éloffe  de  cette  pièce  à  l'occasion  des  Cisterciens, 
.semble  insnauer  qu  us  en  etoient  le  principal  objet.  Dans 
ce  cas,  on  ne  pourroit  la  regarder  que  comme  un  libelle 
infâme  dépoiu'vu  de  l'ombre  même  de  la  vraisemblance. 
Mais,  après  une  lecture  attentive,  nous  avons  reconnu 
qu'elle  ne  concernoit  que  diverses  sociétés  d'ermites  (i) 
qui  s'élevèrent  en  France  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
et  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  l'ordre  de  Cîteaux. 
Nous  espérons  que  nos  lecteurs  se  rangeront  de  notre 
avis  sur  les  extraits  que  nous  allons  leur  présenter. 

Voici  comme  il  ébauche  les  premiers  traits  de  ceux 
qu'il  avoit  dessein  de  représenter. 

Ordinis  expers ,  ordo  nefandus ,  pellibus  agni 
Cum  sit  amictus ,  vult  reputari  relligiosus , 

(i)  Il  y  avoit  en   effet  alors  dans  presque   toutes  les   parties  tlu 
royaume  de  ces  sociétés  d'ermites,  dont  quelques-unes ,  livrées  au  relâ- 
chement et  à  la  dissipation ,  donnèrent  lieu  aux  personnes  mal  inten- 
tionnées, ou  prévenues,  de  crier  contre  tous  ces  nouveaux   venus. 
Saint  Bernard  de  Tiroii  en  trouva  dans  le  Poitou  vers  l'an  i  loo  ,  aux- 
quels il  se  joignit;  saint  Robert  de  Molème,  à  Golan  dans  le  Tonne- 
Mal).   ami.  1.    lois,  et  à  Hauz  dans  le  pays  de  Troyes;  le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
Ihid.    I.   (il      brissel,  dans  la  forêt  de  Craon.  On  en  vit  des  essaims  partir  pour  la 
"•  jj.i-  Terre-sainte,  après  la  publication  de  la  première  croisade  :  les  uns,  par 

i5(>.  e  mouvement  d'une  piété  sincère,  et  avec  l'agrément  de  leurs  supé- 

a  ).  1  )i( .  3(.,    rieurs;  les  autres,  par  ennui  de  la  solitude,  et  sans  avoir  obtenu  les 
permissions  requises. 


CHANOINE  DE  CHARTRES,  ETC. 

Nec  tamen  actis  relligionem  testificatur. 
Horrea ,  penus  ,  arca  replentur,  res  cumulate 
Multiplicaiitur;  multiplicatis  nec  saturatur, 
Nullaque  prorsus  quotidiani  copia  questus 
Immoderatos  pectoris  ejus  tempérât  aestus. 
Plus  et  abundat,  pauper  habetur  :  jam  puto  verutn. 
Quid  prohibetur?  Pectus  avarum  non  miseretur. 
Damnât  avaros ,  cum  sit  avarus  ;  dulcia  fatur, 
Cum  sit  amarus ,  corde  lupinus ,  vestibus  agnus , 
Sic  Simulator  relligionis,  duni  tunicatur; 
Relligioso  vestibus  atris  assiinilatur. 
Si  sacra  nobis  esse  videtur  pagina  testis, 
Queni  pia  reddit  vita ,  beatus,  non  nigra  vestis. 
Jamque  solutus,  menteque  prœceps  ad  levitatem 
Claustra  relinquit,  sœpe  vagaudo  circuit  urbes; 
Quique  légende  sive  docendo  verba  salutis 
Fra tribus  intus  commodus  esset  relligiosis , 
Hune  modo  frustra  detinet  extra  causa  forensis. 
Haec  nova  nostro  pessima  tabès  fluxit  ab  œvo , 
Nostraque  tali  commaculavit  tempora  naevo  : 
Inque  ruinas  ecclesiarum  tam  maledictum 
Tamque  nocivum  nostra  dederunt  saxula  ramimm. 
Hœc  mala  pestis  jam  prope  totum  polluit  orbeni, 
Sed  graviori  pondère  nostrani  deprimit  urbem. 


Xn  SIECLE. 


Après  ces  coups  de  pinceau  qui  ne  peuvent  ca- 
ractériser, même  en  les  supposant  vrais,  qu'une  es- 
pèce particulière  d'ermites,  savoir,  des  ermites 
noirs ,  l'auteur  attaque  en  général  toutes  les  nou- 
velles religions.  Il  ne  voit  en  elles  qu'hypocrisie  : 
il  se  déchaîne  non-seulement  contre  lein^s  mœurs, 
mais  encoi'e  contre  la  bigarrure  de  leui's  livrées,  et 
l'estime  que  chacune  f'aisoit  des  siennes.  En  un  mot, 
la  passion  contre  elles  le  transporte  au  point  de  les 
représenter  comme  des  signes  également  funestes  et 
certains  de  la  fin  prochaine  du  monde. 

Jam  quia  finis  temporis  instet,  ne  dubitemus, 
Cum  tôt  oriri  relligionum  monstra  videmus, 
Candida  nigris,  nigra  sit  albis  aemula  vestis  • 
Tertia  mixtim  texta  videtur  sanctior  istis  ; 

Aij 


XII  SIECLE 


PAYEN  BOLOTIN, 

Et  quasi  pannus  relligionem  conférât  ullam, 
Sic  fugit  unus,  quam  tulit  alter,  ferre  cucuUam. 


Il  marque  plus  bas  l'époque  de  cette  nouveauté 
par  ces  deux  vers ,  qui  ne  la  font  remonter  qu'à  douze 
ans  au  delà  du  temps  où  il  écrivoit   : 


Novimus  omnes  hanc  novitatem  relligionis  : 
Prima  duobus  atque  deceiiis  venit  ab  annis. 

Ceci  est  encore  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  s'agit 
nullement  dans  ce  poëme  des  Cistei^ciens ,  ni  même 
d'aucun  des  ordres  actuellement  subsistants,  qui  pri- 
rent naissance  avec  eux;  tels  que  les  Chartreux,  les 
Grandmontains  et  les  Fontevristes.  En  effet,  douze  ans 
après  leur  établissement,  chacun  de  ces  ordres  étoit 
encore  réduit  à  une  seule  communauté,  très-pauvre, 
très-peu  nombreuse,  et  qui  d'ailleurs  s'étoit  fait  une 
loi  inviolable  de  la  clôture.  Avec  quelle  apparence  notre 
auteiu-  auroit-il  donc  pu  les  accuser  de  vi^Te  dans  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  de  chercher  à  se  multiplier  à 
l'excès,  d'inonder  les  villes  et  les  châteaux,  et  surtout 
de  fouler  sa  patrie,  où  peut-être  jamais  aucun  de  leurs 
membres  n'avoit  mis  les  pieds? 

Le  même  zèle  avec  lequel  Bolotin  fronde  les  abus 
\Tais  ou  prétendus  des  nouvelles  religions  qu'il  avoit  en 
vue,  il  l'emploie  pour  défendre  l'ancien  ordre  de  saint 
Benoît,  qu'elles  cherchoient  à  déprimer  pour  se  don- 
ner du  relief  à  ses  dépens  : 


Ordo  nigrorum  jam  monachorum  vilis  habetur, 
Sanctaque  claustri  vita  quibusdam  laxa  videtur, 
Ut  Benedicti  régula  sancti  non  reputetur, 
Dum  cibus  istis  formaque  vestis  dispar  habetur. 
His  heremitœ  turpiter  audent  ponere  crimen  , 
Otia  claustri,  mandere  pisces  atque  saginien. 
Hinc  manifeste  possumus  horum  noscere  crimen  , 
Dum  sibi  quaerunt  ex  alieno  crimine  laudem. 
Hœc  tamen  illis  objicientes  decipiuntur. 


CHANOINE  DE  CHARTRES,  ETC.             5 
Ce  tableau  satirique  est  couronné  par  les  traits   sui-    x"  siècle. 
vants  :  "" 

Municipales  atque  potentes  hos  venerantur, 
Vulgus  adorât  :  jam  quasi  sancti  concelebrantur. 
Si  tamen  horuni  vita  vel  actus  discutiatur, 
Non  erit  illis  mentis  honestas  quanta  putatur. 
Sœpe  videntur  conlacrymari  contribulatis, 
Sed  facit  istud  gratia  lucri ,  non  pietatis. 
Scripta  legentes,  quœ  didicerunt  non  iniitantur  ; 
Recta  docentes,  quœ  docueruiit  non  operantur. 
Fluxa  voluptas,  lauspopularis,  grandia  dona, 
Haec  erit  illis  ultima  nierces  atque  corona , 
Non  habituris  quae  sitierunt  gaudia  sancti, 
Dum  perituri  gaudia  quaerunt  emolumenti. 

Dans  le  même  manuscrit,  à  la  suite  de  cette  produc- 
tion, viennent  plusieurs  poésies  anonymes  sur  diffé- 
rents sujets,  dont  quelques-unes,  déjà  livrées  au  public, 
ont  des  auteurs  connus  d'ailleurs.  Telles  sont  la  fable  du 
loup  devenu  moine ,  et  les  vers  sur  les  signes  avant- 
coureurs  du  jugement  dernier;  ouvrages  qui  appar- 
tiennent incontestablement  à  :\Iarbode,  evêque  de  Ren-  Mari>.  op.  p. 
nés  :  tel  est  encore  le  poème  à  la  louange  de  sainte  '•^^«-"•^"• 
Marie  Egyptienne,  dont  nous  rendrons  compte  sur 
Hildebert  du  Mans.  A  l'égard  des  autres,  quoique  nous 
ne  puissions  indiquer  ceux  qui  les  ont  produites, 
elles  sont  frappées  si  visiblement  au  coin  du  xii'  siè- 
cle qu'on  peut  avec  bien  de  la  vraisemblance  les  at- 
tribuer à  des  poètes  contemporains  des  deux  écrivains 
que  nous  venons  de  nommer. 

La  raison  principale  qui  nous  a  portés  à  nous  éten- 
dre sur  la  pièce  de  Rolotin,  demande  aussi  que  nous 
donnions  des  échantillons  de  celles-ci,  puisqu'elles  sont 
ensevelies  dans  la  même  obscurité. 

La  première  a  pour  objet  les  misères  et  la  décadence  foI  ,,5 
de  ce  monde ,  dans  la  vue  d'en  détacher  ses  amateurs ,  et 
de  les  engager  à  la  recherche  des  biens  éternels.  Voici 
de  quelle  manière  elle  débute  : 

Cernite  quod  cunctis  mundus  sua  vulnera  pandit, 
Et  sua  damna  suis  ostendit  amara  ministris  : 
Sperniteme,  dicens,  nolite  tenere  cadentem. 


6  PAYEN  BOLOTIN, 

XII  SIECLE.  En  senul ,  cecidi ,  priscum  decus  omne  reliqui. 

Jam  nitor  omnis  abest ,  et  splendor  honestus  abivit 
Quo  stultos  homines  quondam  sine  corde  fefelli. 
Quare  me  missum  cuplas  senioque  ruentem , 
Qui  née  amandus  eram  rectis  in  flore  vetusto. 
Mundus  ait  rébus,  si  non  sermonibus,  ista. 

Fol.  iii  v'.  La  seconde  roule  encore  sur  le  mépris  du  monde.  L'au- 

teur s'applique  à  inculquer  le  soin  qu'on  doit  prendre  de 
son  âme,  au  lieu  de  celui  qu'on  donne  à  la  chair;  puis- 
que celle-ci  doit  être  réduite  en  poussière,  tandis  que  la 
destinée  de  l'autre  est  de  vivre  éternellement  heureuse  ou 
malheureuse,  suivant  le  bien  ou  le  mal  qu'elle  aura  fait 
dans  cette  vie.  Comme  elle  est  courte,  nous  la  transcri- 
rons ici  tout  entière  : 

Delicias  mundi  casse  sectabar  amore  , 

Qui  cinis  ac  pulvis ,  vermibus  atque  cibus. 
Mox  fore  sum  certus  vitse  post  tempera  pronae  ; 

Magnum  si  tempus  duxero ,  finis  adest. 
Quapropter  potius  animam  curare  velimus 

Quam  carnem,  quoniam  haec  périt,  illa  manet. 
Cur  mihi  rura,  penus  curae ,  cur  cetera  lucra , 

Cum  lateris  lectus  in  tumulo  fuerit  ? 
Serica  cur  vestis  corpus  jam  texerit  unquam , 

Quod  mox  esuriens  pulvere  verinis  edet  ? 
Quo  morer  ad  tempus  clausus  per  claustra  sepulcri , 

Personet  angelica  donec  ab  arce  tuba  ? 
Qui  in  tunndo  jaces,  terrse  de  pulvere  surge , 

Magnus  adest  Judex  mUlibus  innumeris. 
Quid  tibi  plura  loquar?  Praeclarus  carminé  vates 

Dixerat  ante  quidem  quod  cano  mente  dolens  : 
Ut  flores  pereunt  vento  quassante  minaci, 

Sic  subito  cariiis  gloria  tota  périt. 
Qui  cœlum  terramque  régis  pelagusque  profundum, 

Cujus  ad  arbitrium  numina  cuncta  foves , 
Tu  mihi  da  veniam ,  faciehi  da  cernere  claram , 

Christe  bénigne,  tuam  ;  nunc  ,  rogo,  da  veniam.  (i) 

(i)  11  paroît  qu'il  y  a  des  fautes  de  copiste  dans  notre  manuscrit. 
Mais  nous  avons  cru  devoir  le  suivre  fidèlement. 
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Ea  troisième  renferme   des  préceptes  pour  la  con-    ^"  Sikcle. 
duite  de  la  vie.  Elle  paroît  adressée  à  un  jeune  homme,  ^'''''• 
et  commence  par  ces  vers  : 

Ausculta ,  fili ,  prudentis  verba  magistrl , 
In  quibus  invenies  breviter  praecepta  salutis. 
Effuge  pestiferos  mores ,  et  collige  sanos. 
Auro  nam  melior  thésaurus  moris  honesti. 

Des  réflexions  sur  la  mort  composent  la  quatrième  Foi.  1 16. 
pièce.  C'est  la  meilleure  pour  le  fond  des  choses.  On  en 
jugera  j)ar  les  premiers  vers  : 

Occidet,  heu  !  citius  pictor  quam  pagina  picta, 

Ni  tamen  ignis  edat,  vel  gravis  unda  riget... 
Quid ,  rogo  vos ,  socii ,  vestras  conscendit  ad  aures  ? 

Quid  nisi  mors  misera ,  quid  nisi  ubique  mala  ? 
Pessima  fama  volans  vaste  sic  clamât  ab  ore  : 

Mortuus  est,  moritur,  mox  morietur  item. 
Me  super  hœc  eadem  dicet,  sed  uescio  quando  : 

Mors  tamen  adveniet,  mox  scio  quod  veniet. 
Hue  ades  o  !  cari  soleo  post  funus  amici 

Dicere  :  sic  aliquis ,  me  moriente ,  gemet. 
Heu  miseris  mundum  nobis  habitantibus  istum  ! 

Quem  stulte  cupimus ,  quem  cito  deserimus  ! 
Regibus  innumeris  succedunt  ordine  reges, 

Civibus  et  cives,  ac  patribus  geniti. 
Posterior  quisquis  cernens  exempta  prions , 

Hœc  eadem  sibimet  mox  fore  nonne  videt  ? 
Hoc  moriente  viro,  mortalis  nascitur  aller  : 

Sic  hominum  semper  finis  et  ortus  adest. 
Morte  patrum  nati  discunt  quod  sint  morituri  • 

Sed  tamen  illorummunera  quam  sitiunt! 
Et  quasi  non  essent  rapiendi  morte  futura  , 

Sic  mala  non  fugiunt ,  sic  bona  falsa  petunt. 

La  cinquième  pièce  concerne  les  monstres  qui  se  ren-  Foi  ,,7 
contrent  parmi  les  hommes  et  les  autres  animaux.  Il  est  à 
propos  d'en  rapporter  la  première  partie,  pour  faire  voir 
à  quel  excès  on  portoit  la  crédulité  dans  le  xii"  siècle. 
Heu  !  genus  humanum  vario  portenta  creavit 
Grimine,  quae  retinent  horribiles  species. 


XII  SIECLE. 


PAYEN  BOLOTIN, 

Unde  canum  capltis  formam  dicuntur  habere 

Quidam ,  quos  sequitur  moris  imago  canum. 
Sunt  homines  quorum  circumdatur  undique  binls 

Auribus  indutum  corpus,  ut  a  clypeis. 
Contegitur  faciès  aliorum  tota  calore 

Sideris  a  labio  subteriore  suo. 
Os  oculosque  tenent  homines  in  pectore  quidam, 

Quos  nec  habere  caput  fama  vetusta  sinit. 
Unus  inest  oculus  média  quoque  fronte  Cyclopum , 

India  quos  générât,  queis  cibus  est  homines. 
Ast  alii  plana  facie  sine  nare  leguntur. 

Aspera  sed  quidam  cornua  fronte  ferunt. 
Sunt  ahi  celeres  uno  pede  semper  euntes, 

Quos  tegit  a  sole  planta  super  posita. 
Gurgitibus  mediis  alios  quoque  degere  dicunt , 

Qui  pisces  crudos  semper  edunt ,  homines. 
Haud  minus  in  tenebris  multi  quam  luce  dierum 

Quodque  videra  valent,  quos  iter  axis  habet. 
Quinquennes  pariunt  quidam  ternisque  supersunt 

Annis ,  hune  numerum  nec  superare  valent. 
Sunt  alii  dextris  aurem  nascendo  tenentes , 

Quorum  barba  suum  tendit  ad  umbihcum. 
Communis  generisvel  mixti  androgenus  esse 

Scribitur  etlegitur,  prodigium  miserum  : 
Ut  pater  et  mater  gignit ,  parit  unus  et  idem 

Utraque  membra  ferens,  vir  mulierque  simul. 
Femina  serpentera  quondam  peperisse  refertur, 

Altéra  sic  vitulum,  dicit  ut  historia- 
Jugeribus  jacuisse  novem  perhibetur  Homero , 

Mole  fidem  vincens,  ille  gigas  Tityon. 
His  ita  praescriptis ,  breviter  narrabo  ferarum 

Naturas  varias  quas  habet  omne  genus. 


Fol.  1,8.  La  sixième  pièce  est  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge, 
fi'auteiir  y  parcourt  les  principaux  traits  de  sa  vie,  tirés 
de  l'Évangile,  auxquels  il  en  ajoute  quelques-uns  puisés 
dans  son  imagination.  Le  lecteur,  sur  les  premiers  vers  , 
((ue  nous  rapporterons  ici,  ne  sera  pas  curieux  d'en  vo'j 
la  suite  : 
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Conditor  imniundum  cupiens  invisere  mundum,  XII  SIKCLE. 

Ut  faceret  muiidum  meritis  mundando  profundum, 

Intravlt  quoddam  castellum  nobile  quondam  ; 

Nobile  castellum  semper  virtuteque  bellum 

Extitit  eximia  prœ  cunctis  Virgo  Maria  : 

Nobilis  ex  David,  genus  actibusœquiparavit. 

Le  copiste  a  omis  le  commencement  de  la  septième,  F»'-  ""• 
qui  contient  le  récit  des  miracles  de  saint  Benoît.  Car  les 
premiers  vers  cjne  l'on  renconti'e,  sont  ceux-ci  : 

Supradictorum  tria  sola  monasteriorum , 
Quae  pius  ipse  pater  numéro  duodena  patrarat. 

La  huitième  pièce  est  encore  une  preuve,  comme  la  Foi.  i3o. 
cinquième,  de  la  créance  que  trouA oient  alors  les  fables 
les  plus  ridicules,  même  dans  l'esprit  des  gens  de  lettres. 
Comme  elle  ne  consiste  qu'en  dix-sept  vers,  il  vaut  au- 
tant la  mettre  tout  entière  ici  que  d'en  donner  le  précis  : 

Est  avis  insignis,  quœ  putribus  édita  lignis 
Nec  matrem  sequitur,  iiec  alite  matre  fovetur, 
Nec  ponit  pullos ,  nec  fœtus  edidit  ullos. 
Quis  non  miretur  quod  avis  ligno  generetur, 
Et  quod  more  novo  nunc  exeat  aies  ab  ovo  ? 
Est  avis ,  an  piscls ,  res  lignis  édita  siccis  ? 
An  caro  dicetur,  cum  non  ex  carne  creetur  ? 
Die,  si  forte  vales,  hic  quomodo  gignitur  aies? 
Non  agit  aut  patitur,  nullo  coitu  maculatur  : 
Res  miranda  satis,  exemplum  virginitatis. 
Estmagis  unda  pater,  ligni substaatia  mater; 
Hic  rigat,  hœc  recipit  ;  partum  calor  aptat  et  edit. 
En  qualis  fœtus ,  qualis  sine  semine  fructus 
Arbore  productus,  terras  colit,  aéra,  iluctus. 
Fructus  jucundus,  cibus  onini  tempore  mundus. 
Est  avis  ha;c  cœlebs ,  cibus  utilis  atque  salubris , 
Esca  salutaris,  quœ  sanis  prosit  et  œgris. 


lia  neuvième  est  une  satire  ou  invective  contre  un  pré- 
lat qui  avoit  tait  présent  au  poète  d'un  mauvais  manteau. 
Elle  est  trop  courte  et  trop  originale  pour  en  priver  nos 
lecteurs. 

Tome  XI.  B 


Ibid. 


lo  ADALGTSE, 

Xll  SIECLK.  Pontificum  spuma ,  fœx  cleri ,  sordida  struma , 

Qui  dédit  in  bruma  mihi  mantellura  sine  pluma. 
Hoc  indumentum  tibi  quis  dédit?  an  fuit  emptor  ? 
Est-ne  tuum?  nostrum,  sed  qui  dédit  abstulit  ostrum. 
Quis  dédit  hoc  niunus?  prœsul  mihi  prœbuit  unus. 
Qui  dédit  hoc  munus ,  dédit  hoc  in  munere  funus. 
Cernis  adesse  nives ,  moriere  gelu ,  neque  vives. 
Pauper  mantelle  macer,  absque  pllo ,  sine  pelle , 
Si  potes ,  expelle  Boream  rabiemque  procellae  ; 
Sis  mihi  pro  scuto ,  ne  frigore  pungar  acuto. 
Per  te  posseputo  ventis  obsistere  tuto. 
Tune  ita  mantellus  :  Mihi  nec  pilus  est,  neque  vellus. 
Quid  valet  in  bruma  chlamys  absque  pilo ,  sine  pluma  ? 
Sum  levis  absque  pilo ,  tenui  sine  tegmine  filo. 
Te  mordax  Aquilo  per  me  feriet  quasi  pilo  ; 
Si  Notus  iratus ,  patulos  penetrabit  hiatus , 
Stringet  utrumque  latus  per  mille  foramina  flatus. 
Frigus  adesse  vides ,  video  quia  frigore  strides  : 
Sed  mihi  nuUa  fides,  nisî  pelliculam  chlamydi  des. 
Scis  quid  aget  primas?  erae  pelles,  obstrue  rimas. 
Tuncbene  depellam,  juncta  mihi  pelle,  procellam. 
Compatior  certe ,  moveor  pietate  super  te , 
Etfacerem  jussmn;  sed  Jacob,  non  Esausum. 

Les  lumières  nous  manquant  pour  découvrir  au 
juste  de  quelles  mains  sont  parties  ces  productions,  nous 
supprimons  toute  conjecture  à  cet  égard ,  d'autant  plus 
qu'on  voit  assez,  du  mérite  dont  elles  sont  pour  la  plu- 
part, que  leurs  auteurs  n'ont  pas  grand  intérêt  d'être 
connus  (A). 

ADALGISE, 

MOINE  DE  SAINT  THIERRY. 

Adalgise  étoit  certainement  moine  de  S.  Thierry ,  quoi- 
que Marlot  n'ose  l'assurer.  Mais  cet  historien  est  peu 
?^'^,'|-,*^;^'-^^'"' exact  dans  tout  ce  qu'il  dit  d' Adalgise,  nu'il  qualifie 
,  .  i,p.   77.  ^^  rhéteur,  qui  a  eu,  à  ce  qu'il  croit,  la  direction  des 
écoles  de  Reims;  et  de  citoyen,  qui  s'est  rendu  célèbre 


MOINE  DE  SAINT  THIERRY.  1 1 

dans  le  clergé.  Pour  parler  ainsi  d'Adalgise,  il  faut,  ou    xii  siècle. 
ne  pas  avoir  lu  son  écrit,  ou  ne  pas  avoir  entendu  ce 
qu'il  dit.  Il  y  marque  trop  clairement  qu'il  a  embrassé 
la  profession  monastique,  pour  qu'on  puisse  en  douter. 
Aussi  D.  Mabillon,   et  les  Bollandistes,    n'ont-ils  pas    Mab.  aci.  b.  t. 
balancé  à  donner  à  Adalgise  la  qualité  de  moine  de  S.  J^'  *pP"|   boII. 'i 
Thierry  à  la  tête  de  son  ouvrage,  lorsqu'ils  l'ont  pu- Jui.,  p. 71. 
blié.  Il  avoit  embrassé  cette  profession  trop  jeune,  pour 
avoir  pu  être  rhéteur,  directeur  des  écoles  de  Reims,  et 
citoyen  célèbre  dans  le  clergé.  Adalgise  fut  un  des  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  S.  Thierry  qui  accompagnèrent, 
l'an  1090  ou  1091 ,   les  reliques  de  S.  Thierry  en  Flan-  Mab.  ib.  p.  638, 
dre.  Il  vivoit  encore  l'an  1 123,  et  même  au  delà,  comme  "°'-  ^^-  P-  ''^'' 

,,.       .  .  '  '  n.  3i. 

I  insniuent  ses  expressions. 

Il  est  auteur  d'une  relation  des  miracles  opérés  par 
l'intercession  de  S.  Thierry,  adressée  aux  moines  de 
cette  abbaye,  qui  l'avoient  engagé  à  l'écrire,  comme  on 
le  voit  par  l'épître  dédicatoire.  Il  s'excuse  d'abord  de  ce 
qu'il  a  tant  tardé  à  les  satisfaire;  mais  des  occupations 
indispensables  ne  lui  ont  pas  permis  de  le  faire  plus  tôt. 
Du  reste,  ce  délai  lui  a  donné  occasion  de  rendre  son 
ouvrage  plus  parfait.  11  les  prie  de  l'accepter,  étant  écrit 
par  leur  ordre;  de  le  lire  avant  que  de  le  communiquer 
à  d'autres;  de  corriger  ce  qu'ils  n'approuveront  pas,  et 
de  l'excuser  dans  les  fautes  qu'il  aura  pu  faire.  Il  y  dit 
avoir  fait  quelques  autres  opuscules,  dont  il  ne  donne 

f)as  la  notice.  Adalgise  commence  sa  relation  vers  le  mi- 
ieu  du  dixième  siècle,  et  la  continue  jusqu'à  sou  temps. 

II  se  donne  pour  témoin  oculaire  de  quelques-uns  des  ib.  p.  628,n.  21. 
miracles  qu'il  rapporte  depuis  le  xii^  chapitre  jusqu'à  la  ib.  p.  629,  n.  34. 
fin.  A  l'égard  des  autres,  il  en  avoit  eu  coiuiaissance  par 

ceux  qui  les  avoientvus,  ou  qui  les  avoient  appris  de 
témoins  oculaires  ;  et  il  en  avoit  trouvé  quelques-uns  dans 
d'anciens  mémoires.  Il  a  soin  de  rapporter  les  noms,  les 
pays,  les  genres  de  maladie  de  ceux  sur  qui  les  miracles 
ont  été  opérés.  On  y  trouve  des  traits  de  la  passion,  qui  ib.  n.  î5. 
régnoit  alors,  d'avoir  des  reliques,  et  qui  portoit  à  s  en 
procurer  par  quelque  moyen  que  ce  fût.  On  n'étoit  point, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  et  comme  nous  le  verrons, 
délicat  sur  le  choix  des  moyens ,  et  on  ne  se  faisoit  point 
scrupule  d'en  voler.  Adalgise  étoit  peu  au  fait  de  l'his-ib.  p  6î3,  n-^ô. 
toire,  même  de  celle  du  pays,  comme  on  le  voit  par  ce 
qu'il  dit  de  Hugues,  archevêque  de  Reims,  qui  étoit 

Bij 
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XII  SIECLE,  homme  fait,  vir,  si  on  l'en  croit,  lorsqu'il  fut  placé  sur 
'.  I,  p.  622-632.  ce  grand  siège,  quoiqu'on  sache  qu'il  n'avoit  pour  lors 
que  cinq  ans.  D.  ^labillon  a  publié  l'ouvrage  d'Adalgise 
parmi  les  actes  des  Saints  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  et  en 
a  retranché  quelques  miracles.  Les  Bollandistes  l'ont 
inséi'é  dans  leur  grande  collection,  au  i"  de  juillet.  Ils  y 
ont  ajouté  la  relation  d'un  miracle  opéré  sur  vui  seigneur 
allemand,  qu'ils  ont  tirée  d'un  manuscrit  de  la  reine 
de  Suède. 


PIERRE  DE  LIRRANA, 

ÉVÊQUE   DE  SARAGOSSE; 

ET  AUTRES  ÉCRIVAINS. 

Pagi   ad  an.   J^iERRE  deLibrana,  Gascoii  de  uaissauce,   fut  nommé 
iii8,ii.  ig         évêque  de  Sara^osse,   pendant  le  siéee  de  cette  ville, 

Ferr.    hist.  \,     ,  x„^        •   \y\  •     ^     n    »t       ^J      r 

d'Esp.,  t.  m,  p.  par  Alphonse  1   ,  roi  cl  Arragon,  qui,  se  tlattant  de  1  es- 
344-  pérance  du  succès  de  son  entreprise ,  l'envoya  en  France , 

pour  faire  confirmer  son  élection  par  le  pape.  Il  fut  sa- 
cré par  Gelase  II ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  ce 
pape,  datée  d'Alais,  du  lo  de  décembre,  dans  laquelle 
il  marque  aux  chrétiens ,  qui  assiégeoient  Saragosse , 
qu'il  a  ordonné  de  ses  jiropres  mains  celui  qu'ils  avoient 
élu.  M.  de  Marca  tire  de  cette  lettre  inie  preuve,  pour 
Hist.  de  Bearn.  faire  A'oir,  coutrc  quelques  auteurs  espagnols,  que  ce 
hb.  V,  c.  22.  I  fut  en  iii8,  et  non  en  iii5,  que  Pierre  LiJjrana,  no- 

Hist.  Lang. ,  t.  ii,       ,  ,  i      /^  o  /    /     a  v     «  i    •      i 

|).  38i ,  382.        table  jiersonne  de  Gascogne,  tut  sacre  eveque  a  Alais  le 
lo  décembre.  La  ville  de  Saragosse  fut  prise  sur  les 
Musulmans  le  i8  du  même  mois.  Cet  événement  fournit 
Pas.,  ib.  n.  i6,  à  ce  prélat  la  matière  d'une  lettre  qu'il  adressa  à  tous  les 
^'  fidèles.  Elle  a  du  être  écrite  sur  la  fin  de  décembre  de 

l'an  iii8,  ou  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante. 
Conc.  t.  X,  p.   Le  P.  Labbe  l'a  insérée  dans  sa  collection  des  conciles. 
'  *'■  Pierre  accompagna  le  roi  Alphonse  dans  son  expé- 

dition contre  les  jMaures  du  royaume  de  Valence  en  1 1  aS. 
Pas-  an.  ii23,Il  sc  trouva  eucorc  l'an   iia5  à  la  bataille  Penecadel, 
1125,  dans  laquelle  le  même  prince,  assisté  des  François,  défit 
les  Maures  le  25  d'août.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  ce  prélat. 

D.  Vaissete  a  donné ,  parmi  ses  preuves  de  l'histoire 


n.    lo;  an 

I).  i6. 
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de  Languedoc ,  une  charte  de  Raymond  Bérenger,  comte    xn  siècle. 
de  Barcelone,  en  faveur  de  l'abbaye  de  la  Grasse,  signée     Hist.  Lang.,  t. 
par  Pierre,   évèque    de   Sai\agosse.  Si  ce  Pierre  est  le"'  ^^^  ' 
même  que  Pierre  de  Librana,  il  auroit  vécu  jusqu'en 
l'an  II  Sa   de  Jésus-Christ   :  car  l'année   1190  de  l'ère 
d'Espagne,  qui  est  celle  de  la  charte,  répond  à  l'année 
1 152,  et  non  à  l'an  1 142- 

(jAUTiER,  abbé  de  S.  Amand,  succéda  à  Bovon,  mort    Gaii.chr.  nov., 
le  9  décembre  1 121,  et  abdi(jua  l'an  1120.  C'est  tout  ce  m^'J' ™„e^,^'i''^  | 
qui  est  dit  de  lui  dans  la  chronique  de  S.  Amand,  où  il  m,  col.  1397. 
est  marqué  qu'il  fit  faire  une  croix  d'or  pour  y  enchâs- 
ser une  dent  de  saint  Etienne  et  d'autres  reliques.  Nous 
avons  de  cet  abbé  une  charte  adressée  aux  alibés  ses 
successeurs,  et  à  tous  les  fidèles,  pour  leur  faire  part  de 
la  mauvaise  conduite  de  l'abbé  Bovon  l'ancien,  mort  en 
io85,  qui  avoit  pillé  et  enlevé  le  trésor  de  son  église, 
et  engagé  les  biens  de  son  monastère.  Aubert  le  INIire  a     Mii.  Not.  ecc 
donné  cette  charte  au  public  dans  sa  notice  des  églises  J|^|°'^',';^^^i'''^^^J' 
de   Flandre.  D.   IMartene  l'a  encore  insérée  dans   son  353. 
Trésor,    oii  elle    est  précédée   d'une  lettre  dont  l'au- 
teur, qui  se  dit  abbé  de  S.  Amand,  n'est  désigné,  selon 
la  mauvaise  coutume  de  ce  temps,  que  par  la  première 
lettre  de  son  nom,  qui  est  un  R.   Cependant  l'éditeur 
observe,    ce  qui  est  certain,  que,  dans  toute  la  suite  ib.,|..35i, not. ik 
des  abbés  de  ce  monastère,  il  ne    s'en  trouve  aucun 
dont  le  nom  commence  par  la  lettre  R.  IMais  il  est  porté 
à  croire  qu'elle  est  de  Gautier,  qui  pouvoit  avoir  deux 
noms,  comme  FoTu*aud,  un  de  ses  prédécesseurs,  qui 
portoit  aussi  le  nom  de  Lambert,  l^a  lettre  est  adressée  à 
F.,  archevêque  deCésarée,  dont  il  se  dit  neveu,  pour 
lui  demander  des  reliques.   La  conjecture  de  D.  3Iar- 
tene  peut  être  ap2:)uyée  sur  ce  qui  est  dit  dans  la  chro- 
nique de  S.   Amand,    que  Gautier  fit  faire  luie  croix 
d'or  pour  enchâsser  des  reliques.  C'étoit  apparemment 
celles  qu'il    avoit  demandées  à  l'archevêque  de  Césa- 
rée  son  oncle,  et  cjue  ce  prélat  lui  avoit  envoyées. 

Xjambert,  abbé  de  S.  Bertin,  mort  l'an  ii25,  nous  est     Mai*.,  Anecd., 
représenté  par  Jean  le  Long  ou  d'\  près  dans  sa  chroni-  Ma'b.'An!,  i?b.  6q, 

3ue,  par  D.  Mabillon  dans  ses  annales,  et  par  les  auteurs  "•  '8.    |    Gaii. 
e  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  comme  un  des  plus '^ "''"'' *^°  ' 
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xn  SIÈCLE,  savants  hommes  de  son  siècle,  un  grand  prédicateur, 
un  abbé  plein  de  zèle  pour  la  régularité,  et  qui  réforma 
plusieurs  monastères.  A  tant  de  belles  qualités,  il  joi- 
Mab.  lib.  71.  n.  guoit  uuc  grande  hmnilité ,  qui  lui  fit  refuser  l'archevê- 
i3.  Il  Ans.,  iib.  ç}^^  jg  Reims.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  à  saint  Anselme,  lui 
marquant  qu  n  amioit  mieux  pécher  contre  1  obéissance, 
que  de  se  charger  d'un  poids  si  pesant  et  si  dangereux. 
Nous  avons  la  réponse  du  saint  archevêque  de  Cantorbé- 
ly,  qui  donne  à  Lambert  des  avis  très-sages  et  clignes  de 
ses  grandes  lumières,  touchant  la  disposition  oii  il  témoi- 
gnoit  être  :  «  La  désobéissance,  lui  dit  ce  grand  prélat, 
a  qui  n'est  pas  suivie  de  pénitence,  est  plus  dangereuse 
«  que  l'obéissance,  cjui,en  s'appuyantsur  la  miséricorde 
«  de  Dieu,  entreprend  les  choses  même  qui  paroissent  im- 
«  possibles.  Car,  ajoute  saint  Anselme,  la  vertu  et  le  mé- 
«  rite  de  l'obéissance,  lorsque  c'est  elle  seule  qui  expose 
«  un  homme  au  danger,  le  préserve  du  péché  ;  ou ,  s'il 
a  arrive  qu'il  pèche,  il  est  très-digne  de  jiardon,  si  la  pé- 
K  nitence accompagne  la  faute;  au  lieu  que  celui  qui  vit 
«  dans  la  désobéissance,  ne  fait  aucune  bonne  action  cjui 
«  ne  soit  souillée  (1).  »  L'élection  de  Lambert  n'eut  pas 
lieu  :  il  ne  faut  point  en  être  surpris,  puisque,  bien  loin 
d'y  concourir,  il  refusa  la  dignité  qui  lui  étoit  offerte. 

Tut.  Piosp.  hist.  iJAMBERT,  pHeur  delà  Chartreuse  de  Squillace,  ou  de 

Tm   îaj'.'^Moro't!  Torre,  dans  la  Calabre,  étoit  d'une  illustre  famille  de 

Th.  Carth.  ord.  Rourgoguc,  et  parent  du  pape  Calixte  II.  On  ne  peut  dou- 

An.'  1.  6fi  n.  66.  ^^^  qn  il  u'ait  été  un  des  premiers  comjoagnons  de  saint 

Bruno  dans  sa  retraite  de  Saisse-Fontaine ,  au  diocèse  de 

Langres,  dans  l'archidiaconé  de  Bar-sur- Aube,  après 

avoir  été  son  disciple  à  Reims,  et  peut-être  chanoine  de 

la  même  église.  Il  le  suivit  à  la  Chartreuse  et  à  Squillace, 

dont  il  fut  élu  prieur,  l'an  1 1 19,  après  la  mort  de  Lan- 

vin,  successeur  immédiat  de  saint  Bruno.  Il  vécut  dans 

la  pénitence  et  la  première  austérité  de  l'ordre  jusqu'à  sa 

mort,  qui  fut  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  Il  mourut 

en  odeur  de  sainteté ,  dans  une  grande  vieillesse ,  le  20 

août  1 125. 

(i)  Periculoiior  namniie  est  innbedicntia ,  qitam  non  seqnitur  pœni- 
tentia ,  tjiiani  obedientia,  quœ  in  spe  iniscricordiœ  Dci  aggredititr  etiam 
ea  quœ  videntur  impossibilia.  Virtus  enim  et  meritiim  obedientiœ ,  cum 
so/a  hnniineni  impellit  in  pericula ,  aut défendit  liominem  a  peccato,  aut, 
si  forte  peccat ,  i<alde  veniale  est,  si  comitatitr  semper  pœnitentin.  Qui 
autem  vii>it  in  inobedientia ,  nullum  opusbonumfacit  sine  macula. 
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Nous  avons  de  ce  pieux  solitaire  quelques  statuts,  à  la    xii  siècle. 
tête  desquels  on  lui  donne  le  titre  de  IVIaître  :  Statuta 
MAGisTRi  Lamberti.  Il  les  dressa  tant  pour  les  cénobites    Mab.An.  i.  73, 
de  Mentaure ,  qui  vivoient  dans  le  monastère  de  saint  °"  ^''' 
Etienne,  voisin  de  Squillace,  que  pour  les  anachorètes 
de  Squillace,  dont  la  vie  étoit  beaucoup  plus  austère  que 
celle  des  cénobites.  Ces  statuts  regardent  particulière- 
ment les  jeûnes  que  les  uns  et  les  autres  dévoient  obser- 
ver. On  les  trouve  dans  l'appendice  du  sixième  tome  des  p.  538. 
Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 


JEAN, 

MOINE  DE  SAINT  EVROUL. 
§1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Jean,  surnommé  de  Reims,  du  lieu  de  sa  naissance,  O'''  ^''-  '''s< 
quoique  d'une  condition  peu  relevée  {de  subulœ  lucro^'^"'^'^^^' 
puerum  quem pavit  origo),  reçut  de  ses  parents  une  très- 
bonne  éducation.  Il  futélevé  dès  l'enfance  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  libéraux,  et  y  fit  de  grands  progrès.  Étant 
allé  en  Normandie,  il  se  trouva  à  la  cour  de  Guillaume 
le  Conquérant,  dans  le  temps  que  Raoïd  de  Montpinçon, 
grand  sénéchal  de  ce  prince,  vouloit  placer  dans  le  mo- 
nastère de  saint  Evroul  quelque  clerc,  qui  n'auroit  d'au- 
tre occupation  que  celle  de  prier  pour  son  salut  et  celui 
de  son  épouse.  Raoul  en  avoit  fait  la  proposition  à  Mai- 
nier,  qui  en  étoit  abbé.  Ce  fut  pour  Jean  de  Reims  une 
occasion  favorable  pour  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
lui-même  d'embrasser  la  vie  monastique.  Il  s'offrit  pour 
remplir  les  pieuses  intentions  de  ce  seigneur,  et  fut  reçu 
par  la  communauté,  qui  ne  tarda  pas  à  connoître  le  prix 
de  l'acquisition  qu'elle  avoit  faite.  Ceci  arriva  vers  l'an 
1077.  Jean  étoit  jeune,  mais  habile  dans  les  lettres;  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'on  le  chargea  du  soin  de  les  ensei- 
gner dans  son  monastère ,  puisque  Ordric  Vital  se  glo- 
rifie d'avoir  été  son  disciple.  Il  occupa  dans  la  suite  la  «>.  ^  59,. 
place  de  sous-prieur,  et  édifia  longtemps  ses  frères,  tant 
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XII  SIÈCLE,  par  ses  exemples  que  par  ses  discours.  L'alibé  Roger, 
counaissant  ses  talens,  s'étoit  déchargé  sur  lui  du  soin 
de  faire  les  iustructions.  Il  s'en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté,  de  discrétion  et  de  prudence,  pro- 
portionnant toujours  ses  discours  aux  besoins  et  aux  ca- 
ractères de  chacun  en  particulier. 

Jean  avoit  un  esprit  vif,  pénétrant,  ennemi  de  l'oisi- 
veté, infatigable.  Il  ne  cessa,  tant  qu'il  vécut,  de  s'ap- 
pliquer à  la  lecture  et  à  l'étude.  Il  écrivoit  avec  facilité, 
tant  en  poésie  qu'en  prose;  et  réussissoit  surtout  à  ré- 
duire CJi  peu  de  vers  un  ample  ouvrage  composé  en 
prose.  Ses  talents  ne  se  bornoient  pas  aux  sciences;  il 
paroit  qu'il  en  avoit  aussi  pour  manier  les  affaires  dé- 
licates, puisque  Roger,  abbé  de  saint  Evroul,  l'envoya  à 
Rome,  sous  le  pontificat  d'Urbain  II.  Sejit  ans  avant  sa 
mort,  Jean  fut  attaqué  de  la  pierre,  et  ne  fit  plus  que 
traîner  une  vie  languissante.  Mais  il  surmonta,  par 
sa  patience  et  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  la  vio- 
lence du  mal,  et,  malgré  les  vives  douleui's  de  cette 
cruelle  maladie,  il  ne  cessa  d'assister  à  l'office  divin  avec 
son  exactitude  ordinaire.  Il  l'egarda  cette  maladie  comme 
une  épreuve  que  Dieu  lui  envoyoit  par  un  effet  de  ses  mi- 
séi'icordes,  pour  le  purifier;  et  la  reçut  dans  un  vrai  es- 
prit de  pénitence,  s'humiliant  profondément  de  ses  fau- 
tes, et  des  défauts  auxquels  il  avoit  été  sujet,  tels  que  la 
colère.  Ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il  mourut  le  20  mars 
1126,  après  avoir  passé  quarante-huit  ans  dans  la  prati- 
que exacte  de  ses  devoirs.  Ordric  Vital,  le  plus  illustre 
de  ses  disciples,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  maître,  en  assistant  à  ses  finiérailles,  lui  donna  de 
ii>  |i.  588.  nouvelles  marques  de  sa  reconnoissance  et  de  son  atta- 
chement par  les  vers  suivans,  qu'il  fit  le  même  jour  à  sa 
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Hebdoniadas  cluni  très  coniplesset  Martius,  astra 
Ventis  etpluviis  migravit  iiocte  Johannes. 
Hic  Remis  natus ,  de  Francis  est  oriundus, 
Ilvertusque  pater  fuit  illi ,  Poncia  mater. 
De  subulœ  lucro  puerum  quem  pavit  origo, 
Extullt  ad  célèbres  ars  liberalis  honores. 
XJtilibus  studiis  fuit  a  puerilibus  aniiis 
Deditus;  unde  solum  Remense  suosque  relicjuit. 
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Venit  ad  externos  Uticenses,  jqnctus  eisdem 

Peiie  (lecem  lustris  monacluis  fuit  usque  celebris. 

Ingenio  subtills  erat ,  cito  carmen  agebat  ; 

Métro,  seu  prosa  pangens  quœcumque  volebat. 

Otia  vitabat ,  majoruni  scripta  legebat , 

Commoda  priscorum  carpens  documenta  viroruni 

In  cultu  Christi  laudabiliter  vigilavit , 

Nocte  dieque  Deo  sua  reddere  vota  satecrit. 

Actibus  et  verbis  exeniplar  erat  pietatis. 

Dlvinœ  legis  fréquenter  opaca  resolvit; 

Mystica  discipulis  grato  sermone  retexil. 

Sicut  apes ,  stimulum  nectarque  ferebat  in  ore  ; 
Cuspide  pungebat  tumidos ,  dabat  innocuis  mel. 

Consilio  dulci  tristes  niuicebat  et  xoros  ; 

Asperitate  levés  repriniendo ,  docebat  ineptos. 
Abbreviator  erat  solers,  et  providus  apte 
Materiam  paucis  ingentem  versibus  arcens. 
Plurima  de  Christo ,  de  Virgine  matre  Maria 
Carniina  dévote  dictavit  bonorificeque; 
Plurima  de  Sanctispulclire  reboavit  amicis. 
Versifiée  sancti  vitam  descripsitEbrulfi, 
Dilecto  patri  Radulfo  metropolitœ. 
Plura  coessentes  ex  ejus  babent  meditatis  : 
Qui,  licet  insignis  esset  virtutibus  almis, 
Non  tamen  omnino  caruit  livore  vel  ira. 
Quis  sine  peccato  valet  banc  transcurrere  vitam? 
Unus  habens  matrem  sine  pâtre,  patrem  sine  matre , 
Exegit  cursum  vitae  sine  vulnere  culpee, 
Saucius  bumanis  excessibus  atque  gravatus 
Verbere  divino  correptus  flevit  amare. 
Stranguriœ  morbo  gemuit  cruciante  molesto, 
Crebraque  septenis  suspiria  protulit  annis. 
Sic  caro  peccatrix  pro  culpis  subdita  flagris 
Pertulit  exertum  medicantis  jure  flagellum  : 
Promeruit  caedi  virga  patris  atque  magistri. 
Ad  quem  cum  lacrymis  clamavit  anhelus  obortis, 
Ut  sibi  placatum  meruisset  cernere  vultum 
Judicis  œtberei ,  post  funus  spiritus  ejus 

Tome  XL  ç 
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XII  SIECLE.  Iste  sacer  monachus ,  dum  nox  erat  œqua  diei , 

Exiite  tenebris,  muiidique  necisqueprocellis. 
Christus  ei  lucem  det ,  perpetuainque  quietem, 
In  patria  lucis  et  aniœna  sede  quietis.  Amen. 

§n. 

SES  OUVRAGES. 

Jean  a  composé  plusieurs  ouvrages,  la  plus  grande 
jDartie  en  prose,  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour,  et 
qui  vraisemblablement  ne  le  verront  jamais.  Il  faut  en 
excepter  l'épitaphe  de  Pierre,  seigneur  de  Maulia, 
bienfaiteur  du  monastère  de  St.-Evroul,  qu'Ordric 
Vital  a  insérée  dans  son  histoire  :  elle  consiste  en 
douze  vers  hexamètres  assez  plats ,  tant  pom^  la  versi- 
fication que  pour  les  pensées,  et  qui  dénotent  un 
poëte  fort  médiocre,  même  pour  le  siècle  où  il  vivoit. 

On  conserve  encore  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye 
de  St.  Evroul  les  ouvrages  de  notre  auteur,  énoncés  dans 
\u\  catalogue  de  ces  manuscrits,  fait  par  D.  Jidien 
Biaise,  religieux  de  cette  abbaye,  beaucoup  plus  ample 
que  celui  f|ui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon.  D.  Biaise  remarque,  à  la  tète  des 
opuscules  de  Jean,  que  l'auteur  se  plaint  dans  quel- 
ques-uns de  ses  écrits,  de  ce  qu'Ordric,  devenu  plus 
hal)ile  que  son  maître,  méprisoit  ses  poésies.  Cela 
confirme  ce  qu'Ordric  dit  de  lui  dans  son  épitaphe, 
qu'il  n'étoit  pas  exempt  du  défaut  de  la  jalousie  :  Aon 
tomen  ojmiiiw  caritit  livorc  vel  ira.  D.  Biaise  ajoute 
que  Jean  a  composé  ou  transcrit  les  ouvrages  suivants, 
qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  coté  129  ; 

1°  Un  poème  sur  la  sainte  Vierge,  fait  selon 
l'ordre  des  lettres  de  l'alphaliet. 

2"  Un  poème  adressé  àGuarin,  abbé  de  Saint-Evroul, 
dans  lequel  l'auteur  fait  l'histoire  des  premiers  abbés  de 
son  monastère,  de  son  rétablissement,  et  des  donations 
faites  par  les  princes,  les  seigneurs,  et  autres  personnes 
de  piété  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  doit  être  lui  des 
derniers  ouvrages  de  Jean  :  car  Guarin  n'ayant  été  élu 
abbé  qu'en  11 23,  et  Jean  étant  mort  en  ii2j,  il  y  a 
apparence  qu'il  ne  l'a  composé,  ou  du  moins  qu'il  n'y 
a  mis  la  dernière  main,  que  peu  avant  sa  mort.  Aussi 
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Ordric  Vital  remarque-t-il  qu'il  ne  cessa  de  travailler,  xn  siècle. 
même  dans  sa  Aieillesse.  Cet  écrit  paroît  être  le  plus 
important  par  rapport  au  monastère  de  Saint-Evroul  ; 
puisque  l'auteur  peut  passer  pour  contemporain  et 
témoin  de  ce  qu  il  avance,  depuis  le  rétablissement  de 
ce  monastère,   fait  en  io5o. 

3"  On  lui  attribue,  dans  le  catalo<^ue  dont  nous  avons  j^  ^,  ,i,g 
parlé,  une  vie  en  prose  de  saint  Evroul.  Ordric,  qui  fait  L- v,  p.  58(i. 
mention  de  la  vie  de  ce  saint,  et  qui  l'a  coj)iée  en 
plusieurs  endroits,  semble  n'avoir  pas  connu  l'auteur 
de  celle-ci.  JMais  il  lui  en  attribue  une  en  vers,  qu'il 
dédia  à  Raoul  son  métropolitain  :  l  ersijicc sancti  vitam 
descripsit  Ebridfi,  Dilccto  patri  Radulfo  metropolitœ. 
Ce  Raoul  est  sans  doute  Raoul  le  Vert,  saci'é  archevê- 
que de  Reims  en  1 108;  ce  qui  fait  connoître  à  peu  pi'ès 
le  temj)s  auquel  Jean  composa  cet  ouvraj-e. 

[^  Lin  poème  sur  la  passion  du  Sauvenr. 

5"  Un  antre  poème  sur  toute  la  vie  de  Jésus-Christ; 
ou,  suivant  le  titre  d'un  autre  manuscrit  coté  i35. 
Histoire  évan^élique,  ou  Gestes  et  miracles  de  Jésus- 
Christ. 

6°  Un  poème  snr  saint  Valentin  martyr. 

7°  1.1a  vie  de  sainte  Marie  Egvptienne  en  vers. 

8°  D.  Julien  Biaise  lui  attribue,  dans  son  catalogue, 
un  commentaire  sur  les  Psaïunes,  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  coté  55.  Et  dans  les  deux  suivants,  5()  et 
57,  on  lit  Psautier  glosé,  Pscdtcrïam  glossatum ,  du 
prieur  Jean.  Ce  titre  de  prieur  est  sans  doute  une  faute 
de  copiste;  car  Ordric  ne  lui  donne  que  celui  de  sous- 
prienr. 

9"  Recueil  tiré  des  SS.  Pères,  sur  Dieu,  la  Trinité,     Montf.  Bih.  t. 
l'Incarnation,  les  anees,  les  hommes,  les  preuves  de  la  "'  p-  I^^IV  ^^°' 

p.  Il''-  ^  ,  *  "ast.    Gall.     ma- 

101,  et  les  hérésies  opposées.  mise. 

10°  De  la  manière  d'entendre  et  d'expliquer  l'écri- 
ture sainte. 

1 1°  Des  explications  allégoriques  de  plusieurs  ani- 
maux. 

12°  Dans  le  catalogue  donné  par  D.  Montfaucon ,  à 
la  suite  des  vies  en  vers  de  saint  Evroid  et  de  sainte  Ma- 
rie Egyptienne,  on  indique,  dans  le  même  manuscrit 
coté  i35,  Tuie  Vie  en  vers  de  saint  Gilles,  abbé,  suivie 
d'un  écrit  qui  a  pour  titre,  .^-ivec  quel  soin  il  faut  éviter 
la  compagnie  et  la  familiarité  des  femmes  ;  et  tout  de 

Cil 
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XII  SIÈCLE,  suite,  Histoii'e  évangélique.  Il  nest  pas  douteux  que  cet 
ouvrage  ue  soit  du  même  auteur.  Il  pourroit  y  eu  avoir 
encore  d'autres  dans  le  grand  nombre  de  manuscrits 
conservés  dans  l'abliaye  de  Saint- Evroul.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  a  mis  envers  les  vies  de  plusieurs  Saints, 
comme  le  témoigne  Ordric  :  Pinrima  de  Sanctis  pidchre 
rehoavit  amicis.  Et  on  conservoit  jîlusieurs  de  ses  écrits 
à  Saint-Evroul  :  Phira  coesseiitcs  ex  eju.s  luibeut  medi- 
tatis.  On  voit  parla  que  c'est  avec  fondement  qu'Ordric 
le  rejjrésente  comme  \\n  honnne  infatigable  au  travail , 
et  toujours  appliqué  à  lire  ou  à  écrire. 


PONS  OU  PONCE 


ABBE  DE  CLUNI. 


Bill.  ciun.  p.  r  oxs,  fils  de  Pierre,  comte  de  Melgueil  en  Languedoc, 
Wg^.^Hist.  Lan^.,  p|.  d'Almodis  SOU  épousc,  sœur  de  Raimond,  comte  de 
35o.  i  Mal).  .Vn.' Saint-Gilles,  descendoit  des  comtes  de  Maguelone,  fon- 
hb.  71,  n.  75.       dateurs  du  monastère  d'Aniane,  et  comptoit  ainsi  parmi 
.ses  parents  saint  Benoît,  premier  abbé  de  ce  monastère. 
Cette  origine  de  Pons  est  rapportée  dans  les  lettres  d'as- 
sociation de  prières,  qu'il  fit  entre  l'abl^aye  de  Cluni  et 
celle  d'Aniane.  On  lui  donna  au  baptême  le  nom  de 
Pons,  qui  étoit  celui  du  comte  de  Toulouse,  son  ayeul 
Bib.  ciun.Aii.  niaternel.  Ses  parens  l'offrirent  étant  encore  entant  à 
s.  Bcrt.  p.  6o5.  l'abbaye  de  Saint-Pons  de  Tomières,  où  il  prit  l'habit 
monastique.  A    peine  fut-il  sorti  de  l'enfance,   qu'on 
l'élut  évëque.  Jean  le  Long,  (jui  nous  apprend  ce  trait 
dans  sa  chronique  de  Saint-lîertin,  ne  nomme  point  l'é- 
glise pour  laquelle  il  fut  choisi.  jMais  des  personnes  de 
orii.  Vit.,  bi).  "i^'i'itt?  et  zélées  pour  le  bon  ordre  s'y  étant  opposées, 
.\n,p. 8fii.  Uisp.  le  pape  Pascal  II,  ouoique  son  parrain  et  son  parent, 

Chr.     an.    iiifi.       r'     ^     1       i  ^  ..   ^         **      '1      l"  I 

Ghr.  S.  Beit.  ib.  relusa  de  donner  son  consentement  a  cette  élection,  et 

Bibl.    Clun.    p.  envoya  Pons  à  Cluni,  pour  être  mis  entre  les  mains  du 

vénérable  Hugues,  qu  il  chargea  d'en  avoir  soin.  Il  y  fit 

une  nouvelle  profession,  suivant  l'usage  de  cette  abbaye 

à  l'égard  de  ceux  (|ui  venoient  d'autres  monastères. 


ABBE  DE  CLUNI.  a, 

Ordric  Vital,  auteur  contemporain,  fait  un  portrait  X"  siècle 
fies  plus  avantageux  de  Pons  :  il  nous  le  représente  Ord.  ih,d. 
comme  étant  d'un  caractère  doux,  atfaljle,  naturelle- 
ment 23orté  à  la  vertu,  aussi  recommandai )le  jiar  ses 
mœurs  cpie  par  sa  naissance,  par  laquelle  il  étoit  allié  aux 
rois  et  aux  empereurs;  et  enfin  très-hieii  instruit  dans 
la  piété  et  les  lettres.  Il  étoit  fort  jeune  lorsqu'il  fut  élu 
pour  succéder  à  saint  Hugues,  qui,  selon  Ordric  Vital  , 
lit  faire  l'élection  pendant  sa  maladie,  et  la  confirma 
avant  que  de  mourir.  Pierre  le  Vénérable  dit  sinq>le-Bib.  ciun.  ,i,io 
jnent,  que  l'espérance  que  la  communaiité  de  Cluni  avoit 
conçue  du  bon  naturel  de  Pons,  la  porta  à  l'élire  j)our 
abbé,  et  qu'il  succéda  immédiatement  au  grand  IIu- 
gTies.  II  reçut  la  bénédiction  le  9  mai  i  loq,'  des  mains 
deGui,  archevêque  de  Vienne,  qui  fut  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Calixte  II.  i        i    i  ■ 

L'an  iii4,  Pons  fit  un  voyagea  Rome,  pour  tâcher  de 
faire  rentrer  sous  sa  juridiction  l'alibaye  de  Saint-Bertin , 
qui  venoit  de  s'en  soustraire;  mais  ses  efforts  furent  iiui- 
tdes.  L'an  1116,  il  y  fit  un  second  voyage  pour  un  Mab,  a,>.  ni, 
autre  sujet.  L'empereur  Henri  V  l'avant  envoyé  auprès  "'■  "  "" 
du  pape  Pascal,  dont  il  se  disoit  parent,  pour  négocier 
lin  accommodement,  il  se  conduisit  dans  cette  impor- 
tante et  difficile  affaire  en  habile  négociateur,  et  n  ou- 
blia rien  pour  terminer  les  fâcheux  différends  qui  s'é- 
toient  élevés  entre  le  pape  et  l'empereur;  mais  le  succès 
ne  répondit  pas  aux  peines  qu'il  se  donna.  Pascal  tint  la 
même  année  un  concile  à  Rome,  auquel  assista  Pons,  et 
où  i\  donna  des  preuves  de  sa  vanité  et  de  son  ambition, 
en  prenant  le  titre  d'abbé  des  abbés;  ce  qu'on  lui  fit 
voir  ne  convenir  à  aucun  abbé,  non  pas  même  à  celui  du 
Alont-Cassin. 

L'an  1 1 18,  Pons  eut  l'honneur  de  recevoir  à  Cluni  le  Chio.,.  ,,.  jm. 
pape  Gélase  II,   qui  y   mourut  le  aq  janvier   11 19.  Ce 
pape,  selon  le  rapport  de  Cieoffroi  du  Vigeois ,  avoit  dit 
à  Pons,  en  l'envisageant,  qu'il  prévoyoit  Vju'il  mourroit 
pape,  m  papatu.  C'en  étoit  assez  poin-  flatter  son  ambi- 
tion. On  ])rétend  même  qu'en  conséquence  il  traversa, 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  l'élection  de  Gui  de  Bour- 
gogne, archevêque  de  Vienne,  qui  fut  élu  dans  son  ab- 
baye. Si  le  fait  est  vrai,  et  si  Calixte  II  en  eut  coiuiois-    b^,,   (.^, 
sance,  il  faut  convenir  que  ce  pape  pardonna  bien  gêné-  38,4".  '    '  ""'  '' 
reusement  et  bien  sincèrement  à  l'abbé  de  Cluni.  Les 
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xu  SIECLE  privilèges  qu'il  accorda  à  l'abbé  et  an  monastère  de 
Cliini  pendant  son  pontificat  en  sont  la  preuve.  Pons  eu 
avoit  déjà  obtenu  des  papes  Pascal  et  Gélase,  de  très- 
amples,  et  dont  quelques-uns  étoient  fort  propres  à 
nourrir  sa  vanité. 

L'an  1 1 19,  Pons  assista  au  concile  de  Reims.  Il  y  lut 
député  avec  Guillaume,  évèque  de  Châlons-svu^-!Marne , 
par  le  pape  Calixte,  vers  l'empereur  Henri  V,  pour  in- 
viter ce  prince  à  s'y  rendre,  afin  de  terminer  les  ditté- 
rends  qui  divisoient  depuis  si  longtenq^s  l'Église  et  l'Em- 
pire. Les  députés  s'acquittèrent  de  leur  commission,  mais 
sans  succès,  et  revinrent  au  concile. 

Bii).  ciuii  ii)id.         liCs  espérances  qu'avoit  eues  la  communauté  de  Cluiii , 
chroii.   de  S.  ^j^  jetant  les  veux  sur  Pons,  pour  donner  un  successeur 

Boit.  p.  (108.  ,       .1.  •'  '  1  .  ,  ,  ,w     , 

a  saint  Hugues,  ne  turent  pas  justiiieespar  1  événement. 
La  conduite  du  nouvel  abbé ,  qui  d'abord  fut  assez  sage, 
ne  se  soutint  pas,  et  il  indisposa  contre  lui  ceux  qui 
l'avoient  élu,  par  ses  manières  hautaines  et  ses  dépenses 
superflues.  Les  plaintes  se  communiquèrent  peu  à  peu 
danstout  l'ordre  et  devinrent  générales;  enfin  elles  écla- 
tèrent au  dehors,  et  furent  portées  jusqu'à  Rome.  Pons 
s'y  rendit,  et  pria  Calixte  de  le  décharger  de  sa  dignité. 
Le  pape,  après  avoir  tâché  inutilement  de  le  détourner 
de  sa  résolution,  accepta  sa  démission,  et  en  donna  avis 
aux  religieux  de  Cluni,  leur  ordonnant  d'élire  un  abbé. 
Roh.  ace.  ail  Robert  du  ÎMont  semble  vouloir  excuser  Pons,  et  pré- 
iiseb.  an.  m;,  jg^j  fp,^  \ç^  accusatious  formécs  contre  lui  étoient  faus- 
ses; mais  l'autorité  de  Pierre  le  A  énérable,  témoin  ocu- 
laire, si  respectable  en  tout  point,  qui  dit  le  contraire, 
doit  l'enqjorter  sur  celle  de  Robert. 

Pons ,  déchargé  de  sa  dignité ,  se  retira  dans  la  Pouille , 
avec  la  permission  du  pape,  et  s'end^arqua  pour  aller 
à  Jérusalem,  se  j)roposaiit  d'y  finir  ses  jours.  jMais  il 
s'ennuya  bientôt  en  Orient,  et  repassa  en  Europe.  Il  dé- 
barqua en  Italie,  et,  après  quelque  séjour,  il  revint  en 
France.  Ses  partisans  essayèrent  de  le  faire  passer  poiu' 
un  saint,  vantant  ses  prières,  ses  jeûnes,  ses  mortifica- 
tions, et  lui  attrilniant  même  des  miracles.  Tandis  que 
les  précurseurs  de  Pons  l'annonçoient  de  la  sorte,  il  les 
.suivoit,  approcliant  j)eu  à  peu  de  (]luni,  oii  il  feignoit  de 
ne  vouloir  point  aller.  Enfin,  ayant  pris  le  tcmj)S  que 
l'abbé  Pierre,  qui  avoit  été  élu  en  conséquence  de  l'ordre 
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du  pape ,  étoit  absent ,  et  accompagné  de  quelques  moines    xii  siècle. 
fugitifs ,  et  d'une  vile  populace  armée ,  il  se  présenta  aux 
portes  de  l'abbaye,  les  lit  enfoncer,  et   s'en  rendit  maî- 
tre. Après  avoir  pillé  le  monastère,  fait  fondre  tout  ce 
qu'il  trouva  en  or  et  en  argent,  croix,   reliquaires,  en- 
censoirs, etc. ,  et  exercé  les  plus  grandes  violences  pour 
obliger  les  religieux  de  le  reconnoître  pour  leur  abbé,  il 
sortit  delà  place,  et  alla  jiorterla  guerre  dans  les  lieux 
dépendants  du  monastère.  Cela  dura  depuis  les  premiers 
jours  du  carême  jusf[u'au  commencement  d'octobre  de 
l'an  1 125.  Ordric  ^  ital ,  qui  est  assez  favorable  à  Pons,     Oidr.   p.  s-; 
voudroit  l'excuser,  prétendant  qu'il  n'avoit  d'autre  des- 
sein, en  venant  à  Cluni ,  que  d'y  voir  ses  confrères  et  ses 
anciens  amis  :  D.  jMabillon  même  dit  qu'il  y  a  quelque     Mab.  An.  i.  -] 
chose  de  vraisemldable  dans  le  récit  d'Ordric.  Cela  peut  "'  "''■ 
être  en  la  manière  qu'il  l'explique;  mais  il  faut  s'en  tenir 
au  témoignage  de  Pierre  le  \  énerable ,  mieux  instruit  des 
faits  qii'C)rdric  Vital. 

Le  papeHonorius  II,  informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Cluni,  et  touché  de  ce  scandale,  envoya  en  France,  en 
(Uialité  de  légat  extraordinaiie ,  le  cardinal  Pierre,  qui, 
de  concert  avec  Ilumbauld ,  archevè([ue  de  Lyon,  légat 
du  saint-siége,  lança  une  sentence  d'excommunication 
contre  Pons  et  ses  adhérents,  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à 
résipiscence.  Le  pape  jugea  même  à  propos  de  citer  les 
parties  à  comparoitre  devant  lui  :  elles  se  rendirent  à 
Rome  sur  ses  ordres.  Pons  fut  appelé  au  jour  marqué 
poui-  plaider  sa  cause;  et  comme  il  étoit  excommunié,  le 
pape  lui  lit  dire  de  se  mettre  en  état  d'être  absous,  afin 
de  pouvoir  se  présenter  devant  l'assemblée.  Pons  répon- 
dit fièrement  qu'aucun  homme  vivant  sur  la  tei'ie  n'avoit 
le  pouvoir  de  le  lier  par  l'excommunication,  qu'il  n'y 
avoit  que  saint  Pierre  seul  qui  eût  ce  pouvoir;  et  il  ne 
comparut  point.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à 
Geoffroi  du  Vigeois  qu'il  avoit  été  condamné  sans  avoir 
été  entendu.  L'évêque  de  Porto  prononça  la  sentence, 
par  laquelle  Pons  fut  déposé  à  perpétuité  de  toute  di- 
gnité et  fonction  ecclésiastique,  et  déclaré  usurpateur, 
sacrilège,  schismatique  et  excoiiununié.  Ordric  Vital  dit  ord.  ibi.i. 
que  quelques  jours  après  le  pape  le  fit  enlever  et  ren- 
fermer dans  une  prison ,  où  il  mourut  de  chagrin  peu  de 
temps  après,  regretté  de  beaucoup  de  personnes.  Robert 
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XII  SIÈCLE,    du  JMont  le   fait  mourir  dans  le  monastère  de  Cave; 
Rob.  ace.  ad  Geoffroi,  dans  la  tour  appelée  selon  lui,  <7f/i5'<^y-»^e/w^rt/flj', 
In  ■'•"■  "'/•      Q^^  j]  £,,|^  enfermé  et  détenu  jnsqu'àsa  mort,  arrivée  le  28 
Gaufi.    Chio.  décembre  de  l'an  11 26.  L'historien  de  Languedoc  et  la 
!'■  3"!  chronique  de  Saint-Bertin  placent  sa  mort  en  l'an  ii25. 

Mais  il  est  constant  qu  il  vivoit  encore  le  20  du  mois  d'oc- 
Bui.  Cl.  p.  43.     tobre  11 26,  comme  on  le   voit  par  un  rescrit  du  pape 
Honorius   daté  de  ce  jour  et  de  cette  année,  adressé  à 
Pierre  leVénérable.  Ce  rescrit  contient  en  abréii,é  tonte 
cette  fâcheuse  affaire  ;  et  Pons  y  est  dépeint  avec  des  cou- 
Mab.  An.,1. 74,  leurs  fort  noires.  Après  sa  mort,  le  pape,  en  considéra- 
tion du  monastère  de  Cluni,  le  fit  enterrer  honorable- 
ment dans  l'église  de  Saint-André,  d'où  il  fut  transféré 
Gaii.  christ,  dans  la  suite  à  Cluni.  On  y  voit  son  tombeau  dans  la 
"i36.'    "^    ™   grande  église,  proche  la  chapelle  de  Saint-Martin.  Pons 
est  représenté  les  pieds  liés,  pour  marquer  qu'il  est  mort 
Oifi.  ib.  p.  839.     excommunié.  Néanmoins  Ordric  Vital,  que  nous  avons 
déjà  remarqué  être  favorable  à  Pons,  assure  qu'il  s'opé- 
roit  des  miracles  à  son  tombeau,  et  regarde  ces  prétendus 
Malt.  Beii.  p.  miraclcs  comme  une  preuve  de  sa  sainteté  :  la  prévention 
4^9-4  2-  même  a  été  si  loin  en  favevu'  de  Pons,  que  son  nom  a  été 

inséré  dans  le  martyrologe  bénédictin  ;  mais  D.  Hugues 
Ménard  l'en  a  sagement  retranché. 


§11. 
SES  ÉCRITS. 


es- 


Vx.  Ep 


OuoiQUE  la  conduite  de  Pons  fût  peu  conforme  à  1 
prit  de  son  état,  il  ne  laissa  pas  cependant  d'être  en  re- 
lation avec  plusieurs  grands  personnages  de  son  siècle, 
et  en  particulier  avec  le  célèbre  Yves  de  Chartres,  au- 
quel il  a  écrit  quelques  lettres;  mais  elles  ne  nous  sont 
connues  que  par  les  réponses  du  prélat.  On  voit,  par  la 
20 1"'"  lettre  d  Yves,  adressée  à  Pons,  que  cet  abbé  lui 
avoit  écrit  pour  le  prier  de  lui  donner  l'explication  de 
quelques  cérémonies  de  la  messe,  et  pour  le  consulter 
sur  (pielques  cas  particuliers.  Yveslui  donne  dans  sa  lettre 
l'explication  de  ce  qu'il  lui  avoit  demandé ,  et  décide  les 
cas  sur  lesquels  il  l'avoit  consulté. 
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Pons  consulta  de  nouveau  le  prélat  sur  deux  points  :  xn  siècle. 
savoir,  i«  pourquoi  on  a  ajouté  dans  la  consécration  du 
calice  ces  paroles,  inysterium  fidei,  qui  ne  sont  ni  de 
Jésus-Christ,  ni  des  Evangélistes ;  2"  pourquoi  il  est  fait 
mention  de  ^lelchisédech  dans  le  canon  de  la  3Iesse.  L'é- 
vêque  de  Chartres  répondit  aux  deux  questions  de  Pons  ib.  obs.  p. 5.!. 
par  sa  262*^  lettre,  que  Souchet  croit  être  de  l'an  1 1 1^. 
Pons  lui  avoit  aussi  demandé  sa  collection  des  canons  et 
ses  opuscules  :  l:ves  les  lui  envoya  par  Ernauld,  alors 
moine  de  Cluni,  auparavant  clerc  de  l'église  de  Char- 
tres. 

Dans  le  recueil  des  lettres  d'Hildebert,  il  y  en  a  une,  Hiid.  op.  y6. 
savoir  la  quinzième  du  second  livre,  qui  a  été  vraisem- 
blablement écrite  à  Pons,  abbé  de  Cluni.  Hildebert  y 
prend  occasion  de  blâmer  l'usage  de  ce  monastère,  de 
distribuer  le  pain  eucharistique  détrempé  dans  le  pi'é- 
cieux  sang  :  il  lui  envoie  le  livre  qu'il  lui  aAoit  jiromis 
et  qu'il  attendoit  depuis  longtemps;  c'est-à-dire,  conune 
nous  avons  lieu  de  le  conjecturer,  la  vie  de  saint  Hu- 
gues, prédécessein-  de  Pons,  qu'Hildebert  avoit  com- 
posée à  sa  prière.  Il  la  lui  adresse  par  luie  épître  dédica-  ibid.  p.  909-911. 
toire,  qui  marque  que  le  j^rélat,  auteur  de  cette  vie, 
avoit  une  haute  idée  de  la  piété  et  du  savoir  de  celui 

3ui  1  avoit  engagé  à  la  composer,  et  qu'ils  étoient  liés 
'une  étroite  amitié.  Le  P.  Hommey  a  cru  que  la  septième     g^     ,        -^ ,. 
lettre  du  troisième  livre  étoit  aussi  adressée  à  l'abbé  492- 
Pons;  mais  l'éditeur  des  œuvres  d'Hildebeit  prouve  que     fjnj 
l'abbé  de  Cluni,  à  qui  elle  est  adressée,  est saijit  Hugues,  1741111101. 
auquel  l'évêqueduiMans  l'écrivit  auretour  deson  vovage  , 
de  Rome,  en  iioG  ou  11 07;  par  conséquent  deux  ou 
trois  ans  avant  que  Pons  fût  abbé. 

On  pourroit  croire  que  Pons  écrivit  au  pape  Pascal 
II,  pour  le  consulter  sur  l'usage  observé  dans  son  mo- 
nastère, dedonner  l'eucharistie  détrempée  dans  le  sang; 
peut-être  en  conséquence  de  la  lettre  d'Hildebert.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pascal  II,  par  une  lettre  adressée  à  l'abbé 

Pons,  interdit  absolument  cet  usaj'e  pour  l'avenir,  si  ce     t^     ^, 

,       ;    ,,,        ,    ,  p  111  •  Ep.  33,  t.   \. 

n  est  a  1  égard  des  entants  et  des  malades,  qui  ne  peu-  Conc  p.  656. 

vent  avaler  le  pain.  Cette  lettre  est  un  monument  qui 
constate  l'usage  qui  s'observoit  encore  au  commence- 
ment du  xiic siècle,  de  donner  la connnunion aux  enfants, 
et  celui  de  communier  sous  les  deux  espèces. 

Tome  Al,  D 
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XII  SIECLE.  De  toutes  les  lettres  qu  il  paroît  que  Pons  a  écrites, 
soit  à  Yves  de  Chartres,  pour  le  consulter;  soit  à  Hil- 
debei't,  pour  l'engager  à  écrire  la  vie  de  saint  Hugues, 
il  ne  nous  en  reste  aucune.  Tout  ce  que  nous  avons  de 
lui  se  réduit  à  un  statut  tort  édifiant,  fait  la  première  an- 
née qu'il  fut  abbé  de  Cluni.  A  l'imitation  de  saiiît  Odi- 
lon,  un  de  ses  prédécesseurs ,  qui  avoit  institué  le  lende- 
main de  la  fête  de  tous  les  Saints,  la  mémoire  de  tous  les 
fidèles  morts  dans  le  Seigneur,  Pons  en  établit  une  sem- 
blable pour  tous  les  religieux,  religievises  de  l'ordre, 
leurs  parents  et  leurs  alliés.  Le  jour  destiné  poiu'  en 
faire  mémoire  étoit  la  veille  de  la  Toussaints. 


Sa 


LISIARD, 

|î;VÉQUE    DE  SOISSONS. 


LiisiARD  joignoit  à  la  noblesse  de  sa  naissance  et  au  savoir, 
une  grande  modestie  et  beaucoup  de  douceur;  qualités 
d'autant  plus  estimables,  qu'elles  sont  plus  rares,  et  se 
()i>s.  in.  ep.Yv.  trouvent    difficilement  réiuiies    ensemble.    Il   est    sur- 
^  ai  n.  p.  244-  jjQj^^jj^^i  jp  Crespi  dans  une  charte ,  qu'il  donna  en  1  i  aS , 
en  faveur  du  monastère  de  Saint-Martin  des  Champs  à 
Paris ,  à  laquelle  la  comtesse  de  Crespi  et  Raoul  son  fils 
donnèrent  leur  consentement.  Il  est  naturel  d'en  con- 
clure cjue  liisiard  étoit  de  la  famille  des  comtes  de  Crespi . 
Il  fut  élevé  dans  la  piété  et  les  lettres  dès  sa  jeunesse, 
dans  le  clergé  de  l'église  de  Soissons.   Du  moins  nous 
Mal).  Ad    1.  apprenons  de  lui-même  qu'il  demeuroit  dans  la  maison 
'  ''  '^**'  épiscopale  du  temps  de  l'évèque  saint  Arnoul;  et  il  se 

glorifie  d'avoir    été   ordonné  sous-diacre  par  ce   saint 
Gaii.  ihi.  nov.  prélat.  Ou  le  voit  prévôt  de  l'église  de  Soissons  dès  l'an 
)ï'^38-^"'    ^^''  '<^^5,  et  il  l'étoit  encore  en  1107.  Manassès,  évêque  de 
cette  ville,  étant  mort  le  premier  de  mars  1108 ,  Lisiard 
fut  élu  poiu-  lui  succéder,  vers  la  fin  de  la  même  année. 

L'an  1 1 14,  Conon,  légat  du  saint-siége,  ayant  assem- 
blé un  concile  à  Beauvais,  Lisiard  s'y  rendit,  accompagné 
deGuibert,  abbé  de  Nogent,  pour  consulter  les  Pères 


EVEQUE  DE  SOISSONS.  27 

de  ce  concile  touchant  les  hérétiques  qu'il  avoit  décou-  xii  siècle. 
verts  dans  son  diocèse.  Nous  avons  parlé,  dans  l'article 
de  Guibert,  de  ces  hérétiques,  qui  étoient  des  Mani- 
chéens ,  et  du  moyen  singulier  qu'employa  l'évêque  de 
Soissons  pour  les  découvrir.  On  a  vu  dans  le  même  ar-  cuib.  op.  p.  W: 
ticle ,  que  l'abbé  de  Nogent  dédia  son  histoire  de  la  croi- 
sade à  Lisiard ,  par  une  lettre  où  il  loue  ce  prélat  sur  sa 
haute  naissance ,  son  savoir  et  sa  piété. 

Lisiard  assista,    l'an    iii5,   au   concile  que  Conon    Mab.  An.  1. 7J 

tint  à  Soissons,  et  à  deux  autres  conciles  tenus  la  même  "•  s*- 

année,  l'un  à  Reims,  l'autre  à  Châlons-sur-Marne.  L'an 

1 1 1 q ,  le  pape Calixte  II ,  qui  étoit  Aenu  en  France ,  ayant     ^^^^- ^^'- ^^" 

'         -v    ^  .,     ^  '„! .  ,,        ,'•',.      t.  IX, p.  547. 

convoque  un  concile  a  Reims,  notre  prélat  s  y  rendit, 

et  proposa  à  Raoul,  son  métropolitain,  de  se  joindre 
à  lui  pour  demander  la  permission  de  lever  de  terre 
le  corps  de  saint  Arnoul,  un  de  ses  prédécesseurs.  Nous 
ne  voyons  pas  qu'on  ait  pris  là-dessus  aucune  résolution 
dans  ce  concile;  mais  laftaire  fut  conclue  dans  celui  de 
Beauvais,  tenu  Tannée  suivante.  Hariulf'e,  abbé  d  Ou- 
dembourg,  s'y  présenta  tenant  en  main  le  livre  de  la  vie  '  ^' 
et  des  miracles  de  saint  Arnoul ,  qu'il  avoit  composé. 
Lisiard  l'ayant  pris  entre  ses  mains,  le  présenta  tout 
ouvert  aux  évêques,  leur  déclarant  que  cet  ouvrage 
avoit  été  compose  par  ses  ordres,  et  certifia  la  vérité  des 
faits  qu'il  contenoit  ;  à  l'égard  des  miracles ,  il  témoigna 
([uil  en  avoit  quelques  témoins  présents  avec  lui,  et  en- 
core un  plus  grand  nombre  dans  son  diocèse.  L'expres- 
sion dont  Lisiard  se  servit  en  cette  occasion,  me  cons- 
cio  et  aiictore ,  parlant  du  livre  de  la  vie  et  des  miracles 
de  saint  Arnoul,  a  fait  croire  à  quelques  auteurs,  et  ^,„.  ,(;  ^y„ 
en  particulier  à  Surius,  qu'il  étoit  lui-même  auteur  des  p  H89. 
deux  livres  de  la  vie  de  saint  Arnoul,  et  de  l'histoire  de  ses 
miracles,  qui  fait  le  troisième.  Mais  nous  verrons  ail- 
leurs que  cet  ouvrage  appartient  à  Hariidfe,  abbé  d'Ou- 
dembourg.  Surius  a  été  trompé  par  son  manuscrit,  où 
l'ouvrage  est  contenu  en  un  seul  livre,  et  dans  lequel  se 
trouve  l'épîtredédicatoire  de  Lisiard  à  Raoul  le  Vert,  son 
métropolitain.  Mais  ce  qu'on  lit  à  la  fin  même  de  l'édition  n^  p.  7, 3. 
de  Surius,  auroit  dû  suffire,  sinon  pour  lui  faire  éviter 
cette  méprise,  du  moins  pour  lui  donner  quelque  soup- 
çon, et  lui  inspirer  quelque  doute  sur  ce  qu'il  avance. 
Il  est  à  remarquer  qu'Hariulfe  n'a  pu  présenter  aux  Pères 

Dij 
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XII  SIECLE.  (Ju  concile  de  Beauvais  que  les  deux  premiers  livres.  Il 
est  certain  que  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile,  et  le 
récit  de  l'élévation  du  corps  de  saint  Arnoul  faite  en 
1 121,  n'y  ont  été  ajoutés  que  depuis.  Si  Lisiard  n'est  joas 
auteur  de  ce  troisième  livre,  il  est  vraisemblable  qu'il 
y  a  inséré  lui-  même  quelques  miracles  faits  par  le  saint 
évêque  de  Soissons  pendant  son  épiscopat.  Lisiard  avoit 
été  témoin  de  quelques-uns,  et  en  avoit  appris  d'autres 
par  des  témoins  oculaires.  Hariulfe,  quipouvoit  ignorer 
ces  miracles,  se  renferme  dans  la  relation  de  ceux  qui 
s'étoient  opérés  au  tombeau  de  saint  Arnoul  dans  le  mo- 
nastèred'Oudembourg,  où  il  avoit  terminé  saintement  sa 
carrière,  et  où  l'on  conservoit  son  corps.  Ces  additions, 
et  peut-être  qxielques  corrections  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage sont,  au  jugement  de  quelques  modernes,  toute 
la  part  qu'on  peut  donner  à  Lisiard  dans  la  vie  de  saint 

h.  p.  302, 11. 12  Arnoul.  Quoique  D.  iMabillon  paroisse  lui  attribuer  le 
troisième  livre,  il  ne  s'éloigne  cejoendant  pas  beaucoup 
de  cette  opinion.  Il  faut  avoiu-r  cpie  le  manuscrit  de 
Long-Pont,  sur  lequel  ce  savant  homme  a  publié  la  vie 
de  saint  Arnoul ,  divisée  en  trois  livres,  avec  les  trois 
épîtres,  et  une  quatrième,  qui  est  de  notre  prélat,  à  la 
tète  du  troisième  livre,  attribue  tout  l'ouvrage  à  l'évèque 
de  Soissons.  Le  même  ouvrage,  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  d'Oiucamp,  est  renfermé  en  un  seul  livre  di 
visé  en  cjuarante  chapitres.  D.  INIabillon  en  cojiclut 
({u'on  pourroit  conjecturer  que  Lisiard,  après  la  cano- 
nisation de  saint  Arnoid ,  avoit  joint  en  un  seul  livre  les 
deux  d'Hariulfe,  et  son  troisième  des  miracles  et  de  la 
canonisation  du  saint;  d'où  il  est  arrivé  dans  la  suite, 
que  dans  les  copies  qu'on  a  faites  de  la  vie  de  ce  saint, 
les  uns  y  ont  mis  le  nom  d'Hariulfe,  et  les  autres  celui 
de  Lisiard.  Nous  examinerons  plus  particulièrement  ce 
point  de  critique  dans  l'article  d'Hariulfe,  qui  est  certai- 
nement auteur  des  deux  premiers  livres  et  de  la  plus 
grande  partie  du  troisième.  Cet  écrit  a  été  publié  par 
Mal)   Act.    t.  Siu'ius,au    I G  d'août;  puis  par  D.  Mabillon  parmi  les 

lic'iii  ''    ^^"'^^^ '»ctes  des  Saints  de  l'ordre  de  saint  Benoît;  et  par  les 

ô.,.  '  continuateurs  de  BoUandus,  au  i5  du  mois   d'août.  Il 

faut  ajouter  dans  ces  éditions,  au  troisième  livre  de  la 
vie  de  saint  Arnoul,  un  petit  écrit  que  Dormay  attri- 
bue à  Lisiard  dans  son  histoire  de  Soissons,  où  il  fait  lé- 
loge  de  ce   prélat.  Le  prologue  qui  est  à  la  tête  de  tout 
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l'ouvrage,  porte  aussi  le  uom  de  l'évêque  de  Soissous;  xii  siècle. 
mais  il  est  le  même,  à  quelques  termes  près,  que  l'épître 
d'Hariulfe  à  Raoul  le  Vert,  archevêque  de  Reims.  Li- 
siard  ayant  adopté  l'ouvrage  de  cet  abbé ,  a  aussi  adopté 
cette  lettre,  qu'il  fait  servir  de  prologue.  D.  Dachery  a 
donné  un  long  fragment  de  la  vie  de  saint  Arnoul ,  dans 
la  préface  du  second  tome  du  Spicilége,  n.  5. 

Parmi  les  lettres  d'Yves  de  Chartres,  il  y  en  a  cinq  „  ^^-  Epist. ,  p. 

1  /        N  /i  -1  ■-,  fr  '87,97,10(1,    118. 

adressées  a  notre  prélat;  savoir,  les  20  J,  229,  240,279, 
280.  La  première  est  une  réponse  d'Yves  à  Lisiard,  qui 
l'avoit  consulté  sur  quelques  droits  que  s'attribuoient 
les  archidiacres  de  son  église.  On  voit  en  général,  dans 
toutesceslettres,  l'estime singidière  que  l'évêque  de  Char- 
tres avoit  pour  celui  de  Soissons.  Il  iinit  celle  dont  nous  Ep.  303. 
venons  de  parler,  en  disant  qu'il  lui  écrit  en  peu  de 
mots,  parce  qu'il  parle  à  un  évêque  savant  et  instruit 
des  lettres.  Il  répète  la  même  chose  dans  la  280;  et  dans 
la  précédente  il  lui  dit,  qu'il  ne  lui  appartient  pas  d'ins- 
truire IVIinerve  et  Mercure  :  Non  est  meum  aut  Mincrvœ 
■sapientiam  instrucre,  aut Mercurufacu ndiam  cxornare. 
Cette  manière  de  louer  \\\\  évêque,  quoique  peu  digne 
de  la  gravité  épiscopale,  marque  cependant  la  grande 
idée  qu'Yves  avoit  de  Lisiard.  Ce  prélat,  après  avoir  gou- 
verné l'église  de  Soissons  pendant  l'espace  d'environ  1 8 
ans,  mourut,  non  l'an  1127,  disent  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Gaide  chrétienne,  mais  au  moins  l'an  11 2(5.  Gaii.  cin.  t. 
Cependant  D.  Mabillon  marque  dans  ses  annales,  que  mLl."  i-  t^î,  p- 
Toslen  succéda  à  Lisiard  l'an  11 25.  '^g- 


V^V>»°('l<>#t»#«»^«»«^«°»V(>(l»4»»i»«V»<»«<j»««i>«V»«l^^«#«»«««&««^«&<««>tVV&V<<V^ 


PONCE, 


ABBE   DE  SAINT   RUF. 


r  ONCE  étoit  encore  abbé  de  saint  Ruf  en  l'an  1 1 20 ,  mais     lac.  petit.  Pœ- 
il  doit  être  mort  avant  l'an  1 127.  Nous  avons  de  lui  une  "''•  ^-  '^}'^^\\- 

1  ^l^ll'  1  •  '!•  1        /-Il  II  >    P-     njO,    hJJ. 

lettre  a  1  aiîbe  et  aux  chanonies  réguliers  de  Chaumous- 
sey,  dans  laquelle  il  répond  à  plusieurs  questions  qu'ils 


/ 


3o  ROGER  DU  SAP, 

XII  SIÈCLE,  lui  avoient  proposées  sur  diverses  observances  de  leur 
institut.  Ces  questions  regardoient  particulièrement  le 
jeûne  perpétuel ,  le  silence  continuel ,  l'abstinence  de 
vin  et  l'usage  de  la  laine.  Ponce  répond  sur  chacune 
de  ces  questions  avec  beavicoup  de  lumière,  de  modes- 
tie, de  sagesse  et  de  discrétion.  Cette  lettre  ne  respire 
3ue  la  charité ,  et  marque  un  homme  éclairé  et  rempli 
e  l'esprit  de  Dieu.  Elle  est  d'ailleurs  bien  écrite,  pleine 
Mart  An.  t.  i,  d'ouctiou.  On  a  obligation  à  D.  Martene  d'avoir  donné 
au  public  cette  pièce,  qui  méritoit  de  voir  le  jour. 
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Ord.  Vil. 


ROGER  DU  SAP, 

ABBÉ  DE  SAINT  EVROUL; 

ET    OdON     son     FKERE. 

Roger  du  Sap  embrassa  la  vie  monastique  vei'sl'an  1 07 1 , 
ecci.  I.  VI,  p.  6o3.  dans  l'abbaye  d'Ousclie,  ou  de  Saint-Evroid ,  avec  deux 
de  ses  frères,  Robert,  surnommé  Nicolas,  et  Odon.  Ro- 
bert étoit  sans  lettres,  mais  les  deux  autres  étoient  très- 
instruits,  et  furent  d'un  grand  secours  à  l'abbé  Serlon, 
tant  pour  le  gouvernement  intérieur  du  monastère,  que 
jiour  les  affaii-es  du  dehors.  Odon ,  quoique  le  plus  jeune , 
fut  fait  prieiu^;  il  étoit  digne  de  cette  place  par  son  mé- 
rite, capable  d'en  remplir  les  fonctionspar  son  éloquence, 
et  propre  par  son  bon  tempérament  à  en  supporter 
les  fatigues.  Roger,  qui  étoit  l'aîné  ,  et  le  plus  versé  dans 
les  lettres,  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  les  besoins  du 
II,  1.  ,,,,1.1,,)  monastère.  Son  caractère  doux  et  modeste  lui  gagna 
l'affection  de  tout  le  monde.  Lanfranc ,  alors  archcA  êque 
de  Cantorbéry ,  connut  bientôt  son  mérite,  et,  à  sa  consi- 
dération, il  fit  présent  d'une  somme  considérable  au 
monastère  de  Saint-Evroul. 
11.  ivm,  p.  (H,;.  Serlon,  qui  en  étoit  abbé,  ayant  été  placé  sur  le  siè- 
ge de  Seez  l'an  1091  ,  Roger  du  Sap  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. Plusieurs  abbés,  du  nondjre  desquels  étoit  saint 
Anselme,  alors  abbé  du  Bec,  se  trouvèrent  à  cette  élec- 
tion ,  qui  fut  précédée  de  trois  joiu's  de  jeûne.  Le  nouvel 
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aljhé  passa  en  Angleterre  pour  faire  confirmer  son  élec-  xii  siècle. 
tion  par  Robert  II,  duc  de  Noi'mandie,  qui  l'investit  par 
le  bâton  pastoral ,  lui  donna  l'administration  du  tempo- 
rel, et  écrivit  en  sa  faveur  à  l'évêque  de  Lisieux.  Ro-  ib.  i.  x,  y.  776. 
ger  fut  sept  ans  sans  recevoir  la  bénédiction  abbatiale , 
r.'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  une  innovation  que  le 
prélat  exigeoit  de  lui  comme  un  préliminaire  pour  la  lui 
tlonner.  Les  religieux  de  Saint-Evroul  s'adressèrent  au 
roi ,  qui  ordonna  à  l'évêque  de  donner  la  bénédiction  à 
Roger,  conformément  aux  anciens  usages.  Le  prélat 
obéit ,  et  Roger  fut  béni  le  29  d'août  1 098  à  làsieux,  où  il 
s'étoit  rendu.  Après  avoir  gouverné  son  monastère  pen- 
dant l'espace  de  trente-trois  ans  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence  dans  des  temps  assez  fâcheux ,  se 
voyant  accablé  sous  le  poids  des  années  et  des  infirmi- 
tés,   il  résolut  de  quitter  vme  dignité  dont  ses  forces  ne       Mab.  An.   1. 

1     ■  •  Il  !•     1         c  •  Ti  74.      n-     54. 

lui  permettoient  plus  de  remplir  les  lonctions.  Il  envoya  ord.  1.  xn,  p. 
pour  ce  sujet  deux  de  ses  religieux  en  Angleterre,  char-  ^yî-M- 
gés  d'une  lettre  pour  le  roi  Henri  I ,  par  laquelle  il  lui  en 
demandoit  la  permission.  Cettelettre,  dans  sabrièveté,  est 
des  plus  touchantes  par  la  piété,  la  modestie  et  l'humi- 
lité qui  y  régnent.  Le  prince  se  rendit  au  désir  de  ce 
pieux  vieillard,  lui  accorda  sa  demande,  et  permit  d'é- 
Ure  un  autre  abbé,  qui  fut  Guarin,  surnommé  le  petit. 
Roger  étant  ainsi  déchargé  d'une  dignité  dont  il  sentoit 
tout  le  poids,  remercioit  Dieu  continuellement  de  la  li- 
berté qu  il  lui  avoit  rendue,  et  ne  pensoit  qu'à  en  faire  un 
saint  usage,  en  s'occupant  de  la  prière  et  de  la  lecture  de 
l'écriture  sainte.  Il  survécut  environ  trois  ans  à  sa  démis- 
sion volontaire ,  et  se  prépara ,  par  des  exercices  con- 
tinuels de  piété ,  à  la  mort  qui  l'enleva  le  1 3  janvier 
1 12G.  Ordric  \  ital,  de  qui  nous  tenons  toutes  ces  par- 
ticularités de  la  vie  de  ce  pieux  abbé,  fit  son  épitaphe 
en  vers,  où  l'on  trouve  plus  de  piété  que  de  goût  pour  la 
poésie. 

Miteni  sincerumque  patrem ,  Rex  Christe ,  Rogerum , 
Salva ,  nam pro  te  toleravit  multa  bénigne. 
Rura  ,  domos  et  velle  suuni  diniisit  egenis , 
Teque  sequi  studuit  per  iter  virtutis  anhelus. 
Gervasiusque  pater  ilU  fuit,  Emmaque  mater, 
In  quibus  eniicuit  moruni  jubar,  et  decus  amplum. 
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XII   SIECLE.  Presbyter  instructus  documentis  ultro  Rogerus , 

Sumsit  ovans  almi  monachile  jugum  Benedictl  5 
Multa  diu  mores  ejus  possedit  honestas , 
Qua  meruit  socils  prœponi  rector  et  abbas. 
Praesule  nam  facto  Serlone  Salaribus,  iste 
Cœnobii  sancti  regimen  suscepitEbrulfi, 
Quinquies  undenis  monachus  bene  floruit  annis , 
Unde  ter  undenis  Utici  fit  pastor  ovilis. 
Hic  monachos  novies  denos  in  discipulatu 
Suscepit,  rigidoque  régi  docuit  monachatu  , 
Simplex  et  dulcis,  studiisque  nitens  bonitatis. 
Quos  inonuit  verbis,  exemplis  profuit  almis. 
Denique  confectus  senio ,  terris  sua  membra 
Deposuit,  Jani  duodena  luce  peracta. 
Abstersis  culpis ,  bone  Rex ,  da  gaudia  lucis  : 
Pacis  amator  erat ,  rogo  nunc  in  pace  quiescat. 

Quoique  Ordric  Vital  parle  toujours  avec  éloge  du  sa- 
L.  III,  p.  4«5.  voir,  de  l'éloquence,  et  des  talents  de  Roger  du  Sap, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  ait  fait  beaucoup  d'usage 
pour  composer  des  écrits.  Tout  se  réduit  à  des  hym- 
nes en  l'honneur  de  saint  Evroul  ;  c'est  tout  ce  que  lui 
attribue  Ordric.  Quelques-uns  de  ses  religieux,  se  con- 
formant au  goiit  de  leur  abbé,  s'appliquèrent  à  la  poé- 
sie, et  firent  aussi  des  vers, qu'on  mit  dans  la  bibliothè- 
que, d'oii  ils  ne  sont  point  encore  sortis.  Odon,  frère 
de  Roger,  étoit  sans  doute  du  nombre  de  ces  poètes, 
puisqu'il  se  mèloit  de  faire  des  vers ,  mais  avec  peu  de 
ii>  I  V,  p.  593.  succès,  si  nous  en  jugeons  par  une  épitaphe  de  sa  façon, 
qu'Ordric  Vital  nous  a  conservée. 
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que  ce  qui  l'a  engagé  à  écrire,  c'est  le  désir  d'instruire  xii  sikcle. 
les  personnes  sages,  et  les  princes  qui  dévoient  succé- ib.  p.  441 
der  à  Roger,  en  leur  mettant  devant  les  yeux  les  vertiis 
et  les  déf'avits  de  ce  prince.  Les  exhortations  qu'il  fait 
en  divers  endroits  aux  chrétiens  du  pays ,  pour  les  ])orter 
à  la  pénitence  et  à  réformer  leurs  mœurs,  dont  il  fait  une 
peinture  affreuse,  montre  assez  qu'il  écrivoit  pour  eux, 
et  sur  les  lieux  mêmes. 

L'ouvrage,  qui  est  divisé  en  deux  parties,  est  une 
histoire  de  la  guerre  que  les  Chrétiens  eurent  à  sou- 
tenir dans  la  principauté  d'Antioche  en  iii5  et 
II 19.  A  la  tête  de  la  première  {)artie,  on  lit  ces  deux 
vers,  qui  en  expriment  la  matière  ou  le  sujet,  et  nous 
apprennent  le  nom  de  l'auteur  : 

Extitit  hic  victor,  Gauterius  indicat  auctor, 
Antiochenorum  doniinus  Rotgerius,  et  dux. 

Gaultier,  sans  donner  l'histoire  du  siège  d'Antioche 
([ui  étoit  alors  au  pouvoir  des  Chrétiens,  se  renferme 
dans  le  récit  d'événements  postérieurs.  Il  commence  par 
le  tremblement  de  terre  arrivé  la  veille  de  saint  André  , 
c'est-à-dire  le  29  novembre  de  l'an  11 19.  Il  rapporte 
ensuite  la  grande  victoire  remportée  par  Roger,  prince 
d'Antioche,  sur  les  infidèles;  c'est  là  ce  qui  fait  la  pre- 
mière partie  de  son  histoire,  qui  représente  l'état  floris- 
sant de  la  ville  d'Antioche  sous  Roger. 

La  seconde  a  pour  objet  les  malheurs  de  ce  prince 
et  de  sa  principauté.  Le  sujet  en  est  renfermé,  comme 
celui  de  la  jDremière ,  en  deux  vers  : 


Princeps  valde  probus  Rotgerius  Antiochenus 
Qualiter  occubuit ,  Gauterius  hic  recitavit. 

Gaultier  y  donne  la  relation  de  la  malheureuse  ba- 
taille que  Roger  livra  imprudemment  aux  infidèles 
l'an  II 19.  L'heureux  succès  qu'il  avoit  eu  contre  eux 
dans  la  guerre  précédente,  lui  ayant  enflé  le  cœur,  il 
demeura  dans  luie  funeste  sécurité,  et  négligea  de  pren- 
dre les  mesures  et  les  précautions  que  la  prudence  exige 

E 
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XII  SIECLE,  qu'on  prenne  toujours  contre  l'ennemi ,  et  en  fut  la 
victime;  il  perdit  la  bataille  et  la  vie.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  y  périt  avec  son  chef;  le  reste  tomba 
entre  les  mains  des  barbares,  qui  exercèrent  les  cruautés 
les  plus  inouïes  sur  leurs  prisonniers,  du  nombre  des- 
quels fut  l'auteur  de  cette  histoire.  La  dure  et  longue 
captivité  qu'il  souffrit  parmi  ces  infidèles  lui  dérangea 
un  peu  la  tête,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  en  fait 
lui-même  l'aveu ,  par  forme  d'excuse,  pour  se  justifier 
sur  les  défauts  qu'on  j^ourroit  trouver  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  compose ,  autant  qu'il  pouvoit  en  être  capable , 
ayant  l'esprit  affoibli  par  la  dureté  de  sa  prison  :  Pro 
capacitate  ingeiiii  iiostri  vi  carceris  hebctati.  L'excuse 
est  assurément  bien  légitime,  et  ce  que  dit  notre  auteur 
mérite  qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  lui. 

Bongars  a  publié  cette  histoii'e  dans  sa  collection  des 
histoiiens  de  la  croisade ,  dans  laquelle  elle  tient  le  sep- 
p.  4I1-46H.         tième  rang  sous  ce  titre,  Gauterii cancellaiii  Bella  An- 
•''^  "■  ^"  ^/ocAe««. L'éditeur  ne  l'auroit  pas  cru  digne  de  voir  le 

jour  (i),  si  ce  n'est  que  tout  ce  qui  est  historique  doit 
être  conservé,  quel  qu'en  soit  le  style.  Cette  histoire 
est  à  la  vérité  mal  écrite  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
intéressante.  C'est  un  témoin  oculaire,  qui  rend  un 
compte  exact  et  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu  :  c'est  un  his- 
torien qui  rapporte  dans  lui  grand  détail  des  faits  im- 
portants, avec  tant  de  candeur,  tant  de  bonne  foi,  tant 
de  simplicité,  qu'on  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  raconte,  et  qu'on  le  lit  même  avec  plaisir,  mal- 
gré les  défauts  du  style  :  enfin  c'est  un  chrétien  plein  de 
religion,  qui  écrit  avec  piété,  qui  Aoit  la  main  de  Dieu 
dans  tous  les  événements;  regardant  les  heureux  succès 
comme  des  effets  de  sa  bonté,  et  les  mauvais  comme  la 
punition  des  péchés  des  hommes  qui  se  glorifient  des 
biens  qu'ils  ont  reçus.  Un  tel  écrit  méritoit  de  voir  le 
jour.  L'auteur  l'a  composé  après  plusieurs  années  de 
captivité,  c'est-à-dire,  après  l'an  1 1 1<),  qu'il  fut  fait  pri- 
sonnier. C'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Du  reste  nous 
ne  savons,  ni  le  temps  de  sa  mort,  ni  le  lieu,  ni  s'il 
mourut  en  France,  ou  en  Orient.  Il  est  fort  incertain , 
pour  ne  xù  en  dire  déplus,  qu'il  soit  jamais  revenu  en 
France. 

(i)  Awi  quod historia  est,  quce,  (juomodocumqucscripta,  snvauda  est. 
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GAULTIER 


LE  CHANCELIER. 


X  LUSIEURS  écrivains  ne  font  qu'un  même  homme  de  Vai.  And.  |.. 
Gaultier  le  chancelier  et  de  Gaultier  chanoine,  archidia-  ''-  '^'' 
cre  de  Terouane;  et  vui  même  écrivain  de  l'historien  des 
guerres  d'Antioche,  et  de  l'auteur  de  la  vie  de  Charles 
le  Bon,  comte  de  Flandres.  D'autres  sont  dans  le  doute 
sur  ce  sujet,  et  prétendent  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  ni 
aucune  raison  capables  de  les  décider.  Il  est  néanmoins 
certain  que  Gaultier  le  chancelier,  et  Gaultier,  archi- 
diacre de  Terouane,  sont  deux  hommes  et  deux  écri- 
vains dilYérents.  Si  Casimir  Oudin  s'étoit  donné  la  peine  Oiui.  Sciipt.  i. 
de  lire  et  de  comparer  ensemble  l'histoire  des  guerres"'''"'''^' 
d'Antioche ,  et  la  vie  de  Charles  le  Bon ,  comte  de  Flan- 
dres, il  y  avu'oit  trouvé  des  motifs  suflisants  pour  se  dé- 
cider, et  pour  se  convaincre  que  ces  deux  écrits  ne  peu- 
vent être  la  production  d'une  même  plume.  La  différence 
du  style  des  deux  ouvrages  est  si  sensible  et  si  palpable, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  reconnoître  deux  au- 
teurs. Celui  qui  a  écrit  les  guerres  d'Antioche  avoit  fait 
le  voyage  de  la  Terre-sainte;  mais  l'auteur  de  la  vie  de 
Charles  le  Bon  ne  s'étoit  trouvé  à  aucune  de  ces  fameu- 
ses expéditions,  comme  prouve  assez  le  silence  qu'il 
garde  là-dessus  dans  2:)lusieurs  occasions  naturelles  qui 
se  présentoient  d'en  parler.  En  effet,  lorsqu'il  rapjiorte 
le  voyage  d'Orient  de  Robert  le  jeune,  fds  de  Robert  le 
Frison,  et  celui  du  prince  dont  il  écrit  la  vie,  auroit-il  J^^""-  ^^^^'^-  i' 
manqué  de  faire  connoître,  au  moins  par  quelques  '' 
traits,  qu'il  avoit  lui-même  fait  ce  voyage.*'  Il  est  inutile  de 
nous  étendre  davantage  pour  faire  voir  que  Gaultier  le 
chancelier  et  Gaultier  de  Terouane  sont  deux  hommes 
et  deux  écrivains  différents.  Nous  en  verrons  encore  des 
preuves  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  de  leurs  person- 
nes et  de  leurs  écrits. 

Tome  AI.  E 
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XII  sii:CLE. 


„  7  GrAULTiER  LE  CHANCELIER  étoitFraiicois ,  comme  le  prouve 

Bong.  Gest.  >-■  ,  ii  ^      •  a.t  • 

Dei  pei  Fr.  pisi.  Boiigavs  ciaiis  la  pretace  de  sa  collection.  i\oiis  ignorons 

"  '"  et  son  origine  et  sa  patrie.  L'auteur  du  supplément  au 

dictionnaire  de  ÎMoreri,  dit  qu'il  accomjjagna  Godefroi 
de  Bouillon  dans  son  expédition  de  la  Terre-sainte  :  cela 
j)eut  être;  mais  il  n'y  a  rien  dans  son  ouvrage  sur  quoi 
on  puisse  établir  qu'il  accompagna  Godefroi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  prit  part  à  la  dévotion  de  ce  siècle,  et  alla  en 
Palestine,  où  il  tut  chancelier  de  Roger,  prince  d'An- 
tioche.  Lui-même  se  donne  le  titre  de  chancelier,  dans 
le  prologue  de  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  Ego  ipse 
Gauterius  cancellarius  ;  oiiW  dit  qu'il  a  éprouvé  la  bonne 

ib.  ]).  4iç,.  gj  |,^  niauvaise  Ibrtiuie  qui  fait  le  sujet  de  son  ouvrage; 

et  que  l'expérience  qu'il  en  a  faite,  lui  a  appris  que  la 
prospérité  est  plus  préjudiciable  à  l'âme  que  l'adversité 
ne  l'est  au  corps,  (i)  Puis({u'il  prend  la  qualité  de  chan- 
celier, il  semble  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  de  lui-même  qu'il  parle,  lorsqu'il  dit  que  le  prince 
Roger,  après  avoir  envoyé  ses  barons  prendre  du  re- 

ife.  p.  45i.  pos,  fit  appeler  secrètement  son  chancelier  pour  le  con- 

sulter siu*  l'état  présent  de  ses  affaires.  Mais  le  mal  étoit 
sans  remède  :  le  prince  perdit  la  bataille  et  la  vie;  et  le 
chancelier,  la  liberté,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les 
infidèles.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  sa  capti- 
vité, en  sorte  que  sa  tête  en  fut  fort  affbil^lie.  I^es  tour- 
ments de  toute  espèce  que  les  barbares  firent  souffrir 
aux  prisonniers,  dont  il  fait  la  description,  étoient  bien 
capables  de  produire  un  tel  effet.  Il  est  dit  dans  le  sup- 
plément au  dictionnaire  de  ^loreri  que  Gaultier,  revenu 
de  ce  voyage,  écrivit  l'histoire  du  siège  d'Antioche,  et 
de  ce  qu'il  avoit  vu  et  su  jusqu'en  1119.  Ce  récit  n'est 
pas  exact.  Car  premièrement  on  ne  voit  point  dans  son 
ouvrage  la  relation  du  siège  d'Antioche.  Secondement, 
il  ne  paroîtpoiut,  ni  par  les  prologues  qui  sont  à  la  tête 
de  chaque  partie,  ni  par  le  corps  de  l'ouvrage,  qu'il 
l'ait  composé  au  retour  de  son  voyage.  Au  contraire, 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  le  publia  sur  les  lieux 
mêmes  où  s'étoient  passés  les  événements  qu'il  raconte  : 
tout  concourt  à  en  donner  cette  idée.  L'auteur  déclare 

(i)  Ego  ipse  Gauterius  cancellarius  utriusquc  fortuiiœ  pnrticcps  exi- 
stens,  r.rpertusnue  ri/ngis  nocere  carnis  prosperitatcm  anima',  quamad- 
i'crsitatein  corpori. 
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sa  femme.  Il  étoit  maître  de  la  ville  de  Toulouse  au  mois 
de  juillet  de  l'an  1098,  comme  il  paroît  par  ini  acte  du 
même  mois  et  de  la  même  année,  en  faAeur  de  l'église 
de  saint  Sernin.  Les  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  Ber- 
trand, fils  du  comte  de  saint  Gilles,  et  les  chanoines 
de  cette  église,  purent  bien  être  la  véritable  cause  de 
l'entreprise  du  duc  d'Aquitaine.  Après  avoir  joui  de  son 
usurpation  environ  l'espace  de  trois  ans,  il  aban- 
donna le  comté  vers  l'an  1 1 00 ,  sans  qu'on  sache  le  vé- 
ritable motif  qui  put  le  faire  renoncer  à  un  si  riche 
domaine. 


Ce  fut  au  mois  de  décembre  de  la  même  année  (  1 1 00) ,  Hug.  nav.  ciu . 
que  les  cardinaux  Jean  et  Benoît  assemblèrent  un  concile  '''  ^'° 
à  Poitiers;  Guillaume,  qui  étoit  alors  dans  cette  ville, 
informé  que  le  concile  \ouloit  excommunier  Philippe  I, 
roi  de  France,  ])ria  les  légats  de  nen  point  venir  à  cette 
extrémité;  plusieurs  évêques  se  joignirent  à  lui,  mais 
inutilement.  Alors  ce  prince  qui  s'étoit  rendu  à  l'assem- 
blée, voyaiit  qu'on  n'avoit  aucun  égard  à  ses  prières, 
sortit  avec  toute  sa  suite,  en  faisant  aux  légats  et  aux 
pères  du  concile  de  grandes  menaces.  Il  fut  suivi  de  quel- 
ques évêques,  d'un  grand  nombre  de  clercs  et  d'une 
midtitude  de  laïques;  ce  qui  excita  un  grand  trouble. 
IMais  la  fermeté  des  légats  arrêta  la  fureur  des  séditieux; 
le  comte  lui-même,  et  ceux  qui  les  avoient  insultés,  leur 
firent  satisfaction.  Geofroi,  auteur  de  la  vie  du  B.  Ber- 
nard de  Tiron,  rapporte  la  chose  d'une  manière  bien  yj,  5  ^^^.^^ 
différente,  et  qui  charge  davantage  le  duc  d'Aquitaine.  iv49 
Guillaïune ,  dit-il ,  qui  étoit  présent,  voyant  que  le  concile 
alloit  prononcer  l'excommunication  contre  le  roi  Phi- 
lippe, craignant  pour  lui  et  pour  les  mêmes  désordres  un 
semblable  traitement,  entra  dans  une  grande  colère,  et 
ordonna  à  ses  officiers  de  malti'aiter  les  légats  et  les  pré- 
lats. Les  gens  du  prince  s'étant  mis  en  devoir  d'exécuter 
ses  ordres,  le  concile  fut  aussitôt  dispersé,  tous  s'enfui- 
rent, et  allèrent  se  cacher  où  ils  2:)urent.  Il  n'y  eut  que 
Bernard,  abbé  de  saint  Cyprien  de  Poitiers,  et  Robert 
d'Arbrissel,  qui  tinrent  fei^me.  D.  Mabillon  croit  qu'il  Mab  An.  1.  (19, 
y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  de  Geofroi,  et  que  ce-  "'  '^^ 
lui  d'Huguesde  Flavigni  est  plus  vraisemblable  :  et  quoi- 
que Guillaume  de  Mahnesbury  appuyé  ce  que  dit  Geofroi 
des  désordres  du  duc  d'Aquitaine,  il  souhaiteroit  cepen- 
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XII  SIÈCLE,  dant  que  cela  fût  certifié  par  un  auteur  plus  digne  de  foi , 
d'autant  plus  que  Geofroi  de  Vendôme  loue  Guillaume 
comme  un  excellent  prince,  'vitœ  laudabilis.  Il  paroît  en 
effet,  par  ce  que  disent  les  auteurs  contemporains  et  ce 
que  nous  apprend  l'histoire  du  temps,  que  ce  ne  fut 
qu'après  son  retoin-  de  la  croisade  cju'il  tomba  dans  les 
excès  qu'on  lui  reproche  avec  justice.  On  jDourroit  cepen- 
dant objecter,  que  Geofroi  de  Vendôme  avoit  intérêt 
d'user  de  ménagement  avec  Guillaume,  parce  que  la  plus 
grande  jiartie  des  biens  de  son  monastère  étoit  située 
dans  les  terres  de  sa  domination,  et  qu'il  étoit  obligé, 
Gofi-  viiid.  pour  cette  raison,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans  une 
'*P'^'  lettre  adressée  au  pape  Pascal  II,  de  ménager  ce  prince. 

IMais  ce  seroit  bien  peu  connoître  le  caractère  de  l'abbé 
de  Vendôme,  cpie  de  croire  qu'il  étoit  capable  de  se  con- 
duire par  des  vues  humaines  ,  et  de  2:)référer  ses  intérêts  à 
sou  devoir.  Si  la  prudence  l'a  engagé  à  user  de  quelques 
ménagements  à  l'égard  de  ce  prince ,  ce  ne  fut  jamais  aux 
dépens  de  la  vérité. 


L'humeur  guerrière  de  Guillaume,  le  désir  de  se  si- 
Ord.  Vit.  hb.  ojialer  iiar  tles  exploits  semblables  à  ceux  des  premiers 

X,     p.    780.  C)  .        ,       1        ,  II-  •  •  1  UFT 

croises ,  dont  le  Ijrint  retentissoit  clans  toute  1  Europe , 
et  peut-être  aussi  l'ambition  de  former  c]uelque  puissant 
royaume  dans  ces  vastes  pays,  le  jDoi'tèrent  à  prendre 
part  à  la  dévotion  du  temps.  La  même  année  qu'il  aban- 
donna le  comté  de  Toulouse,  il  prit,  étant  à  Limoges,  la 
croix  avec  un  grand  nombre  de  ses  vassaux,  et  se  pré- 

Ord.  ibid.  j^ara  à  partir.  Pour  fournir  aux  frais  de  cette  entreprise, 

il  voulut  engager  ses  Etats  à  Guillaume  le  Roux,  roi 
d'Angleterre,  qui  en  écouta  la  proposition  avec  beaucoup 
de  plaisir.  ^lais  le  duc,  mieux  conseillé ,  ne  fit  point  cette 
imprudente  démarche,  et  garda  ses  Etats,  dont  il  confia 
l'administration  à  Philippe  de  Toulouse,  sou  épouse. 
Gofr.    ep.    1.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  alla  se  mettre  à  la 

^^.  p-  2  .  «P- tête  d'iuie  armée  nombreuse,  qui  1  attendoit  dans  le 
Guil.  Mal.   1.  Limousin.  Si  l'on  en  croit  Guillaume  de  ^lalmesbury, 

I.  x,''p.*78^9.  '  ■  plie  étoit    composée    de  soixante     mille    cavaliers,    et 

d'un  plus    grand    nombre   de    gens  de    pied.    Ordric 

Vital    enchérit    encoi'e,     et    la    fait    monter    à    trois 

D.  Vaiss.  Hist.  Cent  mille  hommes.  L'historien  du  Languedoc  la  réduit 

Lang.  t.  II,  p.  ^j  trente  mille  combattants,  sans  compter  le  peuple  et 
un  grand  nombre  de  femmes.  Guillaume  passa  le  Rhin, 
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Pour  bien  entendre  Gaultier  le  chancelier,  ainsi  que    xii  siècle. 
les  autres  historiens  de  la  croisade,  il  faut  avoir  recours 
aux  notes  et  aux  glossaires  de  Gaspard  Barthius  sur  tous 
les  écrivains   qui  forment  la  collection  de  Bongars.  Le 
lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage,  publié  l'an  1 720  par 
PierredeLudewigà  Francfort  et  à  Leipsic,  l'explication   Reiiq.mss.t.ni, 
de  tous  les  termes  barbares  qui  pourront  l'arrêter  dans  '^'  '' 
la  lecture  de  ces  auteurs.   Cet  ouvrage  est  très-impor- 
tant, et  peut  être  d'un  grand  secours,  pour  donner  luie 
édition  exacte  des  historiens  de  la  croisade ,  et  pour  faire 
une  bonne  histoire  de  ces  fameuses  expéditions  (B). 
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GUILLAUME  IX, 

COMTE  DE  POITIERS  ET  DUC  D'AQUITAINE- 
§    I- 

SA  VIE. 

CruiLLAUME  IX  ,  que  Bouchet ,  Besly  et  quelques  autres 
ne  comptent  que  pour  le  huitième  duc  d'Aquitaine  de  ce 
nom,   his  de  Gui-Geofroi,   surnommé   Guillaume,    et 
d'Aldeax'de  ou  d'Hildegarde,  fille  de  Robertduc  de  Bour- 
gogne, vint  au  monde  le  22  octobre  de  l'an  1071.   Il      chron.  .UtIi. 
succéda  à  l'âge  de  quinze  ans ,  dans  le  duché  d'Aquitaine  p-  2" ,  212. 
et  le  comté  de  Poitou,  à  son  père,  mort  l'an  108S.  Les 
barons  et  autres  grands  seigneurs  ses  vassaux,  voulant 
profiter  de  sa  jeunesse,  lui  suscitèrent  beaucoup  d'affai- 
res, dans  la  vue  de  rendre  les  leurs  meilleures.   Il  se 
plaint  lui-même  de  ce  que  quelques-uns  lui  avoient  mis 
à  très-haut  prix  la  fidélité  et  l'obéissance  qu'ils  lui  dé- 
voient. Nousavons  de  luiune  charte  du  10  dedécembre  de 
l'an  1096,  qui  nous  apprend  parmi  exemple,  de  quelle 
manière  les  seigneurs  en  agissoient  à  son   égard ,   pour 
l'obligera  leur  accorder  ce  qu'ils  hii  demandoient.  Par   Besiy.Comm.de 
cette  charte,  qui  est  souscrite  de  Mathilde,  son  épouse  ,  ^"s''  '"'  ''■   ''''' 
et  d'Hildegarcle ,  sa  mère ,  Guillaume  restitue  à  l'abbaye 
de  Vendôme  l'église  de  saint  George  d'Oleron,  qu'il  avoit 
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XII  SIECLE,    donnée  malgré  lui  à  Ebles,  parce  queceseigneurliiiavoit 

déclaré  qu  il  se  joindroit  à  ses  ennemis,  s  il  ne  lui  accor- 

ciii.  ibid.    I  doit  sa  demande.  Il  épousa,  l'an  1094,  Philippe,  dite 

Hist.deLang.t.ii,  Maliauld  OU  Matliildc,  tille  de  Guillaume,  comte  de  Tou- 

''^  ^'  louse,  veuve  de  Sanche,  roi  d'Arragon;  et  eut  de  cette 

princessetrois  fils  et  cinq  filles  :  l'aine  des  princes  lui  suc- 
céda dans  ses  Etats ,  et  porta  le  même  nom.  Le  second  , 
nommé  Raimond,  devint  dans  la  suite  prince  d'Antioche. 
Le  troisième,  appelé  Henri,  fut  l'eligieux  de  Cluni,  et 
prieur  de  cette  abbave,  selon  Besly.  Quelques  auteurs 
modernes  prétendent  que  Guillaume  avoit  déjà  épousé 
en  premières  noces  Ermengarde  d'Anjou,  et  qu  il  1  avoit 

xv\,\i.  Sil!  répudiée  depuis  cpielques  années.  3Iais  Guillaume  de 
Tyr,  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  mariage,  se  trompe 
visiblement,  lorsqu  il  t'ait  cette  Ermengarde  fille  de 
Foulques  Rechin  et  de  Bertrade.  Celle-ci  n'épousa  le 
comte  d'Anjou  qu'en  1088;  ainsi,  en  supposant  qu'elle 
fût  mèi^e  d'Ermengarde ,  première  femme  du  duc  d'A- 
quitaine, qui  l'avoit  épousée  et  répudiée  quelques  années 
avant  l'an  109^,  c'est-à-dire,  avant  son  second  mariage 
avec  Philippe  de  Toulouse,  il  faudroit  qu'Ermengarde 
Lob.  Hist.  Br.  eût  été  mariée  avi  berceau.    D.   Lobineau ,  suivi  en  ce 

Mor.  p'ài!"  point  par  le  nouvel  historien  de  Bretagne,  met  ce  ma- 
riage au  l'ang  des  fables.  En  effet,  Guillaume  de  Tyr,  le 
seul  auteur  qui  en  ait  fait  mention,  quelque  respec- 
table que  soit  d'ailleurs  son  autorité,  ne  doit  pas  être 
préféré  à  la  chronique  de  3Iaillesais,  à  Ordric  \  ital ,  à 
Geoffroi  du  V  igeois ,  qui  n'ont  point  parlé  de  ce  ma- 
riage, et  cjui,  écrivant  en  France,  étoient  mieux  infor- 
més que  Guillaume  de  Tyr. 

Hist.    Lan".      Guillaume  se  trouva  l'an  1096  dans  la  ville  de  Bour- 
ibid.  1  Gaii.  chr.  deaux,  ct  v  présida  à  une  asseml)lée  de  pivlats  et  de  sei- 
nov    t.  m,  pr.  „,^g,,j.jj  ^  qj,}  gg  f\^^^  pour  rcccvoir  le  pape  Urbain  II.  Il 
donna  en   cette  occasion  une  charte  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  sainte  Croix  de  Bourdeaux,  datée  du  2')  mars 
1096,  dans  laquelle  il  prend  le  titre  de  duc  d'Aquitaine 
et  de  comte  de  Toulouse.  La   princesse  son   épouse  a 
Hist.  Lan",   t.  souscrit  cette  charte  sous  le  nom  de  Mathilde.  Quelque 
II,  p.  3o5.  ""       temjis  après,  Guillaume,  profitant  de  l'absence  du  comte 
de  saint  Gilles,  qui  étoit  parti  pour  l'expétlition  de  la 
Terre-sainte,   fit  une  invasion  dans   ses  Etats ,  et  s'em- 
para du  comté  de  Toulouse,  sous  prétexte  des  droits  de 
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et  se  joignit  en  Allemagne  avecWelphe,  duc  de  Ba- 
vière, et  Ide,  marquise  d'Antiiclie,  qui  s'étoient  croi- 
sés. Après  cette  jonction,  l'armée  dans  laquelle  ou  comp- 
toit  plus  de  cent  soixante  mille  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  traversa  la  Hongrie,  la  Bulgarie,  et  arriva  à 
Constantinople.  Guillaume  de  Malmesbury  avance  que  ^  ^"^•^^^'"- '*'' 
le  duc  d'Aquitaine  refusa  avec  beaucoup  de  fierté  de  îy/ca,  p.  i33 
faire  hommage  à  Alexis,  empereur  de  Constantinople, 
des  pays  dont  les  croisés  pourroient  se  rendre  jnaîtres  ; 
et  que  l'empereur,  indigné  de  ce  refus,  traversa  leurs 
desseins,  et  fut  cause  de  la  perte  de  cette  armée,  qui 
périt  totalement.  Une  partie  mourut  de  fatigue  et  de 
misère;  plus  de  cent  mille  furejit  taillés  en  pièces  par  les 
Turcs,  dans  une  sanglante  bataille;  Guillaume  échappa 
à  peine  du  carnage ,  et  gagna  à  pied  le  château  de  Lon- 
ginach,  accompagné  d'un  seul  écuyer,  ou,  selon  Ordric 
Vital,  de  six  hommes.  La  marquise  d'Autriche  tomba 
entre  les  mains  des  victorieux  :  le  duc  Welphe  trouva, 
comme  Guillaume,  son  salut  dans  la  fuite.  Tel  fut  le 
succès  de  l'entreprise  du  duc  d'Aquitaine.  Tancrède, 
prince  d'Antioche ,  en  étant  informé,  envoya  des  cheva- 
liers au  duc,  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  Antioche,  où  il 
lui  fit  beaucoup  d'accueil.  Après  un  séjour  assez  consi- 
dérable dans  cette  ville,  il  alla  avec  les  autres  pi'inces  à 
Jérusalem,  et  y  passa  la  fête  de  Pâques,  qui,  cette 
année  iioa,  tomboit  le  G  du  mois  d'avril.  Il  s'embar- 

3ua  ensuite  à  Joppé  pour  revenir  en  Europe,  et  arriva 
ans  ses  Etats  vers  le  milieu  de  l'an  1 102;  car  on  comp- 
toit  le  29  octobre  de  la  même  année  pour  la  première 
de  son  retour. 

Quoique  Guillaume  fût  peu  réglé  dans  ses  mœurs, 
nous  voyons  cependant  par  plusieurs  chartes,  que 
Besly  et  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne 
rapportent ,  qu'il  estimoit  la  vertu  et  les  gens  de  bien. 
Il  fut  excommunié  l'an  1 1 1 4  ;  mais  le  sujet  de  cette 
excommunication ,  sur  lequel  la  chronique  de  Maille- 
sais  garde  le  silence,  ne  fut  point,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  auteurs,  pour  avoir  répudié  sa  légitime  épouse  ; 
ni,  comme  M.  Baillet  et  l'abbé  Gervaise  l'ont  avancé 
sans  aucune  autorité,  pour  avoir  enlevé  la  femme  de 
son  frère.  Guillaume  fut  sans  doute  alors  frappé  d'a-^^  p'376^*"^  ' 
nathème,  selon  l'historien  du  Languedoc,  pour  avoir  per- 
sécuté l'évêque  de  Poitiers,  qui  lui  reprochoit  sa  vie  ^'=''*^- » '•  ^  >  •"?■  9- 
Tome  XL  F 


4»  GUILLAUME  IX, 

XII  SIÈCLE,  scandaleuse.  Nous  voyons  en  effet  par  les  lettres  de 
Geofroi  de  Vendôme,  qu'il  fut  excommunié  sous  le 
pontificat  de  Pascal  II ,  pour  avoir  persécuté  l'église  ;  et 
que  cet  abbé  fut  obligé  cfe  se  justifier  auprès  du  pape  de 
l'accusation  formée  contre  lui  sur  ce  qu'il  avoit  des  liai- 
sons avec  un  prince  excomnuniié. 
Hist.  Lang.  t.  II,  Les  licus  de  l'excommunication  ne  l'empêchèrent 
•'■  ^"  '•  pas  de  se  rendre  maître,  la  même  année  1114,  du  comté 

de  Toulouse,  dont  nous  avons  vu  qu'il  s'étoit  déjà  em- 
paré autrefois.  Il  fut  accompagné  dans  cette  expédition 
de  Philippe  sa  femme,  de  Robert  d'Arbrissel,  et  de  Gé- 
rard, évêque  d'Angoulême;  ce  qui  détruit  le  sentiment 
de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  avoit  été  excommunié 
par  Gérard  d'Angoulême  Ce  prélat  auroit-il  accompagné 
ce  prince  après  l'avoir  frappé  d'anathème?  Et  s'il  avoit 
répudié  son  épouse,  se  trouveroit-elle  avec  lui  dans 
cette  expédition?  Par  là  tombe  aussi  la  plaisanterie  que 
Guillaume  de  IMalmesbury  attribue  au  duc;  plaisanterie 
à  la  vérité  conforme  au  caractère  du  prince,  mais  qui 
n'aïu'oit  pas  dû ,  même  en  la  supposant  vi\iie ,  être  rele- 
vée par  un  auteur  sensé  et  judicieux.  Guillaume  ayant 
perdu  Philippe,  son  épouse,  l'an  1 1 1  5  ou  1 116,  épousa 
Hildegarde,  et  la  répudia  peu  après  pour  prendre  Mal- 
bergione,  femme  du  vicomte  de  Chatelerault,  sur  quoi 
Hildegarde  porta  ses  plaintes  au  concile  de  Reims ,  l'an 
1 1 19.  On  ignore  si  1  ordre  que  le  pape  donna  au  duc, 
sous  peine  d'anathème,  de  reprendre  son  épouse,  eutson 
effet  et  s'il  la  reprit. 
II  p'38  ^""^  '  Depuis  que  Guillaume  se  fut  emparé  pour  la  seconde 
fois  du  comté  de  Toulouse,  il  demeura  paisible  posses- 
seur de  la  ville ,  et  y  fit  son  séjour  ordinaire  jusqu'à  l'an 
r  1 19,  qu'il  alla  en  Espagne,  oii  il  eut  part  à  une  grande 
victoire,  que  le  roi  d'Aragon  remporta  l'an  ii:-to  sur 
plusieurs  rois  du  pays.  Mais  pendant  son  absence  les 
Toulousains  chassèrent  de'  la  ville  Montmaurel,  qu'il 
avoit  laissé  pour  y  commander.  Il  conserva  cependant 
encore  dans  le  pays  quelque  reste  d'autorité  jusqu'à  l'an 
iiaS,  qu'il  la  perdit  totalement.^  Depuis  cette  année, 
que  Guillaume  retourna  dans  ses  Etats,  et  prit  le  château 
de  Parthenai,  l'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien  de  ce 
prince,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  février  de  l'an 
1 126  ou  I  lay,  selon  notre  manière  de  compter.  Il  étoit 
dans  la  cinquante-septième  année  de  son  âge.  Il  fut  en- 
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terré  dans  le  chapitre  du  monastère  de  Montier-nevif ,  xii  siècle. 
qu'il  avoit  fondé.  Il  eut  pour  successeur  Guillaume,  son 
fils  aîné ,  père  de  la  fameuse  Aliénor,  épouse  de  Louis  le 
jeune,  roi  de  France,  qui  la  répudia.  Guillaume  IX  fut 
un  prince  qui  se  rendit  également  célèbre  par  ses  bon- 
nes et  mauvaises  qualités.  L'auteur  de  la  chi'onique  de 
Maillesais  le  met  au-dessus  de  tous  les  princes  de  son 
temps  pour  la  valeur  et  l'habileté  dans  l'art  de  la  guerre; 
mais  il  aimoit  passionnément  la  bonne  chère  et  les  fem- 
mes; défauts,  surtout  le  dernier,  qui  le  précipitèrent 
dans  des  désordres  qui    déshonorent  sa  mémoire.  Du  ., . .  ^'*'-   ^ang. 

.,    ,       .     ,  ,'.  p   .  .    .         -,  ,.  .  ibid.  p.  208. 

reste,  il  etoit  brave,  bien  tait,  spirituel,  pou,  gracieux, 
enjoué,  d'une  conversation  agréable.  Cétoit,  selon  le  Guil.  Mal.  l.  v, 
portrait  qu'en  fait  Guillaume  de  IMalmesbury,  un  de  ces  P-  '^o- 
esprits  folâtres,  né  pour  faire  le  divertissement  des  au- 
tres par  des  saillies  plaisantes,  ])leines  de  sel,  quel- 
quefois trop  piquantes,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
souverain.  11  plaisantoit  sur  les  choses  les  plus  sérieuses; 
on  l'accuse  même  d'avoir  cru  que  tout  ce  qui  arrive  est 
l'effet  du  hazard,  et  qu'il  n'y  a  point  de  providence. 
Mais  il  faut  se  souvenir  que  c'est  Guillaume  de  Malmes- 
bury  qui  forme  contre  lui  cette  accusation. 

§  II- 

SES  ÉCRITS. 

On  conçoit  aisément  quel  est  le  genre  d'écrire  auquel 
un  génie  du  caractère  de  celui  de  Guillaume  a  pu  s'ap- 
pliquer, et  quelles  doivent  être  les  productions   de  sa       Hist.    Lang. 
plume.    On  conserve  dans   la  bibliothècme  du  roi  unn"^?;  »^7-^''' 

*  .,  .  •  1         •  1  ^1  •  Reg.  Ms.  7îî5. 

recueil  qui  contient  la  vie  et  les  ouvrages  des  anciens 
poètes  Provençaux.  Guillaume  est  placé  à  la  tête  de  ces 
poètes ,  et  tient  le  premier  rang  dans  ce  recueil ,  non-seu- 
lement par  la  naissance,  mais  par  l'antiquité,  et  est  qua- 
lifié Bon  Troubadour.  On  y  trouve  de  lui  une  chanson  en 
langue  provençale.  Un  célèbre  Italien  prétend  ,  dans  son     Crescimbeni.  1. 
histoire  de  la  poésie  vule;aire,  que  Guillaume,  duc  d'A-  l'  P.'''  '•  "•  p 
quitaine,  est  le  premier  versiticateur  en  langue  proven- 
çale, et  que  ce  prince  a  donné  l'origine  à  la  poésie  vul- 
gaire. L'aviteur  de  la  nouvelle  histoire  de  Languedoc  ibid. 
assure  que  nous  n'en  connoissons  pas  de  plus  ancien. 
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XII  SIÈCLE.  Nous  convenons  qu'il  est  le  premier  et  le  plus  ancien  des 
poètes  Provençaux,  dont  l'auteur  du  recueil  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  ces  poètes  fait  mention.  Mais  ne  peut-il 
pas  y  en  avoir  de  plus  anciens  .f*  Seroit-il  exti^aordinaire 
qu'il  y  en  eût  qui  ne  fussent  pasvenusàlaconnoissance 
d'un  écrivain  du  XIII«  siècle, et  qui  eussent  échappéàses 
recherches  .'^  C'est  une  question  qu  e  non  s  n'entreprendrons 
pas  de  décider  ici.  D.  Rivet  l'a  traitée  ailleurs;  le  lecteur 

p.  xiii.i.iij.  peut  consulter  l'Avertissement  qui  est  à  la  tête  du  septième 

vohune  de  l'Histoire  littéraire ,  où  il  est  parlé  de  l'anti- 
quité des  chansons,  et  par  conséquent  de  l'antiquité  de 
la  poésie  en  langue  vulgaii^e. 

Pour  revenir  à  Guillaume ,  il  est  constant  Que  ce  prince 

Allas.  Rei.Aquil.  ...  »i     r       1  •    •  ^    1       U       / 

l.x,c.  i4.  composa  des  poésies  avant  la  ini  du  xi  siècle,  rlauteserre 

en  a  publié  quelques-unes,  qui  sont  de  l'an  i  loo,  ou  du 
commencement  de  l'an  i  loi ,  dans  le  temps  qu'il  se  pré- 
paroit  pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Ces  poésies  ne 
sont  pas,  comme  on  peut   le  présumer,  les  premières 

Alt.     ibid.    p.  1^4.-  J       r'       11  •  J'  •      TT     ^ 

loi    io3.  productions  de  Guillavime,  ni  son  coup   d  essai.   Une 

autre  pièce  du  même  poète,  est  une  chanson  sur  un 
chat  qui  l'avoit  égratigné  dans  une  occasion  qui  ne  mé- 
'  '  P  79  •  rite  point  d'être  rapportée.  Ordric  Vital,  auteur  con- 
temporain, nous  fait  entendre  que  le  duc  d'Aquitaine  fit 
plusieurs  autres  poésies.  Cet  historien  rapporte  que 
Guillaume,  au  retour  de  son  expédition  de  la  Terre-Sainte, 
fit  des  vers  rimes  sur  les  tristes  aventures  de  son  voyage; 
et  qu'il  alloit  les  chanter  sur  des  airs  badins  devant  les 
rois,  les  grands  seigneurs  et  les  assemblées  chrétiennes, 
coram  c/iristia/iis  cœtibus.  Caseneuve,  dans  son  Origine 
des  jeux  floraux ,  donne  à  ces  paroles  d'Ordric ,  coram 
c/tristia/iis  cœtibus,  une  autre  interprétation  que  nous 
n'approuvons  point,  mais  sur  laquelle  nous  aimons 
mieux  garder  le  silence  que  de  la  combattre  (C). 

On  ppurroit  joindre  au  duc  d'Aquitaine  un  seigneur 
de  ses  Etats,  nommé  Ebole  ou  Ebles,  vicomte  de  Venta- 
dour,  qui  avoit  le  même  goût  et  le  même  talent  que  lui 
pour  la  poésie,  et  qui  fut  même  son  rival;  mais  ce  que 
iMi,p.xlix,i3o.  D.  Rivet  en  a  dit  ailleurs  nous  paroît  suffisant.  D'ailleurs 
il  ne  nous  reste  aucune  pièce  de  ce  poète ,  dont  nous 
puissions  parler. 
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GURHERDEN, 

MOINE  DE  SAINTE  CROIX  DE  QUEIMPERLÉ. 

(jURHERDEN,   moinc  de   l'abbaye   de   sainte    Croix  de 
Quemperlé  en  basse  Bretagne,  mort  le  25  avril   1 127,  a  ss.^'dé  Bret. 'p! 
laissé  quelques  ouvrages  touchant  son  monastère,  dont  "'*• 
il  avoit  étudié  l'histoire.  Comme  il  y  eut  de  son  temps  un 
grand  procès  entre  sa  maison  et  l'abbaye  de  Redon,  au 
sujet  de  Belle-Isle,  dont  les  deux  monastères  .se  disputè- 
rent longtemps  la  possession,  cela  donna  occasion  à  Gur- 
herden  d'examiner  les  anciennes  chartes  de  l'abbaye  de 
sainte  Croix,  pour  y  découvrir  de  quoi  en  .soutenir  les 
droits  et  les  prétentions  contre  celle  de  Redon.  Les  recher- 
ches qu'il  fît  à  ce  sujet  lui  acquirent  des  connoissances 
qui  le  mirent  en  état  de  faire  luie  histoire  abrégée  de  sa 
maison,  qu'on  y  conserve  encore  aujoui'd'hui  manuscrite 
dans  les  archives.  C'est  l'ouvrage  le  plus  intéressant  que     Mab.  Act.  b.  r. 
nous  ayons  de  Gurherden.  Mais  ce  qu'il  dit  de  l'origine  '"'  '''  ^°^' 
de  son  monastère  est  plein  de  fables ,  selon  le  témoignage  sf.^n''  6^"  '   ' 
de  D.  Mabillon,  qui  ne  daigne  pas  même  en  faire  men- 
tion, ni  de  ce  qu'il  débite  touchant  saint  Gurloes,  qui 
en  fut  le  premier  abbé  depuis  le  rétablissement,  ou  plu- 
tôt depuis  la  fondation  de  ce  monastère.  Il  paroît  que  le     Me»".  Hisi.  de 
nouvel  historien  de  Bretagne  a  porté  le  même  jugement  J^'g^l  '•  '^  •     > 
que  D.  Mabillon  de  cet  historien,  lorsqu'il  dit  qu'Alain 
Caguart,  comte  de  Cornouailles,  donna  l'île  de  Guedel, 
ou  de  Belle-Isle,  à  une  nouvelle  abbaye  qu'il  fonda  le  i4 
octobre  de  l'an  1029  en  l'honneur  de  la  sainte  Croix.  Si 
cette  abbaye  n'a  été  fondée  qu'en  102g ,  si  elle  étoit  nou- 
velle en  cette  année,  elle n'existoit  donc  point  aiqjaravant; 
ainsi ,  tout  ce  qui  est  dit  de  son  origine  par  Gurherden , 
qui  semble  la  faire  remonter  jusqu'au  vr  siècle,  doit  être 
rejette  comme  faux  et  fabuleux. 

Les  divers  traits  que  D.  Mabillon  cite  de  cet  ou-    Mab.  au.  p. 
vrage,  font  voir  que  l'auteur  ne  l'entreprit  que  pour '"7.  '"S. 
défendre  la  prétention  de  l'abbaye  de  sainte  Croix  sur 
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XII  siECLK.  Yi\ç  (}g  Gurden ,  qui  lui  avoit  été  donnée  par  Alain,  con- 
tre celle  de  Redon,  qui  en  aA  oit  joui  jusqu'alors,  depuis 
la  donation  que  le  ducGeofroi  lui  en  avoit  faite,  en  con- 
sidération de  son  frère  Catvallon,  qui  en  étoit  alors 
abbé.  Il  a  soin  de  rapporter  les  actes  originaux  du  pro- 
cès; et  quoique  cette  histoire,  outre  les  fables,  soit 
encore  remplie  de  fautes,  les  monuments  qui  y  sont 
rapportés  ne  permettent  pas  de  la  rejeter  entièrement. 
D.  Mabillon  a  donné  dans  l'appendix  de  son  sixième 
p. 634, 635.  volume  des  actes  des  saints,  la  relation  du  procès  des 
deux  abbayes,  touchant  Belle-Isle,  qui  contient  une  his- 
toire abrégée  de  ce  différend.  Elle  est  assez  bien  faite, 
et  même  intéressante,  en  ce  qu'on  y  trouve  une  suite 
des  abbés  des  deux  monastères,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  l'an  1 1 17,  ou  peu  après  la  décision  finale 
de  ce  procès.  De  plus,  cette  histoire  sert  encore  à  faire 
connoître  quelques  comtes  et  seigneurs  bretons ,  et  des 
évêques  de  la  province. 

On  conserve  encore  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
sainte  Croix  de  Quemperlé  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur;  savoir,  la  vie  de  saint  Ninnoc.  Gurherden  ayant 
trouvé  la  vie  de  ce  saint  dans  un  ancien  livre,  écrit  d'un 
style  grossier,  jugea  à  propos  de  la  retoucher;  mais  en 
changeant  les  expressions ,  il  conserva  le  fond ,  et  le  même 
ordre  dans  sa  narration.  D.  Lobineau  ne  parle  point  de 
ce  saint  dans  les  vies  qu'il  nous  a  données  des  saints  de 
la  Bretagne;  sans  doute,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  que 
cette  vie  écrite  par  Gurherden  méritât  de  voir  le  jour. 

On  trouve  à  la  tête  du  même  cartulaire,  qui  est  de  la 
façon  de  Gurherden,  une  vie  de  saint  Gurthiern,  ou 
Gunthiern,  qui  vivoit  dans  le  vi''  siècle.  Le  peu  qne  D. 
Lobineau  en  a  inséré  dans  ses  vies  des  saints  de  Breta- 
gne, fait  jnger  qu'il  n'a  pas  eu  luie  idée  plus  avanta- 
geuse de  cet  ouvrage  que  du  précédent. 
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XII   SIECLE. 

FOUCHER  DE  CHARTRES, 

HISTORIEN  DE  LA  CROISADE. 

§ï- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Jb  oucHER  étoit  de  Chartres,  ou  des  environs,  comme  il 

nous  l'apprend;  car  il  ne  parle  jamais  de  lui-même,  sans 

ajouter  le  surnom  de  Chartrain,  Fulcherius  Carnoten- 

sis  :  ce  qui  semble  lever  tous  les  doutes  qu'on  pourroit 

avoir  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Nous  pouvons  encore 

fixer  le  temps  où  il  vint  au  monde,  par  ce  qu'il  dit  dans 

son  histoire  sur  l'année  1 125  :  il  y  marque  positivement    py|^,|,    |   jjj 

qu'il  avoit  alors  soixante-six  ans;  ce  qu'il  exprime  ainsi  :  <••  44,  p-  ss^. 

Sena  deceniiia,  bina  tricenniapraeterierunt, 

Ex  quo  natus  sum  ,  quoad  hune  perveninius  annum  ; 

Quod  superet  vitaj,  Deus  ordinet  et  regat  aeque. 

Or,  si  Foucher  étoit  âgé  de  soixante-six  ans,  l'an  i  laS,  il 
étoit  nécessairement  né  l'an  loSg.  iNI.  Dupin,  dans  sa  Bi-  .,^"P-  E'''-  "''■ 
bliothèque,  le  t'ait  moine  de  Chartres,  mais  mal  à  pro-    '^  '  '"'  ^'    '*' 
pos.  Cave  ne  sait  s'il  étoit  moine  ou  prêtre.  Guibert  de  Eib.  p.  575. 
Nogent  lève  ce  doute,  en  appelant  Foucher, /?rt'1fre  r/e    Guib.Gest.Dci, 
Chartres,  Carnotcnsem  presbyterum.  Il   y  a  apparence '•  ^^^'' P- 44*^ 
qu'il  l'étoit  déjà,  lorsqu'il  partit,  l'an  1096,  pour  la  pre-     ^'^''^''.l.i.c.  a, 
mière  expédition  des  François  dans  la  Palestine,  avec 
Robert ,  duc  de  Normandie ,  et  Etienne ,  comte  de  Blois 
et  de  Chartres.  11  quitta  la  grande  armée  des  croisés  à 
trois  journées  d'Antioche,  et  s'attacha  à  Baudouin,  qui 
le  mena  à  Edesse  et  le  fit  son  chapelain.  On  voit,  par 
son  histoire,  qu'il  suivit  ce  prince  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, et  qu'il  l'accompagna  lorsqu'il  fut  appelé  à  la 
couronne  de  Jérusalem  après  la  mort  de  Godefroi.  Fou- 
cher étoit  dans  cette  ville  conquise  par  les  croisés,  où 
il  paroît  qu'il  fit  sa  résidence  ordinaire,  surtout  depuis 
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XII  SIECLE,  la  mort  de  Baudouin  I,  arrivée  l'an  1 1 18.  Il  semble  in- 
L.  m,  c.  i6  et  sinuer  qvi'il  étoit  chanoine  du  saint  Sépulcre.  L'opinion 
i9.p*7oet87i.  ^^  ceux  quile  confondent  avec  FoucherdeMongervillier, 
fait  abbé  de  saint  PieiTe  en  Vallée  à  Chartres  en  i  i5i  , 
mort  en  1 171 ,  auquel  ils  attribuent  l'histoire  du  voyage 
de  Jérnsalem,  est  absolument  insoutenable.  Nous  igno- 
rons quels  sont  les  manusci'its  qui  favorisent  cette  opi- 
nion (i),  comme  le  marquent  les  autetirs  de  la  nouvelle 
Gaule  chrétienne  :  mais  quels  qu'ils  soient,  leur  autorité 
peut-elle  prévaloir  sur  le  témoignage  de  Foucher,  au- 
teur de  cette  histoire,  qui  assure,  comme  nous  l'avorts 
rapporté  plus  haut,  qu'en  l'an  1 1  aS  il  étoit  âgé  de  soixante- 
six  ans?  Si  Foucher,  auteur  de  l'histoire  de  la  croisade, 
âgé  de  soixante-six  ans  en  l'an  iiaS,  est  le  même  que 
Foucher  de  Mongervillier,  mort  en  1171,  il  auroit  vécu 
plus  de  cent  ans.  De  plus,  dans  toute  l'histoire,  on  ne  voit 
pas  la  moindre  preuve  que  l'auteur  ait  été  moine  ;  et  on 
en  trouveroit  assurément  plusieurs,  pour  démontrer 
qu'il  ne  l'a  point  été. 

Il  n'y  a  j3as  plus  de  fondement  à  croire,  avec  M.  Du- 

chesne,  que  Foucher  a  été  fait  cardinal  par  le  pape  Pas- 

Hist.  des  caid.  cal  II.  Il   ne  l'étoit   certainement  pas  encore  en  1126, 

Iranc.  1. 1,  p.  57,     '      ^  v      i-  •  i      •  v  ^i  ^    i 

7K.  C  est-a-dire  environ  huit  ans  ajires  la  mort  de  ce  pape. 

M.  Duchesne  se  sait  cependant  bon  gré  de  cette  dé- 
couverte qu'il  a  faite  par  le  moyen  d'un  manuscrit 
de  M.  Pithou,  où  elle  est  appuyée  du  témoignage 
d'un  auteur  italien,  qui  a  écrit  environ  deux  cent 
soixante  ans  après  la  mort  de  notre  Foucher.  On  peut 
donc  assurer  qu'il  n'a  été  ni  moine,  ni  abbé,  ni  cardi- 
nal. Il  paroît  qu'il  s'étoitfixéa  Jérusalem,  oiivraisembable- 
ment  il  est  mort  en  1 127.  C'est  à  cette  année  qu'il  finit 
son  histoire ,  que  la  mort  l'a  sans  doute  empêché  de  con- 
tinuer plus  loin.  Si  Foucher,  abbé  de  saint  Pierre  en 
Vallée,  étoit  auteur  de  cette  histoire,  ayant  vécu  jusqu'en 

An.  1. 76,  n.  60.  ii^i^  l'auroit-il  terminée  en  1124?  Aussi  D.  Mabillon 
prononce-t-il  sans  balancer,  que  ceux-là  se  trompent 
qui  attribuent  à  Foucher,  abbé  de  saint  Pierre  de  Char- 
tres, l'histoire  de  la  croisade,  qui  a  certainement  été 
écrite  par  Foucher  de  Chartres,  chapelain  de  Baudouin. 


CM.  <:lir.  nov.,       (i)  ItinerisJerosolymitani  dicitur  historiam  texuisse  ab  anno  1  09D  , 
t.       ,  (■()  .  122  .    fidanniiin  ii24>  quod  etiain  manuscripti  codices  confirmant. 
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XII   SIÈCLE. 
§11. 

SES  ÉCRITS.  • 


L'histoire  de  Jérusalem,  Jiistoria  Jcrosolymitana,  com- 
posée par  Foucher  de  Chartres,  est  partagée  en  trois  li- 
vres, et  contient  la  plus  jurande  partie  des  événements 
concernant  la  croisade,  depuis  le  concile  de  Clermont 
tenu  en  1096,  jusqu'à  l'an  1127.  L'auteur  a  mis  plus  Bong.  n.  6. 
d'une  fois  la  main  à  son  ouvrage,  comme  Rongars  le 
remarque,  et  il  n'a  pas  attendu,  pour  le  publier,  qu'il 
l'eût  entièrement  fini.  Cela  n'est  pas  douteux,  puisque 
Guibert  de  Nogent ,  qui  finit  son  histoire  en  1 1 1 2  ,et  est 
mort  en  1 124^  ''ivoit  vu  et  s'étoit  même  servi  de  celle  de 
Foucher;  ce  qui  ne  pourroit  être,  si  Foucher  n'avoit  pu- 
blié par  parties  l'histoire  de  Jérusalem,  qu'il  termine 
à  l'an  1 127. Cet  ouvrage  est  d'autantplus  important,  que  Lii'-  i,  rap.  ■; 
l'auteur  n'y  rapporte  que  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  ou  ce  g'sg  '  '"  ''  ■' 
qu'il  a  appris  de  témoins  oculaires,  lia  la  modestie  de 
dire  que,  quoiqu'il  soit  ignorant  et  sans  talent,  il  a  mieux 
aimé  courir  le  risque  de  passer  pour  téméraire  en  entre- 
prenant d'écrire  cette  histoire ,  que  de  laisser  tomber  dans 
l'oubli  tant  de  belles  actions  qui  méritent  de  passer  à  la 
postérité.  Il  prie  le  lecteur  d'excuser  charitablement  son 
ignorance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  corriger  son  style, 
s  il  le  juge  à  propos.  Mais  il  veut  qu'on  conserve  l'ordre 
et  l'arrangement  qu'il  a  donné  aux  événements,  pour  ne 
pas  confondre  la  vérité  des  faits.  C'est  ainsi  que  Foucher 
parle  sur  l'an  iio5;  ce  (jui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
avoit  d'abord  terminé  son  histoire  à  cette  année.  Il  s'est 
particulièrement  appliqué,  comme  il  le  dit  en  plus  d'un 
endroit,  à  être  court.  Néanmoins  on  y  trouve  presque 
tous  les  événements  remarquables;  soit  sièges  et  prises 
de  villes,  soit  batailles  ou  autres  faits  intéressants.  Mais 
il  en  a  abrégé  les  récits,  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
détails  ennuyeux.  Il  a  donné  tous  ses  soins  pour  ne  Lib.  i,  c 
rien  dire  que  devrai  et  de  certain,  afinde  ne  point  tromjDer  ''■ 
ses  lecteurs.  Cependant  Guibert  l'accuse  d'avoir  avancé  Gnih.Gest.Dei, 
quelques  faits  faux.  Il  lui  reproche  en  particulier  ce  qu'il  ^^^^Ôl'T  ^'  '' 
raconte  de  ceitains  croisés  qui  périrent  en  mer,  dont  les 
Tome  XI.  G 
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XII  SIÈCLE,  corps  furent  jetés  surlerivage.  Foiicher  rapporte  qu'ayant 
été  dépouillés,  on  trouva  sur  leurs  épaules  des  croix 
imprimées,  telles  qu'ils  les  avoient  sur  leurs  habits.  Gui- 
hert  ne  nie  point  la  possibilité  du  fait  ;  mais  celui ,  dit-il , 
qui  l'a  écrit,  doit,  s'il  vit  encore,  examiner  sérieusement 
ibid. col.  2.  si  la  chose  est  véritable.  Puis  il  la  combat,  et  relève  en- 
core deux  ou  trois  autres  faits  avancés  par  notre  auteiu', 
sur  une  prétendue  apparition  de  Jésus-Christ  à  Pyrrus, 
pour  l'engager  à  livrer  Antioche  aux  François;  sur  l'in- 
vention de  la  lance  qui  avoit  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  ; 
enfin  sur  l'apparition  d'une  grande  lumière  en  forme  de 
croix,  pendant  le  siège  d'Antioche.  C'est  à  quoi  le  cen- 
seur de  Foucher  borne  sa  critique.  Il  est  vrai  cju'avant 
que  d'entrer  en  matière,  il  déclare  que  son  dessein  n'est 
pas  de  tout  relever  ce  qui  mérite  de  l'être,  mais  seulement 
une  pai'tie  :  Cujiisetsi  non  oninia,  non  nu  lia  tarnen  dete- 
gencla,  .  .  ccnsuimiis.  Néanmoins  Guibert  convient  que 
les  faits  sur  lesquels  il  n'est  pas  d'accord  avec  Foucher, 
et  qu'il  prétend  être  faux,  sont  en  petit  nombre  :  Diverse 
etiani  a  nohis  aliqua,  sed  pauca.  L'abbé  de  Nogent 
trouve  aussi  à  rédire  au  style  de  notre  auteur,  et  s'en 
moque  comme  étant  trop  ampoulé ,  enflé ,  et  rempli  de 
vaines  figures  (i). 

Malgré  la  censure  de  Guibert,  on  peut  regarder  1  his- 
toire de  Foucher  comme  un  assez  bon  ouvrage ,  pour  ne 
pas  dire  un  des  meilleurs  de  la  collection  de  Bongars. 
Elle  est  écrite  en  forme  d'x\unales,  avec  ordre  et  métho- 
de; et  nous  pouvons  ajouter,  quoi  qu'en  ait  dit  Guibert, 
avec  sincérité.  x\près  tout,  la  critique  qu'en  a  fait  cet 
auteur  ne  tombe  que  sur  trois  ou  quatre  faits  ,  qui  peu- 
vent être  faux,  sans  que  le  fond  de  l'histoire  en  souffre 
en  aucune  manière.  Peut-être  même  qu'mi  lecteur  ju- 
dicieux, qui  voudra  examiner  les  faits  qui  sont  l'objet  de 
la  critique  de  Guibert,  la  trouvera  encore  plus  sévère 

o,(i  Hist.  I. ix,         solide.  Ordric  Vital,  et  Guillaume  de  Malmesbury, 

p.    718    I    Malni.    1  1      n  1  1      /-Il  •  1         /> 

lii,. IV.  Reg.  Ang.  portent  de  toucher  de  Chartres  un  jugement  plus  tavo- 
p.  i44-   I   Gest.      1^]      et  le  recardent  l'un  et  l'autre  comme  lui  auteur 

ad   an.    1 100,  p.     .  »  ,    p  /-.  i  i       >         •  •         r 

598.  sincère  et  vendique.  Genebrard  n  en  juge  pas  moins  la- 

vorablement,  lorsqu'il  assure  qu'il  a  écrit  l'histoire  de 
ce  qui  s'étoit  passé  pendant  vingt-neuf  ans ,  avec  beau- 

(i)  Cum  eniin  inr idem  (Fulcheriiis)  ampuUas  et sesquipcdalia  verba 
projiciat,  et  luridos  inanium  schematum  colores,  etc. 
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coup  de  fidélité,  rnag/ia  fide.   IM.    l'abbé  Lebeuf,   en    xii  siècle. 
partageant  les  historiens  de  ce  siècle  en  trois  classes,  Dissert.  suri'hist 
met  Foucher  dans  celle  des  écrivains,  «  qui,  dans  le  cours  153.""*'''  "''' 
»  de  leurs  narrés,  aimoient  mieux  se  taire  sur  certaines 
3)  choses,  cpie  d'écrire  des  faussetés,  ou  des  faits  dou- 
»  teux.  » 

A  l'égard  du  style,  Guillaume  de  Malmesbury  en  juge  ibid. 
d'une  manière  fort  sensée,  lorsqu'il  dit  qu'à  la  vérité  il 
n'est  pas  grossier,  mais  qu'il  n'a  iii  beau  té,  ni  agrément  (i). 
L'auteur  lui-même,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, n'en  a  pas  jugé  plus  favorablement;  il  s'est  rendu 
justice,  et  a  eu  la  modestie  de  convenir  de  tout  ce  qu'on 
peut  lui  reprocher  sur  son  style.  IMais  pour  ce  qui  est  du 
fond  de  l'histoire,  c'est-à-dire  de  la  vérité  des  faits,  ce 
qui  est  l'essentiel,  l'ouvrage  est  d'autant  plus  important,  l.  2,  c  3i. 
et  l'auteur  plus  digne  de  crovance,  rpi'il  ne  rapporte 
rien  que  sur  le  témoignage  de  ses  propres  yeux ,  rien  qu'il 
n'ait  vu  lui-même,  sccinuliini  qiiod  ociilis  mois  aiidi;  ou 
qu'il  n'ait  appris  par  d'exactes  informations,  vel  a  rela- 
toribus  vcridicis  ])cr.scrHtans  diligenter  didici.  Ajoutons 
ici,  que  si  notre  Foucher,  chapelain  de  Baudouin  I'^'"  et 
auteur  d'une  histoire  de  la  croisade,  est  le  même  (ce  qui 
»aroît  certain)  que  le  Foucher  dont  parle  Gilon  de  Paris  ^P;  "^^"l'   '    '" 

\  ..  ^    i    .,  ^  ,1  /         .        ,         ,     ,         Aneid.  p.    141. 

dans  son  poème,  u  ne  tut  pas  seulement  teinoui  des  évé- 
nements qu'il  raconte,  il  y  eut  aussi  part  lui-même.  Ou- 
tre les  fonctions  de  chapelain  et  d'historien,  il  remplissoit 
celles  d'un  brave  soldat,  et  manioit  l'épée  connue  la  ])lu- 
me.  C'est  l'idée  que  nous  en  donne  le  poète  que  nous 
venons  de  citer.  Il  nous  représente  Foucher,  comme  un 
guerrier  intrépide,  qui  marche  sans  crainte  vers  l'en- 
nemi, exhorte  les  autres  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
ples ,  escalade  les  miu's ,  égorge  les  sentinelles ,  et  entre 
victorieux  dans  la  ville.  Voilà  ce  cpie  lit  Foucher  au  siège 
d'Antioche,  qui  fut  prise  joar  les  croisés  l'an  1098  : 

Fulcherius  ille 

Natus  Carnoti ,  proceres  prœcedere  mille 
Non  timet,  invictœ  properans  ad  niœnia  villœ. 
Non  hune  tardât  onus  clypei ,  sed  ad  ardua  pronus 
Evolat  arniagerens,  sealaeque  viriliterhaerens.  ,  .  . 

(i)  Stylo  non  quidem  agresti ,  sed,  ut  dici  solet ,  sine  ni  tore  et  palœ- 
stra,  ut  qui  alios  admonere potuit ,  ut  açcuratius  scriberent. 
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XII  SIÈCLE.  Ut  stetit  in  mûris  Fulcherius ,  ( i  )  ecce  necantur 

Fulniineo  vigiles ,  et  ad  inSma  praBcipitautur. 
Exultât  victor,  etc. 

Foucher  est  un  des  historiens  de  la  croisade  qui  a  eu  le 
plus  d'attention  à  marquer  avec  exactitude  les  jours,  les 
mois  et  les  années  oii  sont  arrivés  les  événements  les  plus 
remarquables  qu'il  rapjjorte.  Il  affecte  même  quelque- 
fois d'exprimer  les  dates  de  ces  événements  en  vers  de 
sa  façon,  qui  ne  donnent  pas  une  idée  bien  avantageuse 
du  poëte.  Le  lecteur  peut  en  juger  par  ceux  qui  suivent, 
dans  lesquels  il  nous  donne  l'époque  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem  : 

l.il).  I ,  p.  833. 

Julius  effervens  ter  quina  luce  calebat , 
Uiidecies  centum  numéro  si  dempseris  unum  , 
Dicebant  aimos  Domini  tune  esse  peractos  , 
Cum  nos  Hierusalem ,  gens  Gallica ,  cepimus  urbem. 

Ter  quinta  julius  splendebat  luce  micanti , 
Urbem  cum  Francl  capiunt  virtute  potenti , 
Anno  milleno  centeno  ,  quominus  uno , 
Virginis  a  partu,  genult  quœ  cuncta  regentem. 

Notre  auteur,  suivant  le  génie  de  son  siècle,  observe 
scrupuleusement  les  comètes  et  autres  phénomènes ,  dont 
il  ne  manque  pas  de  tirer  des  pronostics  pour  l'avenir.  Il 
ne  néglige  pas  l'histoire  naturelle  du  pays,  il  recherche 
la  source  des  fleuves,  décrit  leurs  cours,  etc.  ;  mais  il  garde 
un  profond  silence  sur  l'origine  des  peuples  dont  il  parle 
continuellement.  Foucher  ne  manque  pas  d'une  certaine 
érudition;  on  le  voit  citer  Solin,  Menandre,  Joseph, 
Lib.  iii.c.  14,  Orose,  saint  Jérôme,  Boece.  Nous  remarquons  encore 

\>S6g.  q^jg  l'auteur  fait  mention  de  galères  à  trois  rangs  de  ra- 

mes ,  parmi  les  différents  vaisseaux  dont  les  Vénitiens  se 
servoient  :  ^/i(V  quideni  rostratœ ,  aliœ  oneratœ ,  aliœ 
vero  trirèmes fiicrnnt.  Trifonnifabrica  compactœ  siint. 

T.  \ ,  p.  381-440.  Nous  avons  deux  éditions  de  l'histoire  de  Foucher.  La 
première  a  été  publiée  par  Bongars,  dans  son  recueil 

Fal).  1.  VI,  med. 
et    inl.     Lat.    p.       ^jj  Nous  croyons  avec  Fabricius,  qu'il  faut  lire  e/jje ,  et  non  ecce. 
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des  historiens  de  la  croisade ,  sur  un  manuscrit  fort  im-    xii  sikcle. 

parfait  de  Papyre  IMasson ,  sous  ce  titre ,  Fiilcherii  C  ar- 

notensis  i^esta  pcregrinantium   Francoium  cum   armis 

Hierusalem  peigcntium  :   elle  finit,  dans  l'édition  de 

Bongars,    en   l'an     iia^-    ^I-    Duchesne   ayant   trouvé  ^"'=''- '■ '^  '  P 

dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  du  ^lont  saint  Quentin, 

pi'oche  Peronne ,  la  même  histoire  continuée  par  l'auteur 

jusqu'en   1127,  en   a  donné  une  nouvelle  édition ,  plus 

ample  et  plus  correcte ,  qui  se  trouve  dans  son  quatrième 

tome  des  Historiens  de  France.  C'est  cette  édition  (|ue 

nous  avons  suivie,  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de 

Foucher.  Le  jMire  indique  un  manuscrit  de  la  bibliothè-      Mir.  Auct 

que  des  Jésuites  de  Bruges,  qui  contient  la  menu*  his-  3^^»  p-  247. 

toire  entière  et  complète.  Nous  avons  obligation  à  D.       Mart.  Anec.i. 

Martene  d'avoir  donné  au  public,   sur  un   manuscrit ''' "^"'^  ^'"' 

de  saint  Germain  des  Prés,  le  prologue  de  cette  histoire, 

qui  ne  se  trouve  ni   dans  l'édition  de  Bongars,  ni  dans 

celle    de    M.    Duchesne.   Le    lecteur    remaixpiera    que 

l'histoire  de  Foucher  est  partagée  différemment  dans  les 

éditions.  Dans  celle  de  Bongars,  elle  a  cinquante-six  cha-     Bong.  t.  i ,  p. 

pitres.  Gaspar  Barthius,  sur  un  manuscrit  de  Basic,  l'a     ''^■'°- 

divisée  en  quatre-vingt-un,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  plus 

ample  que  dans  Bongars;  et  il  en  a  éclairci  le  texte  par 

de  savantes  notes ,  qui  ont  été  publiées  par  Jean  Pierre      Joh.  LucI.   t. 

Ludewig.  Enfin,  IM.  Duchesne,  qui  a  cfonné  cette  lus-'"'  P'  *9'"3^"- 

toire  2^1ns  ample  de  trois  années  que  Bongars,  l'a  dis- 

tri])uée  en  trois  livres  :  le  premier  commence  à  l'an  logS, 

le  second  au  commencement  du  règne  de  Baudouin  1", 

c'est-à-dire  à  l'an  1 100;  le  troisième  à  celui  de  Baudouin 

II,  c'est-à-dire  à  l'an  1 1 18- 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  deux  anonymes,  contem- 
porains de  Foucher,  et  qui  ne  sont  proprement  que  ses 
abréviateurs.  L'ouvrage  du  premier  est  intitulé,  Gcsta         Bong.  Gest. 
Fraucorum  cxpugantium  Hicnisalem  ;  et  celui  du  second,  Dei,  t.  i,p.  56i- 
Historia  Hierosolymitana.  L'un  et   l'autre  font  partie  ^^^'  P"  ^9'î-*^''- 
du  recueil  de  Bongars. 

Le  premier  de  ces  deux  anonymes  déclare  positive- 
ment, que  son  dessein  est  d'abréger  et  d'éclaircir  l'his- 
toire des  croisés,  composée  par  frèi-e  FoucherdeChartres 
(le  titre  de  frère,  donné  à  Foucher,  ne  signifie  point 


54  FOUCHER  DE  CHARTRES, 

XII  SIÈCLE,  qu'il  fût  moine  :  il  n'étoit  point  aloi^s  extraordinaire  de 
qualifier  ainsi  les  prêtres  sécvdiers);  mais  notre  ano- 
nyme, en  abrégeant  l'ouvrage  de  Foueher,  ne  le  suit 
point  servilement,  il  se  le  rend  propre  par  la  manière 
dont  il  exécute  son  projet.  Quoiqu'il  en  retranche  tout 
ce  qui  n'a  pas  ini  rapport  direct  à  son  but ,  il  ne  laisse  pas 
d'y  ajouter  de  lui-même  diflérentes  particularités,  qu'il 
avoit  apprises  d'ailleurs.  Il  paroît  s'être  conformé  au 
désir  de  Foueher  lui-même  en  corrigeant  son  style  sans 
toucher  au  fond  de  la  narration  :  l'ordre  et  l'arrange- 
ment sont  les  mêmes ,  siutout  pour  les  dates  des  événe- 
ments. Rarement  il  s'écarte  de  son  auteur,  et  s'il  l'a  fait, 
ce  n'est  que  pour  expliquer  et  développer  ce  qui  ne  l'est 
pas  assez.  Il  sème  de  temps  en  temps,  à  l'exemple  de 
Foueher,  quelques  mauvais  vei's,  après  les  événements 
les  plus  éclatants,  pour  en  fixer  l'époque.  Il  s'étend 
beaucoup  sur  la  description  de  la  ville  et  des  environs 
de  Jérusalem ,  et  veut  y  trouver  tous  les  lieux  où  se  sont 
opérés  nos  saints  mystères,  malgré  les  différentes  révo- 
p.  593.  lutions  qui  y  sont  arrivées  tant  de  fois.  Il  termine  son 

histoire  en  rapportant  divers  prodiges,  spécialement 
une  comète,  qui  parut  pendant  plus  de  cinquante 
jours;  et  il  prétend  que  ces  phénomènes,  quoique  les 
honunes  ignorassent  ce  qu'ils  signifioient,  étoient  cepen- 
dant des  signes  pour  l'avenir,  le  présent,  et  même  le  pas- 
sé.  Notre  auteur  finit  là  son  histoire,  c'est-à-dire  en 
l'an  I  loti;  sans  doute  parce  que  la  copie  qu'il  avoit  de 
celle  de  Foueher  n'alloit  pas  plus  loin  :  ce  qui  confirme 
ce  qu'on  a  déjà  remarqué ,  que  Foueher  avoit  publié  son 
histoire  par  parties,  et  cpie  ce  qu'il  en  avoit  d'abord 
composé  ne  s'étendoitpas  au  delà  de  l'an  1 106.  Nous  en 
trouvons  une  preuve  non  équivoque  dans  notre  anonyme, 
qui,  en  parlant  de  la  ville  de  Tripoli,  dans  son  cinquante- 
quatrième  chapitre,  insinue  cpi'elle  n'étoit  point  encore 
au  pouvoir  des  Chrétiens  :  or,  Foueher  nous  apprend 
qu'ils  la  prirent  en  1 109.  Il  est  donc  visible  que  l'ano- 
nyme qui  a  abrégé  Foueher,  a  composé  son  ouvrage  avant 
l'an  1 1  OC)  ;  et  que  celui  de  Foueher  paroissoit  alors,  non 
en  son  entier,  ce  qui  ne  pouvoit  être,  mais  en  partie, 
et  jusqu'à  l'an  1106. 

L'ouvrage  de  l'autre  anonyme,  abréviateur  de  Fou- 
eher, étoit  divisé  en  deux  parties,  dont  il  ne  nous  reste 
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que  la  deuxième,  sous  ce  titre  :  Sccunda pars  historiœ    Xll  siècle. 
Hierosolyjnitanœ.  Vossius  s'est  mépris  sur  ces  deux  ano-     Vos.  Hist.  lat 
nymes,  en  prétendant  que  c'est  l'histoire  du  premier,  de  ^^"jl"  ^'  ^^^^^    \ 
Gcstis  Francorum  expugnantium  Hicrusalem ,  qui  étoit  164,  n.  h. 
divisée  en  deux  parties ,  dont  la  première  est  perdue ,  et 
que  c'est  du  second  anonyme  que  Gaultier,  diacre  de 
Terouane,  fait  mention  au  troisième  chapitre  de  la  vie 
de  saint  Charles,  comte  de  Flandres.  L'histoire  de  ce  se- 
cond anonyme,  qui  est  à  la  suite  de  la  précédente  dans 
la  collection  de  Bongars,  commence  à  Tan  1 100,  au  dé- 
part  de  Baudouin,  comte  d'Edesse,  pour  se  rendre  à 
Jérusalem,  et  finit  à  l'an  1 124  au  siège  de  Tyr,  dont  il 
ne  rapporte  point  la  jjrise.  Notre  anonA  me,  eu  abrégeant 
Foucher,  a  suivi  la  même  méthode,  qui  est  de  rapporter 
les  événements  selon  l'ordre  des  temps  oii  ils  sont  arrivés. 
On  y  trouve  plusieurs   choses  intéressantes,  qui   ont 
échappé  à  Foucher,  et  des  détails  mieux  circonstanciés. 
L'auteur  faitde  temps  en  temps,  sur  les  divers  événements 
qu'il  raconte,  des  réflexions  qui  marquent  une  piété  éclai- 
rée, et  donnent  une  idée  avantageuse  de  sa  personne. 

Il  y  a  apparence  que  les  deux  anonymes  dont  nous  ve- 
nons déparier,  étoient François;  quant  aux  lieux  de  leur 
naissance,  ils  nous  sont  inconnus,  et  nous  ne  trouvons 
rien  dans  leurs  écrits  qui  puisse  nous  les  faire  connoître. 
Le  style  de  l'un  etde  l'autre  est  meilleur  que  celui  de  l'au- 
teur qu'ils  ont  abrégé;  et  quoique  les  deux  abrégés  pa- 
roissent  n'être  que  des  redites,  ils  peuvent  néanmoins  être 
d'un  grand  secours  à  un  écrivain  qui  voudroit  composer 
l'histoire  des  croisades.  On  trouve  dans  l'un  des  détails 
intéressants  sur  des  événements ,  des  batailles  ,  des  siè- 
ges, des  l'encontres,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'au- 
tre, ni  même  dans  Foucher.  On  peut  dire  la  même  chose 
de  ce  qu'ils  rapportent  des  chefs  de  la  croisade  (D). 
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ARCHEVEQUE   DE  TOLÈDE. 
§1- 

SA  VIE. 

i>ERNARD,  à  qui  sa  grande  piété  a  fait  donner  le  nom  de 
saint  par  quelques  auteurs,  quoique  l'église  ne  lui  ait  ja- 
mais décerné  de  culte  public,  vint  au  monde  vers  le 
milieu  du  xi' siècle,  dans  la  petite  ville  de  Sauvetat  en 
Agenois.  Baudrand  distingue  cette  ville  des  autres  de 
DupL  Hist.  de  même  nom,  parle  surnom  de  Sanéres.  Dupleix  prétend 

Fi.  t.  II ,  p.  io3.  qyg  ]gg  historiens  Espagnols  se  sont  trompés  en  désignant 
le  territoire  du  lieu  de  sa  naissance ,  et  veut  qu'il  soit  né  à 
la  SauA'etat,  au  comté  de  Gaures,  à  trois  lieues  de  Con- 
dom,  de  la  noble  famille  de  Lerillac.  Bernard  fut  ins- 
truit des  lettres  dès  l'entance;  s'en  étant  dégoûté,  il  sui- 
vit quelque  temps  le  parti  des  armes.  IMais  la  faiblesse 
de  son  tempérament,  et  des  infirmités  qui  lui  surAinrent, 
l'ayant  obligé  de  renoncer  à  cette  pénible  et  dangereuse 
profession, il  la  quitta  pour  embrasser  la  vie  monastique 
dans  le  prieui^é  de  saint  Orens,  à  Auch.  Le  saint  abbé 
Hugues  l'attira  ensviite  dans  l'abbaye  de  Cluni,  où  il  fît 
de  si  grands  progrès  dans  la  vertu ,  et  fit  paroître  tant  de 
sagesse  et  de  prudence,  qu'il  fut  jugé  capable  de  por- 
ter la  réforme  de  Cluni  en  Espagne;   ce  qui  arriva  de 

Feir.  Hist.  d Esp.  cette  sortc.  Alphonse  VI  voidant  réformer  le  monastère 
'P'  ^^  ■  Je  Saliagun,  autrement  saint  Facond,  où  le  roi  San- 
che  son  père  l'avoit  forcé  de  se  renfermer,  et  le  rendre 
aussi  illustre  en  Espagne  que  l'étoit  en  France  celui  de 
Cluni,  s'adressa  à  Hugues,  jiour  lui  demander  un  reli- 
i)ii|>i.  I.  iir,  p.  gieux  capable  de  seconder  ses  desseins.  Le  saint  abbé 
jugea  que  personne  n'étoit  plus  propre  que  Bernard ,  et 
l'envoya  en  Espagne  avec  quelques  autres  moines.  ^  epez 
place  cet  événement  vers  l'an  1080;  on  pourroit  néan- 
moins l'avancer  de  quelques  années.  Mais  le  même  au- 
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teur  se  trompe  visiblement,  comme  la  suite  le  fera  voir,     xii  siècle. 
lorsqu'il  donne  vingt  ans  environ  de  gouvernement  à 
Bernard. 

Bernard  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Espagne  qu'on  Fcn.  ib. 
l'élut  abbé,  et  il  se  distingua  dans  cette  place,  qui  lui 
donna  occasion  de  faire  valoir  les  talents  qu'il  avoit  reçus 
du  ciel.  La  douceur  de  ses  mœurs,  son  savoir,  sa  piété, 
un  gouvernement  doux,  mais  fei'me,  sa  capacité  dans  les 
affaires,  lui  acquirent  une  si  grande  réputation,  qu'il 
fut  élu  luianimement  pour  remplir  le  siège  archiépis- 
copal qu'Alphonse  vi  rétablit  à  Tolède,  vers  l'an  1086,  Feu-,  ib.  p.  ^ci. 
un  an  après  avoir  fait  la  conquête  de  cette  ville  sur  les 
Mahometans.  Tous  les  suffrages  se  réunirent  en  sa  fa- 
veur, quoiqu'il  fût  étranger,  dans  une  assemblée  des 
prélats  et  des  grands  du  royaume,  par  l'espéi'ance  qu'ils 
avoient  que  Bernard  feroit  revivre  dans  sa  personne  la 
sainteté  des  anciens  évè([ues,  qui  avoient  gouverné  cette 
église  avant  l'invasion  des  3Laiu'es.  Peu  après  son  élec-  Rod.  1.  vi,  c.  25. 
tion ,  le  nouvel  archevêcjue  fit  une  action  que  ^lariana 
traite  de  téméraire,  qui,  à  la  vérité,  paroît  indiscrète  et 
précipitée,  etqui  pouvoit  aAoir  des  suites  fâcheuses.  Pro- 
fitant de  l'absence  d'Alj^honse,  qui  étoit  allé  à  Léon,  il  Feu-. ib  .p.  262, 
se  saisit  à  main  armée  de  la  grande  Mosquée,  du  con-  ^ 
sentement  de  la  reine,  contre  la  parole  du  roi ,  ([ui  avoit 
promis  de  la  conserver  aux  Maures.  Ce  prince  l'ayant 
appris ,  en  fut  tellement  irrité ,  qu'il  revint  aussitôt  à  To- 
lède, dans  la  résolution  depunir  la  reine  et  l'archevêque; 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoiq)  de  peine  qu'il  parut  se 
rendre  à  la  prière  des  Maures,  qui  allèrent  eux-mêmes 
avec  leurs  fenvmes  et  leurs  enfants  au-devant  du  prince  à 
son  arrivée,  lui  demander  grâce  pour  les  infracteurs  du 
traité.  Alphonse  se  laissa  d'autant  plus  aisément  persua- 
der par  leurs  raisons,  que  cela  lui  donna  occasion  de 
conserver  la  grande  Mosquée,  sans  donner  atteinte  à  la  foi 
du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  eux,  et  de  leur  faire  voir 
combien  il  étoit  fidèle  à  sa  parole.  ^"d.  ib.  c.  26. 

Bernard,  rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  se  dis- 
posa à  faire,  avec  son  agrément,  le  voyage  de  Rome, 
poiu'  demander  le  pallium  et  la  confirmation  des  an- 
ciens  privilèges  de  son  église.  Roderic  ajoute,  et  la 
consécration.  Peut-être  se  fit-il  sacrer  par  Urbain  11, 

Tome  XI  H 
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XII  SIÈCLE,  qui  venoit  d'être  placé  sur  le  siège  de  Rome,  ayant  été 
élu  le  1 2  mars  1088.  Bernard  n'alla  pas  seulement  à  Rome 
pour  y  demander  le  pallium ,  et  peut-être  pour  y  rece- 
voir l'ordination,  mais  encore  pour  y  porter  des  plaintes 
au  pape  contre  le  cardinal  Richard,  légat  du  saint- 
siége  en  Espagne,  qui  abusoit  de  son  autorité,  et  af- 
tectoit  une  domination  absolue  sur  les  églises  de  ce 
royaume.  Bernard  obtint  d'Urbain  11  tout  ce  qu'il  dési- 
roit ,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  ce  pape  à  Al- 
T.  X  Conc.  p.  phonse,  qui  lui  avoit  écrit  pour  lui  recommander  le 
45«  nouvel  archevêque  de  Tolède.  Il  semble  qu'il  passa  par 

Cluni  en  allant  à  Rome  ;  du  moins  est-il  certain  que  saint 
Hugues  écrivit  en  sa  faveur  au  pape ,  qui  lui  accorda  non- 
seulement   le  pallium,  mais  l'établit  encore  primat  de 
11),  p.  1839.        toute  l'Espagne.  A  son  retovu-,  il  passa  à  Toulouse,  et 
y  assista,  l'an  1090,  avec  les  évêques  de  Gothie  et  l'ar- 
Rod.  ib.  c.  26.     chevêque  de  Narbonne,  à  un  concile  qui  se  tint  au  prin- 
„  ",'^'j„^*"^'  '■  temps  de  cette  année.  Mariana  prétend  qu'il  fut  aussi  fait 
Mar.  H.  H.  1.  primat  de  toute  la  Gothie,  et  qu'il  assembla  ce  concile 
"''  ''  '  pour  s'y  faire  reconnoître  en  cette  qualité.  Ce  n'est  point 

là  l'idée  que  l'historien  de  Languedoc  nous   donne  du 
concile  de  Toulouse,  qui  est  le  septième  tenu  dans  cette 
ibid.  ville,  dont  on  ait  connoissance.  Le  pape,  selon  D.  \ai- 

sete,  avoit  ordonné  à  ses  légats  de  le  convoquer  poiu- 
la  correction  des  mœurs  et  pour  la  discipline.  Isarn, 
évêque  de  Toulouse,  y  fut  accusé  de  divers  crimes  et  s'y 
justifia  pleinement.  Bernard  de  Tolède,  qui  revenoit  de 
Rome,  où  le  pape  lui  avoit  accordé  la  primatie  sur 
l'Espagne,  se  trouva  à  ce  concile.  Alphonse  vi  y  envoya 
des  ambassadeurs,  et  demanda  des  légats  apostoliques, 
pour  rétablir  le  christianisme  dans  la  ville  de  Tolède. 
Pagi  ad  an.  1088.  C'cst  là  tout  cc  qu'ou  Sait  dc  ce  concile,  où  l'on  ne  voit 
point  que  Bernard  se  soit  fait  reconnoître  en  qualité 
de  primat  sur  toute  la  Gothie.  On  voit  au  contraire  par 
la  suite,  que  l'archevêque  de  Narbonne,  et  même  celui 
de  Tarragone  en  Espagne ,  réclamèrent  contre  le  pri- 
vilège accordé  par  le  pape  à  l'archevêque  de  Tolède,  et 
refusèrent  de  le  reconnoître  pour  primat.  Le  pape,  vou- 
lant terminer  ces  contestations,  se  servit  d'un  expédient, 
qui  fut  de  nommer  l'archevêque  de  Tolède  son  légat, 
afin  que  les  prélats  qui  refusoient  de  se  soumettre  à  lui 
en  qualité  de  primat,  n'eussent  plus  de  répugnance  à 
lui  obéir   comme  légat  du   saint-siège.  M.  de    Marca 
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a  traité  de  l'origine  de  cette  primatie  dans  un  de  ses    xii  srÈCLE. 

^*^"'-^-  Diss.  de  Piim 

n.  ii5  et  seq. 

Après  le  concile  de  Toulouse,  Bernard  passa  les  Pyré- 
nées, et  se  rendit  en  Espagne.  Il  y  convoqua  à  Léon,  en  Rod.  ib.  c.  30. 
1 091,  un  concile,  dans  lequel  il  fut  ordonné  qu'on  se 
serviroit  dans  la  suite  de  l'écriture  Françoise  ou  romaine, 
au  heu  de  l'ancienne  gotliique,  qui  étoit  encore  en  usa^e! 
Il  y  avoit  eu  en  Espagne  beaucoup  de  troubles  pour  faîre 
changer  l'ancien  ofïice  ecclésiastique.  Le  pape  Grégoire 
VII  avoit  pris  cette  affaire  fort  à  cœur;  le  pape  Urbain  11 
ne  l'avoit  pas  moins.  II  fut  parfaitement  secondépar  l'ar- 
chevêque de  Tolède  et  la  reine  Constance.  Enfin,  l'auto- 
rité du  roi  s'en  étant  mêlée,  l'office  romain  fut  substitué 
au  gothique;  le  changement  fut  introduit,  et  confirmé 
dans  une  assemblée  des  états  d'Alphonse  vi,  à  laquelle 
le  prince  se  trouva  en  personne  l'an  1 1 89  de  l'ère  d'Espa-  ^'"'^-  P-  9'-  I 
gue,  qui  répond  à  l'an  i  loi  de  la  nôtre  :  Sandoval ,  cpii  ^'""'  "'*  ""'  "°' 
rapporte  ce  fait  dans  la  vie  du  roi  Alphonse  vi ,  qualifie 
Bernard  de  cardinal. 

L'archevêque  de  Tolède  assista  l'an  1 093  au  concile  de    Hist.  Lang. ,  1 
Clermont,  et  y  fut  chargé  par  Urbain  de  terminer  un  pro-  ^^'  "'  "'  '"  " 
ces  entre  Seguin,  abbé  deLezat,  et  Bertrand  de  la  Court 
ou  du  Mas-Garnier.  Il  accompagna  le  pape  à  Userche      Mai,.  An.  1.  69, 
petite  ville  du  Limousin,  où  il  trouva  Maurice  Bourdin'  "'  ^°- 
depuis  antipape,  qui  s'attacha  à  lui,  et  le  suivit  en  Espa- 
gne. Il  etoit  encore  à  la  suite  du  pape  à  Toulouse,  au 
mois  de  mai  de  l'an  109G;  et  à  Nîmes,  où  il  tint  un  con- 
cile au  mois  dejuillet  de  la  même  année.  Ce  fut  sans  doute  ""'■  ^""s-  ibid. 
dans  cette  dernière  ville  que  Bernard  quitta  le  pape ,  qui  ";  p.^^.L'"'""  ' 
prit  le  chemin  d'Italie,  et  lui  la  route  d'Espagne.  Comme  Z""^-  ''^-  '=•  ^z- 
il  setoit  croisé  pour  le  voyage  de  la  Terre-sainte,  ar- 
rive à  Tolède,  il  lit  les  préparatifs  nécessaires  pour  son 
départ,  et  des  règlements  pour  le  gouvernement  de  son 
eghse  pendant  son  absence  ;  après  quoi  il  se  mit  en  che- 
min. Mais  à  peine  eut-il  faittrois  journées,  que  ses  clercs 
s  imaginant  qu'il  ne  reviendroit  jamais ,  élurent  un  ar- 
chevêque de  Tolède  et  chassèrent  ses  domestiques,  qui 
allèrent  trouver  leur  maître,  pour  l'informer  de  ce  qui  se 
passoit.  Il  revint  sur  ses  pas,  punit  les  coupables,  lit  ve- 
nir des  moines  de  Sahagun  pour  desservir  son  église ,  et 
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XII  SIECLE,  se  remit  en  marche  (■).  jMais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Rome, 
le  pape,  jugeant  que  sa  présence  étoit nécessaire  à  Tolède 
pour  gouverner  une  église  rétablie  nouvellement,  il  le 
dispensa  de  son  vœu ,  et  lui  ordonna  de  retourner  dans 
son  diocèse  ;  ce  qu'il  fit.  Il  passa  par  la  France ,  et  y  choi- 
sit des  hommes  savants  et  vertueux,  de  diverses  provin- 
ces, et  de  jeunes  gens  d'espérance,  qu'il  emmena  avec 
lui.  Il  les  mit  dans  sa  cathédrale,  où  ils  lui  firent  dans 
la  suite  beaucoup  d'honneur;  et  plusieurs  en  furent  ti- 
rés ,  pour  remplir  les  pi^emiers  sièges  d'Espagne ,  dans 
lesquels  ils  se  conduisirent  avec  tant  de  sagesse  et  d'é- 
dification, que  les  princes  et  les  seigneurs  firent  beau- 
coup de  bien  à  leurs  églises ,  en  leur  considération ,  et  leur 
ii)id.  p.  266.  accordèrent  de  grands  piùviléges.  Selon  Ferreras,  Ber- 
nard de  Tolède  fit  en  France  la  recrue  d'hommes  sa- 
vants et  vertueux,  dont  nous  venons  de  parler,  lorsqu'il 
passa  par  ce  royaume  au  retour  de  Rome,  oii  il  étoit  allé 
demander  le  pallium  à  Urbain  11. 

Lorsque  Bernard  emmena  avec  lui  en  Espagne  Bour- 
din,  qui  fut  depuis  antipape  sous  le  nom  de  Gi'égoire 
viii,  il  ne  prévoyoit  pas  que  ce  seroit  un  jour  son  plus 
grand  adversaire,  et  qu'il  feroit  échouer  le  dessein  qu'il 
avoit  d'étendre  sa  primatie  siu"  toutes  les  églises  d'Espa- 
gne. Il  en  avoit  obtenu,  l'an  iioi,  du  pape  Pascal  11, 
Baluz.  Vit.  ]g^  confii-mation  pour  lui  et  pour  ses  successeurs.  Mau- 

Bui-d.  p.  476.  -T.  1-  '''1^  lA  1T> 

Mise.  t.  iii,p.  477.  rice  Dourdin  ayant  ete  élu  en  1 1 10  archevêque  de  iJra- 
gue,  obtint  du  pape  le  pallium,  et  soutint  la  dignité 
et  les  prérogatives  de  son  siège  avec  trop  de  zèle  et  de 
fermeté  au  gré  de  Bernard,  qui,  en  qualité  de  primat, 
vouloit  se  soumettre  toutes  les  églises  d'Espagne.  Ce- 
lui-ci, par  l'autorité  que  lui  donnoit  sa  double  qualité 
Pagi  ad  an.  de  primat  et  de  légat  du  saint-siége,  convoqua  un  con- 

'""'  "  ^  cile  à  Palence  le  2^  novembre.  On  a  perdu  les  actes  de 

ce  concile  :  mais  nous  apprenons  par  une  lettre  de  Pas- 
cal II  du  20  avril  1 1 14,  que  Bernard,  avant  cette  année, 
avoit  interdit  Bourdin  des  fonctions  épiscopales  ;  ce  que 
le  pape  confirme  par  cette  lettre,  que  le  cardinal  Da- 

Hist.  d'Esp.   t.       (i)  Ferreras  rapporte  l'entreprise  du  clergé  de  Tolède  à  1  an  1088, 
m,  p.  2(i5.  lorsque  Bernard  fut  parti  pour  aller  à  Rome  demander  la  pallium. 

Le  même  auteur  place  en  l'an  i  io3  le  voyage  que  fit  à  Rome  1  ar- 
chevêque de  Tolède,  dans  le  dessein  d'aller  en  Palestine  visiter  les 
lieux  saints. 
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guirre  a  recouvrée  avec  quelques  autres  fragments  du    xii  siècle. 
concile  de  Palence.  Bourdin  alla  à  Rome  l'an  iiiSpor-     Dag.  t.    m 
ter  ses  plaintes;  il  gagna  le  pape,  et  l'indisposa  telle- *"°°'^"  P"  ^'9' 
ment  contre  Bernard,  qu'il   restreignit  sa  légation,  ^t  ^'^^"^' ":  ^"  , 
délivra  l'église  de  Brague  et   celle  de  Coimbre  de  la  ju-  t.  in"p.  335.  '''' 
risdiction  de  l'archevêque  de  Tolède.  Ce  coup  dut  être  Rode.  29. 
fort  mortifiant  pour  notre  prélat,  qui  voyoit  toutes  ses 
mesures  rompues  par  celui  qui  lui  étoit  redevable  de  sa 
fortune. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  Bernard  assiégea  le 
château  d'Alcala,  qui  passoit  pour  imprenable,  et  dont 
il  se  rendit  maître.  Depuis  ce  temps-là  cette  ville  fait 
partie  du  riche  domaine  de  l'église  de  Tolède.  On  voit 
par  là  que  Bernard  n'avoit  pas  oublié  sa  première  pro- 
fession. 

Ce  prélat  mourut  à  Tolède  dans  un  âge  fort  avancé,  Mar.  1.  x,  c.  if 
non  l'an    112G,  comme  le  dit  Mai^iana,  mais  le  3  avril  Ç^S' ''•?'"•  "^**- 
de  l'an  1 1(3()  de  l'ère  d'Espagne,  qui  répond  à  l'an  1128  p.  Sn. 
de  l'ère  chrétienne,  comme  le  marque  Sandoval   :  cela 
paroît  constant  par  une  inscription  gravée  sur  la  mu- 
raille du  sanctuaire  de  la  même  église;  qui  porte  expres- 
sément que  Bernard,  primat  d'Espagne,  premier  arche- 
vêque de  Tolède  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  l'illustre 
roi  Alphonse,  mourut  lejS  avril  l'an   1 1G6,  c'est-à-dire 
l'an  1 1 28  de  notre  ère.  Quoique  la  plupart  des  historiens 
placent  eu  cette  année  la  mort  de  Bernard,  néanmoins     Feir.  ib.  i.  m, 
Ferreras  assure  qu'il  est  mort  trois  ans  plutôt,  c'est-à- P- ^yS- 
dire  le  25  avril  de  l'an  1 125;  les  raisons  qu'il  en  donne, 
auxquelles  le  savant  traducteur  de  cet  historien  en  ajoute 
encore'de  nouvelles  ,  ne  permettent  guères  de  douter  que 
ce  ne  soit  la  véritable  époque  de  la  mort  de  ce  prélat.  Il 
fut  enterré,  comme  le  dit  Roderic,  à  Tolède,  dans  la  Mos-  Rod.  1.  vu ,  c.  4. 
quée  qu'il  avoit  changée  en  église,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge,  avec  cette  courte  inscription.  Primo 
Bernardus  fait  hic  Primas  venerandus. 
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§11. 

SES  ÉCRITS. 

r  END  A  NT  environ  quarante -quatre  ans  que  Bernard 
gouverna  l'église  de  Tolède,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  fait  plusieurs  discours  pour  l'instruction  de  son 
peuple;  cependant  il  n'en  est  parvenu  aucun  jusqu'à 
nous.  Mais  ce  qui  paroit  plus  surprenant,  c'est  que  de 
ce  grand  nombre  de  lettres  qu'il  a  dii  écrire  comme 
primat  d'Espagne  et  comme  légat  du  saint-siége,  tant 
par  rapport  aux  affaires  générales  de  l'église  de  ce  royau- 
me, cpie  par  rapport  aux  siennes  particulières  et  per- 
T.  X,  Conc.  p.  sonnelles,  il  ne  nous  en  reste  aucune.  Nous  avons  seu- 

680,681.  lement  deux  lettres  de  Pascal  1 1,  qui  sont  des  réponses 

à  deux  lettres  de  notre  prélat,  que  nous  avons  perdues, 
ou  du  moins  qui  ne  sont  pas  encore  venues  à  notre  con- 
noissance.  Mais  au  défaut  d'ouvrages  véritablement  de 
lui,  on  l'a  voulu  faire  auteur  de  quelques  sermons,  qui 
sont  aussi  peu  de  Bernard  de  Tolède  que  de  saint  Bernard 
de  Glairvaux,  auquel  ils  ont  été  d'abord  attribués. 
0|).  s.   Bern.      Ces    productions   apocryphes   sont   quatre    sermons 

I- 1.  p-  7ï'-7='9-  gur  l'antienne  Salve  Rcgiiia,  qui  se  trouvent  dans  l'édi- 
tion des  ouvrages  de  saint  Bernard  dans  la  classe  des 
supposés.  Le  savant  éditeur  les  a  jugés  tels,  tant  par 
la  différence  du  style,  que  par  l'affectation  de  citer  les 
poètes,  ce  qui  est  contraire  au  génie  du  saint  abbé  de 
Glairvaux.  L'auteur  de  ces  sermons  y  a  inséré  dans  le 
troisième  plusieurs  ti'aits  tirés  de  ceux  de  saint  Bernard , 
en  particulier  du  seizième  sermon  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  Il  est  certain  que  saint  Bernard  n'a  commencé 
à  travailler  sur  les  cantiques  qu'en  1 135;  cela  supposé, 
comment  Bernard  de  Tolède  pourroit-il  avoir  fait  des 
sermons,  dans  lesquels  on  transcrit  des  textes  d'un  ou- 
vrage qui  n'a  été  composé  que  plus  de  sept  ans  après  sa 
mort,  arrivée,  comme  nous  l'avons  vu,  en  iia8?  Ce- 
ib.  1. 1 ,  not.  p.  pendant  Claude  de  Rota,  dans  ses  notes  sur  le  faux  Luit- 
prand  ,  attribue  ces  quatre  sermons  a  1  archevêque  de 
Tolède.  Le  faux  Julien  assure  qu'il  les  avoit  vu  écrits 
de  la  main  même  de  Bernard  de  Tolède  ;  mais  cet 
écrivain  n'est  qu'un  imposteur  qui  ne  mérite  aucune  foi. 
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C'est  cependant  sur  l'autorité  de  ce  grave  écrivain,  comme    xn  siècle. 
le  remarque  Nicolas  Antoine ,  quePhilippe  Labbe,  Théo-    Bibi.  jHisp.  vet. 
phile  Raynauld,  Vincent  Placcius,  ont  attribué  les  me-  '""'  ^'  "'"'  ^* 
mes  sermons  à  l'archevêque  de  Tolède.  Il  est  vrai  que  ces  Lab.  Sciip.  ecci. 
auteurs  ne  paroissent  pas  absolument  faire  beaucoup  de  '■  "*  p-  '97- 
fonds  sur  une  telle  avitorité,  et  que  le  P.  Labbe  ne  l'em- 
ploie qu'avec  une  sorte  de  modification  et  de  réserve. 
Casimir  Oudin,  en  attribuant  les  sermons  en  question  à  Oud.  Com.  script, 
notre  pi'élat,  s'appuie  du  témoignage  d'un  auteur  bien^'^'^'' *' "'  P- ^^'• 
plus  respectable.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que 
D.   Mabillon,  que  Casimir  cite  pour  garant  de  ce  qu'il 
avance ,  ne  nomme  pas  même  Bernard  de  Tolède  dans 
l'endroit  où  il   renvoie.  C'éloit  néanmoins  le  lieu  où     Bem.  op.  i.  h  , 
le  savant  éditeiu'  de  saint  Bernard  auroit  dû  s'appliquer  P  ""'  ^'^'  '^^°' 
à  faire  connoîtrele  véritable  auteur  des  quatre  sermons, 
qu'il  reconnoît  n'être  point  du  style  ni  du  génie  de  ce 
saint  abbé.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  con- 
tre Oudin;  c'est  que  D.  Mabillon ,  dans  une  note  sur  ces    Op.  Bem.  «ot. 
sermons,  dit  expressément  qu'on  ne  peut  les  attribuer  J."^ii'j"    ''"'P" 
à  Bernard  archevêque  de  Tolède  :  Non  possu/it  hi  ser- 
viones  adscrihi  Bernardo  Toletaiw.  Le  lecteur  peut  juger 
parce  trait  de  l'exactitude  de  Casimir  Oudin.  Fabricius,  ^  ,^"^'^if38' 
marchant  sur  ses  traces,  est  tombé  dans  la  même  faute  : 
regardant  Casimir  comme  un  guide  assez  sur,  il  se  con- 
tente de  faire  sur  cet  article  nn  extrait  de  son  ouvrage , 
auquel  il  renvoie.  On  pourroit  peut-être  dire,  pour  ex- 
cuser en  quelque  sorte  ce  bibliograjDhe,   qu'il  a  été 
trompé  par  l'index  des  sermons  contenus  dans  le  second 
volume,  où  ceux-ci  sont  annoncés  sous  le  nom  de  Ber- 
nard archevêque  de  Tolède.  Mais  un  écrivain  doit-il  se 
contenter  de  consulter  la  table  d'un  livre  .^  D'aillein^s  Ca- 
simir  ne  renvoie- t-il  pas  à  l'ouvrage.'^  N'indique-t-il 
pas   l'endroit    où    il    prétend   que    D.    Mabillon    fait 
Bernard    de   Tolède    auteur    des  quatre    sermons  sur 
le  Salve  Regina ,  et  où  l'on  ne  trouve  pas  même  le  nom 
du  prélat.^ 

Si  l'on  nous  objecte  que  D.  Rivet  a  lui-même  attri-  Hist.  lit. 
bué  ces  quatre  sermons  à  Bernard  de  Tolède,  nous  re-'''  '^^'" 
pondrons  qu'il  n'avoit  point  pour  lors  discuté  ce  point 
de  critique,  dont  il  auroit  fait  l'examen  dans  la  suite. 
Tl  paroît  que  l'auteur  de  ces  sermons  étoit  un  moine  de 
Cîteaux  ou  de  Cluni,  qui  vivoit  au  plus  tard  à  la  fin 
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de  mater;  on  lisoit,  Salve  Regina  iniscricordiœ.  Ces 
pièces  ne  sont,  pour  le  fond ,  que  des  déclamations  d'un 
jeune  auteur,  en  qui  le  discernement  et  le  goût  ne  sont 
pas  encore  formés.  Il  y  a  même  plusieurs  expressions 
qu'on  ne  doit  pasprendre  à  la  rigueur,  et  qui  demandent 
à  être  interprétées  bénignement,  comme  échappées  à  une 
dévotion  peu  éclairée.  Dans  quelques  endroits  il  af- 
fecte un  goût  philosophique,  dans  d'autres  il  répand 
des  fleurs  de  rhétorique,  le  plus  souvent  avec  peu  de 
choix  et  de  jugement.  Il  semble  n'avoir  eu  pour  but  que 
d'amplifier  son  sujet,  sans  s'embarrasser  de  la  justesse 
des  pensées ,  et  des  applications  fréquentes  qu'il  fait  de 
l'écriture. 

Les  quatre  sermons  sur  le  Salve  Regina  sont  suivis 
d'une  méditation  sur  la  même  antienne,  que  le  fabrica- 
teur  de  la  chronique  du  faux  Julien  attribue  aussi  à 
l'archevêque  de  Tolède.  Le  même  imposteur  le  fait  en- 
core auteur  d'un  sermon  sur  le  cantique  Magnificat.  A 
l'égard  du  cinquième  sermon,  ou  méditation  ?,uv\e  Salve, 
Poss.  App.  1. 1,  le  P.  Possevin  assure  l'avoir  trouvé  pai'mi  plusieurs  ou- 
V-  9''-  vrages  d'Anselme  de  Lucques,  qu'on  conserve  manuscrits 

dans  la  bibliothèque  de  saint  Benoît  de  Mantoue.  Pour 
Mal),  op.  s.  ce  qui  est  du  sermon  sur  le  Magnificat,  D.  Mabillon  se 
Bcii). t.  i,p.  763.  contente  de  remarquer,  que  quoiqu'il  se  trouve  sous  le 
nom  de  saint  Bernard  dans  deux  manuscrits,  il  n'a  ce- 
pendant rien  du  génie  de  ce  saint  abbé  ;  mais  il  ne  fait 
aucune  mention  de  Bernard  de  Tolède,  auquel  il  n'y 
a  pas  plus  de  fondement  d'attribuer  celui-ci  que  les 
précédents.  Du  reste,  l'auteur  de  ces  deux  sermons  est 
plus  sensé  et  plus  judicieux  que  celui  des  quatre  pre- 
miers. 

Enfin  on  fait  encore  honneur  à  Bernard  du  recueil 
des  usages  ou  coutumes  de  Cluni.  Mais  il  paroît,  par 
l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  a  fait  trop  peu  de  séjour  dans 
cette  célèbre  abbaye  pour  avoir  été  en  état  d'entre- 
prendre lui  pareil  ouvrage,  qui  suppose  un  homme 
élevé  à  Cluni  dès  son  enfance,  et  qui  y  a  demeuré  un 
temps  considérable.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  de  cet 
p.  595.  auteur  dans  le  septième  volume  de  l'Histoire  littéraire. 
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Anonyme,  auteur  de  l'histoire  de  la  découverte  des  re- 
liques de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  conservées  dans 
l'abbaye  de  saint  .Alansuy.  Theoniare,  abbé  de  saint  Lorr'"p,"i''.,^8; 
3Iansuy,  ayant  fait  bâtir  l'église  de  son  monastère,  on 
trouva,  en  démolissant  les  anciens  autels,  les  préten- 
dues reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  L'auteur 
de  l'histoire  de  cette  découverte  paroît  avoir  été  moine 
de  saint  INIansuy.  L'intérêt  qu'il  y  prend  ne  j^ermet  pas 
d'en  douter.  Il  écrivoitsous  l'abbé  Thibaud,  qui  succéda  ib.  p.  179, 
l'an  I  ia3  à  Theomare,  et  eut  pour  successeur  Renaud, 
qui  étoit  abbé  de  saint  Mansuy  dès  l'an  1 1 3o.  Ainsi  c'est 
dans  cet  espace  de  temps,  et  environ  l'an  1128,  que 
l'anonyme  a  écrit  sa  relation.  Il  aAoit  lu  la  vie  de  saint 
Mansuy,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'il  a  tiré  ce  qu'il 
dit,  que  ce  saint  avoit  apporté  à  Toul  les  reliques  des  ib.  p.  -x--;. 
deux  saints  apôtres.  Il  auroit  t'ait  sagement,  s'il  s'en  étoit 
tenu  à  ce  qu'il  avance  en  premier  lieu,  que  ces  reliques 
consistoient  dans  de  la  poussière  avec  du  sang  mêlés 
ensemble,  qui  ne  f'aisoient  qu'un  corps.  Mais  ce  cju'il 
ajoute  ensuite,  qu'on  y  trouva  onze  ossements  de  la  tète, 
et  sept  dents,  n'a  aucune  vraisemblance,  s'il  l'entend  tle 
ces  saints  apôtres.  On  sait  que  les  papes  n'ont  jamais 
souffert  la  distribution  d'aucune  j)artiede  leurs  reliques. 
Les  papes  Hormisdas  et  saint  Grégoire  le  graïul  en  ont 
refusé,  le  premier  à  un  empereur,  et  le  secoiul  à  une 
inq>ératrice.  D.  Calmet  a  donné  au  public  cette  relation 
parmi  les  preuves  de  son  histoire  de  Lorraine.  ^^-  P-  »77-27i) 

Autre  anonyîie  ,  auteur  de  la  chronique  de  saint  Pierre 
du  Puy.   Le  but  de  cet  écrivain,  qui  paroît  avoir  été 
religieux  de  l'abbaye  de  saint  Pierre,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Monestier,  est  de  donner  l'histoire  de  son 
monastère  depuis  la  fondation  jusqu'à  son  temps;  et 
surtout  de  faire  connoître  à  la  postérité  la  protection  que 
les  évèques  de  cette  ville  lui  ont  accordée,  et  les  faveurs 
dont   ils    l'ont   comblé.  Pour  exécuter  son  dessein,   il     Mab.  Act.  Ben 
prend  les  choses  dès  leur  origine,  et  commence  par  ]a'-^'P-83o. 
vie  du  fondateur.  Gui  11,  de  la  maison  d'Anjou,  fait  évê- 
que  du  Puy  en  975,  ou  976;  et  il  finit  à  la  mort  de  Ponce 
II,  évêque  du  Puy,  c'est-à-dire  vers  l'an  1 128.  Nous  di-  „  ^l^}"'  '^"•'•'i^- 
Tome  XI.  I 
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XII  SIECLE,    sons  Pons  ii,  parce  qu'il  y  avoit  eu  effectivement  avant 
Hist.  Lang.  t.  celui-cï uu autic Pous  élu  évèqiie  clu  Piiy  cu  1 102,  et  mort 
"'nist!'  L^n".  t.  vivant  l'an  1 118,  comme  D.  Vaissete  l'a  fait  voir. 

II,  p.  601.  La  chronique   de  saint  Pierre  du  Puy  est  l'ouvrage 

d'un  écrivain  sensé,  jndicieux,  et  bien  instruit  des  faits 
qu'il  rapporte;  il  seroit  seulement  à  souhaiter  qu'il  lui 
eût  donné   plus  d'étendue.    Elle  est  très-intéressante, 
non-seulement  pour  ce  qui  concerne  1  histoire  de  l'ab- 
baye de  saint  Pierre ,  mais  encore  pour  celle  des  évêques 
du  Puy,  qui  l'ont  gouvernée  pendant  plus  d'un  siècle,  et 
Gaii.  christ,  vet.  niémc  de  la  ville.  Le  commencement  de  cette  chronique, 
La'b!'  Bibi!°nov.  fpi  Contient  la  vie  de  l'évêque  Gui,  a  été  publié  dans 
t.  II,  p.  749.  I  divers  recueils,  par  Messieurs  de  sainte  ^lartlie,  le  P. 
sec.  v.'^p.  839'Labbe,   et  D.    Mabillon,  et  les  aviteurs  de  la  nouvelle 
855.  I  Gaii.  chr.  Gaulc  chrétienne.  L'historien  de  Languedoc  en  ayant 
P^VîS.  "'  "''''' trouvé   la  suite   dans  le  recueil  des  manuscrits  de  D. 
Hiat.  Lang.  t.  Etieuuot,  y^iitiquitotes Bcncdictiiue  diœccsis A iiicie?isis , 

III,  pi.  p.  ,-io.   ^^^^  Yfyyy  conserve  à  saint  Germain  des  Pi'és,  l'a  donnée 

au  public  parmi  les  preuves  de  son  histoire. 
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\Se  sachant  pas  la  véritable  interprétation  du  nom  de 
jWc/iac/ensis,  nous  aimons  mieux  le  mettre  en  latin,  tel 
quenousle  trouvons,  que  d'en  donner  une  traduction, 
I.  I.  que  nous  ne  serions  pas  en  état  de  justifier.  3L  Fleury 
appelle  cet  auteur,  Jean  de  saint  Michel.  S'il  étoit  per- 
mis de  proposer  ici  luie  conjecture,  ne  pourroit-on  pas 
dire  que  Michaëlcnsis  vient  de  Michaille.'^  La  mère  du 
bienheureux  Louis  Alleman,  archevêque  d'Arles,  mort 
nov.  en  odeur  de  sainteté  l'an  i/j'^o,  s'appelloit  INLarie  de  Châ- 
tillon  de  Michaille.  La  Michaille,  Michalia,  selon  Bau- 
dran,  est  un  petit  pays,  qui  fait  partie  du  Bugey. 
cist.  Tout  ce  que  nous  savons  de  Jean  Michaëlcnsis  ,  c'e.sl 
^  \\\  4  -'  *^1'^^^  assista  au  mois  de  janvier  de  l'an  1 1  :>.8  à  \\\\  con- 
n.  18.         '  '''  cile  tenu  à  Ti-oyes,  dans  lequel  D.  .Alabillon  dit  (pi'il  fit 
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la  fonction  de  secrétaire.  Effectivement  In i-mème  semble  xii  siècle. 
l'insinuer  clans  le  prologue  sur  la  règle  des  Templiers, 
qu'on  lui  attribue.  Anbeit  le  ÎMire,  cjui  a  donné  au  pu-  Mii-.  ib.  p.  42-79. 
i)lic  cette  règle  pour  la  première  fois,  dans  sa  chronicpie 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  sur  un  manuscrit  de  l'abbave  de 
saint  Victor  de  Paris ,  prétend  cjue  saint  Bernard  est  cet 
auteur  :  en  quoi  il  a  été  suivi  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
depuis  occasion  de  parler  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
leur  règle.  Hoeften,  après  Stellartius,  remarque  que  cette  i,.*^^  dllq.  y^p' 
règle  leur  a  été  donnée  par  saint  Bernard  ,  mais  dans  un  8''- 
.style  très-différent  de  celui  de  ce  saint  docteur;  et  qu'on 
pourroit  dire  qu'il  a  voulu  se  proportionner  à  la  por- 
tée de  ces  bons  chevaliers,  si  son  discours  adressé  aux 
mêmes  chevaliers  n'étoit  aussi  éloquent  que  les  autres 
ouvrages  du  saint  abbé.  IManrique,  sur  l'an  11 28,  cite 
deux  textes,  pour  prouver  que  la  règle  en  cpiestion  est 
l'ouvrage  de  saint  Bernard;  mais  D.  Mabillon  fait  voir  Op-  s.  Bem. 
dans  l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la  tête  d'un  écrit  de  '''*■  ^'" 
ce  saint,  de  Lande novœ  inilitiœ ,  ad  milites  Templi ,  c|ue 
les  deux  textes  n'ont  rien  de  favorable  à  ce  sentiment; 
au  contraire  ils  le  renversent  absolument.  Il  paroit  (i) 
par  le  premier,  que  le  concile  de  Troyes  ayant  chargé 
saint  Bernard  de  composer  une  règle  pour  les  chevaliers 
du  Temple,  le  saint  s'en  déchargea  sur  Jean  Micluù'lensis. 
C'est  ainsi  que  l'explique  D.  Mabillon;  et  c'est  effecti- Mab.  ibi.i. 
vement  son  véritable  sens.  On  disputera,  si  l'on  veut, 
sin^  le  terme  de  scriba ,  on  soutiendra  fjue  Jean  .Alichaé- 
lensis  n'a  été  que  copiste,  ou  secrétaire;  mais  du  moins 
est-il  certain ,  qu'il  n'est  point  fait  mention  dans  le  texte, 
que  saint  Bernard  ait  composé  auciuie  règle  pour  les 
Templiers.  Quanta  ceux  qui  pourroient  prétendre,  cjue 
Jean  iMichaëlensis  ne  se  donne  cjue  la  cpialité  de  secré- 
taire, et  non  d'auteur,  nous  les  prions  de  nous  dire  si  la 
fonction  cjue  le  concile  de  Troyes  avoit  proposée  à  saint 
Bernard ,  n'étoit  cjue  celle  de  scribe  ou  de  secrétaire  : 
or,  Jean  Michaëlensis  témoigne  qu'il  a  remjili  la  fonction 

{^i^Sarie  autem  prorsus ,  licetnostri  (lictaimnis auctoritatein  permaxi- 
inus  numerus reUgiosoruin pati'um^qid  in  illo concilio  divinaamonitione 
coiH'enerunt ,  coinmendat  ;  non  tamen  tlebeinus  si/enter  transi re,  qui- 
btisvidenlihus  et.  veras sententias projerentihus,  ego  Ja/iannes Micluù'len- 
sis prœsentis  paginœ ,  jussii  concilii  ac  venerabilis  abbatis  C/n>-œi'al- 
lensis,  citi  creditum  ac  debitum  hoc  erat,  hiimi lis  scriba  esse  divina 
aratia  meriii. 


I  i 
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XII  SIÈCLE,  dont  on  avait  voulu  charger  ce  saint  abbé ,  et  qui  lui  étoit 
due,  cui  creditum  acdcbitum  hocerat.  Il  a  donc  composé 
lui-même  la  règle ,  et  n'a  pas  été  un  simple  copiste.  Il  faut 
néanmoins  avouer  qu'il  y  a  dans  le  premier  texte  une 
cei'taine  obscurité ,  qui  a  pu  donner  occasion  à  le  Mire , 
Manrique  et  autres,  de  se  tromper;  mais  un  peu  d'at- 
tention leur  eût  fait  éviter  cette  méprise. 


Pour  ce  qui  est  du  second  passage ,  il  porte  bien  que  le 

concile  de  Troyes  ordonna   qu'on  dresseroit  une  règle 

pour  les  Templiers  ;  mais  l'aiiteur  de  la  règle  n'y  est  dési- 

Liv.  II,  p.  iî4.  gné  ni  de  loin,  ni  de  près.  JM.  de  Villefore,  dans  la  vie 

"'^"  de  saint  Bei-nard,  dit  que  ce  projet  de  donner  une  rè- 

gle à  ces  chevaliers  parut  vaste  et  merveilleux  à  tous 
les  prélats  assemblés,  et  que  pour  faire  honneur  aux  let- 
ti'es  du  pape  Honorius  et  du  patriarche  de  Jérusalem , 
ils  invitèi'ent  Bernard  à  composer  la  règle  que  ces  che- 
valiers demandoient  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos,  ajoute 
M.  de  Villefore,  de  se  charger  de  ce  soin,  et  elle  fut 

Guii.  1.  XII,  c.  7.  faite  par  un  autre.  Guillaume  de  Tyr  et  Jacques  de  Vi- 

Aiir.  .  I,  c.  f>  •  t;ri  font  mention  delà  règle  donnée  aux  chevaliers  du  Tem- 
ple dans  le  concile  de  Troyes.  Si  saint  Bernard  en  avoit 
été  l'auteur,  ces  deux  historiens  auroient-ils  manqué  de 
le  dire?  Cependant  ils  gardent  un  profond  silence  sur 
Bib.  ''oii-.  p  l'auteur.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottoniene 
"'  porte  que  cette  règle  a  été  dressée  et  écrite  par  Jean  Mi- 

^l'i''  i'j  chaëlensis,  par  ordre  du  concile  et  de  saint  Bernard.  D'ail- 

leurs Albéric,  moine  de  Cîteaux,  dit  qu'on  donna  à  ces 
chevaliers  la  règle  de  saint  Augustin;  aussi  le  Mo/iasti- 
con  anglicanum  les  place-t-il  sous  l'ordre  de  saint  Au- 
gustin. Il  seroit  assez  surprenant  qu'vui  moine  de  Cî- 
teaux, tel  qu'Albéric,  qui  demeui'oit  dans  l'abbaye  de 
Trois-Fontaines,  peu  éloignée  de  Clairvaux,  eût  ignoré 
que  saint  Bernard  avoit  composé  cette  règle,  s'il  en  eût 
réellement  été  l'auteur. 


Mais  ce  qui  démontre  sans  réplique  que  la  règle  des 
Templiers  ne  peut  être  l'ouvrage  de  saint  Bernard,  c'est 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  style  de  cette  règle  et  ce- 
lui du  saint  abbé  de  Clairvaux.  La  règle  est  remplie  de 
termes  barbares,  et  de  la  plus  basse  latinité;  on  n'y  voit 
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rien  de  cette  élévation  d'espi'it,  de  cette  noblesse  de  style ,  ixii  sieclk. 
de  ce  goût  pour  la  piété ,  de  cette  onction ,  qui  régnent 
dans  tous  les  écrits  de  saint  Bernard ,  et  caractérisent  ses 
véritables  productions.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage à  combattre  un  sentiment  qui  se  détruit  par  lui- 
même  ;  et  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage  en  ques- 
tion, pour  se  convaincre  qu'il  n'est  point  de  saint 
Bernard.  Il  est  bien  vraiqueleconcile  de  Troyes,  pouren- 
trer  dans  les  vues  du  pape  Honorius  1 1  ,  et  du  patriar- 
che de  Jérusalem,  voidant  dresser  une  règle  pour  les 
Templiers ,  jeta  les  yeux  sur  saint  Bernard  comme  étant 
plus  capable  que  tout  autre  de  le  bien  faire.  3Iais  le  saint 
abbé  s'en  déchargea  sur  Jean  Michaëlensis ,  qui  la  dressa 
pendant  le  concile  même,  puisqu'elle  y  fut  lue  et  ap- 
prouvée, comme  l'assure  l'autein-.  Mais  il  y  a  eu  depuis 
plusieurs  additions.  Elle  consiste  en  soixante  et  douze 
chapitres,  autant  qu'il  y  en  a  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noît, dont  l'auteur  a  emprunté  plusieurs  choses.  Le  but  c.  fia- 
de  cette  régie  est  d'allier  la  vie  monastique  avec  la  pro- 
fession des  armes.  Il  y  est  défendu  de  recevoir  des  enfants, 
de  crainte  qu'il  ne  vinssent  dans  la  suite  à  se  repentir 
de  leurs  engagements.  Les  chevaliers  du  Temple  n'étoient 
encorel'an  1 1 28  queneuf ,  dont  six  se  présentèrent  au  con- 
cile de  Ti'oyes,  ayant  à  leur  tête  Hugues  des  Payens,  leur 
premier  grand-maître  :  il  est  à  présumer  ([u'ils  emportè- 
rent avec  eux  en  Palestine ,  oii  ils  retournèrent  l'année 
suivante,  la  règle  qu'on  leur  avoit  dressée.  Elle  a  étépu- 
bliée  dans  différents  recueils.  André  Favin  l'a  donnée  Liv.  iv ,  p.  1634- 
dans  son  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  imprimé  '^^^' 
à  Paris,  chez  Robert  Foiiet  en  1G20,  in-^°.  L'éditeur 
l'attrijjue  à  saint  Bernard,  quoique,  de  son  propre  aveu , 
elle  ne  se  trouve  point  parmi  ses  œuvres.  Elle  a  été  im- 
primée dans  le  nécrologe  de  l'ordre  de  Cîteaux,  avec 
inie  lettre  de  Baudouin ,  roi  de  Jérusalem ,  par  laquelle 
ce  prince  prie  saint  Bernard  de  donner  une  règle  aux 
chevaliers  du  Temple;  dans  le  Fasciculus sanctorum  or- 
dinis  Cisterciensis  de  Chrysostôme  Henriquez  ;  dans  le 
dixième  volume  des  Conciles  des  Pères  I^abbe  et  Cos- 
sart,  etc. 


M.  Lebeuf,  parlant  des  compositeurs  de  chant  ecclé-    Diss.  sur  ihist. 
siatiqiie   dans  le  xii  siècle,  cite  un  certain  Michalus,  ^^q^®""' '"' '' 
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xit  SIECLE,    foi't  vanté  par  le  docteur  Alain ,  comme  ayant  corrigé  les 
erreurs  commises  dans  cet  art  : 

Musica  laetatur  Michalo  doctore ,  suosque 
Corrigit  errores,  tali  dictante  magistro. 

Y  auroit-il  de  la  témérité  à  conjecturer  que  ce  Mi- 
chalus  pourroit  être  le  même  que  notre  Jean  îMichaël en- 
sis?  Du  reste  ce  musicien  nous  est  absolument  inconnu. 


SEHERE, 

PREMIER   ABRÉ  DE    CHAUMOUSEY. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


ÎSehÉre  étoit  né  à  Epinal,  petite  ville  de  liorraine  sur 
la  Moselle,  proche  le  mont  de  Vosge.  C'est  ce  qu'il  nous 
paroît  qu'on  peut  conclure  de  ce  queSehére  donne  à  son 
îrèreArnoul  lesurnomd'Epinal ,  apparemment parceque 
lUiyr.  Aiit.i. m,  c'étoitlelieu  de  sa  naissance.  Ruyr,  dans  ses  antiquités 
soiV.,  n.'  F.  de  la  Vosge,  dit  qu'il  étoit  pi'être,  et  quoique  lui-même 

ne  le  dise  point  expressément,  sa  narration  l'insinue. 
Dégoûté  du  monde,  et  touché  du  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  solitude,  il  choisit  avec  quelques  amis , 
animés  du  même  esprit,  un  lieu  appelé  le  Châtelet,  à 
(juelque  distance  de  l'abbaye  de  Remiiemont.  La  répu- 
tation d'un  vénérable  prêtre,  nommé  Anthénor,  qui  vi- 
voit  en  solitaire  dans  ce  désert,  les  détermina  à  faire 
ce  choix.  Sehére  et  ses  compagnons,  renonçant  donc  au 
monde  et  à  tout  ce  qu'ils  possédoient,  allèrent  trouver  ce 
saint  prêtre,  se  mirent  sous  sa  conduite,  et  se  dévouèrent 
à  la  pénitence,  pour  effacer  leurs  péchés  passés,  et  tâcher, 
avec  la  grâce,  de  retracer  en  eux  l'image  de  Jésus-Christ , 
défigurée  par  la  vie  molle  et  sensuelle  qu'ils  avoient 
menée  dans  le  monde.  Anthénor  reçut  avec  joie  ces  pé- 
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nitents ,  et  vit  en  peu  de  temps  croître  sa  petite  cominu-  xii  siècle. 
nauté;  on  peut  placer  cet  événement  vers  l'an  1090.  Ce 
fut  une  grande,  mais  courte  satisfaction  que  Dieu  vou- 
lut donner  à  ce  saint  prêtre  avant  sa  mort,  qui  arriva 
peu  après.  Dans  ce  fâcheux  accident,  les  solitaires  d'un 
consentement  luianime  jettèrent  les  yeux  sur  Sehére, 
pour  en  faire  leur  supérieur.  Sehére,  ne  croyantpas  avoir 
la  science  et  les  autres  qualités  nécessaires  pour  cette  pla- 
ce, fut  quelque  temps  sans  donner  son  consentement; 
mais  la  crainte  de  les  attrister  par  un  l'efus,  et  la  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu,  le  déterminèrent  à  se 
rendre  à  leiu'  désir. 

Le  bon  exemple  de  ces  solitaires  en  ayant  attiré  un 
grand  nombre  d'autres,  le  lieu  qu'ils  habitoient  se 
trouva  bientôt  trop  étroit  pour  les  tous  contenir.  Ils 
convinrent  dès  lors  de  prendre  l'habit  de  chanoine  régu- 
her  et  d'observer  la  règle  de  saint  Augustin,  ce  qu'ils 
n'exécutèrent  néanmoins  que  quelques  années  après. 

Vers  le  même  temps,  Lutolfe,  doyen  de  l'église  de  s^i' ,  "^ 
Toul ,  vint  voir  Sehére,  et  le  pria  instamment  de  se  char- 
ger du  gouvernement  de  l'église  qu'il  venoit  de  fonder 
et  de  bâtir  hors  des  murs  de  la  ville  de  Toul ,  et  d'y  en- 
voyer quelques-uns  de  ses  compagnons,  pour  y  établir 
la  régularité.  Il  lui  fît  même  espérer  qu'il  s'y  retireroit 
lui-même,  et  j^hisieurs  autres  personnes  de  Toul,  qui 
u'attendoient  qu'un  sage  siq:)érieur  capable  de  les  con- 
duire, pour  s'y  retirer  et  s'y  consacrer  à  Dieu.  La  propo- 
sition de  Lutolfe  fut  agréée  par  Sehére,  qui  peu  de  joints 
après  se  rendit  à  Toul  avec  quelques-uns  des  compa- 
gnons de  sa  retraite  :  il  fut  reçu  avec  distinction,  et 
après  (|uelque  séjour,  il  retourna  dans  sa  première  soli- 
tude. Il  prit  dès  lors  le  gouvernement  des  deux  maisons 

La  maison  du  Châtelet  se  trouvant  trop  augmentée ,  à 
cause  du  grand  nombre  de  sujets  qui  s'y  étoient  reti- 
rés, Sehére  craignit  que  la  discipline  régidière  n'en  N.  3,4. 
souffrît.  ^lais  il  ne  pouvoit  éviter  cet  inconvénient  qu'en 
changeant  de  demeure,  ce  qui  en  étoit  un  nouveau.  Tan- 
dis que  les  solitaires  du  Châtelet  étoient  dans  cet  embar- 
ras, Thierri,  seigneur  de  Chaumousey ,  à  la  sollicitation 
d'Hadelvide  son  épouse,  leur  donna  d'abord  une  partie 
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\ii  SIECLE,  jg  5QJJ  fief  pour  s'y  établir,  et  peu  après  le  fief  en  en- 
tier, et  à  perpétuité,  pour  eux  et  leurs  successeurs. 
Selîére   et    sa    communauté   en  jouirent    paisiblement 

N.  5,*6.  jusqu'à  la  mort  de  Thierri,    après   laquelle  ils  eurent 

■''■  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  Joselin  son  frère,  qui 

voulut  s'en  emparer  malgré  les  jugements  rendus  contre 

N.  8.  lui   parle  duc  de  Lorraine.    Mais    Pibon,    évêque  de 

Toul,  l'effraya  par  une  sentence  d'excommunication, 
et  l'obligea  de  venir  à  un  accommodement,  par  lequel  il 
renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  fîef  de  Chavi- 
mousey ,  et  reçut  en  dédommagement  la  somme  de  douze 
livres. 

^  9-  Le  calme  étant  ainsi  rétabli ,  Sehére  ne  pensa  plus  qu'à 

faire  choix  d'une  règle  et  de  bonnes  constitutions,  pour 
les  faire  observer  dans  les  deux  maisons  qu'il  gouver- 
noit.  Ayant  entendu  parler  avantageusement  de  la  mai- 
son de  saint  Ruf  en  Provence,  qui  étoit  en  grande  ré- 
putation de  régularité ,  et  répandoit  la  bonne  odeur  dans 
toutes  les  provinces  voisines,  il  y  envoya,  du  consente- 
ment des  deux  communautés,  deux  religieux  pour  ap- 

N.  lo.  prendre  leur  manière  de  vivre  et  leurs  usages.  Les  deux 

députés  partirent  munis  de  lettres  de  l'évêqiie  Pibon, 
et  sans  doute  de  Sehére,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  et 
arrivèrent  à  saint  Ruf,  où  ils  fiu-ent  bien  reçus,  s'instrui- 
sirent de  tout  ce  qu'ils  désiroient  savoir,  et  apportèrent  la 
règle  et  les  coutumes  de  cette  sainte  maison,  qui  fiu'ent 
adoptées  par  Sehére  et  ses  deux  conununautés.  Après 
cela,  Pibon  leur  ayant  ordonné  de  se  choisir  un  abbé, 
ils  élurent  de  nouveau,  d'un  consentement  unanime, 
Sehéi'e,  qui  reçut  la  bénédiction  de  la  main  de  l'évéque, 
et  fut  dès  lors  abbé  en  forme,  n'ayant  été  jusques-là 
qu'administrateiu'.  Il  ne  fut  béni  que  poiu'  la  maison 
de  saint  Léon,  celle  de  Chaumousey  n'étant  pas  encore 
érigée  en  titre.  Ceci  se  passa  en  1094.  C'est  lacfatedes  let- 
tres par  lesquelles  Pibon  confirme  l'élection  de  Sehére  et 
les  autres  dispositions  f;\ites  de  concert  pour  les  deux  mai- 
sons. Peu  après,  le  prélat  se  transporta  à  Chaumousey, 
consacra  l'église,  bénit  les  lieux  réguliers,  et  érigea  la 
maison  en  abbaye.  Sehére  pria  Pibon  de  vouloir  bien  sé- 
parer les  deux  maisons ,  ce  qu'il  accorda  ;  mais  l'abbé  con- 
tinua de  les  gouverner  toutes  les  deux  jusqu'à  sa  mort.  Il 
s'adressa  aussi  au  pape  Pascal  11 ,  pour  lui  demander  la 
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confiriiiatioii  de  l'érection  de  Chaumousey  en  abbaye,    xii  siècle. 
et  il  l'obtint. 


Lorsque  Pibon  consacra  l'église  de  Chaumousey,  il 
donna  à  Sehére  et  à  ses  successevirs  la  présentation  de 
l'autel,  c'est-à-dire  de  la  cure,  avec  les  dixmes  et  les 
offrandes  qui  lui  appartenoient,  et  écrivit  même  au  pape 
pour  le  prier  de  confirmer  cette  donation.  Le  pape  lui  n. 
accorda  sa  demande,  et  confirma  la  donation,  ([iii  fut 
depuis  le  sujet  d'un  long  et  fâcheux  procès  entre  Sehére 
et  Gisèle,  abihessede  Remiremont.  Non-seidement  le  duc 
de  Lorraine,  mais  l'empereur  et  le  pape  s'en  mêlèrent. 
Le  premier  étoit  dans  les  intérêts  de  ral)])esse,  et  fit  de 
grandes  menaces  à  Sehére  et  à  sa  connnunauté,  pour  les 
obliger  de  céder.  L'affaire  fut  d'abord  portée  devant 
l'archidiacre  deTonl;  puis  au  tribunal  du  })ape,  qui  écri- 
vit plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  à  l'abbesse  de  Remi- 
remont, sans  beaucoup  de  succès.  Sehére,  (jui  a  eu  soin 
de  raj)])orter  ces  lettres,  en  adressa  de  son  coté  quatre 
au  même  pape;  Arnoid  d'Épinal  son  frère  fut  porteur 
de  la  première.  Gisèle,  pressée  par  le  pape,  se  retrancha 
à  dire  qu'elle  ne  pourroit  rien  faire  sans  la  permission 
de  l'empereur.  Ce  prince,  instruit  de  cette  affaire,  écrivit 
à  l'abbesse  et  au  duc  Thierri,  ordonnant  à  l'abbesse  d'o- 
béir au  pape,  et  priant  le  duc  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion l'abbaye  de  Chaumousey.  11  est  remarquable  que 
l'empereur,  qui  étoit  Henri  iv,  ne  prenne  dans  ces  deux 
lettres  que  le  titre  de  roi  des  Romains.  Sehére,  voyant 
qu'il  nepouvoit  obtenir  de  justice,  malgré  tous  les  moyens 
qu'il  employoit,  et  les  offres  avantageuses  qu'il  faisoit  à 
l'abbesse,  passa  les  Alpes,  pour  aller  trouver  le  pape  à 
Plaisance,  où  il  avoit  indiqué  un  concile.  Il  le  trouva  à 
Guastalla  et  lui  exposa  son  affaire.  Pascal,  indigné  de  l'o- 
piniâtreté de  l'abbesse,  lui  écrivit  très-vivement,  lui  dé- 
clarant que  si  elle  continuoit  de  refuser  l'échange  qui  lui 
étoit  offert  par  l'abbé  de  Chaumousey,  à  conqiter  du 
jour  de  la  réception  de  sa  lettre  ju.squ'au  conunencement 
du  Carême,  il  lui  interdiroit  l'entrée  de  l'église.  La  lettre 
fit  impression  sur  l'esprit  de  Gisèle;  elle  envoya  ses  deux 
chanceliers  au  pape  pour  le  prier  de  l'écouter  dans  ses 
défenses.  Le  pape  y  consentit,  et  remit  la  décision  de  cette 
affaire  à  son  arrivée  à  Langres,  où  il  cita  les  deux  paities, 

Tome  XI.  K 
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XII  SIÈCLE-  qui  s'y  rendirent.  L'affaire  y  fut  jugée,  après  une  exacte 
discussion  faite  en  présence  du  pape,  qui  fit  expédier  en 
conséquence  ses  lettres  datées  de  Lan^res ,  le  a4  février 
I  loG;  I  loj  selon  notre  manière  de  compter.  Il  y  eut  en- 
core quelques  contestations  entre  l'abbé  de  Chaumousey 
et  l'abbesse  de  Remiremont;  mais  elles  furent  enlin  ter- 
minées par  nn  accommodement,  que  Seliére  fit  proposer 
à  Gisèle,  et  ils  vécurent  depuis  dans  uni:'  étroite  et  solide 
amitié. 


C'est  de    l'ouvrage  de  Sehére    dont  nous   rendrons 
compte,  que  nous  avons  tiré  toutes  ces  particularités 
Calm.  Hisi.  Loir,  de  sa  vic.  Il  y  paroit,  au  jugement  de  l'historien  deLor- 
t.  IV,    r.  p.    9-  raine,  comme  lui  homme  d'une  piété  solide  et  éclairée, 
et  d'une  fermeté  sontenue  de  beaucoup  de  prudence 
dans  la  conduite  des  affaires  ;  comme  un  homme  d'esprit 
et  de  tète,  tel  qu'il  falloit  pour  une  conununauté  nais- 
sante, capable  d'en  conduire  le  temporel  et  le  spirituel, 
et  d  y  établir  et  maintenir  la  régularité.  Ce  pieux  abbé 
mourut  le  8  mai  de  l'an   1128,  après  avoir  gouverné 
les  deux  abbayes  de  Chaumousey  et  de  saint  Léon  de 
Toul  pendant  environ  trente-quatre  ans  en  qualité  d'ab- 
Ruyi.,  p.  38i,  bé,  et  quelques  années  de  plus  comme  administrateur 
?** m ^ ro?"  is"- *^"  supérieur.  Il  fut  inhumé  au  milieu  du  chœur  de  l'é- 
1198.'  glise  de  Chaumousey.  Sous  l'abbé  Gérai'd  du  Haultois, 

on  ouvrit,  l'an  i  586,  vers  lemilien  du  chœur,  untombeau, 
dans  lequel  on  trouva  une  partie  d'un  calice  d'étain, 
un  bâton,  luie  crosse,  quelques  ossements,  une  croix  de 
plomb,  sur  l'uji  des  côtés  de  laquelle  étoient  écrits  leo 
premiers  mots  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  de  l'autrs 
ceux-ci  :  Anna  ah  incarnationc,  etc.  «  L'an  de  l'incarna- 
tion de  Notre-Seigneur,  1  ia8,  le  8  des  ides  de  mai,  mourut 
le  seigneur  Sehére  de  pieuse  mémoire,  premier  ai)bé  et 
fondateur  de  ce  monastère,  et  de  celui  de  saint  Léon  de 
Toul.  »  Jean  de  Ruyr  a  fait  son  éloge  en  quatre  vers,  qui 
peuvent  servir  d'épitaphe  : 


Christe,  tuas  dotes  multis  partiris,  atomiies 
Unus  habet  mira  sorte  Seherus  opes. 

Sive  etenim  pietaiisopus,  seu  quiHquidhouestuin 
Meate ,  opère ,  eloquio  ,  roiitiiiet ,  auget ,  obit. 
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§11. 

SES  ÉCRITS. 

i^  OLis  avons,  de  l'abbé  Sehére,  un  ouvrage  de  l'origine  du 
monastère  de  Chaumousey,  de  l'ordre  de  saint  Augustin, 
au  diocèse  de  Toul  .•  De primordds  Calmosiacensis  1110- 
nasterii,  ordinis  sancti  Âugustiiii,  in  diœcesi  Tullensi. 
Il  est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  traite  de 
l'origine  et  des  commencements  de  l'aijbav  e  de  Chaumou- 
sey, et  de  celle  de  Saint-Eéon  de  Toul.  L'auteur  y  rap- 
porte les  principaux  événements  arrivés  j^endant  près  de 
quarante  ans ,  en  y  comprenant  le  temps  que  la  commu- 
nauté avoit  j)assé  au  Chàtelet ,  avant  sa  transmigration  à 
Chaumousey.  Les  deux  grands  procès  que  Sehére  eut 
à  soutenir,  t'ont  une  partie  considérable  de  ce  premier 
livre.  Dans  le  second,  l'auteur,  plein  de  reconnoissance 
pour  les  bienfaiteurs  de  son  monastère,  les  fait  con- 
noître,  et  t'ait  l'énumération  de  leurs  libéralités.  Il  dit 
avoir  eu  pour  objet  l'utilité  de  ses  successeurs,  aux- 
quels il  a  pu  effectivement  être  très-utile;  et  il  peut 
même  l'être  encore  à  présent.  Son  but  a  été  de  les  in- 
struire des  progrès  de  son  abbaye  naissante,  et  des  lon- 
gues contestations  auxquelles  il  a  été  exposé,  et  qu'il  a 
enfiji  heureusement  terminées.  Tout  y  est  rapporté  dans 
un  grand  détail.  L'auteur  ne  perd  jamais  son  objet  de 
vue;  il  ne  fait  point  de  digression,  et  n'y  mêle  aucuns 
faits  étrangers ,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  ont  du  rapporta  son 
sujet,  dont  il  ne  s'écarte  point.  Il  écrit  avec  un  ordre,  une 
netteté,  et  une  modération,  qui  marquent  un  esprit 
juste,  judicieux,  équitable,  et  un  écrivain  sans  passion  : 
ses  lettres  au  jiape  pour  la  défense  de  ses  droits,  sont 
d'un  style  pathétique  et  pressant,  mais  touty  est  mesuré; 
il  ne  dit  que  ce  ((u'il  doit  dire ,  sans  aigreur,  sans  invecti- 
ves, et  se  renferme  dans  les  faits  qu'il  expose  en  peu  de 
mots  et  avec  force.  C'est  avec  raison  que  l'éditeur  appelle 
cet  ouvrage  excellent  en  son  genre,  opns  certe  in  siio 
génère  optimum,  et  appuyé  sur  des  mojuuiients  très-so- 
lides. Ces  monuments  sont  des  lettres  d'Henri,  roi  des 
Romains  (l'empereur  Henri  i  v  ),  du  pape  (Pascal  11),  de 

Kij 
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XTi  SIECLE,  l'évêqiie  de  Toul  (Pibon),  et  de  Sehére  lui-même.  D. 
Marteiie  remarque  qu'on  voit  par  le  long  différend  que 
Sehére  eut  a^ec  Gisèle,  abbesse  de  Remiremont,  que 
le  nom  de  chanoiiicsse  étoit  alors  inconnu  dans  cette  ab- 
baye. C'est  ce  que  prouvent  les  termes  de  monastère , 
de  congrégation ,  de  sœur,  de  religieuses,  que  Sehére 
emploie  ;  termes  qui  ne  conviennent  point  à  des  chanoi- 
nesses,  mais  à  des  vierges,  qui  se  sont  consacrées  à  Dieu 
par  des  vœux.  Il  seroit  même  fort  aisé,  ajoute  D.  Mar- 
tene,  de  faire  voir  que,  depuis  cette  époque,  la  règle  de 
saint  Benoît  a  longtemps  été  observée  à  Remiremont. 

Col.  II 59- II 98.  D.  Martene  a  donné  au  public,  dans  le  troisième  vo- 
lume de  son  trésor  d'Anecdotes,  l'ouvrage  de  l'abbé  Se- 
hére, sur  la  copie  d'iui  ancien  manuscrit,  qui  lui  a  été 
fournie  par  le  révérend  P.  Hugues,  abbé  de  Claire-fon- 

Giim.  Hist.  taine.   D.   Calmet  en   a  publié  de  nouveau   le  premier 

livre  seulement,  parmi  les  preuves  de  son  histoire  de 
Lorraine.  Jean  Ruyr  a  traduit  presque  en  entier  l'ou- 
vrage de  notre  abbé,  dans  ses  saintes  antiquités  de  la 
Vosge. 


ir.  lu 


HERIBRAND, 

ABBÉ  DE  SAINT-LAURENT  DE  LIÈGE. 

„v.,  llÉRiBKANn,  surnommé  de  Foux,  fut  tiré  de  l'abbaye  de 
t  m,  col.  990.  Saint-Jacques  de  Liège  pour  enseigner  les  jeunes  reli- 
gieux de  celle  de  Saint-Laurent  dans  la  même  ville.  On 
pourroit  cependant  avoir  quelqiu*  doute  sur  ce  fait, 
c"est-à-dii'e  sur  la  translation  d  Héribrand  de  l'abbaye 
de  Saint-Jacques  (huis  celle  de  Saint-Laurent.  Bueelin 
Mal).  Ait.  B.,  est  le  premier  qui  l'ait  avancé  dans  l'ouvrage  oui  iwrte  ce 

I.     IX,  p.  5^7  ^  ^^  yi  •  ;  n        J         1 

pompeux  titre  :  dcrniania  topu-chruno-stcmmato-i^rd- 
/>'///c«.Reiner,auteurpresque  contemporain,  n'en  dit  rien 
dans  son  livre  des  illustres  écrivains  du  monastère  de 
Saint-Iiaurent,  non  plus  ([ue  l'auteur  delhistoirede  cette 
iv^^aH"*^?'  '»  '"^'"'t'  aljbaye.  L'un  et  l'autre  n'en  parlent  que  comme 
31,  u^  d'un  moiiuMJe  Saint-liaurent.  Quoiqu'il  en  soit,  il  en- 
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seie;na  dans  cette  abl)aye  avec  succès,  et  eut  parmi  ses    xii  siècle. 

disciples  le  célèbre  Rupert,  qui  se  glorifie  d'avoir  reçu 

sa  première   éducation   d'Héribrand,    homme  fidèle  et 

prudent,  et  bien  instruit  dans  les  lettres.  Il  s'acquittoit     Rup.,  i.  n,  Ep. 

de  cette  charitable,  mais  pénible  fonction,  avec  une  don-  =»'*  ^"" 

ceur,  une  patience  et  une  tranquillité  admirable.  Hé- 

ribrand  suivit  l'abbé  Bérenger  dans  son  exil,   avec  les 

relî*gieux  qui  lui  étoient  attachés  :  il  demeui-a  quelque 

tenqDs  dans  le  diocèse  de  Reims ,  et  revint  avec  son  abbé  et 

les  autres  compagnons  de  son  exil  à  Saint-Laurent,  où  ils  Mart.  Amp. 

arrivèrent  la  veille  de  la  tète  de  ce  saint  patron  de  leur  ab-  ^°'^-j'  '  "'  '"' 

baye,  l'an  1096. 

L'an  1 1 1 3 ,    l'abbé  Bérenger   étant  moi't ,  Héribrand      Mab.   An. ,  1. 
tut  élu  pour  lui  succéder;  cependant  il  ne  reçut  la  béné-  7''"-  ^4- 
diction  abbatiale  que  le  19  de  novembre  de  l'an   iii5,     Mart.  ibid.  ci. 
comme  le  rapporte  l'historien  dn  monastère  de  Saint-  »o8o. 
Laurent  de  Liège  publié  par  D.  ^lartene.  Cet  historien 
nous  représente  Héribrand  comme  un  honnne  habile, 
dictant,  écrivant,  et  faisant  même  des  vers  avec  beaucoup 
de  facilité.  Il  avoit  été,  dit-il,  pendant  plusieurs  années 
maître  des  novices  sous  l'abbé  Bérenger,   et   les  avoit 
parfaitement  instruits  tant  dans  la  science  de  l'écriture 
que  dans  celle  de  la  discipline  monastique  (i).  Héri- 
brand   s'opposa   avec     quelques    autres     à    l'élection  ib.,  col.  1082. 
d'Alexandre,  que  le  duc  de  Louvain  avoit  fait  élire  évêque 
de  Liège  après  la  mort  de  Frédéric,  pour  remplir  ce 
siège  :  il  se  trouva  à  l'assemblée  que  l'archevêque  de 
Cologne  tint  pour  ce  sujet,  et  Alexandre  y  renonça  à  son 
droit.  Le  célèbre  Anselme  de  liaon  ayant  écrit  à  notre     ^[^i^   ^„    |,|, 
abbé,  pour  lui  demander  justice  d'un  de  ses  religieux  72.11.  i33. 
nommé  Rupert,   qui   l'avoit  accusé  d'hérésie  dans  un 
écrit  public,    il  obligea  ce  religieux,   quoiqu'il  ne  de- 
meurât pas  alors  dans  l'abbaye   de   Saint-Laurent,  de 
conq^aroître  devant  le  doyen  de  l'église  de  Liège,  et 
quelques  autres  savants,  qu'il  choisit  pour  juger  ce  dif- 
férend. Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  cette  dis-  n,.  „.  ,3j. 
pute,  mais  nous  nous  réservons  à  en  parler  plus  au  long 

(i)  Litterantm  péri  tus  erat ,  et  ad  dictandum  promptissimus ,  sive 
etiam  ad  7>ersificaiidiim .  Inde  vitam  T/ieodorici  jimioris  abbatis  de 
sancto  Huberto  scripto  tradidit.  Ipse  prœcipuus  religionis  ciiltor  suh 
abbate  Berengero  magister  novitiorum  multis  annis  e.ctitit,  et  tain  in 
scripturarurn  scientiis  quant  in  monasticis  disciplinis  diligentissime 
eos  instrujcit. 
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xu  SIECLE,     dans  l'article  de  l'abbé  Riipert.  Héribrand  mourut   fort 

Mart.ib.col.io83.  âgé,  le  6  juiii  de  l'an  1 128,  et  fut  enterrédans  la  nef  de 
son  église  auprès  de  son  prédécesseur.  On  leur  fit  une 
épitaphe  en  quatre  vers  communs  aux.  deux  abbés,  dans 
lesquels  il  est  parlé  d'un  miracle,  que  Dieu  avoit  fait  au- 
trefois en  faveur  d'Héribrand,  pour  kd  faire  comprendre 
comment  Jésus-Christ  avoit  pu  sortir  du  tombeau  en 

Mait.ib.col.  1077.  ressuscitant,  sans  qu'il  fût  ouvert.  Ce  miracle  est  rap- 
porté dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  :  voici 
l'épitaphe  : 

Quando  mihi  prœeras ,  qui  post  te  sura  datus  abbas , 
Me  fecit  dignum  Jésus  hoc  cernere  signum , 
Ut  scirem  clauso  quod  prodiit  ex  monumento. 
Nunc  sumus  hic  positi ,  nos  Virgo  juvet  prece  niiti. 

Pez,  ib.  col.  23.  Reiner,  et  l'historien  de  Saint-I.anrent  de  Liège,  sans 
doute  sur  l'autorité  du  premier,  attrilment  à  Héribrand 
la  vie  de  Thierri ,  abbé  de  Saint-Hubert  ;  et  comme  il  y  a 
eu  successivement  deux  abliés  de  ce  même  nonî ,  ces 
auteurs,  afin  qu'on  ne  s'y  méprît  pas,  ont  désigné  celui 
dont  la  vie  a  été  écrite  par  Héribrand ,  en  lui  donnant 
la  qualité  de  plus  jeune,  juiiiuris,  ce  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  Thierri  second.  Assurément,  si  Reiner 
avoit  parlé  de  l'autre  Thierri ,  il  l'auroit  appelé  Thierri 
premier,  ou  il  lui  auroit  donné  la  qualité  de  saint  et  de 
bienheureux,  dont  il  étoit  décoré  de  son  temps.  Néan- 
moins Bucelin,  dans  sa  Germanie  sacrée,  attribue  à  Hé- 
ribrand la  vie  de  saint  Thierri,  premier  du  nom,  abbé 
Mab.Act.Ben.,  d'Andagine,  ou  de  Saint-Hubert.  D.   Mabillon,  qui  a 

t.     LX,    p.     557.         iT'  •!  1  1  •!  i^. 

58i.  put)lie  cette  vie  dans  la  seconde  partie  des  actes  des  saints 

de  l'ordre  de  saint  Benoît ,  sur  divers  manuscrits  de  cette 
abbaye,  dont  aucun  ne  porte  le  nom  de  l'auteur,  ne 
pense  point  que  Bucelin  ait  inventé  ce  iait.  Nous  sommes 
persuadés  qu'il  ne  l'a  point  inventé;  mais  il  y  a  tout  lien 
de  croire,  que  d'iuie  part  Bucelin  ayant  coniioissance  de 
la  vie  de  saint  Thierri,  premier  du  nom,  et  sachant 
d'autre  part,  par  Reiner  et  par  l'auteur  de  l'histoire  de 
Saint-Laurent  de  Liège,  (ju'Héribrand  avoit  composé  la 
vie  de  Thierri,  abbé  de  Saint-Hubert,  il  lui  aura  attribué 
celle-ci  sans  examen.  Il  étoit  d'autant  plus  facile  de  tom- 
ber dans  cette  méprise,  que  nous  n'avons  plus  la  vie  de 
Thierri  le  jeune  écrite  par  Héri])rand.  Cependant  Buce- 
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lin  auroit  évité  la  méprise,  s'il  avoit  fait  quelque  atten-     ^"  siècle. 
tioii  ;  il  auroit  aperçu  que  la  vie  de  saint  Thierri ,  jîremier 
du  nom,  n'est  pas  celle  que  Reiner  et  l'historien  de  Saint- 
Laurent  de  Liège  attribuent  à  Héribrand.  Ces  écrivains      Anonyme, a»- 
appellent  Thierri  le  ieune  celui  dont  Héribrand  a  écrit  ^^^  ^l}^  "'^  l*" 

1  ^  "^  •  •  ry-ii        '', ,  rr    7  saint   Thiern    I, 

la  Vie,  vitam   1  lieodonci  juuioris   de  sancto   Hubei^to  ahhé  de    Saim- 
scripto  tradidit;  cela  peut-il  convenir  à  saint  Thierri,  ""^ert. 
.qui  est  qualifié  vénérable  vieillard  par  l'auteur  de  sa 
yie.^  Aussi  les  continuateurs  de  Bollandus  n'ont  eu  aucun  ib.  p.  ssg. 
égard  au  témoignage  de  Bucelin,  et  ils  ont  donné  dans 
leur  grande  collection  cette  vie  sans  aucun  nom  d'auteur,     BoII.  24  Aug. 
de  même  que  D.  Mabillon.  Les  éditeurs  conviennent  que  P-  ^^^• 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  étoit  contemporain.  En  effet,  il         ^'^f^-  "'•  P- 
fut  présent  pendant  toute  la  maladie  qui  fit  passer  ce   ^''" 
pieux  abbé  de  cette  vie  au  séjour  des  bienheureux,  et  il 
en  rapporte  les  particularités  dans  un  grand  détail.  Il 
écrivit  cette  vie  à  la  prière  de  Lambert,  moine  de  Saint- 
Hubert,  sur  son  rapport  et  sur  celui  de  quelques  autres 
personnes  de  piété  :  ceci  montre  qu'il  n'étoit  point  moine 
de  Saint-Hubert,   puisqu'il   a    eu   besoin   d'apprendre 
]5ar  un  canal  étranger  les  actions  de  l'abbé  Thierri  pour 
écrire  sa  vie.  La  manière  dont  il  parle  de  Bérenger,  abbé  ^-  P-  ^80,  ■..  3i. 
de  Saint-Laurent  de  Liège ,  qui  assista  l'abbé  Thierri 
pendant  sa  dernière  maladie,  le  confirme  encore.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  conjecturer,  c'est  qu'il  étoit  re- 
ligieux de  quelque  monastère  dans  le  voisinage  de  l'ab- 
baye de  Saint-Hubert.  Son  ouvrage  est  édifiant,  assez 
bien  écrit  pour  son  temps,  et  renferme  plusieurs  choses 
importantes  pour  l'histoire   de  Liège ,    de  l'abbaye  de 
Saint-Hubert,  et  de  quelques  monastères  voisins. 

Du  temps  de  l'abbé  Héribrand ,  il  y  avoit  plusieurs  sa- 
vants moines  dans  l'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Liège  : 
Reiner  nous  en  fait  connoitre  trois,  dont  nous  dirons 
ici  un  mot,  nous  réservant  à  parler  ailleurs  de  quelques 
autres. 

Le  premier  est  David ,  que  Reiner  dépeint  comme  un  p,,  j^  ,,  ,3 
homme  extrêmement  robuste,  et  un  modèle  de  régula- 
rité. Il  partageoit  son  temps  entre  la  prière,  la  lecture 
et  le  travail  ;  son  occupation  particulière  étoit  de  copier 
les  livres  des  anciens  docteurs,  pour  procurer  à  ses  frères 
lesmoyens  de  s'instruire.  Chargé  de  l'éducation  de  la  jeu- 
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XH  SIECLE,  nesse ,  il  la  tenoit  toujours  occupée ,  et  veilloit  à  empêcher 
qu'elle  ne  manfijeât  du  pain  sans  le  gagner.  Ennemi  de 
l'oisiveté,  il  étoit  infatigable  au  travail,  et  quoique  tout 
courbé  par  le  poids  des  années,  il  composa  l'histoire  du 
martyre  de  saint  Biaise ,  et  la  vie  de  saint  Eucher,  évêque 
d'Orléans. 

iii.  p.  î3,  î  Le  second  est  F^ngelbert,  qui  s'appliqua  à  l'arithmé- 

tique et  à  l'astronomie;  ce  qui  donne  occasion  à  Reiner 
de  lui  faire  l'application  de  ces  vers  de  Virgile  : 

Qui  numéros  cœlique  vias,  quisldera  nosset,  etc. 

I  *^ii''"  ^q[;  °°l[  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Amour,  patron  de  Munster- 
Molan.  ad  diem  8  Bilsen  (qui  étoit  anciennement  une  abbaye  de  Bénédic- 
"'^''  tins,  et  est  aujourd'hui  une  communauté  de  chanoines- 

ses),  que  Molanus  attribue  à  Engelbert,  diacre,  n'est  autre 
que  le  moine  Engelbert  de  Saint-Laurent, 
ihia.  p.  32.  Le  troisième  est  Nizon,  qui  avoit  élevé  Reiner  dans  sa 

plus  tendre  jeunesse.  Le  disciple  nous  représente   son 
maître  comme  un  homme  d'un  esprit  pesant,  sans  viva- 
cité, mais  qui  par  un  travail  opiniâtre  s'éleva  à  l'intelli- 
gence des  choses  les  plus  difficiles,  fl  avoit  une  simplicité 
d'enfant  et  étoit  incapable  de  tromper,  mais  très-capable 
d'être  trompé.  Reiner,  qui  nous  fait  ce  portrait  de  son 
maître,  en  avoit  fait  plusieurs  fois  l'expérience,  comme  il 
Gall.  chr.  nov.  le  témoigne  lui-même.  Nizon  a  comjiosé  des  chants,  (la-^ 
Mait.  'An°  t.  ivi  ^<^'^  ccUdit  melocUas ,  sur  les  saints  martyrs,  Jean  et  Paul, 
foi.  1082.  saints  Nazaire  et  Celse,  et  Eréderic,  évêque  de  Liège, 

dont  il  a  aussi  écrit  la  vie,  la  mort  et  les  miracles.  Ce 
prélat  est  sans  doute  Fréd.eric,  mort  l'an  1 121  en  odeur 
de  sainteté.  L'historien  de  Saint-Laïu^ent  de  liège,  après 
avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  miracles  opérés  au 
tomlieau  de  Frédéric,  ajoute  que  Reiner,  savant  moine 
de  cette  abbaye,  a  écrit  sa  vie.  Reiner  finit  par  Nizon  les 
éloges  des  savants  de  l'abbaye  de  Saint-liaiu-ent  de  I^ége, 
qui  se  sont  distingués  par  leur  science  et  leiu's  écrits. 
Mais  il  est  à  propos  de  remarquer  qu'il  n'a  pas  exacte- 
ment suivi  l'ordre  des  temps. 
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EVÊQUEIDE  MAGUELO^NE. 
§1- 

SA  VIE. 

(jAUTiER ,  né  à  Lille  en  Flandres,  reçut  sa  première  édu-       „        _     , 

'  .  PI  1  Henr.    Gand. 

cation  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  ht  de  grands  pi^o-  Scr.,  p.  lai.   | 

srrès  dans  l'étude  de  l'écriture  sainte,   à  laquelle  il  s'ap-  H-stLang.,  t  n, 
o,.  ,  ,         .  i,,  .        ,  ,.  i     iiv.  if),  p.  345, 

pliqua  avec  beaucoup  de  soin,  sans  touteiois  négliger  346.  |  Gail.  chr. 

les  sciences  profanes,  qu'on  voit  qu'il  n'ignoroit  pas.      ^'Z"  %^^'  '^°^' 

Gautier  fut  prévôt  de  Lille,  avant  que  de  passer  au  '    Hist.  Htt.,  t. 

siège  de  Maguelone,  sur  lequel  il  fut  placé  pour  le  plus  ^^'  •'•  ^7^ 

tard  au  commencement  du  mois  de   mai  de  l'an  11  o4- 

Nous  disons  an  plus  tard,   avec  l'historien  de  Langue-        Hist.  Lang., 

doc  ;  et  cela  est  certain  par  une  charte  datée  du  9  mai  «bid.  p.  345. 

de  l'année  1126,    dans  laquelle   Gautier  compte  cette 

année  pour  la   vingt-deuxième   de  son  épiscopat.  Il   se     ib.  p.  377.   | 

trouva  l'an  1112  au  concile  de  Vienne,  et  l'an  1 1 1 5  à '^^' ';  ^"".P'- '=°"' 

-iM  1  1  '      1'  '   A  -1!       t. VII, col.  67. 

une  célèbre  assemblée  deveques,  tenue  au  mois  d  oc- 
tobre, pour  la  consécration  de  l'église  du  monastère  de 
Cassai! ,  au  diocèse  de  Beziers.  L'an  1 124,  notre  prélat,  ib. col.  395. 
affligé  des  maux  que  causoit  la  querelle  du  comte  de 
Substantion  et  du  seigneur  de  Montpellier,  eut  recours 
au  pape  Callixtell,  qui  le  nomma  lui-même,  avec  les 
archevêques  de  Vienne  et  de  Tarragone,  et  deux  autres 
prélats ,  pour  terminer  le  différend  de  ces  deux  seigneurs, 
en  qualité  d'arbitres.  Les  prélats  s'étaut  assemblés, 
rendirent ,  le  9  mai  1 1  a5 ,  une  sentence  qui  termina  heu- 
reusement la  querelle.  Gautier,  qui  avoiteu  le  plus  départ  ib.  col.  396. 
à  ce  glorieux  événement,  en  informa  Robert,  prévôt  de 
Lille  en  Flandres ,  par  une  lettre ,  dans  laquelle  il  se  qua- 
lifie Légat  de  la  sainte  église  Romaine.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  Callixte ,  en  le  nommant  principal  arbitre  du 
différend  du  comte  de  Melgueil  avec  le  seigneur  de  Mont- 
pellier, l'aura  revêtu  de  ce  titre,  tant  pour  donner  plus 

Tome  AI,  L 
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XII  SIÈCLE,    de  poids  au  jugement  qu'il  rendroit  dans  cette  affaire, 
qu'afin  qu'il  eût  la  préséance  sur  les  autres  prélats.  Nous 
ib.  Mab.  Au.,  voyons  cependant,  comme  le  remarque  D.  Vaissete  d'a- 
■^'  "■     ■        près  D.  Mabillon,  f[ue  ce  prélat  lit  dans  tuie  autre  oc- 
csion  les  fonctions  de  légat  apostolique.  Ce  fut  vers  ce 
temps-là  que  Gantier  envoya  à  Robert,  prévôt  de  Lille, 
Hist.  liit    t  ^^  commentaire  sur  les  psaumes,  ou  les  Fleurs  sur  le 
i.x.p.  576.    '     psautier,   composé  par  Letbert,  abbé  de  Saint-Ruf.  Il 
l'accompagna  d'une  lettre  au  prévôt  (la  même  dont  nous 
venons  déparier),  par  laquelle  il  lui  marquoitde  laisser 
prendre  lecture  de  ce  commentaire  à  toute  sa  commu- 
nauté, surtout  à  Hescelin,  qui  le  pressoit  depuis  long- 
Le  Long.  Bibi.  tcmps  de  lui  communiquer  cet  ouvrage.  La  lettre  d« 
Sac,  t.  II,  p.  738.  Gautier,  qui  est  à  la  tête  des  Fleui^s  du  psantier,  et  qui 
marque  bien  clairement  que  le  commentaire  appartient 
à  Letbert,  a  quelquefois  donné  occasion  d'en  transporter 
l'honneur  à  l'évêque  de   Maguelone,    comme  D.  Rivet 
l'a  remarqué. 


Gaii.  chr.  ib.      Gauticr  vivoit  cucorc  au  mois  de  mai  de  l'an   ii2<), 
col.  748.   I  Hist.  puisqu'il  mit  à  exécution  une  bulle  du  pape  Honoré  II , 

Lang.,    t.    II,   p.  ^,        ,  1    ,        .,         ,  .  Il  ' 

joi.  datée  du    I1   de  ce  mois,  par  laquelle  ce  pape  ordoii- 

iioit  à  PieiTe,  abbé  d'Aviane,  de  lui  rendre  obéissance. 
Mais  il  mourut  peu  après,  puisque  Raymond  son  succes- 
seur étoit  placé  sur  le  siège  de  Maguelone  au  mois  de 
juillet,  ou  pour  le  plus  tard  au  mois  d'août  de  cette 
année.  Son  corps  fut  inhumé  auprès  de  celui  de  son  pré- 
décesseur, ce  qui  a  fait  dire  à  Gariel ,  dans  son  histoire 
des  évêques  de  Maguelone,  que  Gautier  avoit  fait  sur  la 
fin  de  ses  jours  le  voyage  de  la  Palestine,  imitant  en  cela 
la  piété  de  Godefroi,  qui  y  étoit  mort,  et  avoit  été 
j,.  ,  enterré  sur  le  mont  Pèlerin.  Mais  outre  fine  le  vovace 
ibi<i.  p.  345.  I  de  Goderroi  est  tort  incertain,  puisqu  il  etoit  dans  sou 
oaii.  du.  ibid.  èvêchè  en  l'an  i  io3  ,  il  devient  encore  plus  douteux  jku- 
ce  que  nous  avons  dit  du  temps  de  l'élection  de  son  suc- 
cesseur. Et  de  plus,  le  voyage  de  Gautier  est  visiblement 
supposé,  et  ne  peut  se  concilier  avec  l'époque  de  sa 
mort.  Comment  en  effet  ce  ])rélat,  qui  avoit  exécuté  une 
bulle  du  pape  Honoré  H,  datée  du  '3i  mai  11^9,  et  qui 
est  mort  au  plus  tard  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
auroit-il  pu  faire  le  voyage  de  la  Terre-saiute  dans  cet 
intervalle? 
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Il  ne  faut  ni  confondre  Gautier,  évêque  de  IMague-    ^"  siècle. 


lone  ,  avec  Gautier  de  Chatillon,  célèbre  poète  du  trei-     Gesner,  p.  a33 

-  -     1  ^    i-     ..  ^  -11-       etaqS.  Pagi. 

zieme  siècle,  comme  ont  tait  quelques-uns;  ni  le  dis- 
tinguer de  Wantier  JMagolensis ,  dont  parle  Trithème. 
L'évéqne  de  Magueloneet  le  poëte  de  Chatillon  sont  deux 
hommes  très-différents  ;  mais  Gautier  de  Maguelone  et 
le  Wautier  de  Trithème  nen  font  qu'un,  quoi  qu'en  dise 
Gariel ,  qui  a  eu  tort  de  les  distinguer,  et  d'en  faire  deux. 
D.  jMabillon  a  fait  voir,  jîar  la  lettre  de  Gautier  à  Ro-  Analect.,  t.  i, 
bert,  prévôt  de  Fjille,  que  jMagolcnsis  dans  Trithème 
est  mis  pour  Magalonctisis.  C'est  mal  à  propos  que 
messieurs  de  sainte  Marthe  relèvent  dans  l'ancienne 
Gaule  chrétienne,  Claude  Robert,  comme  s'il  s'étoit ^- "'•  P^^7- 
trompé  en  confondant  Gautier,  évéque  de  IMaguelone, 
avec  Gautier  de  Lille,  auteur  d'un  commentaire  sur  les 
psaumes  et  de  quelques  lettres,  dont  parle  Trithème.  A 
la  vérité  Gautier,  évéque  de  Maguelone,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  l'auteur  du  commentaire  sur  les 
psaumes,  puisque  ce  commentaire  appartient  àLetbert, 
abbé  deSaint-Ruf;  mais  il  est  certain  que  Gautier  de 
Lille,  à  qui  l'on  attribue  quelquefois,  par  une  erreur 
dont  nous  avons  fait  connoître  la  source ,  le  commentaire 
sur  les  psaumes ,  n'est  autre  que  Gautier,  évêque  de  Ma- 
guelone. 

Un  certain  poëte ,  publié  par  Verdale  dans  son  histoire 
des  évêques  de  Maguelone,  a  fait  sur  Gautier  des  vers, 
qui  peuvent  être  regardés  comme  son  épitaphe.  Ils  sont 
à  la  suite  d'autres  vers  sur  Godefroi,  son  prédécesseur  : 

Illi  Galterus  succecUt  filius  eius,  *^^"-  ':*"'•  "°^  ■ 

...  «•  VI,  col.  748. 

Filius  obsequio  ,  filius  officio  ; 

Doctus  et  astutus ,  per  versus  clarus ,  acutus , 

Magnus  consilio ,  magnus  et  eloquio  ; 
Corpore  sincerus ,  et  religione  severus , 

Impatiens  sceleris ,  compatiensmiseris, 
Normœ  cultores  et  nostros  auxit  honores. 

Crevit  thésaurus ,  fabrica ,  fama ,  domus. 
Inde  sequens  tristi  vestigia  poste  magistri 

Interiit ,  positus  que  pater  ante  suus. 

La  qualité  de  fils ,  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  don- 

L  ij 
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XII  SIÈCLE,  ne  à  Gautier,  ne  signifie  autre  chose ,  sinon  qu'il  avoit 
été  chanoine  de  Maguelone  sous  Godefroi  son  prédéces- 
seur. Sur  quoi  le  lecteur  remarquera  que  ,  quoique  nous 
ayons  dit,  d'après  D.  Rivet,  que  Gautier  tut  pi'évôt  de 
J^ille  avant  que  de  passer  sur  le  siège  de  Maguelone ,  nous 
ne  prétendons  pas  qu  il  ait  passé  immédiatement  de  la 
prévôté  de  Lille  à  Tévêché  de  jMaguelone.  Il  est  à  croire 

aue  Godefroi  attira  Gautier  dans  sa  cathédrale  ,  où  Ver- 
ale  nous  apprend  qu'il  introduisit  les  chanoines  ré- 
guliers dès  le  commencement  de  son  épiscopat.  Il  est 
certain  qu'ils  y  étoient  sous  le  pontificat  d'Urbain  IL  (E) 


SES  ÉCRITS. 


I .  (jAUTiER  avoit  un  excellent  génie ,  et  fut  très-estimé  de 
son  temps ,  pour  son  érudition  ,  son  éloquence  ,  et  sur- 
tout la  connoissance  des  livi'es  saints,  dont  il  avoit  fait 
une  étude  particulière.  Cependant  nous  avons  très-peu 
dechose  de  lui.  Trithème  lui  attribue  les  Fleurs  des  psau- 
mes, et  quelques  lettres.  A  l'égard  du  premier  ouvrage, 
on  a  fait  voir  dans  le  volume  précédent  de  cette  his- 
toire,  qu'il  appartient  à  Letbert,  abbé  de  Saint-Ruf. 
Mais  outre  l'ouvrage  de  Letbert  publié  par  l'évèque  de 
Maguelone ,  il  y  en  a  un  autre  de  Gautier  lui-même  ; 
savoir,  \u\e  Ejcpositioii  sur  les  psaumes ,  tirée  pour  la 
plus  grande  partie  de  1  écrit  de  Letbert.  C'est  une  décou- 
verte dont  nous  sommes  redeval)les  au  respectable  M. 
Hisi.  Lang.,  I.  de  Villcbruii,  curé  de  Sainte-Anne  de  Montpellier,  dans 
''  '^  "'  ''  'nue  dissertation  quelauteur  communiqua  manuscrite  à 
Ihistorien  de  l^anguedoc,  et  qui  a  paru  depuis  dans  le 
Mercure  de  France  au, mois  de  novembre  173»).  M.  de 
Villebrun  a  fait  cette  dissertation  à  l'occasion  d'un  ma- 
nuscrit, qui  s'est  trouvé  parmi  ceux  de  M.  Colbert , 
évéque  de  Montpelliei-,  dans  lequel  on  voit  le  commen- 
taire, ou  l'Exposition  sui-  les  psaumes  par  Gautier,  évc- 
(jue  de  Maguelone ,  qui  y  est  qualifié  saint. 

•2.  Pour  ce  qui  est  des  lettres  de  notre  prélat,  outre  le 
témoignage  de  Trithème,  il  ])ai'()ît  ((ii'il  en  a  écrit  plu- 
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sieurs  ,  mais  elles  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous,    ^i  sieclE; 
Nous  avons  seulement  celle  qu'il  écrivit  à  Robert ,  pré- 
vôt, non  de  l'île  Médoc  au  diocèse  de  Bordeaux,  mais      Hist.  litt.,  t. 
de  Lille  en  Flandres ,  en  lui  envoyant  les  Fleurs  des'^'P^^' 
psaïunes  recueillies  par  Letbert.  Elle  sert  de  préface  à 
cet  ouvrage ,  auquel  il  n'a  d'autre  part ,  comme  jious 
l'avons  déjà  dit,  que  de  l'avoir  publié.   D.  Mabillon  a  T.  i,  p.  aSy;  p. 
inséré  cette  lettre  parmi  ses  Analectes.  ''*'''  "°^'  "^ 

3.  Raoul  de  Rive,  doyen  de  Tongres,  cite  dans  son  ou- 
vrage de  Canuimni  obscivantia,   publié   par  Melchior 
Hittorpius,  vuie  lettre  qui  paroît  être  de  Gautier,  adres-     Meldi.  Hiti.  p. 
sée  aux  chanoines  réguliers  de  Chaumousey  en  Lorraine.  ^^'' 
On  voit,  par  cette  lettre ,  que  Gautier  n'approuvoit  pas 
saint  NorlDcrt  en  certaines  choses. 

D.  Martene  dit  avoir  vu  parmi  les  manuscrits  de  la       Maiten.  Voy. 
cathédrale  de  Bourges,   les   commentaires  de  Gautier,  j_  '  ''*'     '  ■  '' 
évêqiie  de  Maguelone,  sur  les  psaumes;  et  parmi  ceux  de 
l'abbaye  de  Barzelle  au  même  diocèse,  les  sentences  de 
Gautier  sur  l'Apocalypse.  Nous  ignorons  si  le  commen-  ib.  p.  ly. 
taire  qu'a  vu  D.  Martene,  est  l'ouvrage  de  Letbert,  ou 
celui  de  Gautier.  Pour  ce  qui  est  des  sentences  svir  l'A-  ib.  p.  91. 
pocalyjDse  contenues  dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Barzelle,  nous  ne  savons  que  ce  que  D.  IMartene  s'est 
contenté  de  nous  en  apprendre,  et  nous  ne  pouvons  dé- 
cider si  Gautier,  auteur  de  ces  sentences ,  est  le  même 
que  l'évêque  de  Maguelone. 


RAINALD, 

ARCHEVÊQUE  (DE  LYON. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Kainald,  abbé  de  Vezelai  en  Bourgogne,  puis  archevê- 
que de  Lyon ,  étoit  de  la  maison  de  Semur  en  Bouroo- 
gne,  neveu  de  saint  Hugues,  abbé  de  Ciuni,  et  frère^de 
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XII  SIÈCLE.  Geofroi  de  Semur  :  tous  ces  faits  sont  certains  par  des 
mommients  authentiques.  Que  Rainald  fût  neveu  du 
saint  abbé  de  Cluni,  dont  il  a  écrit  la  vie,  c'est  lui-même 
Boii.  29  api.  p.  qui  le  dit  expressément  : 


655. 


Haec ,  pater  Hugo  ,  tui  Rainalili  dicta  nepotls 
Suscipe ,  quaeso  ,  pie ,  meque  tuere ,  pater  (F). 

Qu'il  fût  frère  de  Geofroi  de  Semur,  c'est  Geofroi  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  en  se  qualifiant  fi^ère  de  Rai- 
Bib.  ciun.  not.  nald,  abbé  de  Vezelai,  dans  une  charte  donnée  en  faveur 
5-  des  religieuses  de  Marcigni.  Il  est  donc  certain  que  Rai- 

nald étoit  de  la  maison  de  Semur.  Presque  tous  les  écri- 
vains qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui,  le  font  fils  de 
Dalmace,  seigneur  de  Semur,  et  d'Aremberge  de  Vergi; 
ce  qu'on  doit  regarder  comme  une  erreur,  qui  a  sa  source 
dans  l'opinion  de  ces  auteurs  qui  ont  cru  pour  la  plu- 
part que  Rainald  étoit  frère  d'Hugues  de  Cluni,  lequel 
Boii.  3,9  apr.  p.  étoit  véritablement  fils  de  Dalmace  et  d'Aremberge.  Les 

''SS.  '  auteurs  de  la    nouvelle   Gaide   chrétienne    ont    relevé 

l'erreur  de  ceux  qui  font  Rainald  frèi-e  de  saint  Hugues; 

Gali.chr., t. IV,  cependant  ils  ne  laissent  pas,  ainsi  que  M.  l'abbé  Papil- 

n,p"i85.  ""^ '*  Ion  dans  sa  bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  de 
donner  à  Rainald,  Dalmace  pour  père  et  Aremberge 
pour  mère.  Si  Rainald  est  fils  de  Dalmace  et  d'Arem- 
berge, il  faut  nécessairement  qu'il  soit  frère,  et  non  le 
neveu  de  saint  Hugues,  abbé  cle  Cluni;  ou  qu'il  soit  fils 
d'un  autre  Dalmace  et  d'une  autre  Aremberge.  C'est  ce 
qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  justifier  par  quelques 
monuments.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  Rainald 
étoit  fils  de  Geofroi  de  Semur,  frère  de  saint  Hugues, 
qui ,  comme  l'assure  ce  saint  abbé ,  lui  conseilla  de  fonder 
le  monastère  de  Marcigni  pour  des  religieuses,  et  l'aida 
dans  cette  entreprise.  Ce  Geofroi  frère  de  saint  Hugues 
fut  père  de  Rainald  et  d'un  autre  Geofroi  de  Semur,  qui 
se  dit  lui-même  frère  de  Rainald. 

Rainald  prit   l'habit  monastique  à  Cluni   étant  fort 
jeune  ;  il  en  fut  tiré  l'an  1 1  oG  pour  être  abbé  de  V  ezelai , 

Sioî*"^  '  '  ^  malgré  les  oppositions  du  comte  de  Nevers,  qui  traversa 
autant  qu'il  put  son  élection,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
Tempêcher.  Ce  fut  ce  qui  obligea  Rainald  à  se  rendre 
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auprès  du  pape  Pascal  II,  qui  lui  donna  la  bénédiction  xii  SIECLE. 
abbatiale  dans  le  concile  deGuastalla,  tenu  aumois  d'oc- 
tobre de  la  même  année.  La  chronique  de  Vezelai,  pu- 
bliée par  le  P.  Labbe,  fait  son  éloge  par  ce  peu  de  mots,  B''>  ""^ .  •■  i'- 
qu'on  lit  sur  l'an  1 108 ,  Rainald ,  abbé  de  Vezelai,  brille. 
Jl  fît  de  si  grands  biens  à  ce  monastère,  qu'il  mérita  d'en 
être  appelé  le  réparateur.  On  ne  sait  point  néanmoins  le  '^^'''*  A"  ■  '■  75, 
détail  particulier  de  son  gouvernement,  quoiqu'il  ait  été 
vingt-deux  ans  abbé,  depuis  1 106  jusqu'à  1 128,  qu'il  fut 
élu  archevêque  de  liyon.  Il  avoit  assisté  au  concile  de 
Troyes,  tenu  au  commencement  de  cette  année.  Les 
chanoines  de  Lyon,  qui  depuis  plusieurs  mois  étoient  in- 
décis sur  le  choix  d'un  archevêque,  se  réunirent  enfin  en 
faveur  de  Rainald,  abbé  de  Vezelai.  On  ignore  le  mois 
[)récis,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  monta  pour 
le  plus  tôt  sur  ce  grand  siège  qu'au  mois  d'avril  1 128.  Il 
fut,  comme  ses  prédécesseurs,  légat  du  saint-siège.  Les 
grands  biens  qu'il  avoit  faits  à  l'abbaye  de  Vezelai,  joint 
à  la  connoissance  (ju'on  avoit  de  sa  sagesse  et  de  ses  ex- 
cellentes qualités,  avoient  fait  concevoir  les  espérances 
les  plus  flatteuses  ;  mais  une  mort  prématiu'ée  les  fit  bien- 
tôt évanouir.  A  peine  avoit-il  tenu  le  siège  de  Lyon  l'es- 
pace d'un  an,  qu'il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé. 
Son  corps  fut  inhiuné  dans  la  grande  église  de  l'abbaye 
de  Cluni,  proche  le  grand  pilier,  qui  est  à  côté  de  l'E- 
vangile, et  près  du  grand  autel.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi l'homiliaire  de  l'Eglise  de  I^yon  marque  qu'il  repose 
dans  l'église  de  Saint-Irenée.  Le  P.  Colonia  prétend 
concilier  cette  contradiction,  dans  son  histoire  littéraire  ''  ">  i'  '^■^• 
de  l'église  de  Lyon  ,  en  disant  que  le  corps  de  Rainald  fut 
d'abord  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Irenée,  comme  il 
est  marqué  dans  l'homiliaire,  d'où  il  fut  porté  peu  après 
à  Cluni.  L'autorité  du  P.  Colonia  sera-t-elle  assez  grande 
dans  la  république  des  lettres,  pour  doiuier  du  poids  à 
une  pareille  défaite?  Pierre  le  Véjièrable  dressa  une 
épitaphe  à  la  mémoire  de  Rainald.  Quoiqu'elle  se  trouve 
dans  plusieurs  écrits,  dans  les  observations  d'Hugues 
Menard  sur  le  martyrologe  Bénédictin,  dans  l'ancien  et 
le  nouveau  GaUia  Christiana,  dans  les  annales  de  l'or- 
dre de  saint  Benoît,  etc.,  elle  mérite  d'être  rapportée, 
parce  qu'elle  nous  apprend  quelques  particularités  c^p  la 
vie  du  prélat  : 
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Gloria  pontificumjacet  hic  praesul  Raïnaldus, 

Magnus  in  exiguo  conditus  hospitio . 
Vizeliacensis  prius  abbas ,  post  patriarcha 

Lugduni ,  fulsit  factus  honoris  honor. 
Praedia ,  thesauri ,  fastlgia  celsa  loquuntur, 

Quo  studio  primo  prœfuit  ille  loco. 
Lugdunensis  apex  junxisset  cornua  cœlo , 

Ni  celer  occasus  surripuisset  eum. 
Cujus  erat  monachus,  prope  cujus  ab  ubere  natus, 

Accubat  in  gremio  nunc  ,  Cluniace  ,  tuo. 
Queni  tibi  conimissum  numéro  conjunge  piorum , 

Cumque  tuis  precibus  fac  penetrare  polum. 

La  qualité  de  patriarche ,  que  Pierre  le  Vénérable  donne 

Mart.Gal.,t.ii,  à  l'arclievêque  de  Lyon,  est  remarquable.  Du  Saussay, 

p-  "4i.  dans  son  martyrologe  de  France,  lui  donne  le  titre  de 

Bienheureux.  Il  ajoute  qu'il  étoit  neveu  de  saint  Hugues, 

et  que  Pierre  le  Vénérable  a  fait  son  épitaphe. 

§IL 

SES  ÉCRITS. 

JAainald  a  écrit,  en  prose  et  en  vers,  la  vie  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluni,  son  oncle  paternel.  Il  la  com- 
posa étant  abbé  de  Vezelai  ;  et  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  il 
a  la  modestie  de  se  dire  serviteiu%  plutôt  qu'abbé  de 
l'église  de  Vezelai.  L'auteur  l'adressa ,  par  une  courte 
préface ,  à  la  communauté  de  Cluni,  qui  l'avoit  pressé 
avec  instance  d'écrire  la  vie  de  son  saint  abbé.  11  y  dé- 
clare que  son  dessein  n'a  point  été  de  se  faire  ini  nom 
aux  dépens  de  quelqu'autre,  qui  auroit  peut-être  déjà 
écrit  la  vie  du  saint  abbé,  et  qui  même  aiu'oit  beaucoup 
mieux  réussi.  Effectivement  la  vie  de  saint  Hugues  avoit 
déjà  été  écrite  par  Hezelon  et  Gilon,  ses  disciples;  par 
Hildebert,  évêque  du  ^lans,  qui  composa  la  sienne  sur 
ce  que  les  deux  historiens  précédents  avoient  éciit  avant 
îgapr.p. 633,  lui,  ctc.  ;  mais  il  paroît,  comme  le  remarquent  les  Bol- 
landistes,  que  Rainald  ne  connoissoit  pas  l'écrit  d'Hil- 
debert.  On  trouve  dans  celle  de  l'évéque  du  jMans  plu- 
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sieurs   traits    qui    ne    sont    point    dans   l'ouvrage  de    xii  siècle. 

l'archevêque  de  Lyon  ;  et  de  même  l'archevêque  de  Lyon 

en  l'apporte  d'autres   sur  lesquels  Hildebert  garde   le 

silence.  Rainald  fait  entendre  assez  claii'ement,  à  la  fin  ibid.p.653,n.3o 

de  la  vie  de  saint  Hugues,  qu'il  l'a  composée  en  partie 

sur  ce  qu'il  avoit  vu  par  lui-même,  et  en  partie  sur  ce 

qu'il  avoit  appris  de  personnes  de  probité.  Il  la  termine 

par  une  é2:)itaphe  en  huit  vers ,  qui  n'ont  rien   que   de 

très-commun.   Cette  vie  de  saint  Hugues,  dans  laquelle 

l'auteur  s'est  plus  particulièrement  appliqué  à  relcAcr  le 

mérite  du  saint  par  le  récit  de  ses   actions  éclatantes, 

est  écrite  assez  méthodiquement,  et  d'un  style  qui  n'est 

ni  bon  ni  mauvais. 

Rainald,  non  content  d'avoir  écrit  en  prose  la  vie  de 
son  saint  oncle,  l'écrivit  encore  en  vers  élégiaques,  qui, 
sans  être  excellents,  montrent  qu'il  avoit  du  talent  pour 
la  poésie,  et  qu'il  ponvoit  le  disputer,  en  ce  genre  d'é- 
crire, aux  premiers  poètes  de  son  siècle.  Ce  poëme  n'est 
proprement  qu'un  abrégé  de  la  première  vie,  mais  un 
abrégé  tort  exact ,  et  dans  lequel  il  n'a  omis  aucun  des 
faits  rapportés  dans  la  vie  en  prose.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  les  continua- 
teurs de  Bollandus,  au  39  avril,  avec  des  notes  qui  p.  648-655. 
éclaircissent  le  texte.  Nous  les  avons  cherchés  en  vain 
dans  la  bibliothèque  de  Cluni,  quoique  les  bibliothé- 
caires qui  ont  parlé  de  notre  prélat  assurent  presque 
tous  que  la  vie  de  saint  Hugues  a  été  jDubliée  dans 
cette  bibliothèque,  dont  ils  citent  même  les  pages.  Cela 
paroît  singulier.  Dé  ce  nombre  sont,  Casimir  Oudin,  tant  Oud.  com.,  p. 
dans  son  commentaire  que  dans  son  supplément:   M.  "°^-,  5"P'    P; 

T-»        •         1  1    1  I-      1   V    ^         1  ^  '1  '    ■        •  392.   I   Dup.,  n 

IJupin,  clans  sa  bibiiotlieque  des  auteurs  ecclésiastiques,  sièc,  p.  656.   | 
011  il  y  a  presque  autant  de  fautes  que  de  li^ïnes  dans  ce  Çoi^n. ,  hist.  ht. 

'•1    1-       1     «     •        1  1  •  1  1     -^      /       ■       <•  V  1  •        de  Lyon,  t.  II,  p. 

qu  il  dit  de  Kainald,  qui ,   selon  lui,  etoit  irere  de  saint  231. 
Hugues,  et  mourut  l'an  iiog,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.   Le  P.  Colonia,  qui  a  relevé  2:)lusieiirs  fautes  gros- 
sières de  M.  Dupin,    et  qui  n'en  fait   d'ailleurs  guères 
moins  que  lui,  ne  seroit point  tombé  dans  celle-ci,  s'il 
avoit  consulté  le  recueil  de  ses  confrères  :  il  auroitjugé, 
par  le  silence  qu'ils  gardent  sur  la  prétendue  impression 
de  la  vie  de  saint  Hugues  dans  la  bibliothèque  de  Cluni, 
qu'elle  n'y  est  point,  et  que  les  bibliothécaires  qui  ont    Pap.,  t.  n,  p. 
avancé  qu'elle  y  étoit,  se  sont  trompés.  L'abbé  Papillon  i85.  1  Le  Long, 
Tome  XL  M        ^'  "'" 
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■\ii  SIÈCLE,  est  tombé  dans  la  même  faute  dans  sa  bibliothèque  des 
écrivains  de  Bourgogne,  ainsi  que  le  P.  le  Long;  on  voit 
par  la  page  de  la  bibliothèque  de  Cluni ,  indiquée  par  ce- 
lui-ci, que  ces  écrivains  n'ont  fait  que  se  copier,  sans 
autre  examen. 

Le  P.  le  Long  attribue  à  Rainald  un  écrit  sous  ce 
titre  :  Synopsis  vitœ  metricœ.  H  y  a  sans  doute  faute 
dans  ce  titre;  et  nous  croyons  qu'il  faut  lire.  Synopsis 
vitœ  metrica,  comme  on  le  lit  à  la  tète  de  l'ouvrage 
dans  le  recueil  des  Bollandistes,  ou,  si  l'on  veut,  nietrice. 
Coi.ib.p.îis       Le  P.  Colonia,  qui  fait  le  procès  à  M.  Dupin,  de  ce 

au'il  n'a  pas  fait  mention  de  cet  ouvrage,   auroit  bien 
û  en  donner  une  notice.  Cet  écrit  n'est  autre  chose 
que  l'abrégé  de  la  vie  de  saint  Hugues  fait  en  vers, 
dont  nous  avons  parlé. 
Mail.  An.,  1. 1,      D.  Martcuc  a  donné  dans  son  Trésor  d'anecdotes  une 
col.  366.  petite  lettre ,  qu'il  croit  avoir  été  écrite  par  Rainald ,  vers 

l'an  II25,  à  Pierre,  abbé  de  Cluni,  par  laquelle  il  lui 
demande  grâce  pour  un  jeune  moine,  nommé  Phi- 
lippe, qu'il  avoit  mis  en  pénitence, 
ib.  p.  365,  not.  Nous  n'avons  aucune  connoissance  d'un  autre  écrit 
m, p.'ii;. '*'''  sur  la  religion,  que  Possevin  attribue  à  Rainald,  quo , 
dit-il,    sacrorum  ac  religionis  statum   complexus  est. 

THIBAUD  D'ETAMPES, 

ET  AUTRES  ÉCRIVAIINS. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


1  HiBAUD  d'Etampes  passe  dans  l'esprit  de  plusieurs  pour 
un  écrivain  Anglois,  quoique  son  nom,  et  la  qualité  qu'il 
pi^end  de  docteur  de  Caen,  marquent  assez  qu'il  étoit  né 
en  France,  et  nonen  Angleterre.  Il  est  vrai  ffu'on  le  qua- 
litie  aussi  docteur  d'Oxford,  parce  qu'étant  passe  en 
Angleterre,  comme  tant  d'autres  y  passoient  en  ce  siècle, 
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il  enseigna  la  théologie  à  Oxford;  c'est  sans  doute  ce    xii  siècle. 
qui  a  porté  Gesner,  Pitseus,  et  d'autres  écrivains,  à  le     Gesn.p.775.  | 
faire  Anglois;  mais  le  nom  de  Thibaud  A' Etampes  mar-  P''^-  ="*«"■  "^9' 
que  trop  clairement  la  patrie  de  notre  auteur,  pour  qu'on  ^'  ''" 
puisse  en  douter.  Pitseus  tombe  encore  dans  une  double 
méprise  en  parlant  de  Thibaud,  lorsqu'il  avance  qu'il 
étoit  revêtu  de  la  pourpre  romaine,   et  qu'il  mourut  à 
Rome  l'an  1289.  On  ne  voit  nulle  part  aucun  vestige 
que  Thibaud  ait  été  cardinal  ;  et  quoi  qu'en  dise  Pitseus , 
Ciaconius  ne  laisse  pas  de  le  révoquer  en  doute.  Pour  ce 
qui  est  du  temps  auquel  il  a  fleuri,  il    est   certain  qu'il 
étoit  contemporain  de  saint  Anselme  et  d'Yves  de  Char- 
tres, et  qu'ainsi  il  florissoit  dès  la  lin  du  xi*^  siècle,  et 
au  conmiencement  du  suivant  :  sa  lettre  contre  Roscelin, 
dont  il  avoit  été  disciple ,  le  prouve  démonstrativement.     m^Jj  t  y  a„ 
Cet  hérétique,  ayant  été  condamné  au  concile  de  Sois- '■  68,  n.  45.   j' 
sons  tenu  1  an  1092,  ou  1093,  excita  de  nouveaux  trou-  ^n.ttiiT\°ù- 
bles  en  Angleterre,  dans  l'académie  d'Oxford,  en  soute-  cil.,  t.  ra,p.  14,. 
nant  que  les  enfants  des  prêtres  ne  pouvoient  pas  être 
élevés  aux  ordres  sacrés.  Thibaud  d'Etampes,  qui  ensei- 
gnoit  alors  la  théologie  à  Oxford,  prit  la  plume  contre  son 
ancien  maître,  et  combattit  son  opinion  par  une  lettre 
qui  est  venue  jusqu'à  nous,   et  qui  fait  voir  que  Thi- 
baud écrivoit  plus   d'un  siècle  avant  celui  où  Pitseus, 
Louis-Jacob  de  Saint-Charles,   carme.   Cave  et  autres 
prétendent  qu'il  a  fleuri.  On  voit  encore  par  différents 
autres  écrits  de  Thibaud,  qu'il  florissoit,  non  à  la  fin  ni 
au  commencement  du  xiii»  siècle,  mais  au   commence- 
mejit  du  xii<';  il  en  adressa  un  à  Robert  Bloët,  qui  fut  fait 
évêque  de  Lincoln  en  1 1 10 ,  et  mourut  en  1 1 28  ;  un  au- 
tre à  Turstin,  ouTurstan,  archevêque  d'Yorck ,  et  non 
de   Cantorberi,  depuis    1 1 14   jusqu'en  i  i4o.  Cet  écrit 
nous  fait  voir  le  temps  auquel  vivoit  Thibaud  d'Etam- 
pes. Je  ne  sais  si  Thibaud,  après  avoir  enseigné  plu- 
sieurs années  à  Oxford  ,  ne  seroit  pas  revenu  en  France , 
où  il  auroit  été  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de  l'É- 
glise de  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avoit  en 
II 19  un  chancelier  de  cette  Église,  nommé  Thibaud, 
qm  en  cette  qualité  dressa  une  charte  de  Gilbert,  évêque 
de  Paris ,  citée  par  M.   Loyauté. Nous  avons  déjà  remar-     Not.  in  Hild.  p. 
que  ailleurs,  que  la  dignité  de  chancelier  d'une  église  "•^'J''^"'- '■ 
ne  se  donnoit  qu'à  un  ancien  maître  ou  professeur,  tel  ^ 

qu'étoit  Thibaud  d'Etampes.  Il  n'est  pas  facile  de  fixer  le 
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XII  SIÈCLE,    temps  précis  de  sa  mort.  Antoine  Wood  prétend  qu'il 
vivoit  encore  en  1 1 29. 

§  II. 
SES  ÉCRITS. 


Spic.t. iii,p.  i32.  i°JMous  n'avons  de  cet  écrivain  que  cinq  lettres,  impri- 
mées parles  soins  de  D.  Dachery.  La  première  est  adres- 
sée à  l'évêquede  Lincoln,  avec  ce  titre,  de  quibiisdam  in 
divina pagina  tituhantihus.  Cette  lettre,  ou  cet  écrit  de 
Thibaud  n'est  sans  doute  autre  chose  que  celui  qui  lui 
Gesii  p.  775,  col.  ^st  attribué  par  Gesner,  Possevin ,  et  Louis-Jacob  de 
2.  I  Lud.  Jac.  p.  Saint-Charles;  dans  lequel  Thibaud  comliattoit  l'erreur 
441,  442.  ^^  certaines  j^t^rsonnes,   qui  de  son  temps  prêchoient 

contre  le  pouvoir  des  clefs.  L'auteur  y  débute  ainsi ,  en 
attaquant  ces  prédicateurs,  k  Si  quelqu'un,  dit-il,  prê- 
«  che,  et  a  la  témérité  d'assurer  en  prêchant,  que  le  pé- 
«  cheur  ne  peut  pas  être  sauvé,  en  quelque  temps 
«  qu'il  embrasse  la  pénitence,  il  se  trompe,  et  n'a  point 
«  des  sentiments  catholiques  ».  Thibaud  prouve  ensuite 
par  l'autorité  de  l'écriture  et  des  Pères,  et  par  l'exem- 
ple du  bon  Larron,  qu'il  n'est  point  de  temps  où  le 
pécheur  ne  puisse  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  pour- 
vu qu'il  revienne  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  qu'il  ait 
une  douleur  sincère  de  l'avoir  offensé;  car  ce  n'est  ni 
dans  le  nombre  des  années,  ni  dans  la  durée  de  l'afflic- 
tion, mais  dans  la  douleur  amère  du  cœur,  que  consiste 
la  véritable  pénitence  :  Constat,  quod  pwnitcntia.  non 
est  in  numéro  dierum,  vclin  longu  tenipure  ajjlictionis, 
sed  in  aniaritudine  cordis. 
Spic,  I.  ui,  p.  2°  La  seconde  lettre  de  Thibaud  est  adressée  à  l'abbé 
1'  73,  L  144.  "  Farice,  qui  l'avoit  accusé  de  croire  que  les  enfants  morts 
sans  baptême  sont  sauvés.  L'auteur  s'y  plaint  de  cette 
accusation  formée  contre  lui  sans  aucun  examen,  et  se 
justifie  en  déclarant  que  les  enfants  qui  meurent  sans 
avoir  reçu  le  baptême,  sont  damnés;  et  que  ceux  qui 
meurent  aussitôt  après  l'avoir  reçu,  sont  sauvés  :  il 
ajoute  encore,  que  si  quelqu'ennemi  de  la  vérité  ose  s'é- 
lever contre  ce  sentiment  catholifiiie,   il   est  pi'êt  de  le 
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réfuter  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  de  l'attaquer  comme  xn  siècle. 
un  sacrilège  et  un  mauvais  chien  (i).  Il  paroît  que  l'abbé 
Farice  avoit  fait  quelques  questions  à  Thibaud  sur  la 
nouveauté  des  sentiments,  sur  quoi  il  lui  fait  cette  belle 
réponse  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  nouveauté  des  senti- 
ce  ments,  dit-il,  la  seule  réponse  que  j'ai  avons  faire,  est 
«  que  j'aime  beaucoup  mieux  marcher  sur  les  traces 
«  assurées  des  anciens  docteurs ,  qtie  de  suivre  les  faus- 
«  ses  opinions  et  les  songes  des  modernes  ».  Il  appelle 
les  premiers,  des  docteurs  vigilants,  qui  n'enseignent 
que  ce  qu'ils  ont  appris  eux-mêmes  des  saints  Pères; 
mais  les  modernes  sont  des  docteurs  endormis,  qui  ne 
cherchent  qu'à  introduire  des  nouveautés  qu'ils  ont  ti- 
rées d'eux-mêmes  (2.)  Thibaud  proteste  que,  tant  qu'il 
vivra,  il  s'attachera  toujours  aux  anciens.  Aussi  voit-on 
dans  le  peu  d'écrits  qui  nous  restent  de  lui,  que  tout  ce 
qu'il  avance  est  toujours  appuyé  de  l'autorité  des  Pères. 

3o  La  troisième  lettre,  dans  laquelle  notre  auteur  i^.  p.  1 39. 
prend  la  qualité  de  docteur  de  Caen,  est  écrite  à  la  reine 
Marguerite,  dont  il  fait  l'éloge.  Il  y  témoigne  un  grand 
désir  de  voir  cette  princesse,  et  la  supplie  de  lui  faire 
l'honneur  de  l'admettre  au  rang  de  ses  clercs.  Cette  let- 
tre doit  avoir  été  écrite  au  plus  tard  dans  les  commence- 
ments de  l'année  1093,  puisque  la  reine  Marguerite, 
épouse  de  Malcom  III,  roi  d'Ecosse,  mourut  au  mois  de 
juin  de  cette  même  année. 

4°  Dans  la  quatrième  lettre,  Thibaud  console  un  ami,  ib.  p.  Mo. 
qui  étoit  dans  l'affliction  d'avoir  été  calomnié.  Cette  let- 
tre, dans  sa  brièveté,  montre  que  notre  auteur  avoit  une 
grande  connoissance  du  cœur  humain.  Parlant  de  ceux 
que  la  crainte  des  hommes  arrête,  et  empêche  de  faire  le 
mal,  il  assure  qu'ils  le  commettent  intérieurement,  et 
que  s'ils  trouvent  occasion  de  le  commettre  extérieure- 

(i)  Manifestum  est  igitiir  quod  conseqnens  est,  piteros  hoc  tempore 
non  baptizatos  daninari  ;  baptizatos  vero  ,  si  statirn  hominem  exitant, 
indubitantej'  sn/wari.  Si  quis  aiitem  veritati  ininiicus  contra  hanc  scn- 
tentiani  catholicam  ■veUct  delatrare ,  paratus  esscm  eiim  sacrilegiim  et 
canem  improbiim  et scripto  et  rùi'a  voce  confutare. 

(2)  De  natii'itate  {nous  croyons,  avec  D.  Mabillon,  qu'il  faut  lire) 
de  novitate  vero  sententiarum  ,  hoc  solum  vobis  respondeo ,  quia  multo 
magis  gratidor  imitari  non  errabitnda  prioriim  doctorum  vigtlantiiim 
vestigia ,  qiiam  modernorum  dormitantium  sequi  falsas  opiniones  et 
somnia....  Vigilantes autem  doctores  dicimtur,  qui  sane  referunt,  quod 
a  sanctis  patribus  rationahiliter  audierunt;  doctores  vero  dormitantes 
appellantur,  qui  ex  parte  sua  semper  a/iquid  noi'itatis  ajferre  laboront. 
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xii  SIECLE,  ment,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  devenus  mauvais  tout  à 
coup,  mais  ils  ne  font  que  manifester  ce  qu'ils  étoient. 
«  Le  loup  et  le  lion  désirent  également,  dit-il,  mais  ils  ne 
nuisent  pas  également;  la  cupidité  est  égale  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  mais  le  loup  craint  le  chien,  et  le  lion  ne 
le  craint  point  (  i  )  j)  . 

Notre  auteur  développe  d'une  manière  fort  sensée  et 
fort  judicieuse,  l'illusion  que  les  hommes  se  font  souvent, 
en  évitant  un  vice  pour  tomber  dans  ini  autre,  et  en 
couvrant  même  quelquefois  ce  vice  du  nom  de  Acrtu  : 
par  là  ils  sont  d'autant  plus  éloignés  de  se  corriger,  que 
ce  qu'ils  font  leur  paroît  un  bien.  Plusieurs  tombent 
dans  l'orgueil  par  la  vertu  même,  et  ne  s'aperçoivent 
pas  de  leur  chute.  Dieu ,  pour  les  punir,  permet  qu'ils 
se  livrent  à  des  péchés  grossiers,  qui  quelquefois  sont 
moins  grands  qu'un  péché  délibéré,  commis  par  une 
pensée  secrète  (2).  L'orgueil  n'est  pas  quelque  chose 
d'aussi  honteux  aux  yeux  des  hommes,  qu'un  vice  gros- 
sier; c'est  pourquoi  on  prend  moins  de  soin  de  l'éviter. 
Pour  nous  tenir  dans  l'humilité,  nous  devons  considérer 
que,  si  nous  ne  tombons  pas  dans  des  vices  grossiers 
que  nous  voyons  commettre  à  d'autres,  peut-être  som- 
mes-nous aussi  coupables  qu'eux  par  l'orgueil. 
Spic.  t.  m,  p.      5"    Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lettre  que  Thibaud 

i.v  1.68,  ri.  54!  d'Etampes  écrivit  à  Roscelin,  qui  prétendoit  qu'on  ne 
devoit  point  élever  aux  ordres  sacrés  les  fils  de  prêtres. 
Cal.  Mss.  Angi.      go  Qutrc  CCS  lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans  le  troi- 

œi.  /.'  ^^^  '  ''  sième  tome  du  Spicilége,  Thibaud  d'Etampes  est  auteur 
d'un  écrit  contre  les  réguliers,  en  faveur  des  prêtres;  il 
l'adressa  à  Turstin  ou  Turstan ,  archevêque  d  Yorck ,  et 
l'intitula  :  Improperium  in  monachos  pro preshyteris  ad 
Turstanum ,  arehiepiscopum  Eboracensem  (G.). 

Gausselme,  ouGaucelin,  abbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, ayant  abdiqué  sa  dignité,  alla  s'enfermer  dans  la 

(i)  Sunt  tamen  quidam,  qui  timoré  hominum  peccare  non  audent, 
intus  tamen  habent ,  et  inventa  occasione  non  ma/i  fiunt ,  sed  quod 
erant  produnt.  Luus  et  leo  similiter  sed  non  cupiunt,  sed  non  simili- 
ter  nocent  •  œqua  cupiditas ,  sed  illc  timet  canem,  iste  non  timet. 

(a)  Multi  enim  per  castitatis  vel  aUcujus  virtutis  donum  in  super- 
biam  cadunt,  et  quod  ceciderint  non  agnoscnnt.  Deus  autem  permittit 
eos  in  luxuriant  cadere  aperte ,  quod  quandoque  minus  est  quant  tacita 
cogitatione  ex  deliberatione  peccare  :  quia  vero  superbia  minus  tur- 
pis  creditur,  minus  vitatur. 
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grotte  de  la  Beaume ,  par  le  désir  d'une  plus  grande  per-  xii  siècle. 
fection.  Le  jDrieur  lui  écrivit  au  nom  de  toute  la  commu- 
nauté ,  et  se  plaignit  du  mépris  quil  avoit  fait  d'eux  en  les 
abandonnant.  Gausselme,  du  lieu  de  sa  retraite,  qu'il 
n'indique  que  par  le  nom  de  grotte,  fit  à  cette  lettre  une 
réponse  pleine  de  charité  et  de  tendresse.  Il  y  déclare 
que  ce  n'est  point  par  mépris  qu'il  les  a  abandonnés,  et 
qu'il  est  même  toujours  avec  eux  d'esprit  et  de  cœvir.  Il 
faitensuitelui-mêmeses  plaintes,  mais  sans  aigreur,  quoi- 

3u'avec  force,  des  mauvais  traitements  qu'il  avoit  reçus 
'eux,  et  de  la  manière  outrageante  dont  ils  avoient 
agi  à  son  égard.  Il  promet  cependant  de  se  rendre  pour 
la  fête  de  saint  Victor  dans  l'abbaye,  pourvu  qu'on 
vienne  le  chercher  d'une  manière  convenable,  et  de  don- 
ner son  consentement  à  l'élection  d'un  abbé  ;  mais  c'est  à 
la  condition  qu'elle  se  fera  conformément  à  la  règle 
de  saint  Benoît,  dans  la  paix  et  la  charité,  sans  brigues 
ni  cabales.  Il  proteste  que  si  l'élection  ne  se  fait  pas  régu- 
lièrement, et  que  si  une  partie  de  la  communauté,  contre 
l'avis  de  ceux  qui  craignent  Dieu,  choisissoit  quelqu'un 
pour  favoriser  leurs  désirs  déréglés,  non-seulement 
il  ne  lui  remettra  aucun  des  ornements  de  sa  dignité , 
mais  même  qu'il  s'y  opposera  de  toutes  ses  forces.  Cette 
lettre  est  très-belle;  la  douceur,  la  tendresse,  la  modes- 
tie, l'humilité,  y  sont  jointes  avec  le  zèle  et  la  fermeté.  D.  Ampi.coii.  1. 1. 
Martene  l'a  donnée  au  public,  sur  la  copie  du  manus- *^°  '  ^'' 
crit  de  Saint-Victor  de  Marseille,  que  D.  Fournier,  re- 
ligieux de  cette  abbaye,  lui  a  commiuiiquée.  Gausselme 
survécut  peu  à  cette  lettre,  étant  mort  la  même  année, 
ri 29,  et  non  l'an  1109,  comme  il  est  marqué  dans  la 
petite  chronique  de  Marseille  publiée  par  le  P.  Labbe,  Lab.,  Bibi.  imv. 
mais  si  pleine  de  fautes  qu'elle  ne  mérite  aucune  consi-  '•  i-  p-  34o. 
dération. 

Garnier,  abbé  de  Rebais,  a  composé  un  poème  sur     Mab.An.,i.  69, 
saint  Vincent,  martyr  de  Saragosse ,  qui  n'a  pas  encore  "■  ^' 
vu  le  jour.  La  poésie  en  est  assez  bonne,  carmeri  haudp.e^/i. 
inelegans ,   au  jugement  de  D.  Mabillon,  qui  en  a  rap- 
porté quelques  vers,  sur  un  rrtanuscrit  de  Gemblours, 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle  des  actes  des 
saints.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  pla-    GaiL  chr.  nov.. 
cent  la  mort  de  Garnier  le  7  décembre  de  l'an  1 138.  Ce-  '' M^âb°A(?°f^7.^ 
pendant  Noël ,  son  successeur,  étoit  déjà  abbé  de  Rebais  n.  93. 
en  l'an  i  i3o,  selon  D.  Mabillon. 
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XII  SIECLE.        Nicolas  Nus  ,  auteur  d'un  poëme  sur  la  première  fer- 
Sand.  Bibi.  ms.  veur  de  la  congrégation  d'Afflighem ,  que  l'on  conserve 
Beg.,  paît,  2,  p.  n^jjj^^^sçj,jj  dans  la  bibliothèque  de  cette  abbaye,  paroît 
avoir  vécu   vers  l'an   ii3o.    Eximii  'viri  Nicolai  Nus 
carmina    de  primitivo   congregationis    Hcifjliginiensis 
fervore,  ac  angeiis  etiam  admiraiida  sanctitate. 
t.  Si|'cof'„ôrn'.      ^-  ^^^^^  du  Saint-Sépulcre  de  Cambrai,  dont  le  nom 
4, 5.  '     n'est  désigné  que  par  la  première  lettre,  succéda  immé- 

diatement à  Fulbert,  déposé  en  iiaS.  Il  gouverna  peu 
de  temps  l'abbaye  du  Saint-Sépulcre,  et  mourut  avant 
l'an  i  i3a ,  puisque  dès  cette  année  nous  voyons  Parvin , 
son  successeur,  occiq^er  sa  place.  Il  est  auteur  d'une  let- 
Bai.  Mise,  t.  v,  tre  à  Innoccnt  II ,  publiée  par  M.  Baluze ,  contre  Gautier, 
p.  4i5.  ^y-j^  jg  Saint- Vast  d'Arras. 


BAUDRI, 

EVÊQUE  DE  DOL  EN  BRETAGNE. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Sa  naissance,  JjAUDRi ,   Balderic,    OU  Batori  ,  né  vers  le  milieu  du 

*'^Cos"  ier  not  ad  onzième  sièclc  à  Meun  (i),  bourg  situé  sur  la  Loire,  entre 

Baid.,  p.  56.   i     Orléans  et  Beaugenci,  s'est  rendu  célèbre  par    grand 

Duchesne,t.iy,  nombre  d'écrits,  dont  plusieurs  se  sont  conservés  ius(fu'à 

p.   268.    I    Mab.  '  1         .,  ,  1     1-    ••     1  ' 

An.  t.  V,  p.  146,  notre  temps,  il  iit  ses  premières  études  dans  le  lieu  de  sa 
irb.  65,  n.  68.  naissaiicc ,  c'est-à-dire  à  Meun ,  et  non  à  Orléans ,  comme 
l'a  cru  Ordric  Vital,  sous  Hubert,  savant  professeur, 
dont  il  relève  le  mérite.  Il  alla  ensuite  à  Angers,  alors 
célèbre  par  son  école ,  et  y  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse, ce  qui  a  donné  occasion  à  quelques-uns  de  croire 
et  d'écrire  qu'il  étoit  Angevin.  Le  progrès  que  Baudri 
fit  dans  les  sciences,  ses  liaisons  avec  les  savants,  les  es- 
pérances dontil  pouvoit  se  flatter,  ne  lui  firent  pas  illii- 

(i)  Rustica  dicta  mihi ,  quia  rusticiis  incola  ^ruris ,  Magduni  natus 
incolo  Burmdium. 
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sion ,  et  ne  furent  pas  capables  de  le  retenir  clans  le  siè-    xn  sit:CLE. 
cle.   Il  y  renonça  de  bonne  heure,   et  embrassa  la  vie 
monastique  à  Bourgueil ,  abbaye  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noît, située  dans  luie  solitude  à  l'extrémité  de  l'Anjou.  ' 
Il  en  fut  fait  abbé  en  1079,  ^^  ^^^^^  ^^  1089,  comme  le     Le  Long/Bibl, 
marque  le  P.  le  Long.  Baudri  ne  regarda  point  la  vie  ^'"•'P- 747- 
religieuse,  dont  il  faisoit  profession,  ni  sa  qualité  d  abbé 
comme   un  obstacle  à  l'étude  des  lettres.  Il  s'appliqua 
même  à  la  poésie,  conformément  au  goût  de  son  siècle,     Hist.de  runiv. 

Quoiqu'on  y  réussît  assez  mal.  On  lui  a  même  reproché  34.°^^'^*'  '  ''  P 
e  s  être  donné  trop  de  liberté  dans  ses  vers  et  d'avoir    Duchesne,t.iT, 
été  trop  satirique.  Le  peu  qui  nous  reste  de  ses  poésies,  An.^ibid. 
nous  fait  juger  qu'il  s  étoit  corrigé  de  ce  défaut,  en  s  exer- 
çant à  célébrer  les  savants  qu'il   avoit  connus  dans  le 
monde;  ce  qui  lui  procura  de  nouvelles  connoissances, 
et  le  mit  en  relation  avec  les  beaux  esprits  de  son  siècle. 
Adèle,  comtesse  de  Blois,  fdle  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et  Cécile  sa  sœur,  abbesse  de  Caen,  très-versées 
l'une  et  l'autre  dans  les  lettres,  l'honorèrent  de  leur  ami- 
tié. 

Si  l'on  en  croit  Ordric  Vital,  les  occupations  littéraires  Lib.  ix,  Hist. 
ne  le  détournèrent  point  des  devoirs  de  son  état.  Il  avoit  ani"9- 
du  zèle,  et  un  fond  de  religion;  il  travailla  à  rétablir  la 
discipline  régulière,  qui  avoit  beaucoup  souffert  sous 
son  prédécesseur.  INIais,  malgré  le  témoignage  d'Ordric  en 
faveur  de  Baudri,  on  a  peine  à  croire  que  cet  abbé  eût  du 
zèle  pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  puisque  l'on 
voit  que  de  son  temps  on  n'observoit  pas  l'abstinence 
de  la  viande  dans  l'abbaye  de  Bourgueil,  même  le  sa- 
medi; et  bien  loin  de  s'y  opposer,  il  blâma  la  conduite 
d'un  moine  de  son  abbaye,  qui  ne  vouloit  point  se  con- 
former à  cet  usage,  ou  plutôt  à  cet  abus;  il  le  qualifia 
même  de  Juif,  qui  observe  le  sabbat  :  Mab.,ibid. 


Sabbata  custodis ,  tanquam  Judaeus  apella , 
Cum  tamen  alterius  legis  iter  teneas. 


On  peut  juger  par-là  que  l'abstinence  de  la  viande  le 
samedi  n'étoit  pas  encore  introduite  partout,  quoique 
Glaber  témoigne  qu'elle  avoit  été  établie  dès  l'an  1000,  Glab.,  1.  it,  c.  5. 
en  action  de   grâces  de  l'abondance  et  de  la  paix  que 
Tome  XL  N 
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XII  SIÈCLE.   Dieu  avoit  accordées.  Mais  du  temps  de  Pierre  le  Véné- 
Pet.  ven.,  lib.  rablc ,  qui  fiorissoit  daus  le  même  siècle  que  Baudri ,  cette 

>.tp.  13.  abstinence  étoit  si  générale,  que  les  comédiens  mêmes  se 

faisoient  une  loi  de  l'observer  (i).  Il  est  étonnant  que 
les  moines  de  Bourgueil  n'observassent  pas  une  pratique 
dont  les  comédiens  mêmes  ne  se  dispensoient  pas.  Cela 
fait  voir,  dit  le  P.  îMabillon,  que  la  discij)line  régulière 
étoit  bien  déchue  dans  ce  monastère ,  et  qu'on  s'y  appli- 
quoit  plus  aux  lettres  qu'à  l'abstinence  ;  à  faire  des  vers  et 
à  composer  des  livres,  qu'à  mener  une  vie  religieuse  (2). 
Il  neparoît  pas  que  Baudri  ait  eu  lîeaueoupde  zèle  pour 
réformer  ces  abus,  ni  qu'il  ait  travaillé  à  réunir  ensem- 
ble deux  choses  très-compatibles,  et  qui  ne  doivent  point 
être  séparées,  savoir,  la  science  et  la  piété,  l'étude  et  la 
régularité.  On  voit  même  que  cetabr)é,  écrivant  à  Gé- 
rard de  Laon ,  pour  l'engager  à  embi-asser  la  vie  monas- 
tique à  Bourgueil,  ne  lui  propose  que  des  livres  et  les 
choses  nécessaires  à  ceux  qui  ont  du  goût  poiu'  l'étude, 
lihros  et  chartas ,  et  cnncta  stiulentibus  apta. 

Il  faut  avouer  que  cela  fait  peu  d'honneur  à  Baudri.  11 

s'en  fît  encore  moins  par  les  moyens  qu'il  employa  pour 

se  procurer  l'évêché  d'Orléans,  après  la  déposition  de 

Mab.,Au.,  1.69,  Sanction  qui  en  étoit  évêque.Ileutpour  concurrent  Jean, 

hi'nov.  t.  VI,,' ai'chidiacre  de  la  même  église,  neveu  de  Raoul  ou  Ra- 

oi.  1443.  dulphe,  archevêque  de  Tours.  Jean  étoit  favorisé  par  le 

Philippe  I,  Bel-  j-qJ  ^  g{  Baudri  par  la  reine ,  qu'il  avoit  tellement  mise  dans 
ses  intérêts  (pie  l'évêché  lui  fut  promis.  iMais  étant  venu 
se  présenter  en  coin*  le  jour  de  Noël  1097,  dans  l'espé- 
rance d'être  pourvu  de  la  place  qu'il  ambitionnoit,  il 
apprit  que  son  concurrent  l'avoit  o])teinie  à  force  d'ar- 
gent. Yves  de  Chartres,  qui  nous  apprend  ces  faits  dans 

Kp,  p.  fifi.  j^j^^  lettre  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon,  ajoute 

(lue  l'abbé  de  Bourgueil  avoit  aussi  de  son  côté  répandu 
de  l'argent,  selon  les  facultés  de  son  abbaye;  et  cpi'ayant 
représenté  au  roi  que  l'évêché  lui  avoit  été  promis,  le 
roi  lui  répondit  bonnement  :  «  Laissez  moi  profiter  pré- 
«  sentement  de  l'argent  de  votre  conciuTent,  faites- le 

(i)  Abstincbant  Dei  causa  ipsi  niiiiii ,  vcl  /Lvtr  ,  a  carnibus  oiiiiii  sub- 
bato. 

(2)  Qiiotl  argumenta  est,  Id.iatain  ajjuil  ens  tune  fuisse  nionasti- 
rain  r/iseijj/ina/n ,  nec  tant  de  abstinent/a  et  sereriori  i'/tn  quain  île  //- 
bris  et  versibus  curani  fuisse. 


lail 


ÉVÊQUE  DE  DOL  EN  BRETAGNE.    99 

ensuite  déposer,  et  j'aurai  égard  à  votre  requête  (  i  ).  xii  siècle. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  Baudri  profita  de  cette  mortifi- 
cation pour  rentrer  en  lui-même.  Ses  liai  sons  avec  Robert 
d'Arhrissel  et  ses  premiers  disciples,  qui  s'établirent  à 
trois  petites  lieues  de  son  monastère,  le  nombre  prodi- 
gieux de  pénitents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  ras- 
semblèrent dans  la  solitude  de  Fontevraud,  les  grands 
exemples  de  vertu  qu'ils  donnoient,  firent  sans  doute 
impression  sur  l'esprit  de  Baudri ,  dont  la  vie  depuis 
cette  époque  ne  présente  rien  que  d'édifiant.  Ce  fut 
même  en  considération  de  sa  piété  et  de  sa  vertu  qu'il 
fut  élu  archevêque  de  Dol  :  pro  rcligioncet  sapientia  ad  Oxà.  vu.,  lib.  ix. 
gradnni  Dolcnsis  arcliicpsicopatus  electionc  provectus  ec- 
clcsiasticn.  Cette  élection,  qui  paroit  avoir  été  canonique, 
fut  faite  en  1 107  ,  et  non  en  1 108,  ni  en  1 1 12  ,  comme  le 
prétend  Le  Baud  dans  son  histoire  de  Bretagne.  Il  y  avoit 
environ  treize  ans  que  Radulphe,  archevêque  de  Tours, 
avoit  obtenu  une  sentence  du  paj)e  Urbain  11 ,  qui  le 
rétablissoit  dans  tous  ses  droits  sur  les  évêques  de  Bre- 
tagne, conformément  aux  décrets  rendus  successivement  Man.,  Thés. 
par  Nicolas  I,  Jean  ^  III,  Léon  IX  et  Grégoire  VII.  Ro-  An. t. m, col. 879. 
land,  évêque  de  Dol,  le  dernier  mort,  y  étoit  expressé- 
ment condanuié  à  reconnoître  l'archevêque  de  Tours 
pour  son  métropolitain;  il  n'avoit  obtenu  le  pallium 
qu'avec  peine,  et  même  avec  défense  à  aucun  de  ses 
successeurs  d'y  prétendre  dans  la  suite.  Cette  sentence 
prononcée  en  plein  consistoire,  après  une  mûre  délibéra- 
tion et  un  sérieux  examen,  auroit  dû  terminer  enfin  la  fa- 
meuse contestation  qui  duroit  depuis  si  longtemps  entre 
les  prélats  de  Tours  et  de  Dol ,  et  être  mise  à  exécution. 
Mais  soit  que  Raoul  eût  négligé  d'en  poursuivre  l'exécu- 
tion, soit  que  la  triste  situation  ou  étoient  alors  les 
églises  de  Bretagne ,  exigeât  que  Baudri  fût  encore  re- 
vêtu de  l'autorité  de  métropolitain ,  il  n'en  fut  point 
question  à  son  sacre.  Gérard,  évêque  d'Angoulême, 
que  le  pape  Pascal  II  avoit  envoyé  légat  en  Bretagne, 
fit  la  cérémonie  le  25  de  décembre  dans  l'église  de  Dol. 
Nous  ne  relèverons  pas  ici  vme  méprise  échappée  à  M. 
du  Cange ,  qui  fait  deux  personnes  différentes  de  Baudri  Cang.  indic  auct. 


(i)  Sustinete  intérim,  donec  de  istojaciam  proficuum  meum ; postea 
■qucerite  ut  iste  deponatur,  et  tune  faciam  voluntatem  vestram. 

Nij 
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XII  SIECLE,  abbé  de  Bourgneil,  et  de  l'archevêque  de  Dol  de  ce  nom. 
Ce  que  nous  lisons  dans  le  second  volume  du  Gallia 
christiana ,  de  l'ancienne  édition,  et  qui  a  été  adopté 
par  le  P.  le  Long,  Cave,  le  P.  Alexandre  ,  que  Baudri 
fut  sacré  l'an  1 1 14,  n'est  pas  plus  soutenable;  non  plus 
que  ce  qui  est  rapporté  ensuite,  qu'il  avoit  reçu  le  pal- 
lium  au  concile  de  Reims ,  où  il  assista.  Cela  ne  peut 
s'entendre  ni  du  concile  tenu  à  Reims  l'an  i  io5,  puisque 
Baudri  n'étoit  pas  encore  évêque  ;  ni  de  celui  de  l'an 
1 1 15.  Il  y  a  apparence  que  messieurs  de  Sainte-^Iarthe 
ont  voulu  parler  du  concile  que  Pascal  II  tint  à  Troyes, 
l'an  1 107.  Baudri  put  y  assister  comme  abbé;  mais  si  le 

Mab.An.,1.71,  pape  y  accorda  le  pallium,  ce  ne  fut  pas  à  Baudri,  mais 
"'-^^'  '  ^'' '^''' à  Wulgrin,  chancelier  de  Chartres,  que  le  chapitre  de 
Dol  avoit  demandé  pour  évêque,  et  qui  refusa  d'accep- 
ter cette  dignité,  quoiqu'il  en  fût  digne  par  ses  mœurs 
et  sa  capacité,  aimant  mieux,  dit  \ves  de  Chartres,  se 
sauver  dans  un  lieu  bas ,  que  d'être  en  danger  de  se  per- 
dre dans  une  place  élevée  :  In  loco  hiunili  salvari , 
quam  in  alto  pericUtari.  Au  refus  de  Wulgrin ,  on  élut 
quelques  mois  après  le  concile ,  l'abbé  de  Boiu'gueil ,  qui 
n'eut  pas  la  même  délicatesse,  et  accepta.  Il  fut  sacré  le 
a 5  décembre  1107,  comme  nous  l'avons  dit.  Pour  ce 
qui  est  du  pallium,  Baudri  alla  l'année  suivante,  11 08, 
le  demander  au  pape  ,  après  avoir  assisté  à  luie  assem- 
blée d'évêques  tenue  à  Rennes  le  9  mai ,  à  laquelle  le 
duc  Alain  Fergent  et  Ermingarde  son  épouse   s'étoient 

Auecd.,  t.  ru,  trouvés.  Baudri  obtint  le  oallium  :  on  peut  voir  dans  le 

lol.  882.  r»^r  11  •    p  ^.  !•/> 

r.  iMartene  les  lettres  qui  turent  expédiées  a  ce  sujet. 
Lob.  I.  IV,  p.  133.  L'historien  de  Bretagne  s'est  trompé  en  avançant  que 
Baudri  étoit  revêtu  du  pallium  avant  cette  assemblée. 
Son  séjour  à  Rome  ne  fut  pas  long,  puisqu'il  arriva  dans 
l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur ,  le  6  mars  1 109 , 
Spini.,  I.  vu,  comme  nous  le  voyons  par  luie  notice  tirée  des  archives 
de  ce  monastère.  Nous  y  apprenons  cjue  Baudri  revenoit 
de  Rome  avec  le  pallium.  Il  étoit  accompagné  de  Jean, 
évêque  de  Saint-Brieux.  Nous  remarquerons  en  passant 
que  ce  prélat  a  été  inconnu  à  messieurs  de  Sainte-Mar- 
the ,  et  qu'il  doit  avoir  succédé  à  Etienne  V . 


\je  premier  soin  de  Baudri,  après  son  retour  de  Rome, 
lut  de  concerter  avec  le  légat  les    moyens   de  remédier 
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aux  maux  les  plus  pressants  ,   et  aux  désordres  qui  ré-    xii  siècle. 
gnoient  dans  la  basse  Bretagne.  Dès  la  première  visite  c-  ^^'  ?"'!;  ''^ 
qu  11  lit  d  abord,  il  trouva  partout   luie  désolation  ai- pia,  p.  227. 
freuse,  des  peuples  féroces,  sans  instruction;  ou  qui, 
s'ils  en  avoient  jamais  eu  ,  n'en  conservoient  aucun  ves- 
tige. Il  s'appliqua  à  défricher  ce  terrain  inculte  avec  un 
travail  incompréhensible,  sans  cependant  rien   retran- 
cher des  austérités  de  la  règle  dont  il  avoit  fait  profes- 
sion. Ni  ses  fatigues  ,  ni  sa  dignité  ,  ne  furent  pour  lui  un 
prétexte  de  s'en  dispenser.  Il  vivoiten  religieux,  et  sou- 
vent avec  ses  frères,  qu'il  visitoit  autant  qu'il  lui   étoit 
possible  (1) ,  ne  rougissant  point  de  suivre  les  exercices 
réguliers.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Ordric  Vital,  qui  assure     Oïd.,  1.  ix,  ad 
qu'il  connoissoit  parfaitement  Baudri.  Le  zèle  de  ce  pré-  ,"'  ',"^'  '  ^t^' 

,1  ,  1      .  1        1  '        A  1     .  i^    ,      An.,  I.  71,  n.  66. 

lat  ne  jxit  le  soutenir  contre  le  degout  que  lui  causa  le 
peu  de  succès  de  ses  travaux.  Ennujé  de  travailler  inu- 
tilement, et  surtout  rebuté  delà  barbarie  du  peuple  qui 
habitoit  les  côtes  maritimes ,  il  résolut  de  cpiitter  ce 
pays  ,  et  passa  en  Angleterre.  Mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  assisté,  le  i5  octobre  1 1 19,  aux  funérailles  d'Alain 
Fergent ,  duc  de  Bretagne,  et  au  concile  que  Calliste  II 
avoit  indiqué  à  Reims,  le  20  octobi'e  de  la  même  année. 
Les  motifs  que  Baudri  allègue  (  2  )  lui-même  de  sa  re- 
traite, ne  paroissent  pas  absolument  bien  satisfaisants, 
et  n'auroient  pas  du  ,  ce  semble ,  arrêter  un  zèle  vrai- 
ment apostolique.  Quoiqu'il  en  soit,  il  (piitta  pour  un 
temps  son  peuple ,  poin-  aller  chercher  de  la  consolation 
dans  les  monastères  d'Angleterre  nouvellement  fondés, 
ou  réformés.  Après  y  avoir  admiré  quelque  temps  la 
charité  ,  l'union  ,  la  belle  discipline  de  toutes  les  com- 
munautés qu'il  vit,  il  vint  en  Normandie,  et  visita  les  mo- 
nastères de  cette  province  ,  qui  étoient  très-florissants. 
Il  trouva  dans  la  solitude  du  Bec  la  régularité  la  plus 
parfaite,  ou,  pour  me  servir  de  son  expression,  la  plé- 
nitude de  la  vie  religieuse  :  Ihl rêvera  totius  religiosita- 
tls plenitudinem  assistrieetn  inveni.  Il  fut  dans  l'admira- 
tion de  tout  ce  cju'il  vit  à  Fécamp,  qui  lui  parut  être  la 

{  i  )  In  episcopatu  monachntuni  servavit ,  et  ciim  monachis ,  prout 
fors  dabat,  pleriimque  hahitahat. 

(2)  Sed  terrœ  maritimœ  harhara  mephiti  devictus  substitî  ;  et  quia 
incassum   lahoraveram ,   vehementer  eruliii.  Rubore   confusus  In  An- 
gliam  t'elh'o/iis  remigavi ,  si  forte  illitc  possem  inrenire,  qiiod,  operibus 
derelictis^  haud  dissimili  rerum  aniissarum  imagine  me  saltem  posset  E\>.3d¥i>i<aii. 
recreare. 
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XII  SIÈCLE  maison  la  plus  illustre  et  la  plus  distinguée  de  la  pro- 
vince. 11  fut  extrêmement  sensible  à  l'accueil  gracieux 
qu'on  lui  fit ,  et  à  la  générosité  avec  laquelle  on  en  agit  à 
son  égard.  Dès  cette  première  visite  il  se  forma  entre  lui 
et  les  religieux  de  Fécamp  une  liaison  des  plus  étroites, 
et  qu'il  entretint  jusqu'à  sa  mort. 

Baudri  fit  cet  agréable  voyage  deux  ans  avant  que 
d'aller  au  concile  général ,  que  Calliste  II  avoit  indiqué 
à  Rome,  et  auquel  il    étoit  invité.    Il    retourna  même, 

Ord.  Vit,  i.ix.  avant  son  déjDart ,  dans  l'abbaye  de  Fécamp.  Lorsqu'il 
fut  de  retour  en  Finance,  il  alloit  de  temps  en  temps  en 
Normandie  dans  un  lieu  appelé  Saint-Samson  sur  Rille, 
où  l'église  de  Dol  avoit  un  bien  considérable.  Cette  re- 
traite lui  étoit  d'autant  plus  agréable  ,  qu'il  y  étoit  comme 
dans  un  asile  ,  à  couvert  des  contradictions  qu'il  avoit 
à  essuyer  en  Bretagne  ;  il  s'y  fixa  même  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  et  s'occupoit  à  prêcher  et  à  écrire  pour 
l'instruction  des  fidèles.  11  visitoit  assez  fréquemment  ses 
confrères  de  Fécamp ,  de  Fontenelles ,  de  Jumiéges  et 
Neust.  pia,  p.  des  autres  monastères  voisins  ,  et  exercoit  son  zèle  ,  et  in 

^"  timoré  Dei  sermonibus  confortnhat.   Ces  paroles  d'Or- 

dric  Vital  ont  fait  croire  mal  à  propos  à  Artur  du  Mou- 
tier,  que  Baudri  avoit  eu  la  conduite  du  monastère  de 
Jumiéges  et  peut-être  de  quelques  autres ,  après  le  con- 
cile de  Clermont,  depuis  l'an  1090  jusqu'en  1098,  ce 
qui  n'a  aucun  fondement.  L'an  11 29,  le  16  décembre, 
il  fit  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Samson  sur  Rille , 
qu'ilavoit  peut-être  bâtie,  et  deux  jours  après  celle  de 
Saint-Laurent  de  Manrisc  ,  l'une  et  l'autre  dépendantes 
de  son  siège.  Baudri  mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
le  7  janvier  i  i3o.  Il  avoit  été  trente  ans  abbé  de  Bour- 
gueil ,  et  vingt-deux  ans  évêque  de  Dol.  Il  est  aisé  de 
concilier  ensemble  deux  sentiments  sur  l'année  de  sa 

Uu  Paz,  p.  860.  mort,  dont  l'un  la  place  en  11 29,  et  l'autre  en  ii3o. 
C'étoit  l'année  1 1 29  pour  ceux  qui  la  commençoient  au 
mois  de  mars  ;  et  l'année  1 1 3o  pour  ceux  qui  la  commen- 
çoient le  premier  de  janvier.  Pour  ce  qui  est  du  senti- 
ment de  dii  Paz  dans  sou  histoire  généalogique,  des  P. 
Alexandre  et  le  Long,  de  Casimir  Oudin,  etc.  qui  le  font 
mourir  en  i  i3i ,  il  est  absolument  faux.  La  chose  est  dé- 

Hild.,l. ii,ep,35.  montrée  par  la  lettre  qu'Hildebert  écrivit  à  Honoré  II, 
jjoiu'  lui  annoncer  la  mort  de  Baudri;  car  ce  pape  étant 
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mort  lui-même  le  24  février  de  l'an  i  i3o,  puisque  Bau-  xii  siècle. 
(iri  étoit  mort  avant  lui ,  on  ne  peut  mettre  sa  mort  en 
1 1 3 1 .  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Préaux, 
sans  aucune  épitaphe.  Il  est  surprenant  que  Baudri  en 
ayant  fait  de  son  vivant  un  si  grand  nombre  pour  les 
hommes  célèbres  de  son  siècle,  personne  n'ait  pris  soin 
de  faire  la  sienne. 

§n. 

SES  ÉCRITS. 

j"  £)audri  a  fait  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  vers 

3u'en  prose.  Nous  avons  déjà  parlé  du  goût  qu'il  avoit 
ans  sa  jeunesse  pour  la  poésie,  à  laquelle  il  continua 
de  s'appliquer,  non-seulement  lorsqu'il  eut  renoncé  au 
monde,  mais  même  étant  abbé  de  Bourgueil.  Il  ne  paroît  Ses  poésies. 
pas  cependant  qu'il  y  ait  excellé,  si  ce  n'est  relativement 
à  son  siècle,  dans  lequel  il  s'est  fait  de  la  réputation  :  Fuit 
ishaud  incclcbris  suo  tempore pocta,  dit  de  lui  le  P.  Mabil- 
lon,  qui  convient  d'ailleurs  qu'il  y  a  peu  dechosesutiles  An.,  1.  65,  n.  <;«. 
dans  les  poésies  qui  nous  restent,  sinon  qu'elles  servent  à 
nous  faire  connoître  les  grands  hommes  de  son  temps,  en 
l'honneur  desquels  il  a  fait  des  vers,  soit  de  leur  vivant, 
soit  après  leur  mort.  M.  Duchesne  en  a  fait  imprimer 
une  partie  dans  le  quatrième  tome  des  historiens  de 
P'rance,  depuis  la  page  -x^-x  jusqu'à  la  page  278. 

D.  Mabillon,  dans  le  supplément  de  sa  Diplomatique,  .\iab,  r.  n,  n. 
dit  avoir  vu  dans  \\n  ancien  manuscrit,  appartenant  au-  ^'  i'  ^' 
jourd'hui  à  la  bibliothèque  Ottobonienne,  des  poésies  de 
Baudri,  dont  une  partie  n'a  point  encore  été  imprimée. 
Parmi  celles  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  il  y  en  a 
une  dans  laquelle  Baudri  témoigne  sa  douleur  de  ce  que 
le  stylet,  dont  il  se  servoit  depuis  dix  ans  jiour  écrire  sur 
ses  tablettes,  s'étoit  cassé.  D.  Mabillon  n'a  pas  i-egardé 
comme  assez  sérieuse  pour  son  sujet  cette  pièce,  où 
l'auteur  décrit  l'usage  du  stylet,  pour  la  donner  au  pu- 
blic. Mais  il  l'apporte  quelques  vers  d'une  autre  poésie, 
dans  laquelle  Baudri  fait  la  description  de  ses  tablettes, 
qui  n'étoient  point  selon  l'usage  ordinaire  de  cire  noire, 
mais  de  cire  verte,  apparemment  parce  que  cette  coulein- 
plaît  davantage  à  la  vue.  Il  plaisante  sur  le  stylet  qu'un 
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XII  sit:CLE.    certain  Lambert  d'Angers  lui  avoit  fait  pour  écrire  sur 
ces  tablettes,  et  loue  l'abbé  de  Seez,  qui  lui  avoit  fait  pré- 
sent d'un  sac  pour  les  mettre. 
Le  Long,  BibL      Parmi  Ics  mauuscrits  de  M.  Duchesue,  que  l'on  con- 
^'   '^''         serve  avijourd'hui  dans  la  blibliothèque  du  roi,  on  trouve 
dans  le   dix-neuvième   volume,    p.    jSj,    des   vers   de 
Baudri,  qui  ne  sont  que  l'extrait  d'un  poëme  plus  con- 
sidérable qu'il  avoit  fait  sur  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  Guillaume,  et  qu'il  avoit  adressé  à  la  comtesse  Adè- 
le, fille  de  ce  conquérant.  Ce  fragment  est  ainsi  intitulé  : 
Balderici  Biirgulieiisis  abhatis  versas  de  conques  tu  An- 
gliœ  per  Guillelmum  Nonnannorum  ducem ,  ex  majore 
poëmate  nuncupato  ad  Adelain  comitissam.  Nous  ne 
Mart     Thés  ^'^^^^  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  différentes  épitaphes 
Anec,  t.  iT,  p.   de  notre  auteur,  qui  ont  été  données  séparément  dans 
'°'"  différents  auteurs;  comme  celle  de  Berenger  imprimée 

Diss.  sur  l'hist.  par  D.  Martene,  etc.  «  Baudri,  dit  M.  Lebeuf,  est  plus 

de  Pans,  t.  ir,  p. '^  i,    i  ,  i        l'i-  i 

fit,6j.  «  connu  par  1  abondance  que  par  la  délicatesse  de  ses 

«  poésies.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  ton  aux  autres  pour  le 
.  a  style  des  éloges ,  qu'il  étoit  bien  aisé  de  faire,  en  se  con- 
«  tentant  d'exprimer  en  vers  qu'un  tel  étoit  un  second  Ci- 
ce  céron,  nn  autre  Virgile,  un  Aristote;  qu'il  surpassoit 
«  Homère;  queNestor,  Ulysse,  Crésus,  Quintilien,  étoient 
«  réunis  en  la  personne  de  tel  ou  tel  ;  que  cet  autre  fut 
«  le  Platon  et  le  Socrate  de  son  temps.  »  Ce  n'est  pas  là 
faire  l'éloge  de  la  poésie  de  Baudri  ;  nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'elle  en  mérite.  Quant  à  sa  prose ,  il  a  un 
peu  mieux  réussi  ;  mais  non  jusqu'à  mériter  d'être  ap- 
pelé un  admirable  Cicéron.-  titre  qui  lui  est  donné  par 
un  de  ses  amis  dans  une  lettre  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler. 

2°  L'ouvrage  le  plus  considérable  que  nous  ayons  de 
Baudri,  est  son  histoire  de  la  croisade,  qui  tient  le  troi- 
sième rang  dans  le  recueil  de  Bongars.  L'auteur  avoit 
environ  soixante  ans  lorsqu'il  le  composa,  comme  il  le 
dit  dans  sa  préface,  et  sa  vue  étoit  affoiblie  par  la  vieil- 
lesse, seniles  oculos ;  ainsi  il  ne  fit,  ou  du  moins  il  n'a- 
cheva cet  ouvrage,  que  depuis  qu'il  fut  placé  sur  le  siège 
de  Dol;  et  même  nous  pouvons  dire  en  général  que  tous 
ceux  que  nous  avons  cfe  lui,  excepté  quelques-unes  de 
ses  poésies,  sont  des  productions  de  sa  vieillesse,  qui  ne 
l'empêcha  ni  d'écrire,  ni  de  faire  de  longs  voyages. 
Pour  revenir  à  son  histoire  de  la  croisade,  elle  est  divi- 
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sée  en  quatre  livres ,  qui  contiennent  les  principaux  évé- 
nemejits  de  cette  célèbre  expédition,  depuis  le  concile 
de  Clermont,  où  elle  fut  j)ubliée,  jusqu'à  la  victoire  que 
les  croisés  remportèrent  sur  les  infidèles  peu  après  avoir 
pris  Jérusalem,  c'est-à-dire  le  12  du  mois  d'août  suivant. 
L'auteur  fait  une  faute  de  chronologie  considérable,  en 
marquant  la  prise  de  cette  ville  l'an  1098;  car  il  est  cer- 
tain par  le  consentement  unanime  de  tous  les  historiens 
qu'elle  fut  emportée  par  les  croisés  le  i5  juillet  de  l'an 
1099.  Baudri  n'avoit  point  été  témoin  des  faits  qu'il  ra- 
conte dans  son  histoire,  n'ayant  point  accompagné  les 
croisés  dans  leur  expédition,   quoiqu'il  eût  assisté   au 
concile  de  Clermont.  Son  ouvrage  est  composé  sur  celui  Hist.  iit.,t.vin,p. 
d'un  anonyme  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  lui  étoit  *'*9- 
tombé  entre  les  mains.  Comme  personne  ne  faisoit  de  cas 
de  l'écrit  de  l'anonyme,  parce  que  le  style  en  étoit  très- 
mauvais,  Baudri,  qui  le  croyoit  d'ailleurs  exact,  entre-     Gest.  Dei  pei 
prit  de  le  retoucher,  afin  d'en  rendre  la  lecture  suppor-  ^'■'  ^'^°'  **'*'• 
table.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à  en  châtier  le  style,  il  y 
inséra  ce  qu'il  avoit  appris  d'ailleurs  de  cette  fameuse  croi- 
sade. Voulant  encore  s'assurer  davantage  de  la  vérité  des 
faits,  il  envoya  son  ouvrage  à  Pierre,  abbé  de  IMaillezais, 
son  intime  ami,  qui  avoit  fait  le  voyage  de  la   Terre- 
sainte,  et  le  pria  de  vouloir  bien  y  donner  la  dernière 
main.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  et  la  réponse  de  ibid. 
cet  abbé,  sont  immédiatement  avant  ïe  prologue  de  Bau- 
dri sur  son  histoire,  qui  fait  partie  du  recueil  de  Bon- 
gars.  Tant  de  précautions  que  prit  Baudri,  pour  perfec- 
tionner son  histoire,  en  doivent  donner  une  idée  avan- 
tageuse. Le  P.  Mabillonla  regarde  comme  son  principal  An.  l.  75,11.97. 
ouvrage,  et  c'est  en  effet  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'auteur.  Elle  commence,  comme  celle  de  l'anonyme, 
au  concile  de  Clermont,  et  finit,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,   à  la  grande  victoire  que  les  croisés  remportè- 
rent le  12  d'août  1099  sur  le  Soudan  de  Babylone.  Ainsi 
il  faut  corriger  son  texte,  qui  porte,  par  une  erreur  ma- 
nifeste, que  ce  fut  en  1098.  Ordric  Vital  en  faisoit  un  si     Ord.  1.  ix,  p. 
grand  cas,   qu'il  y  puisa  tout  ce  qu'il  rapporte  de  la  776.  |  LeBa'ud, 
croisade;  et  Le  Baud,  à  son  exemple,  en  a  tiré  la  plus  ''''"^'^'  '^°' 
grande  partie  de  ce  qu'il  dit  de  la  prise  de  Jérusalem  dans 
son  histoire  de   Bretagne.  A  l'égard  de  l'histoire  dont 
s'est  servi  Baudri,  et  qui  est  la  première  de  la  collection 
Tome  XL  O 


io6  BAUDRI, 

XII  SIÈCLE,  de  Bongars,  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  c'est  l'ou- 
vrage de  Theudbode ,  originaire  du  Poitou  ,  lequel  a  été 
gâté  par  un  anonyme,  qui  a  supprimé  le  nom  de  l'au- 
teur. C'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Duchesne  à  le  lui  resti- 
T.  IV,  |j.  777.  tuer  dans  son  recueil  des  historiens  de  Fi'ance.  Il  y  est 
précédé  d'une  savante  préface  de  la  façon  de  M.  Besly,  il- 
lustre magistrat  de  Poitou,  auquel  nous  sommes  redeva- 
i)les  de  cette  découverte ,  dont  il  avoit  fait  part  à  IM.  Du- 
chesne. Ainsi,  pour  juger  sainement  du  travail  de 
Baudri,  on  peut  conférer  son  histoire  avec  les  deux  édi- 
tions ,  dont  la  plus  exacte  est  celle  qui  est  dans  la  collec- 
tion des  historiens  de  France.  Car  l'anonyme  s'est 
donné  des  libertés,  qui  gâtent  l'ouvrage  de  Theudbode; 
et  comme  Baudri  n'en  a  pas  eu  d'autre  devant  les  yeux, 
il  pourroit  être  corrigé  lui-même  svir  cette  édition. 

Mesn.,Hist.ms.  3  °  C'cst  ici  Ic  licu  de  jDarler  d'uu  écrit,  que  M.  Mes- 
Long'Bibi  Fr.  p*^  nard,  dans  son  histoire  manuscrite  d'Anjou,  et  le  P.  le 
2o3.  Long  attribuent  à  Baudri;    ce  sont  des   gloses   sur  le 

Pentateuque;  Scripsit ,  dit  M.  "SXe^iWdirA^  glossulas  super 
PentateucJiiun  nondum  éditas.  Ce  qui  a  donné  occasion 
de  lui  attribuer  des  gloses  sur  le  Pentateuque,  est  sans 
doute  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  à  l'abbé  de  Maillezais, 
où  il  le  prie  de  lui  envoyer  des  gloses  sur  le  Pentateuque 
de  Moyse,  qu'il  lui  avoit  fait  voir  étant  chez  lui,  et  dont 
il  avoit  lu  une  partie,  sans  lui  en  nommer  l'auteur.  El- 
les avoient  beaucoiqi  plu  à  Baudri ,  qui  témoigna  du 
Gesi.  Dei  pei  désir  dc  les  avoir  tout  entièi'es ,  et  pria  son  ami  de  les 
ti.,p.  8i.  faire  transcrire  en  caractère  qui  ne  fatiguât  pas  sa  vue 

affoiblie  par  la  vieillesse,  tali  compact u in  characterc , 
talihusque  figuris ,  quœ  seniles  oculos  non  offendant . 
Baudri  ajoute  que  si  son  ami  lui  accorde  l'effet  de  sa  de- 
mande, ce  seraxme  semence  dont  il  recueillera  une  abon- 
dante moisson,  jjarce  qu'il  mettra  lui-même  des  ol)ser- 
vations  entre  les  lignes,  et  en  développera  les  sens  les 
plus  cachés  (i).  Si  l'abbé  de  IMaillezais  satisfit  là-dessus 
l'évêque  de  Dol,  comme  il  est  à  croire,  et  comme  il  le 


(i)  Puto  siquidem  quod ,  postquam  mi  ht  iii  /toc  ailquiciwri.s- ,  sttidio- 
sutn  me  partiiries ,  et  dejaçto  semine  messem  tttitltipliccm  rccipics.  Ap- 
ponam  siquidem  et  sententias  interlineares ,  etexcerpam,  sirubi  latent, 
titerlullns  interiores  y  etc. 
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lui  fit  espérer  par  sa  réponse  (  i  ),  il  est  vraisemblable  xii  sièclk. 
que  le  prélat  de  son  côté  aura  tenu  parole,  en  mettant 
ses  observations  sur  l'écrit  qu'il  demandoit.  C'est  là  sans 
doute  ce  qui  aura  donné  occasion  de  lui  attribuer  des 
gloses  sur  le  Pentateuque,  quoiqu'il  soit  visible  qu'elles 
ne  sont  point  de  lui.  Elles  pouvoient  être  de  l'abbé  de 
Maillezais  lui-même,  qui,  en  lui  faisant  lecture  d'une 
partie ,  ne  voulut  peut-être  pas ,  par  modestie ,  faire  con- 
noitre  c[u'il  en  étoit  auteur. 

4°  Gesta  pontificum   Dolensium.   Cette  histoire  des 
archevêques  de  Dol  n'est  pas  vraisemljlablement  dif- 
férente des  chroniques  de  Baudri,  que  Le  Baud  cite  sou-    LeBaud,  p. 70, 
vent  dans  son  histoire  deBretaj^ne,  et  dont  Symphorien  74,  m,  nS,  118, 
Guyoji parle  ainsi  dans  celle  d'Orléans  :  Baudri  écrit  les  lH'   ['"Guyon,' 
annales  de  son  église,  depuis  saint  Samson  Jusqu'à  son  s*^.  xj,  p.  337. 
temps.  Les  extraits  qu'on  cji  trouve  dans  Le  Baud  font 
juger  que  Baudri  s'y  proposa  particulièrement  d'éta- 
blir, au  moins  par  la  possession,  son  prétendu  droit  de 
métropolitain  de  Bretagne ,  qu'il  fait  remonter  jusqu'à 
saint  Samson.  ]^e  P.  le  Long  suppose  les  actes  des  ar-    Le  Long,  Bib. 
chevêques  de  Dol  imprimés  dans  les  notes  de  Cosnier  f"""-  P  ^°3. 
sur  la  vie  de  Robert  d'Arbrissel,  à  la  Flèche,  /«-4°,  en 
1641.  Cependant  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  édi- 
tion. 

5°  Le  même  motif  qui  porta  Baudri  à  donner  les  actes 
des  archevêques  de  Dol,  lui  fit  écrire  la  vie  de  saint  Sam- 
son, qui  est  fort  différente  de  celle  que  du  Bosc,  ou  du 
Bois,   a  donnée  dans  sa  bibliothèque  de  Fleury;  ainsi 
que  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  premier  siècle  des 
Saints  Bénédictins,    parmi  leurs  actes  publiés  par  D.     Mab.  Art.  ss. 
Ma])illon.  Dans  la  vie  de  saint  Samson  ,  qui  est  dans  la  ^'^"-  P  '^^• 
bibliothèque  de  Fleury,  il  n'a  que  le  titre  d'évêque. 
Saint  Dubrice  lui  imposa  les  mains  vers  l'an  5oi ,   dit 
Adrien  Baillet,  et  le  fit  évêque  régionaire,  c'est-à-dire  Baill.,ï8 juillet, 
missionnaire  apostolique,   sans    lui   assigner  de  siège 
particulier.  Ce  qui  renverse  le  système  de  Baudri ,  qui 
le  fait  archevêque  de  Dol ,  où  certainement  il  n'y  a  eu 
d'évêque  que  longtemps  après  sa    mort.  Baronius  ne  Bar. an. 559,11.33. 
donne  aucun  siège  à  ce  saint  prélat.  Bollandus  s'est  con- 

(i)  Glossulas  super  Pentateuchum ,  quas  irrequietus  indagator pul- 
sando  quœrit ,  quain  citius  poterimus  transcriptas  illius  venerandœ  pa- 
ternitati  transmitteinus . 

O  ii 


io8  BAUDRI, 

XII  SIECLE,   tenté  d'insérer  clans  sa  collection  la  vie  de  saint  Samson 

publiée  par  le  P.  Mabillon. 
Cosii.innot.ad      6°  Après  la  mort  du  bienheureux  Robert  d'Arbrissel , 
Boiiand^EpL.de- ^•'l'ivée    l'an    II 17,   Pétronille,    première    abbesse   de 
dir.    ep.    Cosn.  Foutevraud ,  écrivit  à  Baudri  pour  l'enaaeer  à  composer 

Boll.  ibid.  1        •     J  •    ^  •      ..-^    ^  ^    '•!  ?   ^  ^^• 

la  vie  de  ce  saint  instituteur,  qii  il  avoit  connu  jiarticu- 
lièrement.  I.e  prélat  voulut  d'abord  s'en  excuser,  sur  ce 
qu'étant  dans  un  âge  décrépit,  exposé  aux  flots  orageux 
du  monde,  obligé  de  vivre  parmi  un  peuple  indocile,  il 
seroit  accablé  sous  le  poids  d'une  telle  entreprise.  Ce- 
pendant il  se  rendit,  et  ne  tarda  pas  à  satisfaire  la  pieuse 
Boll.  25  fév.  p.  abbesse,  en  écrivant  la  vie  du  bienheiu-eux  Robert,  qui 
Cosn.'  ^*'"  '  P^"*  ^*''^  regardée  comme  un  précieux  monument  de 
l'histoire  monastique  du  XIP siècle.  On  y  remarque  sur- 
tout un  caractère  de  vérité  qui  frapj^e.  Baudri  s'ap2:)lique 
uniquement  à  donner  une  idée  parfaite  de  la  vie  péni- 
tente du  missionnaire  apostolique,  de  la  discipline  qu'il 
établit  à  Fontevraud,  et  de  la  pauvreté  de  ses  premiers 
disciples.  Il  entre  peu  dans  le  détail  de  ses  actions,  et  y 
a  tellement  négligé  les  dates,  qu'il  n'a  pas  même  fixé 
l'année  de  la  fondation  du  monastère.  Ainsi  c'est  moins 
une  vie  qu'un  éloge  funèbre  du  bienheureux  Robert. 
Baudri  avoit  manqué  de  mémoires;  il  s'en  plaint  même 
dans  son  épître  dédicatoire  à  Pétronille.  Nous  avons 
sous  le  nom  d'André,  confesseur  de  Robert  et  compa- 
gnon de  ses  voyages,  une  relation  fort  détaillée  sur  sa 
dernière  maladie  et  sa  mort,  dont  il  avoit  été  témoin. 
Ces  deux  ouvra";es  ont  toujours  été  joints  ensemble 
dans  toutes  les  éclitions,  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 
Bollandus  a  inséré  ces  deux  écrits  dans  sa  collection,  au 
•i5  de  février,  avec  des  notes  qui  lui  avoient  été  en- 
voyées de  Fontevraud.  11  y  en  eut  une  édition  à  la  Flè- 
che en  i()4i ,  avec  ce  titre  :  Fontis-Ebraldi  crordium , 
scn  Baldcrici.  Dcdcjisis  prœsuli.s  opusciiliiui  de  B.  Ro- 
herto  Arbresellcnsi ,  et  F.  Andreœ  supplcmentum  ad 
liistoriam  'vitœ  B.  Roherti  y^rbrcsellensis ,  studio  et 
opéra  Miehaëlis  Cosnier,  sacerdotis  Pietavlensis ,  in  ev- 
dem  loco  parochi.  Il  y  a  dans  cette  édition  des  notes  de 
hi  façon  de  l'éditeur,  et  des  questions  sur  le  pouvoir  de 
labbesse. 
1 .1.^1.  Metii.      Nous  trouvons  une  traduction  de  la  vie  de  Robert  im- 

lusl.  I.  m,  p.  i4(..         ■        '      >    T-.       •  ro^  1.  '  •  •      » 

pi'imee  a  Pans,  en  i5»'),  et  1  année  suivante  a  Angers, 
sons  ce  titre  :  (lironicjiie  de  Fontei.'rand ,  roiiienniit  la 
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vie^  de  Robert  cV Arhrissel ,  par  Baldei^ic  de  Dol,  et  An-   X"  siècle. 
dré,  moine  de  Fontevraud,  traduit  en  françois  par  Yves 
Magistri,  ou  Yves  Michel,  de    l'ordre    des   frères  mi- 
neurs. La  même  vie,  traduite  du  latin  par  Jean  Che-    Le  Long   B,b 
vaher,  jésuite,  m-8%  à  la  Flèche,  en  1647,  chez  Griveau.  F»-  p-  >«"  ' 
L'année  suivante,  dans  la  même  ville,  chez  le  même  im- 
primein-,  parut  encore  la  vie  du   bienheureux  Robert, 
parles  soins  de  Sébastien  Ganot,  religieux  de  Fonte- 
vraud, avec  une  épître  dédicatoire  à  la  reine  régente.  Bibi.  Fonteb.. 
Dans  cette  édition  le  latin  et  le  françois  sont  en  deux 
colonnes. 

f  La  vie  de  saint  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  sui-     Possev.  App.,  t. 
vit  de  près  celle  du  bienheureux  Robert,   si  elle  ne  la  '•  I  '*''^"^'-  P'»' 
précéda  pas.  Il  est  du  moins  certain  qu'elle  parut  avant  Act'ss.,  I.  n^'p.' 
l'an  II 20,  puisqu'il  la  dédia  à  Ursion ,  abbé  de  Jumié- ''9^-    I    Pf"""'*'- 
ges,  mort  vers  cette  année;  il  ne  l'avoit  même  entreprise  A^h.  de  Roué!*! 
qu'à  la  prière  de  cet  abbé  et  de  ses  religieux.  Saint  Hu-  P-  '^9 
gués  avoit  été  moine  et  abbé  de  Jumiéges,  avant  que 
d'être  placé  sur  le  siège  de  Rouen;  et  après  sa  mort,  il 
futinhumé,  l'an  730,  dans  l'église  de  cette  abbaye,  qu'il 
avoit  cond)lée  de  bienfaits  pendant  son  vivant.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  dans  la  chronique  de  Fontenelles,  écrite 
au  temps  de  Louis  le  Débonnaire.  Ursion  et  ses  religieux , 
voulant  renonveller   la  mémoire  de  ce  grand  homme,' 
qui  sembloit  ensevelie  dans  l'oubli  depuis  les  incursions 
des  Normands  qui  avoient  ravagé  le  pays  vers  le  milieu 
du  neuvième   siècle,   prièrent  Baudri  d'écrire   sa  vie. 
Mais  quel  succès  pouvoit-on  attendre?  Tons  les  anciens 
monuments  avoient  été  dissipés  par  les  barbares.  On 
n'ayoit  qu'une  vie  du   saint,  mal  digérée,  écrite  vers  le 
milieu  du  dixième  siècle,  c'est-à-dire  deux  cents  ans  après    jn^b.  Act.  ss. 
la  mort  de  saint  Hugues,  par  un  religieux  qui,  manquant  '•  "'>P  W- 
des  mémoires  nécessaires,  ne  put  que  recueillir  des  tra- 
ditions populaires  ordinairement  sujettes  à  une  infinité 
de   fautes   grossières   et   d'anachronismes.   Ce    fut   sur 
une  telle  vie  que  Baudri  travailla,  et  qu'il  composa  celle 
de  saint  Hugues.  S'il  avoit  eu  de  la  critique,  il  auroit  pu 
remarquer  les  fautes  grossières  dont  elle  étoit  remplie, 
en  la  comparant  avec  la  chronique  de  Fontenelles,  qui     ci.,  Font  sp,- 
ne  rapporte  rien  que   d'exact  touchant  le  saint  arche- "'''"'•  p  »o5. 
vêque  de  Rouen.  Mais  bien  loin  d'avoir  aucun  soupçon 
sur  les  faits  faux  et  supposés  dont  cette  vie  est  pleine. 


no  BAUDRI, 

xi[  SIECLE.  [\  ]es  regarda  comme  vrais;  et  l'aiiteur  clans  sa  sim- 
plicité lui  parut  exact  :  Scripta  il/a ,  dit-il ,  non  diffi- 
teor  simplicia,  sed  tamen  scio  vei^acia.  Ainsi,  en  retou- 
chant la  vie  de  saint  Hugues ,  il  n'y  corrigea  rien ,  et 
adopta  tous  les  faits  faux  qui  y  étoient  répandus  ;  ce  qui 
a  causé  une  grande  confusion  dans  l'histoire  des  arche- 
vêques de  Rouen.  Au  lieu  du  véritable  saint  Hugues, 
archevêque  de  Rouen ,  qui  étoit  fils  de  Drogon ,  duc  de 
Champagne,  et  d'Adaltrude  ou  Anstrude,  fille  de  Wa- 
raton ,  maire  du  palais  ,  il  nous  a  donné ,  sur  des  actes 
remplis  de  faits  faux ,  supposés  et  rejetés  aujourd'hui  de 
tous  les  savants,  \\n  autre  prétendu  saint  Hugues ,  fils  de 
Charlemagne,  qui  ne  fut  jamais  archevêque  de  Rouen. 
Il  est  vrai  que  Charlemagne  eut  un  fils  naturel ,  nommé 
Hugues;  mais  on  sait,  par  le  témoignage  des  meilleurs 
historiens ,  que  cet  Hugues  a  été  simplement  prêtre  et 
abbé ,  et  non  évêque ,  et  qu'il  périt  l'an  844  -,  dans  un 
combat  livré  entre  les  troupes  de  Pépin ,  fils  de  Pépin 
roi  d'Aquitaine,  et  celles  de  Charles  le  chauve.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  ici  la  fausseté  des  faits 
rapportés  par  l'anonyme ,  et  adoptés  par  Baudri.  Les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  avant  nous ,  nous  ont  pré- 
venu ;  et  d'ailleurs  on  l'a  déjà  fait ,  en  parlant  de  la 
chi'onique  de  Fontenelles,  et  de  l'anonyme,  dont  on 
conserve  deux  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Ju- 
miéges. 

Les  continuateurs  de  Bollandus  n'ont  pas  cru  devoir 
donner  une  place  dans  leur  collection  à  la  vie  de  saint 
Hugues ,  écrite  par  l'anonyme  ,  ni  à  celle  de  Baudri  ;  ils 
se  sont  bornés,  de  même  que  D.  Mabillon,  à  en  relever  les 
fautes  grossières,  et  à  faire  un  extrait  de  la  chronique  de 
•  Fontenelles,  qui  contient  l'abrégé  de  la  vie  de  ce  saint  ar- 
chevêque de  Rouen.  Artur  du  Moutier  a  pidilié  dans  son 
Neustria  pia  la  vie  écrite  par  l'anonyme  de  Jumiéges  et 
retouchée  par  Baudri. 

Boii.  ad  diera      8"  Ce  fut  vers  l'an  1120  que  Baudri   composa  l'his- 
14  feb.  p.  758.  1  iQ^YQ  (Je  la  translation  faite  de  Rome  à  .lumières,  du  chef 

Cang.  nov.,  sur  .  .  ^  \      rr         ■  r\ 

le  mot  Co/onja ,  t.  de  saïut   Valeutin ,  prêtre  et  martyr  de   lerni  en  Um- 

"  brie.  Il  déclare  au  commencement  de  son  ouvrage,  (pie 

l'exposé  simple  et  ingénu,  que  les  religieux  de  Jumiéges 

lui  fuent  de  ce  qu'ils  en  savoient .  portoit  un  caractère  de 

vérité  qui  lui  tenoit  lieu  de  mémoires  authentiques ,  et 


EVÊQUE  DE  DOI.  EN  BRETAGNE.         m 

que  les  miracles  qu'il  rapportoità  la  suite  de  sa  relation,    xii  siècle. 

etoient  aussi  fondés  sur  leur  témoignage  (i).  Bollandus, 

qui  a  donné  cette   relation    au  public ,   observe  que 

saint Valentin  étoitévêque  de  Terni,  et  non  un  simple 

prêtre,    comme  Baudi'i  l'a  cru  ,   et  que  saint  Valentin , 

prêtre  et  martyr,  n'est  pas  celui  de  Terni,  mais  de  Rome, 

où  il  est  honoré.  M.  Baillet  marqvie  que  l'histoire  de  la  Baiii.  i4iev. 

translation  du  chef  de  saint  Valentin ,  de  Rome  à  Ju- 

miéges,  a  été  écrite  par  Baiidri  l'an    1020.  C'est  une 

faute  de  l'auteur,  ou  plutôt  de  l'imprimeur  :  il  faut  lire 

II 20. 

9"  M.  Duchesne  attribue  à  Baudri  trois  écrits  sur  la    Ecrits  sur  lab- 
célèbi-e  abbaye  de   Fécamp ,   ainsi   intitulés   :   le  pre-  DJchelnrinsTnè 
mier,    Nomina    et   acta    abbatum,    qui   monasterium  anci., p.  jii. 
Fiscannense  rexerunt.  Le  second,  De  revelatione  tno- 
nasterii Fiscannensis.  hetro'isième,  Desciiptiomonasterii 
Fiscaiiiiensis,  auctore  Baldrico ,  orchiepiscopo  Do/en  si. 

Le  second  de  ces  trois  écrits  ,  qui  est  imprimé  dans  le 
Neastria  pia ,  est  dédié  à  Guillaume  de  Ros,  troisième  Neusi.,p.  193. 
abbé  de  Fécamp,  mort  l'an  1107.  Cette  époque,  sans 
parler  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  style  de  cet  écrit 
et  celui  des  autres  ouvrages  de  Baudri,  paroît  suffire  pour 
prouver  qu'il  n'en  est  pas  auteur.  A  l'égard  du  premier 
et  du  troisième ,  ce  n'est  qu'un  même  écrit ,  revêtu  de 
deux  titres  différents.  Outre  ces  deux  titres,  il  en  a  même 
encore  d'autres  :  Relatio  de  monasterio  Fiscannensi ; 
Epistola  Baidrici  od  Fiscannenses  ;  Itinerarium.  On  est    ,^"  ^*"^-  ""' 

'         •      1  1        .  1  .VA  '      •       i^  éd.  t.  IT,  p.  4c)' 

surpris  de  tant  de  titres  donnes  a  un  même  écrit.  Cepen- 
dant il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  convienne.  Dans  l'écrit 
en  question ,  qui  est  une  lettre  aux  religieux  de  Fécamp , 
Baudri  fait  le  récit  de  ses  voyages;  ainsi  on  peut  l'ap- 
peller,  Itinerarium  :  il  y  parle  de  plusieurs  abbés  ,  qui 
ont  gouverné  l'abbaye  de  Fécamp  ;  il  fait  la  descrijition 
de  cette  auguste  maison ,  sur  laquelle  il  entre  dans  un 
grand  détail  :  ainsi  on  a  pu  revêtir  cette  lettre  des  diffé- 
rents titres  que  nous  avons  rapportés  :  Descriptio  mo- 
nasterii  Fiscannensis ,  etc.  Relatio  de  monasterio,  etc. 
Voilà  donc  les  trois  écrits  sur  l'abbaye  de  Fécamp  at- 
tribués à  Baudri,  réduits  à  un  seul.  C'est  un  monument 

(i)  Monachoruni  Gemeticensium  nondiscredendam  sinceritatem  ,  an- 
tiquam  simplicitatem ,  purarnque  relationein  pro  auctoritate  recompen- 
sans ,  et  pro  miracidis  testimonia. 
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xti  SIECLE,  glorieux  pour  ce  célèbre  monastère.  L'auteur  observe,  sur 
la  générosité  avec  laquelle  on  exercoit  l'hospitalité  à  Fé- 
camp,  que  c'étoit  une  coutume  établie  d'y  l'aire  des 
présents  aux  hôtes ,  à  leur  départ.  Il  y  avoit  dès  ce  temps 
une  orgue  dans  l'église,  ce  qui  n'étoit  pas  alors  com- 
mun, etBaudri  applaudit  beaucoup  à  cet  usage.  Il  s'é- 
tend fort  sur  Guillaume  deRos;  il  rapporte  qu'on  le 
pleuroit  encore,  et  qu'on  ne  pouvoit  se  consoler  de  sa 
mort,  quoiqu'il  se  mt  déjà  écoulé  plusieurs  années. 
Il  fait  un  bel  éloge  de  Roger,  successeur  de  Guillainne. 
Oïd.  lib.  XII,  Ordric  Vital  en  parle  ainsi  dans  son  histoire  :  Ejiis 
'"'■'"  ■  peculiares  inrtiitcs  graphicc perstriuxit  Baldricus ,  epis- 

II  ^^''•'^■'•''•7''  copus  Dolensis.  D.  Mabillon,  dans  ses  annales,  rapporte 
les  louanges  que  Baudri   donne  aux  abbés  Guillaume 
et  Roger  dans  sa  lettre  aux  religieux  de  Fécamp.  Le 
P.  Artur  du  Moutier  a  inséré  cette  lettre  tout  entière 
Neust.,  p.  îî;.      dans  sa  Neustrie pieuse. 

io°  Baudri  passe  pour  être  auteur  d'une  histoire  de 

saint  Valentin  ,  qui  souffrit  le  martyre  sous  l'empereur 

Commode,  au  château  de  Trenorque,  ou  Tournus,  entre 

Hist.  litt. ,  t.  Châlons  et  Màcon.  Garnier  et  Falcon,  moines  de  l'ab- 

IX,  p.  sis.^'^  baye  de  Tournus  ,  qui  est  aujourd'hui  une  collégiale  de 
chanoines  séculiers,  écrivirent  les  actes  de  saint  ^  alen- 
tin  vers  le  commencement  duXIF  siècle.  On  a  les  actes 
de  Garnier,  et  d'autres  encore  sans  nom  d'auteur,  mais 
qui  semblent  être  les  mêmes ,  à  quelques  termes  près 

^^^°^^j '"'' ^' P  qu'on  a  changés.  M.  du  Bosquet,  évêque  dejLodève, 
puis  de  Montpellier, a  donné  ceux-ci  dans  son  histoire 

chif.,  t.  II,  p..33.  Gallicane;  et  le  P.  Chifflet,  dans  l'histoire  de  Tournus. 

On  les  voit  encore  dans  les  deux  histoires  de  Chàlons, 

connues  sous  le  nom  de  l'Illustre  Orbandale,  avec  cette 

différence ,  que  dans  l'une  ils  ont  une  préface  et  une  con- 

Baiil.ad4sept.  clusiou  ,  qui  mauciuent  dans  l'autre.  M.  Baillet  et  "SX.  de 

1  Till.t.  III  hist.  '1  1  •  1-      AI 

p(ci.  p.  6oi.  Inlemont  tout  peu  de  cas  de  ces  actes.  On  croit,  dit  M. 
Baillet,  que  les  seconds  (actes) ,  qui  ont  été  publiés  par 
M.  du  Bosquet,  ont  pour  auteur  Baudri ,  évêque  de  Dol , 
qui  vivoit  à  la  fin  du  XP  siècle.  Le  P.  Chifflet  le  prétend 
ainsi,  mais  sans  en  donner  aucune  preuve.  M.  l'abbé 
Juen.,  if  part,  j^jgj^j,^  Ics    croit   pIus  anciens,    et    tâche   de  prouver 

3u'ils  ont  été  écrits  pour  le  plus  tard  au  commencement 
u  IX*  siècle,  i"  parce  qu'il  n'y  est  point  parlé  de  la 
translation  de  saint  Valérien  ,  qui  se  fît  en  980  ;  a"  Adon 
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semble  les  avoir  vus ,  et  y  avoir  pris  ce  qu'il  dit  de  xii  siècle. 
saint  Valerien  dans  son  martyrologe.  Nous  laissons  an 
lecteur  à  juger  si  ces  raisons  sont  décisives.  Mais  soit 
que  les  actes  de  saint  Valerien,  publiés  par  M.  du  Bos- 
quet, soient  l'ouvrage  deBaudri,  soit  qu'ils  soient  plus 
anciens  que  cet  auteur,  ils  n'en  ont  ni  plus  ni  moins 
d'autorité.  Et  quand  bien  même  nous  aurions  l'histoii^e 
de  l'évêque  de  Dol ,  qui  paroît  être  différente,  elle  ne 
leur  en  donneroit  pas  davantage  ;  ainsi  il  est  aisé  de  se 
consoler  de  ce  qu'elle  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

1 1°  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Lambeth  un  Cave,  p.  568. 
manuscrit  dans  lequel  se  trouve  un  traité  de  la  visite 
des  malades,  attribué  à  Baudri.  On  voit  encore  le  même 
traité,  sans  nom  d'auteur,  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Vienne  en  Auti'iche. 

Le  lecteur  est  en  état  de  juger  de  la  personne  et  des 
écrits  de  Baudri  par  ce  que  nous  en  avons  rapporté  (H). 


Il 
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l^ET  auteur  ne  nous  est  connu  que  par  une  excellente 
lettre,  adressée  à  G.  d'Angers,  qui  lui  avoit  fait  quelques 
questions  touchant  la  nature  et  l'origine  de  l'âme.  Hu- 
gues n'ayant  désigné  celui  à  qui  il  écrit  que  par  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  nous  ne  pouvons  donner  là- 
dessus  que  des  conjectures.  Il  nous  paroît  cependant 
très-vraisemblable  que,  par  la  lettre  G,  il  faut  entendre 
Graphion  d'Angers,  qui  professoit  à  Reims  sous  l'épis- 
copat  de  Rainaud  de  ]\Iartigné,  archevêque  de  cette  ville. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  un  acte  de  ce  prélat  de  l'an  1 1 27,  Marten.  Anecd. 
où  l'on  trouve  la  souscription  de  Graphion  professeur  :  1. 1,  p.  368. 
Signum  magistri  Grapkionis  Andegavensis ,  etc.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  personne  à  qui  Hugues  a  adressé 
cette  lettre ,  c'est  une  pièce  très-importante ,  et  qui  fait 
honneur  à  l'auteur.  Il  y  répond  à  plusieurs  questions  très- 
subtiles  et  très-embarrassantes ,  d'une  manière  qui  fait 
voir  qu'il  étoit  habile  philosophe,  et  théologien  très- 
Tome  XL  P 
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.  éclairé.  On  y  trouve  en  abrégé  tous  les  différents  systè- 
mes sur  l'origine  et  la  nature  de  l'âme ,  et  la  doctrine  de 
l'Eglise  touchant  le  péché  originel  clairement  établie.  II 
y  fait  voir  que  l'âme  n'est  pas  une  partie  de  la  Divinité, 
comme  quelques-uns  l'ont  faussement  avancé,  puisqu'el- 
le est  sujette  au  changement  et  au  péché;  que  c'est  une 
erreur  de  dire  qu'elle  est  corporelle,  puisqu'elle  est  es- 
prit; que  c'est  luie  autre  erreur  de  croire  que  les  âmes 
soient  jointes  à  des  corps  pour  expier  des  fautes  qu'elles 
ont  commises  dans  une  autre  vie,  puisque,  selon  l'apôtre, 
Jacob  et  Esaii  n'avoient  fait  ni  bien  ni  mal  avant  de 
naître.  Graphion  lui  avoit  demandé  d'oii  venoient  les 
âmes  de  chaque  particulier.  Il  répond  que  les  sentiments 
sont  partagés,  mais  que  l'Ecriture  ne  nous  apprend  point 
expressément  si  les  âmes  des  descendants  d'Adam  tirent 
leur  origine  de  celle  que  Dieu  créa  dans  le  premier 
homme ,  ou  s'il  en  créa  de  nouvelles  pour  chaque  homme. 
Sur  quoi  il  fait  cette  question,  par  rapport  au  péché  ori- 
ginel :  si  les  âmes  ne  tirent  point  leur  origine  de  celle 
d'Adam  ,  et  si  elles  sont  sans  péché  lorsqu'elles  s'unissent 
aux  corps,  comment  contractent-elles  le  péché  originel? 
car  comment  pourroit-on  imputer  ce  péché  à  la  chair 
seule,  qui  vient  d'Adam  ,  et  qui  étant  sans  raison  ne  peut 
être  capable  de  péché?  comment  celui  qui  n'a  point 
péché  peut-il  être  puni  pour  le  péché  d'autrui?  ]Mais 
nous  savons,  dit  notre  autevir(i),  qu'après  qu'Adam 
eut  péché ,  son  corps  éprouva  les  mouvements  de  la  con- 
cupiscence ,  et  qu'il  contracta  une  pente  au  péché.  C'est 
pourquoi,  lorsque  l'âme  est  unie  à  la  chair,  qui  a  une 
pente  vers  le  péché ,  elle  ne  la  trouve  point  à  la  vérité 
coupable  de  péché,  maisdisposée  à  le  commettre;  l'âme 
y  consent  elle-même  en  s'unissant  à  la  chair,  ellelui  donne 
la  vie ,  elle  l'aime,  elle  abandonne  la  raison ,  et  se  livre 
d'abord  totalement  aux  sens  ;  ainsi ,  en  se  laissant  entraî- 
ner à  cette  pente  qui  porte  au  péché  ,  elle  y  consent,  et  eii 

(  I  )  Sctmus  aiitem  quia,  postquam  Adam  peccavit ,  corpus  ejus  motuni 
concupiscentiœ  et  fomitem  peccati  confraxit.  Anima  itaque ,  cum 
unitur  carni  peccati  fomitem  hahenti ,  non  eam  peccatricem  ,  sed  ad  pec- 
catum  hahilem  im'enit  ;  huic  utiita  consentit ,  hane  vivificat,  hanc  diligit; 
unde  et  rationem  aliquando postponit,  et  corporis  sensilMis  primo  se  totam 
impendit.  Dum  autem  jomili peccati  consentit ,  et  consentiendo  contrahit . 
Peccat  itaque  voluntate ,  non  Nccessitate ;  sed.  quœ  peccat ,  peccati 
pœnam  juste  tolérât  ;  juste  ergo  damnatur,  nisi  per  ccclesiam  ei  suhve- 
niatur,  etc. 
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y  consentant  elle  le  contracte.  Elle  pèche  donc  par  sa 
volonté ,  non  par  nécessité  ;  et  puisqu'elle  pèche,  elle  mé- 
rite de  souffrir  la  peine  due  au^péché.  C'est  donc  avec 
justice  qu'elle  est  damnée,  si  l'Eglise  ne  la  secourt  en  la 
purifiant  par  le  baptême  qui  lui  est  nécessaire,  comme  la 
foi  nousl'apprend.  Ilciteensuitel'autoritéde  saintAugus- 
tin  ,  pour  prouver  que  le  péché  ne  vient  point  de  Dieu, 
que  l'homme  ne  le  commet  point  par  nécessité,  mais  par 
sa  volonté. 

Hugues  répond  à  plusieurs  autres  questions  sur  le 
même  sujet  de  l'origine  de  l'âme,  qui  lui  avoient  été 
pi^oposées  parGraphion,  ou  qu'il  se  proposa  lui-même; 
il  cite  encore  saint  Augustin,  dans  les  écrits  duquel  cette 
seule  lettre  montre  suffisamment  qu'il  étoit  très-versé. 
D.  Martene  l'a  donnée  au  public  dans  son  Trésor  d'à-  Mait. 
necclotes.  L.  est  dommage  qu  un  écrivain  qui  avoit  au- 
tant de  talent  pour  écrire,  de  lumière  et  d'exactitude,  ne 
nous  ait  pas  laissé  d'autres  productions  de  sa  plume,  ou 
qu'elles  ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 
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HUGUES, 

ARCHIDIACRE  DE  SAINT  JACQUES 

DECOMPOSTELLE, 
PUIS  ÉVÊQUE  DE  PORTO  EN  PORTUGAL; 


GIRALD,  CHANOINE  DE  COMPOSTELLE, 


ET  BERNARD,  ARCHIDIACRE  DE  BRAGUE. 


rluGUES  étoit  François,  comme  son  nom  porte  à  le  croire; 

et  c'est  même  l'opinion  commune,  selon  Nicolas  Antoine,     Bib.  Hisp.vet.  1. 

3uiendonne  quelques  preuves.  Il  y  a  apparence  qu'il  fut  ^"'  '=■  4,n.  65 
u  nombre  de  ces  François  que  Bernard,  archevêque 
de  Tolède,  mena  avec  lui  en  Espagne,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  dans  la  ville 
de  Tolède,  nouvellement  reprise  sur  les  Maures.  Hugues 
se  qualifie  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de  Corn- 
Pij 
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xu  SIÈCLE,   postelle,  dans  un  écrit  qu'il  composa  vers  l'an  1 102.  Cet 
écrit  est  une  histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
saint   Fructueux,  archevêque  de  Brague  en  Portugal 
versle  milieu  du  vii*^  siècle,  et  de  quelques  autres  saints. 
La  translation  dont  il  s'agit  n'est  point  une  translation 
selon  les  règles ,  mais  un  vol  de  reliques ,  enlevées  fur- 
tivement de  l'église  de  Brague  et  portées  à  Compostelle. 
Ij'auteur  aura  beau  l'appeler  un  pieux  larcin ,  il  n'en  est 
pas  moins  un  vol.  La  passion  d  avoir  des  reliques  étoit 
telle  alors,  qu'on  se  croyoit tout  permis,  et  qu'on  em- 
ployoit   toutes   sortes  de  moyens  pour  s'en  procurer. 
Nous  en  voyons  ici  un  exemple.  Didace ,  évêque  de  Com- 
postelle ,  faisant  en  1 102  la  visite  des  églises  et  des  biens 
que  l'évêque  de  Compostelle  possédoit  en  Portugal,  alla 
à  Brague,  où  il  fut  parfaitement  bien  reçu,  lui  et  ses 
clercs,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  translation ,  par  saint 
Gerald,  qui  en  étoit  alors  archevêque.  Didace,  de  con- 
cert avec  ses  clercs ,  profitant  du  bon  accueil  que  leur  fit 
Gerald,  et  abusant  de  la  bonté  de  ce  saint  prélat,  enleva 
de  son  église  plusieurs  corps  saints,  sous  préxtete  qu  ils 
n'étoient  pas  honorés  comme  ils  le  méiitoient,  et  les  ap- 
porta dans  son  église.  Telle  est  la  translation  des  reli- 
ques de  saint  Fructueux ,  de  Brague  à  Compostelle ,  dont 
Hugues ,  archidiacre  de  cette  dernière  église ,  a  écrit  l'his- 
toire. Il  étoit  en  état  de  le  faire ,  étant  à  la  suite  de  Didace, 
Boll.  16  apr.,  p.  lorsqu'il  fit  le  pieux  larcin,  et  ayant  tout  vu.  Il  eut  même 

437,11.  3.  beaucoup  de  part  à  cette  action;  il  l'avoue  sans  façon, 

et  nous  apprend  qu'il  donna  son  avis  sur  la  manière  dont 
il  falloit  s'y  prendre  pour  enlever  ces  reliques  sans  bruit 
et  sans  éclat.  Ayant  été  témoin  oculaire  de  tout,  il  a  cru 
devoir  en  conserver  le  souvenir  à  la  postérité  par  la  re- 

p.  436.  lation  fidèle  qu'il  en  a  écrite.  Les  continuateurs  de  Bol- 

landus  l'ont  publiée  au  16  d'avril,  dans  leur  grande  col- 
lection ,  avec  des  observations  préliminaires ,  et  des  notes 
pour  éclaircir  le  texte. 

Bib.  Hisp.  vet.,  Hugues  cstautcur  d'un  autre  ouvrage  plus  important, 
1.  VII,  c.  4,  n-  64-  du  moins  y  a-t-il  eu  beaucoup  de  part.  C'est  l'histoire  de 
l'église  de  Compostelle,  qui  est  regardée  connue  un  des 
plus  précieux  monuments  de  l'ancienne  histoire  d  Espa- 
gne. Ti'ois auteurs  y  onttravaillé.  Le  premier  est  Munio, 
ou  Mai'tin,  qui,  de  trésorier  de  l'église  de  Compostelle, 
fut  ftiit  évêque  de  ^londognedo  en  Galice,   et  qui  fut 
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aussi  chapelain  et  secrétaire  d'Alphonse  VII.  Le  second    xii  siècle. 
est  Hugues,  archidiacre  de  Compostelle,  puisévêquede 
Porto,  qui  a  travaillé  au  premier  livre  de  cette  histoire 
avec  Munio,  comme  nous  l'apprenons  de  la  chronique 
d'Idace ,  et  du  troisième  écrivain,  qui  a  continué  la  même  n.  66. 
histoire. 

Ce  continuateur  est  Girald,  François  de  nation,  cha-  u,.  n.  66. 
noine  de  l'église  de  Compostelle ,  et  curé  de  la  paroisse  de 
sainte  Anastasie.  On  voit  par  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la 
tête  de  sa  continuation,  adressé  à  Didace  Gelmire,  pre- 
mier archevêque  de  Compostelle,  qu'il  avoit  entrepris 
cet  ouvrage  par  l'ordre  de  ce  prélat.  L'auteur,  ne  voulant 

F  as  se  faire  honneur  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  dans 
histoire  de  Compostelle ,  a  soin  d'avertir  qu'il  n'a  fait 
que  continuer  et  finir  cet  ouvrage  commencé  pardeux  sa- 
vants et  respectables  écrivains,  savoir  Hugues  et  Munio. 

Cette  histoire  se  conservoit  encore  manuscrite  en  Es- 
pagne du  temps  de  Rodric  de  Cunha,  qui  l'avoit  sous 
les  yeux  en  écrivant  son  histoire  des  évêques  de  Porto, 
oii  il  rapporte  une  partie  du  prologue  de  Girald.  Jean  Vas.  Hisp.  chr. 
Vasseus  témoigne  en  avoir  vu  un  autre  manuscrit  dans  la  ^-  '^'  °'"*' 
bibliothèque  de  Saint-Sauveur  (à  Salamanque,  selon 
Nicolas  Antoine) ,  dans  lequel ,  ajoute  Vasaeus,  l'histoire 
de  Compostelle ,  éci^ite  par  les  ordres  de  D.  Didace ,  pre- 
mier archevêque  de  cette  ville,  étoit  divisée  en  deux 
livres.  Il  assure  qu'il  y  a  trouvé  plusieurs  choses  intéres- 
santes, dignes  de  voir  le  jour,  et  qu'il  se  propose  de  rap- 
porter. On  fait  auteur  du  premier  livre,  dit-il,  Munio, 
évêquedeMondognedo,  et  Hugues,  évêque  de  Porto;  et 
du  second,  un  certain  Girald,  prêtre,  de  la  maison  du 
même  archevêque. 

Nicolas  Antoine  en  a  vu  un  autre  exemplaire  conservé 
dans  l'église  de  Tolède,  qui  contient,  de  même  que  ce- 
lui de  Jean  Vasaeus ,  l'origine  et  les  progrès  de  l'église 
de  Compostelle  :  Contmet  prijnordia,  succcssus  et  in- 
crementa  ccclesiœ  Compostellanœ.  C'étoit  apparemment 
le  titre  de  l'ouvrage.  Ramirez  veut,  sur  la  fausse  chroni- 
que de  Luitprancï,  qu'il  fût  divisé  en  trois  parties,  dont 
la  première  avoit  été  écrite  par  les  deux  évêques,  Hugues 
et  Munio;  et  les  deux  autres,  par  Giralcl.  Cette  his- 
toire ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  des  historiens 
d'Espagne. 
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XII  SIECLE.  Il  y  a  quelques  années  que  des  écrivains  désœuvrés 
s'avisèrent  d'attribuer  à  Hugues  une  lettre  anonyme  à 
Maurice  Bourdin ,  dans  laquelle  ils  donnoient  comme 
quelque  chose  de  certain  toutes  les  f;\bles  Espagnoles 
sur  la  prédication  de  l'apôtre  saint  Jacques  en  Esj)agne. 
Cette  supposition,  toute  ridicule  qu'elle  est,  prouve 
cependant  l'estime  qu'on  avoit  pour  lui,  puisqu'ils  ont 
cru  que  son  nom  étoit  capable  de  donner  du  relief  à  leur 
fiction. 

Hugues  écrivoit  dès  l'an  1 1 02,  et  n'étoit  point  encore 
Ferr.Hist.d'Esp.  évêque  de  Porto  en  Portugal.  Ce  siège  épiscopal  fut  ré- 
t.  in,p.  33.        tabli  l'an  1 1 52  de  l'ère  d'Espagne,  i  ii4  de  J.  C,  par  les 
soins  de  Dona  Thérèse ,  reine  de  Portugal ,  qui  attacha 
de  gros  revenus  à  cette  église,  et  lui  donna  pour  évêque 
ib.  p.  348  et  Hugues,  archidiacre  de  Compostelle  :  ce  fut  lui  qui  solli- 
363.  '      cita  et  obtint  l'an  1 120  deCalliste  II  l'érection  de  l'église 

de  Saint-Jacques  de  Compostelle  en  métropole.  Il  as- 
sista l'an  1122  au  troisième  concile  de  Compostelle;  et 
l'an  1125,  au  cinquième.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  ce  prélat.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort,  ainsi 
que  de  celle  de  Girald  son  continuateur.  L'histoire  de 
l'église  de  Compostelle  n'a  point  encore  vu  le  jour,  par 
un  effet  de  la  négligeiice  innée  des  Espagtiols ,  dit  un 
Ferr.Hist.d'Esp.  historien  de  cette  nation.  Ce  même  historien  en  a  tiré  ce 
t.  II,  549-  qu'il  rapporte  en  l'an  808,  delà  découverte  qu'on  fit  cette 

année  en  Espagne  du  corps  de  l'apôtre  saint  Jacques  de 
Zébédée ,  à  qui,  dit-il ,  les  Espagnols  sont  redevables  des 
premières  lumières  de  l'Evangile,  quoi  qu'on  en  dise. 

Bernard  ,  archidiacre  de  Brague ,  florissoit  en  Espagne 

dans  le  même  temps  que  les  deux  auteurs  dont  nous 

Baluz.  Mise.  t.  venons  de  parler  et  étoit  François  comme  eux.  Il  nous  ap- 

III,  p.  io3 ,  n.  37.  px'end  lui-même  que  le  bienheureux  Gerald ,  archevêque 

de  Brague,  dont  il  a  écrit  la  vie,  l'amena  avec  lui  de 

ibid.  p.  i83,n.  6.  France  au  commencement  du  xii*^,  siècle.  Car  ce  fut  au 

retour  de  Rome,  où  il  étoit  allé  pour  fiiire  rétablir  son 

église  dans  ses  anciens  droits  de  métropole  ;  ce  qu'il  avoit 

obtenu  de  Pascal  II,  qui  lui  accorda  aussi  le  pallium.  Le 

concile  tenu  à  Palencia  vers  l'an  i  io4,  selon  le  cardinal 

jj.Dagu'r.  Cooc.  j'^ojiii-i-e,  confirma  la  même  chose.  Peu    après,  saint 

Bal.  ik  p.  i85J  Gerald  fit  Bernard  archidiacre  de  son  église.  Il  fut  aussi 

'^7-  attaché  pendant  quelque  temps  au  service  de  Thérèse, 

ouTharasie,  femme  d'Henri,  comte  de  Portugal.  Ber- 
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nard  tomlja  malade  en  Espagne  ;  et  il  paroît  par  ce  qu'il  xii  siècle. 
nous  rapporte  de  ses  dispositions,  qu'il  avoit  du  regret 
de  mourir  dans  ce  pays.  Je  me  trouve  forcé,  dit-il,  de 
mourir  exilé  dans  une  terre  étrangère.  Le  mal  fut  si  sé- 
rieux, et  samortparoissoit  si  assurée,  qu'il  distribua  tout 
son  bien  aux  clercs ,  aux  moines  et  aux  pauvres  II  re- 
leva cependant  de  cette  maladie,  et  ayant  eu  recours  à 
son  saint  patron ,  il  se  trouva  guéri  tout  à  coup.  On 
ignore  s'il  revint  ensuite  dans  sa  patrie ,  ou  s'il  mourut  à 
Brague. 

Bernard  a  écrit  la  vie  de  saint  Gerald,  archevêque  de  Feir.Hist.d'Esp. 
Brague,  mort,   selon  Ferreras,  le   5  décembre    1 108. '^"' p- ^oS- 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  Bourdin  occiipoit  ce  siège  en 
1 1 10.  L'expression  dont  notre  écrivain  se  sert  en  y  par- 
lant de  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  qu'il  appelle 
prélat  de  respectable  mémoire,  pourroit  porter  à  croire     b^i.  ib.  p.  180, 

au'il  l'écrivit  après  la  mort  de  cet  archevêque,  c'est-à- 
ire  après  l'an  1 1 28.  Néanmoins,  si  l'on  fait  attention  que  P-  476,  «.  6. 
l'auteur  parle,  en  plusieurs  occasions,  de  Bourdin  avec 
estime  et  respect ,  et  qu'il  ne  fait  jamais  mention  de  son 
intrusion,  qui  arriva  l'an  1 1 18,  on  aura  peine  à  croire 
que  Bernard  ait  composé  son  ouvrage  après  cette  époque. 
Il  ne  pouvoit  ignorer  cet  événement,  puisqu'il  écrivoit 
la  vie  d'un  saint  prélat  à  qui  Bourdin  avoit  succédé  im- 
médiatement. Or, sachant  l'usurpation  de  Bourdin,  se- 
roit-il  possible  qu'il  n'en  eût  point  fait  mention  en  par- 
lant de  lui.^  Donneroit-il  la  qualité  de  respectable  à  un 
usurpateur  du  saint-siége ,  à  un  antipape.-^ 

La  vie  de  saint  Gerald  est  partagée  en  deux  parties , 
dont  la  première  contient  les  actions  du  saint,  et  l'autre 
la  relation  des  miracles  opérés  après  sa  mort.  Elle  est 
bien  écrite,  non-seulement  par  rapport  à  l'ordre  et  l'ar- 
rangement des  faits,  et  la  bonne  foi  qui  y  règne;  mais 
même  par  rappoit  au  style,  qui  est  meilleur  que  celui  de 
la  plupart  des  écrivains  de  ce  siècle.  L'auteur  avoit  du 
goût,  il  étoit  sensé,  judicieux,  bien  instruit,  et  même, 
selon  les  apparences,  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
faits  qu'il  raconte.  Monsieur  Bal  uze  adonné,  l'an  1680, 
cette  vie  au  public,  dans  le  troisième  volume  de  son 
Miscellanea ,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Colbert. 
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THIBAUD, 

MOINE  DE  BEZE; 

ET  AUTRES  ÉCRIVAINS. 

1  HiBAUD ,  auteur  des  actes  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Prudent,  martyr,  florissait  au  commencement 
du  douzième  siècle.  Il  étoit  moine  de  l'abbaye  de  Bèze, 
alors  du  diocèse  de  Langres,  à  présent  de  celui  de  Dijon. 
Lab. Bii). ms.t.ii,  Ce  qu'il  dit  d'une  assemblée,  appelée placitiif}i  Dei,  con- 
P"  ^^^  voquée  en  1 124,  par  Aiisevic ,  arcbevéque  de  Besancon, 

est  une  preuve  certaine  qu'il  a  vécu  pour  le  moins  jus- 
qu'à cette  année. 

L'ouvrage  de  Thibaud  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans 
le  premier  il  fait  l'histoire  du  martyre  du  saint  et  de  la 
translation  de  ses  reliques  l'an  883,  de  Narbonne  au 
ib. p. 609, 610.  monastère  de  Bèze,  par  Geilo,  évêque  de  Langres.  Ce 
prélat,  en  revenant  d'un  pèlerinage  qu'il  avoit  fait  à 
Saint-Jacques  en  Galice ,  passa  par  Narbonne ,  demanda 
l'hospitalité  au  gardien  de  l'église  où  l'on  conservoit  les 
reliques  de  saint  Prudent,  qui  la  lui  donna.  Geilo,  s'i- 
magniant  qu'on  ne  rendoit  pas  à  ces  reliques  l'honneur 
qui  leur  etoit  dû,  forma  le  dessein  de  les  enlever,  et 
les  enleva  effectivement.  De  retour  dans  son  diocèse ,  il 
déposa  son  pieux  larcin,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  l'historien,  dans  l'abbaye  de  Bèze,  qu'il  honoroit  d'une 
prédilection  particulière.  Quoique  Thibaud  loue  l'action 
de  Geilo ,  il  a  néanmoins  senti  qu'elle  pouvoit  être  blâ- 
mée, et  qu'elle  avoit  besoin  d'apologie;  c'est  poiu-quoi 
il  entreprend  de  la  justifier. 

Dans  les  trois  livres  suivants,  notre  auteur  fait  la  re- 
lation des  miracles  opérés  dans  le  monastèi^e  de  Bèze  par 
les  mérites  de  saint  Prudent,  depuis  que  ses  reliques  y 
furent  déposées,  jusqu'au  temps  où  il  vivoit.  Il  avertit 
que  la  relation  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  second 
livre,  est  l'ouvrage  d'un  auteur  plus  ancien,  qu'il  a  re- 
touché. Les  deux  derniers  livres  contiennent  la  relation 
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des  miracles  du  même  saint,  que  Thibaud  avoit  appris  ^^^  siècl  '• 
de  personnes  dignes  de  foi.  Mais  il  ne  dit  point  qu'il  ait 
été  témoin  lui-même  d'aucun.  On  peut  le  regarder 
comme  le  seul  auteur  de  ces  quatre  livres;  car  quoique  le 
second  soit,  pour  le  fond,  la  production  d'un  antre  écri- 
vain, il  se  l'est  néanmoins  rendu  jDi'opre  par  les  retran- 
chements, additions,  corrections  qu'il  y  a  faites.  Il  n'a 
pas  voulu  laisser  ignorer  sonnom,  etila  pris  de  bonnes 
précautions  pour  le  faire  passer  à  la  postérité,  en  finissant  ib-  p-  63-. 
son  ouvrage  par  vm  double  acrosticlie,  où  la  première  et 
la  dernière  lettre  de  chaque  vers  annoncent  son  nom. 
Thibaud  avoit  travaillé  à  cet  écrit  dès  sa  tendre  jeunesse,  p.  6o5. 
adolescentulns,  emporté  par  l'ardeur  et  la  vivacité  de  son 
génie;  mais  s'étant  ensuite  appliqué  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  ayant  réfléchi  plus  mûrement,  il  le  laissa  re- 
E  oser  pendant  plusieurs  années.  Enfin,  lorsqu'il  eut  em- 
rassé  la  milice  de  Jésus-Christ,  ses  confrères  l'ayant 
pressé  de  le  retoucher  et  d'y  mettre  la  dernière  main, 
il  se  rendit  à  leur  désir,  pour  ne  pas  laisser  tomber  dans 
l'oubli  les  merveilles  du  saint  martyr. 

Le  style  de  Thibaud  est  extrêmement  enflé  et  rem- 
pli de  termes  recherchés  avec  affectation  :  il  mêle  la 
poésie  avec  la  prose,  mettant  dans  sa  narration  quan- 
tité de  vers,  tant  des  anciens  poètes  que  de  sa  façon. 
Les  vers  qu'il  emprinite  des  anciens  sont  une 
preuve  qu'il  avoit  beaucoup  lu  les  ouvrages  de  ces 
habiles  maîtres  ;  mais  ceux  qu'il  ajoute  de  sa  com- 
position ,  font  voir  qu'il  a  peu  profité  de  leur  lecture. 
Sa  critique  n'est  pas  meilleure;  on  en  jDcut  juger  par  p.  608. 
la  fable  de  Charles  Martel  qu'il  rapporte.  Les  habi- 
tants de  Dole  ne  doivent  pas  être  flattés  de  l'étymologie 
qu'il  donne  de  cette  ville;  on  l'appelle  Doliim,  peut- P.  634. 
être ,  dit-il ,  parce  que  les  citoyens  usent  très-souvent 
de  fraudes  et  de  tromperies.  L'ouvrage  de  Thibaud  a 
été  donné  au  public  par  le  P.  Labbe  dans  le  second 
tome  de  sa  nouvelle  bibliothèque  de  manuscrits,  sur 
la  copie  d'un  manuscrit  de  Troyes,  faite  par  le  P. 
Chifflet  son  confrère. 
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ETIENNE, 

CHANOINE  RÉGULIER  DE  L'ABBAYE 
DE  PÉBRAC. 

Bi.  p.  46a.  I  Etienne,  chanoine  régulier  de  Pébrac  en  Auvergne, 
iLcoi*45^  TboII^*^^'^^^*^^*  ^^^*  ^^"  iiao.  Jacques  Branche,  dans  ses 
9  sept.  p.  472.  vies  des  saints  d'Auvergne  et  du  Velay,  les  auteurs 
de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  et  les  continuateurs 
de  Bollandus  conviennent  assez  unanimement  de  cette 
époque,  qui  est  certaine;  mais  il  n'est  pas  également 
certain  si  ce  fut  précisément  vers  ce  temps,  ou 
quelques  années  pkis  tard,  qu'Etienne  composa  la 
vie  de  saint  Pierre  de  Chavanon,  fondateur  et  pre- 
mier prévôt,  ou  supérieur  de  Pébrac.  Il  entreprit 
ce  travail  par  les  ordres  de  Ponce  de  IMont-Rouge,  se- 
cond abbé  de  Pébrac,  successeur  de  Bernard  de  Chas- 
nac,  qui  le  premier  avoit  pris  le  titre  d'abbé.  Pon- 
Boii.  ib.  n.  II.  ce  ayant  succédé  à  Bernard  vers  l'an  1118,  où  il  est 
assez  vraisemblable  que  celui-ci  mourut,  il  put  en- 
gager Etienne  à  écrire  la  vie  de  saint  Pierre  de 
Chavanon  en  1120.  Cependant  il  est  marqué  à  la 
tête  de  la  copie  d'un  manuscrit  de  Pébrac,  conte- 
nant la  vie  du  saint,  envoyée  l'an  i663  aux  Bollan- 
distes  par  le  P.  François  Boulart,  assistant  de  la 
congrégation  de  sainte  Geneviève,  que  cette  vie  fut 
composée  vers  l'an  i  i3o.  Le  titre  est  ainsi  conçu  :  La 
vie  de  saint  Pierre,  premier  prévôt  de  L'église  de 
Notre-Dame  de  Pébrac,  au  diocèse  de  saint  Flour  en 
Auvergne,  composée  vers  l'an  ii3o.  Il  est  vrai  que 
ce  titre  a  été  ajouté  par  une  main  postérieure,  au 
moins  deux  cents  ans  après;  néanmoins  il  est  à  pré- 
sumer que  celui  qui  a  fait  cette  remarque,  ne  l'a  faite 
que  sur  l'autorité  de  quelques  anciens  monuments  de 
Pébrac.  On  pourroit  peut-être  dire  qu'Etienne  com- 
mença d'écrii'c  la  vie  de  saint  Pierre  vers  l'an  11 20, 
et  qu'il  l'acheva  vers  l'an  ii3o.  Elle  est  précédée  du- 
ne épître  dédicatoire,  par  la([uelle  l'auteur  l'adresse  à 
celui  dont  les  ordres  lui  avoient  fait  entreprendre 
ce  travail;  il  y  prend  le  titre  de  serviteur  de  Jésus- 
Christ. 
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Etienne ,  en  écrivant  cette  vie ,  n'a  pas  réussi  ^h  siècle. 
comme  on  auroit  pu  l'attendre  d'un  écrivain  do- 
mestique, et  presque  contemporain.  Saint  Pierre  de  ib.  p.  463.  n.  i3. 
Chavanon  n'étant  mort  au  plus  tôt  qu'en  1080,  il  sem- 
ble que  si  Etienne  n'avoit  pas  eu  l'avantage  de  voir 
Itii-mème  le  saint  homme,  il  avoit  pour  le  moins  vu 
quelques-uns  de  ses  premiers  disciples,  et  vécu  avec 
ceux  qui  avoient  conversé  avec  lui.  Ce  biographe  s'est 
plus  attaché  à  ce  qui  lui  a  paru  éclatant  et  merveilleux, 
et  propre  à  relever  la  sainteté  de  Pierre,  qu'à  entrer 
dans  le  détail  de  sa  vie.  Il  semble  n'avoir  voulu  rap- 
porter que  celles  de  ses  actions  qui  sont  extraordinai- 
res et  tiennent  du  miracle.  Ce  défaut  n'est  pas  par- 
ticulier à  Etienne,  c'est  celui  de  la  plupart  des  auteurs 
des  vies  des  saints ,  et  des  panégyristes. 

Cette  vie  a  d'abord  été  publiée  par  D.  Dachery ,  sur  ^P"^»  ••  ï^»  p- 
un  manuscrit  qui  lui  avoit  été  communiqué  par  le  P. 
Nicolas  de  Boissi ,  chanoine  régidier  de  sainte  Geneviève, 
d'un  mérite  distingué,  et  prieur  de  Saint-Quentin  près 
Beauvais.  Les  continuateurs  de  Bollandus  l'ont  ensuite  ,«^°"' ^  *^P'' P" 
insérée  dans  leur  grande  collection  au  9  de  septembre, 
après  l'avoir  collationnée  sur  la  copie  du  manuscrit  de 
Pébrac  dont  nous  avons  parlé.  Ce  manuscrit  est  dil'lérent 
en  beaucoup  de  choses  de  celui  dont  s'est  servi  D. 
Dachery  :  on  lit  dans  l'imprimé  certains  traits  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  niantiscrit;  de  même  on  en  trouve 
dans  le  manuscrit  qui  ne  se  lisent  point  dans  l'inq^rimé. 
Mais  ces  omissions  n'intéressent  point  le  fond  de  l'histoire 
et  de  la  narration,  non  jilus  que  la  dilTérence  des  expres- 
sions. La  cojiie  du  manuscrit  de  Pébrac ,  et  la  vie  telle 
que  l'a  imprimée  D.  Dachery,  s'accordent  assez  pour  la 
substance  des  faits  et  les  circonstances. 

Le  P.  Branche  a  donné  en  françois  la  vie  de  saint 
Pierre  de  Chavanon,  mais  sans  s'astreindre  à  la  simple 
fonction  d'un  traducteur;  c'est  pourquoi  les  continua- 
teurs de  Bollandus  témoignent  qu'ils  n'ont  pu  connoître 
par  cette  vie  quel  est  celui  des  deux  manuscrits  qui  est 
plus  conforme  à  l'original.  Il  ne  faut  point  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  est  dit  dans  le  second  volume  du  Gal/ia  Cliri-  Gail.  chr.  col. 
stio/ia,  que  le  P.  Branche  a  traduit  en  francois  cette  vie,  "^^9- 
et  l'a  mise  dans  son  recueil  des  vies  des  saints  d'Auver- 
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xti  SIECLE.  Qrne_  L'auteur  de  ce  recueil  n'est  point  un  pur  copiste  ,  ni 
un  simple  traducteur  d'Etienne  de  Pébrac. 

Boii.  p.  478.  A  la  suite  de  cette  vie,  les  Bollandistes  ont  publié  une 

hymne  avec  des  rimes,  qui  contient  les  miracles  du  saint 

ibid.  p.  476.  faits  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  Cette  hymne  l'emporte 
sur  la  prose  rimée  qu'Etienne  a  insérée  dans  la  vie,  et 
dont  l'hymne  fait  partie.  Jacques  Branche  la  croit  néan- 
moins d'un  auteur  plus  ancien.  Elle  ne  se  trouve  point 
dans  l'édition  de  D.  Dachery. 


THOMAS, 


SEIGNEUR  DE  COUCI. 

Hist.  de  Couei,  A  HOMAS  dc  Marie  succéda  l'an  1 1 16  à  son  père  dans  la 
f  ^^-  seigneurie  de  Couci ,  et  mourut  l'an  1 1 3o  ,  selon  la  chro- 

nique de  Robert ,  abbé  du  mont  Saint-Michel ,  et  celle  de 
Saint-Médard  deSoissons.  Cependant  Guillaume  de  Nan- 
ib.  p.  27  et  suiv.  gis  met  sa  mort  en  1 1 28.  Ce  seigneur  passoit  avec  justice 
pour  l'homme  de  son  siècle  le  plus  cruel  et  le  plus  mé- 
chant. Dès  sa  première  jeunesse,  il  s'étoit  accoutumé  au 
brigandage ,  et  livré  aux  plus  grands  excès.  Personne 
n'étoit  à  l'abri  de  ses  violences,  ni  pauvres,  ni  riches,  ni 
marchands  ,  ni  nobles,  ni  ecclésiastiques.  Toute  la  pro- 
vince gémissoit  sous  la  tyrannie  de  cet  homme  féroce. 
Les  plus  grands  scélérats  étoient  assurés  de  trouver  au- 
près de  lui  un  asile.  C'est  l'idée  que  tous  les  auteurs  con- 
temporains ,  en  particulier  Guibert  de  Nogent ,  Suger, 
Ordric  Vital,  nous  donnent  de  Thomas  de  Couci. 

Il  ne  paroit  guères  vraiseml)lable  qu'iui  seigneur  de  ce 
caractère  ait  pensé  à  faire  des  lois  concernant  l'exercice 
Bibi.  p.  466.         de  la  justice.  Néanmoins  la  Croix  du  .Alaine  lui  attribue 
un  écrit  intitulé  :  La  loi  dc  f  ovin  au  pays'  dc  Thicrache 
en  Picardie ,  contenant  un  fonuulaire  de  justice,  tant  ci- 
vile que  criminelle.  Le  même  bibliographe  assiue  qu'on 
voyoit  cette  loi  écrite  à  la  main  dans  la  bibHothè(|ue  de 
^  Duch.  Hist.  de  François  de  la  Louëtte,  bailli  du  comté  de  Vertus.  Ni  ^L 
iiT-aVr      "    ''' Duchesne ,   dans  son   histoire  des  maisons  de  Guisne,- 
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d'Ardre,  de  Gand  et  de  Couci;  ni  D.  Duplessis,  qui  a  -  ^"  Siècle^ 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  ce  qui  reg,arde  les  sei- 
gneurs de  Couci,  ne  parlent  de  cette  loi  deVervin,  don- 
née par  Thomas  de  Marie ,  ou  de  Couci  ;  ce  qui  pourroit 
la  rendre  suspecte.  On  seroit  porté  à  croire  que  Lacroix 
du  Maine  a  été  trompé  par  la  Louëtte ,  qui  se  sera  trompé 
lui-même  en  attribuant  à  Thomas  de  Marie  l'ouvrage 
d'Enguerrand  III ,  son  arrière-petit-fds  mort  en  1242, 
qui  fut  zélé  pour  faire  observer  la  justice  dans  toutes  ses 
terres.  Mais  la  loi  d'Enguerrand  III,  seigneur  de  Couci, 
est  écrite  en  latin,  et  n'a  pour  objet  que  la  ville  de  la  Fère , 
au  lieu  que  la  loi  de  Vervin ,  dont  nous  parle  Lacroix  du 
Maine,  surla  foi  dubailliducomtéde  Vertus,  est  écrite  en 
vieil  langage  français.  Après  tout ,  quels  qu'aient  été  le 
caractère  et  les  moeurs  de  Thomas  de  Marie ,  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  fait  de  bonnes  lois  pour  le  gouverne- 
ment de  ses  sujets.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  de  très- 
mauvais  princes  aient  fait  d'excellents  règlements.  Ainsi 
le  silence  qu'André  Duchesne  et  l'historien  de  la  maison 
de  Couci  gardent  sur  la  loi  de  Vervin,  ne  fait  pas  une 
preuve  décisive ,  qu'on  ne  doit  point  l'attribuer  à  Thomas 
de  Marie.  C'est  sur  la  foi  de  Lacroix  du  INIaine  que  D. 
Rivet  a  parlé  de  ces  coutumes  dans  le  discours  qui  est  à 
la  tète  dii  ix"  volume  de  l'Histoire  littéraire.  Ce  qu'il  en  p.  148,  aig. 
a  dit  nous  paroît  suffisant  (I). 


1°,  Anonyme,  auteur  de  la  vie  de  la  vénérable  Hilde- 
burge,  veuve  et  religieuse.  Cette  sainte  veuve  étoit  fille 
d'Hervé,  seigneur  du  château  de  Galardot;  elle  avoit 
épousé  Robert  d'Yvri ,  dont  elle  eut  trois  fils.  Son  mari ,  Mab.  An. 
étant  âgé ,  se  retira,  du  consentement  de  son  épouse,  dans  ^^'  "'  ^^ 
l'abbaye  du  Bec,  oii  il  embrassa  la  viei'eligieuse,  et  mourut. 
Après  sa  mort ,  Hildeburge ,  qui  étoit  encore  jeune ,  étant 
sollicitée  pas  ses  amis  et  même  par  ses  enfants  de  se  re- 
marier, fut  sur  le  point  de  contracter  un  nouvel  engage- 
ment. MaislaProvidenceen  disposa  autrement.  Unechute 
qu'elle  fit  dans  ces  circonstances,  et  dont  elle  eut  tout 
le  corps  froissé,  la  fit  renoncer  au  mariage,  et  lui  inspira 
d'autres  vues.  Dès  lors  elle  fréquenta  les  monastères,  et 
faisoit  des  séjours  considérables  dans  plusieurs.  Enfin 
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XII  SIÈCLE,  elle  se  fixa  à  Pontoise;  et  s'étant  fait  bâtir  une  petite 
cellule  au  côté  septentrional  de  léj^^lise  de  l'abljaye  de 
Saint-Martin ,  elle  s'y  renferma,  reçut  l'habit  de  religieuse 
des  mains  de  Thibaud ,  qui  en  étoit  abbé ,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  menant  une  vie  très-austère.  Son  occupation 
étoit  de  faire  des  ornements  pour  l'église,  et  des  habits 
Mab.  ib.  pour  les  frères.  Cette  sainte  veuve  mourut  dans  la  re- 

traite et  la  pénitence  vers  l'an  1 1 1 5 ,  et  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Saint-Martin  près  le  mur  auquel  sa  cellule 
étoit  jointe.  Sa  vie  a  été  écrite  par  un  anonyme,  qui,  se- 
Mab.  Act.  ssec.  Ion  les  apparences,  étoit  religieux  de  la  même  abbaye  :  il 

6,j)art.  2,p.834,  V    J       *      'I  'l      '  J  1     r    1  1.  ' 

n.  4.  y  rapporte  des  traits  qu  il  n  a  pu  apprendre  que  de  I  abbe 

Boii.  3jun.  p.  Thibaud,  directeur  de  cette  sainte  veuve.  11  est  certain 

VI  u   L      Dor    Que  Thibaud  svirvécut  à  Hildeburee,  et  crue  notre  ano- 

Mab.  ib.  p.  835.     ^  ,,.  jvi  lîi- 

nyme  n  a  écrit  qu  après  la  mort  de  cet  aijbe ,  et  même 
après  celle  de  G.  Goel,  fils  aîné  d'Hildeburge;  ainsi  on 
peut  placer  cet  écrivain  vers  l'an  ii3o.  Son  ouvrage 
n'est  pas  mal  écrit  pour  le  temps  ;  on  n'y  trouve  pas  un 
grand  détail  sur  la  vie  de  la  sainte  veuve  qui  en  fait  la 
matière;  mais  elle  en  renferme  cependant  les  traits  les 
plus  considérables ,  qui  y  sont  rapportés  avec  assez  d'or- 
Spic.  t.  II,  p.  3rg  Q  Dachery  a  publié  pour  la  première  fois  cette  vie, 
686-689.  {jj.^g  (j^  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Pon- 

toise. De  là  elle  a  passé  dans  la  grande  collection  des 
Boll.  361-364.      Bollandistes ,  précédée  d'une  dissertation ,  et  accompa- 
Mab.  p.  832-835.  gnée  de  notes.  D.  Mabillonl'a  aussi  donnée  avec  ses  ob- 
servations et  ses  notes,  dans  la  seconde  partie  de  son 
sixième  siècle  Bénédictin. 


Spic..'t.vi,p.643.  2°.  Anonyme,  auteur  de  la  chronique  des  évêques  de 
Metz.  Cette  chronique  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  seul  écri- 
vain, mais  celui  de  plusieurs,  qui  y  ont  mis  successive- 
ment la  main.  Le  premier,  qu'on  peut  placer  vers  l'an 
1 1 3o ,  après  avoir  décrit  en  peu  de  mots  la  situation  de 
Metz,  et  expliqué  les  divers  noms  de  cette  ville,  remonte 
jusqu'à  l'origine  du  christianisme,  et  lui  donne  pour  pre- 
mier évêque  un  saint  Clément ,  envoyé  de  Rome  par  saint 
Pierre,  pour  y  prêcher  la  foi.  Dans  l'histoire  des  pre- 
(b.  p. ,643-660.  niiers  évêques,  il  ne  fait  qu'abréger  celle  de  Paul  diacre, 
Hist.lii.t.iv,p.  dont  on  a  rendu  compte  ailleurs,  sans  y  rien  ajouter  de 

»74-  considérable.  Il  n'y  a  proprement  de  lui  que  l'histoire 
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de  l'évêque  Angeran  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  ^^^  siècle. 
l'ordination  d'Etienne,  faite  à  Rome  par  le  pape  Calliste 
II,  vers  l'an  1120.  Cet  autevir  croit  que  l'omission  des 
dates  des  années  des  évêques  dans  l'histoire  vient  en 
partie  de  la  négligence  des  écrivains ,  et  en  partie  de  la 
violence  des  persécuteurs.  En  faisant  cette  remarque,  il 
aiH'oit  bien  dû  éviter  de  tomber  lui-même  dans  ce  dé- 
faut, et  se  montrer  plus  diligent,  puisqu'il  n'a  point 
écrit  dans  un  temps  de  persécution.  Il  ne  marque,  ni 
l'année  de  l'ordination  des  évêques,  ni  celle  de  leur  mort  ; 
il  se  contente  de  spécifier  la  durée  de  leur  épiscopat,  le 
jour  de  leur  mort,  et  de  nommer  les  papes  et  les  princes 
sous  lesquels  ils  ont  gouverné  l'église  de  IMetz;  sans  quoi 
on  ignoreroit  jusqu'au  siècle  où  ils  ont  vécu.  Dans  l'ar-  ib.  p.  649. 
ticle  de  Térence ,  dix-septième  évêque ,  il  cite  le  second 
livre  d'une  vie  de  saint  Clément,  premier  évêque  de  cette 
église,  qu'il  dit  avoir  composée  lui-même.  Térence  gou- 
verna du  temps  des  papes  Célestin  et  Sixte ,  et  des  em- 
pereurs Honoré  et  Théodose  le  jeune.  Ce  fut,  dit-il,  de 
leur  temps  qu'on  découvrit  le  corps  de  Saint  Etienne, 
premier  martyr,  avec  ceux  de  Gamaliel ,  Abibon,  et  Ni- 
codème.  L'auteur  en  conclut  que  les  reliques  de  saint 
Etienne,  qui  furent  envoyées  par  les  apôtres  à  saint  Clé- 
ment pi'emier  évêque  de  Metz,  sont  véritables.  Cette 
conclusion  ne  marque  pas  la  justesse  d'esprit  de  l'au- 
teur. Il  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre  pour  rendre  sus- 
pectes les  reliques  de  saint  Etienne,  qu  on  prétend  pos- 
séder à  Metz. 


A  l'égard  de  la  vie  de  saint  Clément,  que  notre  ano- 
nyme cite  comme  son  ouvrage ,  D.  Calmet  témoigne  avoir  Calm.Hist.Lor. 
vu  trois  vies  de  ce  saint,  dont  la  première,  que  l'on  con-  '•'>?•  "iij. 
serve  manuscrite  dans  l'abbaye  cfe  saint  Arnoul  de  Metz, 
a  été  écrite  par  Paid  diacre.  La  seconde,  beaucoup  plus 
ample  et  plus  circonstanciée  que  la  première,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Synqjhorien  de 
la  même  ville  ;  mais ,  comme  le  manuscrit  de  cette  seconde 
A'^ie  a  800  ans  d'antiquité,  au  jugement  de  D.  Calmet,  bien 
capable  d'en  juger,  ce  ne  peut  être  la  production  de  notre 
anonyme.  Reste  la  troisième,  que  l'on  voit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Vincent  et  ailleurs.  Mais  l'historien 
de  Lorraine  la  croit  d'un  auteur  fort  moderne,  qui  a 
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XII  SIECLE,  beaucoup  ajouté  à  ce  que  Paul  diacre  et  les  autres  ont  dit 
de  saint  Clément.  Si  nous  avions  cette  vie  sous  les  yeux , 
nous  pourrions  peut-être  y  découvrir  de  quoi  nous  déci- 
der sur  l'auteur,  et  si  on  peut  l'attribuer  à  l'anonyme  ;  par 
exemple ,  si  l'on  y  trouvoit  ce  qu'il  en  cite  dans  l'article  de 
spic.  t.vi,p.  649.  l'évêque  Térence,  touchant  les  reliques  de  saint  Etienne 
envoyées  à  saint  Clément  par  les  apôtres,  et  qui  préser- 
vèrent la  ville  de  Metz  de  l'invasion  des  Huns,  comme 
l'assure  notre  auteur. 

p.  643-660.  D.  Dachery  a  publié  dans  le  sixième  tome  de  son  Spi- 

cilége  la  chronique  des  évêques  de  Metz,   sur  un  ma- 
nuscrit de  M.  Formantin,  docteur  de  la  société  de  Sor- 
Calra.  t.  rv,  p.  bonne.    D.    Calmet  l'a  insérée    parmi   ses  preuves    de 
^     '  l'histoire  de  Lorraine ,  et  en  a  retranché  tout  ce  que  l'au- 

teur avoit  copié  de  Paul  diacre  ;  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
précède  l'évêque  Angerau. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  chronique  des  évê- 
ques de  Metz  est  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs.  Le 
premier,  la  prenant  dès  le  temps  des  apôtres ,  l'a  conduite 
jusqu'à  l'évêque  Etienne,  orclonné  l'an  1 120.  Le  second 
auteur,  reprenant  cette  chronique  à  l'époque  à  laquelle  le 
premier  s'est  arrêté ,  l'a  continuée  jusqu'à  Bertranne,  qui 
monta  sur  le  siège  de  Metz  l'an  1180,  et  mourut  l'an 
1210.  Ce  premier  continuateur,  qui  étoit  un  ecclésiasti- 
que de  l'église  de  Metz,  écrivoit  du  vivant  de  Bertranne , 
puisqu'il  lui  souhaite  une  longue  suite  d'années ,  et  vers 

.Spic.  p.  666.  l'an  1 200.  C'est  le  temps  où  il  paroît  avoir  mis  la  dernière 
main  à  son  ouvrage,  qu'il  termine  au  retour  de  ce  prélat 
dans  son  église ,  après  avoir  passé  deux  années  en  exil  à 

ib.  Cologne,  pour  se  soustraire  à  l'indignation  de  l'empereur 

Frédéric.  Cette  continuation  se  trouve  à  la  suite  de  la 

ib.p.  661-666.  chronique,  dans  l'édition  de  D.  Dachery,  et  dans  celle 

Caim.  p.  63-68  ^^  ^-  Calmet.  M.  Duchesne,  avant  l'un  et  l'autre,  avoit 

Duch.p.  t4-i6.  donné  le  commencement  de  la  continuation  dans  ses 
preuves  de  la  maison  de  Bar-le-Duc ,  dont  les  évêques 
Etienne  et  Thierri  étoient  issus. 

Enfin  une  troisième  main  a  continué  cet  ouvrage  de- 
puis Conrad  ,  successeur  de  Bertranne  ,  jusqu'à  Jaccpies 
de  Lorraine,  c'est-à-dire  jusqu'en  l'an  i2r)0.  D.  Dachery 
et  D.  Calmet  ont  publié  cette  troisième  production;  et 
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M.  Duchesneena  donné  un  petit  extrait;  cette  chronique    xn  siècle. 
a  encore  été  continuée  jusqu'en  1286,  et  même  jusqu'en  g  ^P]*^"  P'  ^^7- 
1876,  ou  1377,  selon  le  même  Duchesne,  qui  en  a  ex- Caim.  p.  68-72.  | 
trait  ce  qui  y  est  rapporté  touchant  l'élection  de  Régi-  ^"'^'''  ?•  '^ 
nald ,  frère  du  comte  de  Bar,  qui  fut  élu  évêque  de  Metz 
en  i3o2  (J). 


3°.  Anonyme,  auteur  d'une  histoire  abrégée  des  évêques 
de  Toul.  Cet  ouvrage  est  à  la  tête  des  actes  des  évêques 
de  Toul  donnés  au  public  par  D.  IMartene.  D. -Rivet  ayant  Hist.  litt.  t.  vi, 
déjà  rendu  compte  de  ces  actes,  il  nous  reste  seulement  ^'  ^ 
à  parler  de  l'histoire  abrégée.  L'auteur,  ecclésiastique 
ou  moine  de  Toul,  commence  son  histoire  à  saint  Mansui, 
premier  évêque  de  cette  ville ,  et  la  termine  à  Pibon ,  mort 
le  25  décembre  1 107.  Ce  qu'il  dit  de  ce  prélat  fait  juger 
qu'il  n'a  écrit  que  plusieurs  années  après  sa  mort.  On 
voit  qu'il  s'est  semi  des  vies  de  quelques  évêques  de 
Tovd  écrites  par  Adson,  abbé  de  Montier-en-der,  et  au- 
tres, et  qu'il  n'a  fait  que  les  abréger.  Il  s'étend  peu  sur 
les  premiers  évêques,  dont  il  fait  plutôt  un  court  éloge 
que  l'histoire  de  leur  vie.  Ce  goût  est  assez  général  dans 
son  écrit,  où  l'on  trouve  plus  de  louanges  que  de  détail 
d'actions.  On  lui  a  obligation  néanmoins  d'avoir  re- 
tranché tous  ces  faits  fabuleux ,  dont  on  a  coutume  de 
remplir  les  vies  des  évêques  des  premiers  siècles.  S'il 
l'avoit  fait  par  discernement  et  par  les  lumières  de  sa  cri- 
tique, il  n'en  seroit  que  plus  estimable.  ^lais  il  n'y  a  pas 
lieu  de  le  présumer,  lorsqu'on  lui  voit  donner  à  saint  ,.J^*''V  ^"^*^^' '• 

..  .A        „,.',',  I  .  ,    III,  col.  997. 

Agapit,  saint  Lrregoire  le  draud  pour  successeur  immé- 
diat, et  avancer  que  Gauzlin  fut  le  premier  qui  fit  con- ib.  col.  looi. 
noître  dans  le  royaume  la  règle  de  saint  Benoit  qui  y  avoit 
été  inconnue  jusqu'alors;  (pi'il  la  chercha  longtemps, 
et  que  l'ayant  trouvée  après  de  longues  recherches,  il  en 
établit  la  pratique  dans  l'abbaye  de  Saiut-Evre,  la  qua- 
torzième année  de  son  ordination.  De  semblables 
méprises,  et  d'autres  fautes  encore  plus  ou  moins  gros- 
sières, ne  marquent  pas  beaucoup  de  critique,  ni  de 
connoissance  de  l'histoire  dans  notre  anonvme.  D.  Cal- 
met  a  donné  parmi  les  preuves  de  son  histoire  de  Lor- 
raine, une  charte  de  Gauzlin,  datée  du  i  3  octobre  936,  t.  iv,  p.  341. 
qui  étoit  la  treizième  de  son  épiscopat ,  par  laquelle  il 
Tome  XI  R 
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XII  SIÈCLE,  rétablit  la  régularité  dans  l'abbaye  de  Saint-Evre.  Cela 
dément  visiblement  ce  qu'a  avancé  notre  auteur  touchant 
la  règle  de  saint  Benoît. 

D.  jMartene  a  donné  au  pid^lic  cette  histoire  abrégée 
des  évêques  de  Toul,  dans  son  Trésor  d'anecdotes.  Le 
même  ouvrage  se  trouve  parmi  les  pi^euves  de  l'histoire 
de  Lorraine  par  D.  Calmet,  avec  cette  différence,  qu'il 
n'y  est  point  de  suite,  mais  qu'il  est  partagé  et  entremêlé 
avec  les  vies  particidières  des  évêques  de  Toul,  qui  for- 
ment ce  recueil  d'actes.  H  y  a  d'ailleurs  peu  de  diffé- 
rence entre  les  deux  éditions;  elle  ne  consiste  guères 
que  dans  l'ordre  et  l'arrangement  :  à  quoi  il  faut  ajouter 
que,  dans  l'édition  de  D.  Calmet,  cet  abrégé  finit  à  la 
mort  de  l'évêque  Gauzlin ,  au  lieu  que  dans  celle  de  D. 
Martene  il  va  jusqu'à  la  mort  de  Pibon  arrivée  l'an 
1 107.  Quant  à  la  difféi^ence  que  D.  Rivet  met  entre 
ces  deux  éditions,  et  qu'il  fait  consister  en  ce  que 
Hist.  litt.  t.  VI,  dans  l'édition  de  D.  Martene  l'abrégé  ne  va  que  jus- 
''■  ''    '  qu'à    Pibon    inclusivement,    au   lieu    que    dans    celle 

de  D.  Calmet  la  suite  des  évêques  de  Toul  est 
poussée  jusqu'à  Hector  d'Ailly,  mort  en  i532;  quant 
à  cette  différence,  dis-je,  on  conviendra  aisément 
que  ce  n'en  est  point  une ,  si  l'on  fait  attention  que 
ce  dernier  abrégé  est  vin  autre  ouvrage  que  celui 
qu'adonné  D.  Martene,  et  d'un  auteur  du  XV' siècle, 
comme  on  le  montrera  en  son  lieu. 

\" .  Anonyme,   auteur  d'une  histoire  du  monastère  de 
caim. p.  ccLxvii.  Saint-Mausui  à  Toid  en  Lorraine.  Cette  histoire,  com- 
posée par  un  religieux  de  cette  abbaye,  contient   les 
Boii.  3  sept.  p.  choses  mémorables  arrivées  sous  les  abbés  Grimbald, 
'  Albric,   Théomar  et  Thibauld.   L'auteur,   après  avoir 
rapporté  la  mort  de  Théomar,  ajoute  que  Thibauld  lui 
succéda,   ce  qui  fait  voir   qu'il  écrivoit  sous   ce  der- 
nier. D.  Calmet  a  donné  cet  ouvrage  parmi  les  preuves 
p.  63i,n.  «3.       de  son  histoire  de  J>orraine.  Les  Bollandistes  en  ont 
inséré  dans  leur  grande  collection  quelques  extraits, 

3u'ils  ont  cru  propres  à  prouver  le  culte  que  l'église 
e  Toul  a  rendu  de  tous  temps  à  saint  Mansui.  La 
copie  dont  ils  se  sont  servis  est  fort  différente  de 
l'édition  de  D.  Calmet.  C'est  sur  cette  copie,  faite 
d'après  un  manuscrit  de  saint  Mansui  du  XIL"  siècle, 
qu'ils  ont  publié  une   relation    de  quelques    miracles 
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opérés  par  l'intercession  du  saint,  du  temps  de  l'abbé    xu  siècle. 
Thibauld,  depuis  l'an   ii25  jusqu'à  l'an   ii36.   Cette  p.  658,  not. 
relatioji,  qui   fait  partie  de   l'ouvrage   de   notre  ano- 
nyme, n'avoit  pas  encore  vu  le  jour.  L'auteur  appelle  P- 658,  not 
saint  Mansui  son  patron  et  son  j^rotecteur;  ce  qui   fait 
juger   qu'il   étoit    religieux  de   cette  abbaye,    comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Son  style  est  dur  et  embarrassé; 
il  aftécte  un  langage  poétique,  et  mêle  souvent  des  vers 
à  sa  prose.  Mais  les  éditeurs  en  ont  retranché  une  bonne  ib.  p.  eiS. 
partie,  c'est-à-  dire  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  de  rap- 
port à  sa  relation. 

Le  même  Aïs.  de  l'abbaye  de  Saint-Mausui  contient  une 
vie  de  ce  saint,  composée  de  plus  de  trois  cents  vers.  Ce 
n'est  autre  chose  que  l'abrégé  du  premier  livre  de  la  vie 
de  saint  Mansui,  écrite  par  l'abbé  Adson.  Comme  l'au- 
teur de  ce  poème  ne  se  fait  pas  connoître ,  ne  pourroit-on 
pas  l'attribuer  à  l'anonyme  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle? Le  goût  qu'il  a\oit  jjour  la  poésie,  quoiqu'il  y  réus- 
sît assez  mal ,  permet  de  hasarder  cette  conjecture. 


5°.  Anonyme,  auteur  du  cartulaire  du  monastère  de  Sa- 
vigni,  au  diocèse  de  Lyon.  Ce  fut  par  l'ordre  de  Ponce, 
abbé  de  Savigni ,  que  notre  anonyme  entreprit ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  x'ecueillir  toutes  les  chartes  de  son 
monastère,  et  d'en  composer  un  volume  qu  il  a  intitulé, 
Liber  chartarum .  Il  y  donne  la  suite  des  abbés,  depuis  la 
fondation  de  l'abbaye  jusqu'au  temps  oii  il  vivoit,  rap- 
porte les  chartes  faites  sous  chaque  abbé,  et  ce  que  l'on 
savoit  de  leurs  actions  ;  en  sorte  que  ce  cartulaire  est  pro-  Gall.  Christ,  nov. 
prement Ihistoiredecemonastèrejustifiéeparleschartes.  '•  ^^'  '^°'-  ^^^- 
L'abbé  Ponce,  par  Tordre  duquel  ce  cartulaire  fut  dressé, 
a  gouverné  l'abbaye  de  Savigni  depuis  l'an  iiai  jus- 
qu'à l'an  II 36;  cela  doit  servir  à  fixer  à  peu  près  le 
temps  auquel  l'anonyme  y  mit  la  dernière  main.  Il  pa- 
roît  que  ce  peut  être  vers  l'an  1 1 3o.  Les  auteurs  de  la  nou- 
velle Gaide  chrétienne,  qui  se  sont  beaucoup  servis  de  cet 
ouvrage  pour  dresser  la  liste  des  abbés  de  Savigni,  en 
ont  publié  le  prologue  dans  leur  quatrième  tome.  '  ^^^'  *^°  '  "^' 

6''.  Anonyme  ,    auteur  de  la  vie  de  Girard,  moine  de 
Saint-Aubin  d'Angers.  Cet  écrivain  étoit  contemporain 
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XII SIECLE.    (Ju  saint  moine  dont  il  a  écrit  la  vie.  Girard,  né  à  Châ- 
Mab.  An.  lib.  teau-Gontliier,   eut  le  précieux   et   rare    avantage   de 
74,  n.  56.  passer    les  années   de  sa  jeunesse  dans    une    grande 

innocence,  et  de  suivre  le  cours  ordinaire  des  études, 
sans  rien  éprouver  de  ce  cruel  ravage  que  le  feu  des 
passions,  joint  à  cet  état  de  dissipation,  a  coutume 
de  faire  alors  dans  le  cœur  de  jeunes  gens.  Il  fut 
élevé  à  l'ordre  de  prêtrise ,  et  se  retira  ensuite  dans 
l'abbaye  de  Saint-x\ubin  d'Angers,  du  temps  de  l'abbé 
Girard  II.  Les  artifices  que  le  démon  employa  contre 
lui,  ne  servirent  qu'à  le  faire  avancer  à  plus  grands 
pas  dans  le  chemin  de  la  vertu.  L'abbé  l'ayant  chargé 
de  faire  valoir  une  terre,  qu'un  seigneur  avoit  donnée 
à  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  il  s'y  bâtit  un  oratoire,  et  y 
vécut  dans  une  grande  austérité.  Il  renonça  dès-lors 
au  pain  de  froment,  au  vin,  à  la  viande;  il  se  revêtit 
d'un  cilice,  et  n'avoit  d'autre  lit  que  tles  ais  couverts 
de  paille.  Il  continua  le  même  genre  de  vie  dans 
un  autre  lieu,  où  l'abbé  le  transféra.  Ayant  été  rap- 
pelé à  Saint-Aubin,  bien  loin  de  diminuer  quelque  chose 
de  l'austérité  de  sa  vie,  il  y  ajouta  encore  d'autres  mor- 
tifications Il  ne  mangea  plus  que  du  pain  d'orge,  fait 
avec  de  l'eau  mêlée  de  cendres;  il  ne  but  que  de  l'eau 
bouillie  avec  des  feuilles  de  laurier,  pour  la  rendi'e  plus 
amère.  Non  content  de  toutes  ces  austérités,  il  voulut 
poiter  plus  loin  la  pénitence.  Il  renonça  à  toute  espèce 
de  pain  ,  et  même  à  l'eau ,  pour  ne  plus  vivre  que  d'her- 
bes, déracines,  et  de  fruits.  A  toutes  ces  mortifications 
il  en  ajoutoit encore  d'autres,  pour  réduire  son  corps  en 
le  chargeant  de  chaînes  de  fer.  La  prière  faisoit  son  oc- 
cupation presque  continuelle  :  il  assistoit  exactement 
jour  et  nuit  à  tous  les  offices,  et  passoit  même  souvent  la 
nuit  entière  dans  ce  saint  exercice.  Le  zèle  de  Girard 
pour  la  pénitence  n'avoit  rien  d'amer  pour  les  autres; 
il  ne  le  rendoit  point  critique ,  et  n'en  faisoit  point  un 
censeur  incommode  de  la  conduite  de  ses  frères  qui  ne 
menoientpas  une  vie  aussi  pénitente  que  lui.  Cependant 
l'abbé,  craignant  que  la  singularité  de  sa  vie  ne  produi- 
sît quelques  mauvais  effets  parmi  les  religieux,  lui  fit 
faire  une  petite  cellule  près  de  l'église,  où  il  jeûnoit  et 
prioit  :  à  cette  cellule  étoit  joint  tui  jardin,  que  ce  saint 
pénitent  cultivoit  en  chantant  des  psaumes.  Tel  étoit  le 
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ffenre  de  vie ,  ou  du  martyre  du  B.  Girard.  Il  la  commença    xii  siècle. 
d'une  manière  admirable,  et  la  termina  d'une  manière 
encore  plus  admirable,  disent  les  religieux  de  saint-Aubin 
d'Anj:;ers  :   mirabilcm  Titam  mirabilitcr  inchoavit ,    et 
rnirahilius  consummavit.  Girard  mourut  aussi  sainte- 
ment qu'il  avoit  vécu ,  le  4  novembre  de  l'an  1 1  aS.  Sa  vie 
fut  écrite  quelques  années  après  vers  l'an  i  i3o,  par  un 
écrivain  non-seidement  contemporain ,  mais  encore  té- 
moin oculaire  de  ce  prodige  de  pénitence.  Cet  écrivain, 
qui  nous  a  laissé  ignorer  son  nom ,  a  joint  à  sa  vie  l'his- 
toire des  miracles  par  lescpiels  Dieu  fit  connoître  la  sain- 
teté de  son  serviteur.  D.  IMabillon  nous  apprend  qu'il  y     Mab.  An.i.  74, 
a  un  second  livre  des  miracles  du  B.  Girard ,  mais  il  doute  "'  '  ^' 
s'il  est  du  même  auteur  qui  a  écrit  la  vie.  Y  auroit-il  de 
l'inconvénient  d'attribuer  à  notre  anonyme  la  lettre  cir- 
culaire des  religieux  de  saint- Aubin  d'Angers  sur  la  mort 
de  Marbode  évêque  de  Rennes ,  et  svn^  celle  du  B.  Girard.'^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lettre,  donnée  aupid^lic  par  D.     Man.  Auecd.  t. 
Martene  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  est  d'un  très-   '  ^  '       ' 
bon  goût,  bien  écrite  ,  solide  et  édifiante.  >   •  ^9' 

Nous  avons  deux  épitaphes  du  B.  Girard.  La  pre- Mab.  ib. 
mière,  qui  a  été  donnée  par  D.  Martene  et  D.  Mabil- Man.  ib.  coi.356. 
Ion,  contient  un  abrégé  de  sa  vie  pénitente,  en  i4  vers 
élégiaques  qui  se  sentent  du  siècle  où  ils  ont  été  faits. 
S'ils  sont  de  la  même  main  qvie  l'éloge  finièbre  de  Gi- 
rard dans  la  lettre  circulaire,  on  peut  dire  que  la  prose 
de  l'auteur  lui  fait  plus  d'honneur  que  sa  poésie.  La  se- 
conde  épitaphe  ,  imprimée  par  D.  Martene,  n'est  que  Mart.  ib.  coi.35-. 
de  six  vers  hexamètres,  qui  ne  sont  pas  meilleurs  que 
ceux  de  la  première,  si  ce  n'est  que  les  deux  derniers 
renferment  une  pensée  assez  juste  : 


En  tegit  ossa  lapis  hominis  tantae  pietatis , 
Quœ  merito  sacris  essent  condenda  sub  aris. 


yo.A-NONYME,  auteur  de  l'histoire  de  la  translation  des 
reliques  de  saint  Majean  aii  monastère  de  Villemagne. 
Ce  que  nous  appelons  ici  translation ,  est  à  proprement 
parler  un  vol  des  reliques  de  saint  Majean  fait  par  deux 
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XII  SIECLE,  moines  de  Villemagne ,  qui  les  enlevèrent  furtivement 
pour  les  porter  dans  leur  monastère.  Ils  ne  craignirent 
même  pas  d'employer  Tartifice  et  la  ruse  pour  venir  à 
bout  de  leurs  desseins.  On  se  croyoit  tout  permis  dans 
ces  tems-là  pour  se  procurer  des  reliques.  Il  semlîle  qu'on 
étoit  persuadé  qu'on  pouvoit  faire  usage  de  cette  maxime 
à  l'égard  de  tous  ceux  qui  en  auroient ,  pour  les  leur  en- 
lever, et  les  traiter  en  ennemis  :  Dolus,  an  inrtiis^  quis  in 
hoste  reqiiiratP  Qu'importe,  quand  il  s'agit  d'avoir  des 
reliques?  Nous  avons  déjà  vu  quelques  exemples  de  sem- 
blables translations ,  qui  rendent  celle-ci  croyable  ,  sans 
quoi  l'on  pourroit  avoir  quelqtie  raison  de  placer  cette 
histoire  parmi  les  romans;  elle  en  a  même  assez  l'air. 
Hist.  Lang.  t.  II,  La  translation  des  reliques  de  saint  .Majean  se  fit  vers  la 
•'■  ^'  fin  du  ix*^  siècle.  L'histoire  en  a  été  écrite  longtemps  après 

par  un  anonyme,  dont  il  est  difficile  de  fixer  le  temps. 
II).  |)i.  p.  4,5,  6.  L'historien  de  Languedoc  nous  a  donné  ,  parmi  les  preu- 
ves de  son  histoire,  celle  de  cette  translation  ,  qu'il  a  ex- 
traite de  la  vie  de  saint  IMajean ,  sur  un  manuscrit  de 
l'abbaye  d'Eysses  en  Agenois. 


8°. Anonyme,  auteur  de  la  vie  de  la  B.  Ide,  comtesse  de 

Boulogne,  morte  le  i3  avril  1 1 13.  La  vie  de  cette  ver- 

BoU.  i3  apr.   tucusc  priiiccsse ,  mèrc  du  célèbre  Godcfroi  de  Bouilloiî , 

1'  "i^  premier  roi  de  Jérusalem,  a  été  écrite  peu  après  l'an  1 1 3o 

par  un  moine  de  l'abbaye  de  S.  Wast,  que  la  sainte  avoit 
fondée  dans  le  Boulonnois.  Si  l'auteur  n'étoit  pas  con- 
temporain, il  étoit  bien  voisin  du  tems  de  la  B.  Ide.  Il 
paroît  bien  instruit  de  sa  vie,  de  ses  actions,  et  de  sa  fa- 
mille. Son  ouvrage  n'est  point  chargé  de  ces  lieux  com- 
muns qu'on  prodigue  ordinairement  dans  ces  sortes  d'é- 
crits. Le  style,  quoique  rampant,  en  est  supportable. 
Lavieestprécédéed'unprologue,  danslequell'auteurfait 
voir  qu'il  n'y  a  aucun  état  ni  aucune  condition,  soit  sous 

"^  P-  '-il  l'ancienne  loi,  soit  sous  la  nouvelle ,  qui  n'ait  fourni  des 

exemples  de  vertu  et  de  sainteté.  Henschenius  a  donné 
cette  vie  au  public,  au  i3  avril,  sur  un  ancien  manus 
scrit  du  collège  de  la  Société  ,  à  Bruges.  Il  y  a  joint  de- 
dissertations  et  des  notes  pour  éclaircir  le  texte ,  et  des 

jb.  p.  i/i".  i5o.     analectes  curieux  sur  la  famille  de  laB.  Ide,  sur  celle 
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du  prince  son  époux,  et  surtout  sur  leurs  libéralités  en-    xii  siècle. 


vers  les  monastères. 


g".  Anonymes,  auteurs  de  la  vie  de  saint  Guidon  ou 
saint  Wien.  Ce  saint  naquit,  vécut  et  se  sanctifia,  dans 
le  bourg  d'Anderleclit  près  de  Bruxelles.  Les  continua-  Boii.sept.  i.iv, 
teursdeBollandus,  dans  leurs  observationspréliminaires  P-  4» 
sur  ses  actes,  avertissent  qu'ils  ont  eu  communication  de 
trois  vies  de  ce  saint,  toutes  trois  sans  nom  d'auteur.  Les 
deux  premières,  disent-ils,  conservées  dans  les  archives 
du  chapitre  d'Anderleclit,  sont  parfaitement  semblables, 
à  l'exception  du  prologue  qui  mancjue  dans  la  seconde, 
et  partent  conséquemment  de  la  même  phime.  La  troi- 
sième, qui  appai'tient  à  1  abbaye  de  Rougeval,  est  encore 
la  même  selon  eux  pour  la  sidjstance  des  faits;  mais 
elle  diffère  dans  la  manière  de  les  raconter.  Sur  cette 
conformité,  j)Our  ne  pas  grossir  inutilement  leur  re- 
cueil, ils  se  sont  contentés  d'y  faire  entrer  la  première. 
Ce  sera  aussi  la  seule  dont  nous  rendrons  compte. 

Mais  auparavant  il  est  à  propos  de  remarquer  que  Su-     sur.  t.  v,  p. 
rius,  Baronius,  M.  Baillet  et  quelques  autreshagiographes  '^^1  ^^aron-a"- 
modernes,  en  rapportant  la  mort  de  saint  Guidon  à  l'an  Baill.  l'i  sept.cat. 
1 1 1 2,  ont  confondu  le  temps  de  cet  événement  avec  celui  "•  '*■ 
de  son  élévation,  quoiqu'il  doive  y  avoir  l'intervalle  àpeu 
près  d'un  siècleentre  l'un  et  l'autre.  Car  il  est  dit  dans  ses 
actes  que  son  corps,  ayant  été  d'abord  inhiuné  dans  le  ci- 
metière d'Anderleclit,  fut  longtemps  oublié,  jusqu'à  ce 
que  s'étant  fait  connoître  par  des  miracles,  on  bâtit  une 
petite  chapelle  sur  son  tombeau  ;  que  cet  édifice  étant 
tombé  en  ruine  par  le  laps  du  temps  avec  l'église  contre 
laquelle  il  étoit  appuyé,  Gérard  II,  évéque  de  Cambrai 
(qu i  tint  le  siège  depuis  1078  jusqu'en  1 092),  fit  construire 
dans  lemême  endroitun  nouveau  temple,  au  milieu  duquel 
le  corpsayant  été  transporté,  futencore  mis  en  terre;  que 
enfin  bien  des  années  après,  Odard  ou  Odon,  successeur 
de  Gérard,  accorda  l'honneur  de  la  canonisation  à  saint 
Guidon ,  en  faisant  élever  son  corps  de  terre  pour  être 
exposé  à  la  vénération  des  peuples.  Cette  suite  de  faits 
démontre  évidemment  l'espace  considérable  qui  sépare 
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xn  SIECLE,  igg  deux  époques  par  où  elle  commence  et  se  termine. 
Ce  fut  vraisemblablement  peu  après  la  dernière  que 
l'on  commença  d'écrire  la  vie  du  saint.  Cependant  nos 
auteurs  ne  se  donnent  pas  pour  témoins  des  cir- 
constances de  sa  canonisation  qu'ils  rapportent.  On  ne 
peut  même  assurer  si  le  récit  qu'ils  font  de  ses  actions 
étoit  appuyé  sur  de  bons  mémoires.  Car  le  concert  qui 
règne  entr'eux  ne  prouve  rien;  puisqu'on  ne  sauroit 
Boll.  ibid.  presque  douter,  suivant  la  remarque  des  Bollandistes, 

que  le  dernier  n'ait  profité  du  travail  de  celui  qui  l'a  pré- 
cédé. Il  est  vrai  que  la  brièveté  de  leur  narration  forme  un 
Boll.  ibid.  p.  pi'<^j^^'?r<^  •^'^  \eur  faveur   Celle  des  trois  vies  qu'on  a  livrée 
'"'•48  au  public,  ne  consiste  qu'en  trois  chapitres,  dont  le  pre- 

mier s'étend  depuis  la  naissance  de  Guidon  jusqu'à  sa 
mort;  le  second  traite  des  miracles  qui  occasionnèrent 
son  culte;  le  troisième  raconte  la  translation  de  son 
corps  du  cimetière  dans  l'église  et  son  élévation.  Cet 
ouvrage  est  assez  bien  écrit  et  respire  une  grande  piété. 
Les  Bollandistes  ,  au  reste,  ne  sont  jDas  les  premiers  qui 
l'aient  tiré  de  l'obscurité.  Dès  l'an  i488  il  avoit  été  mis 
sous  presse,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  cor- 
Sur.  ibid.  p.  i86- rcctc  et  sans  prologue.  C'est  sur  cette  édition  que  Su- 
'    ■  rius  a  composé  la  vie  de  saint  Guidon  qu'il  nous  a  don- 

I  fo"'^"  "  *'^P'' lît^e  )  et  que  Molanus  a  tracé  son  éloge  dans  son  livre 
intitulé  :  Natales  SS.  Belgii. 
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et  de  sainte  x\nstrude,  mère  et  fille,  successivement  ab- 

besses  de  Saint-Jean  de  Laon  au  septième  siècle.  Outre 

Hist.  litt.  t.  m,  les  actes  originaux  de  ces  deux  saintes,  dont  on  a  rendu 

P*'37-  compte  ci-devant,   un  écrivain,  qui  ne  s'est  point   fait 

connoître ,  entreprit,  quelques  années  après  l'incendie 

qui  consuma  l'abbaye  de  Saint-Jean  avec  une  grande 

partie  de  la  ville  de  Jiaon  en  1 1 12,  d'en  donner  de  nou- 

Mab.Act.  t.  II,  veaux.    La  raison  qui!  apporte,  est  que  les  premiers 

P-  '">'•  ayant  péri,  selon  lui,  dans  les  flammes,  à  l'exception  du 

livre  des  miracles ,  on  avoit  à  la  vérité  tâché  de  réparer 

aussitôt  cette  perte  en  recueillant  ce  que  la  mémoire  en 

avoit  conservé,  mais  que  l'ouvrage  étoit  si  mal  digéré, 

si  imparfait  et  si  renqili  de  fautes,  ([u'onpouvoit  à  peine 

en  soutenir  la  lecture  ;  qu'après  l'avoir  examiné  soigneu- 
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sèment,  il  avoit  jugé  plus  à  propos  de  le  refondre  que  xu  siècle. 
de  le  corriger.  Mais  cesmonuments  primitifs  qu'il  croyoit 
perdus,  se  sont  retrouvés  dans  la  suite,  et  ont  fait 
tomber  son  travail  dans  le  même  discrédit  où  il  avoit 
voulu  mettre  celui  dont  il  avoit  profité.  D.  Mabillon,  en 
les  représentant  dans  toute  leur  étendue  au  second  tome 
de  ses  actes  des  SS.  Bénédictins ,  s'est  contenté  d'y  join- 
dre quelques  extraits  des  deux  prologues  de  notre  au- 
teur, et  de  marquer  dans  ses  notes  ce  qui  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  lui  a  paru  propre  à  éclaircir  le  texte  des 
actes  originaux.  Il  convient  néanmoins  que  notre  ano- 
nyme avoit  du  talent  pour  écrire,  et  les  échantillons 
qu'il  nous  donne  de  son  style,  en  sont  la  preuve.  Mais  il 
ne  dit  rien  sur  le  temps  où  il  a  vécu  ni  sur  sa  profession. 
Pour  nous ,  il  nous  semble  avoir  été  un  des  premiers  reli- 
gieux qui  furent  substitués  aux  filles  de  Saint-Jean  l'an 
1 127,  puisque  d'une  part  il  appelle  sainte  Salaberge  sa 
mère  ,  et  de  l'autre  il  témoigne  avoir  pris  la  plume  quel-  ^ 
ques  années  après  l'incendie  de  son  monastère. 


ANONYME, 

Auteur  d'un  chant  lugubre  sur  la  mort  de  Charles  le 
Boi\,  comte  de  Flandre; 

Gautier  et  Galbert  ,  historiens  de  ce  prince. 

Farmi  les  chanoines  de  l'église  d'Utrecht  qui  souscri-    Mir.  Dip.  Beig. 
virent  en   11 3i  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  P' '°^ 
Berné  près  de  Bolduc,  on  voit  un  nommé  Bliteron.  C'est 
sans  doute  le  même  que  le  poète  de  ce  nom  qui  composa, 
suivant  Ordric  Vital,  un  cliant  lugubre  à  l'occasion  du     ca  v,   u-  . 
trépas  de  I  empereur  Henri  V,  decede  1  an  11 2  5.  Ce  chant  «c.  l.  ym,  p.  683. 
n'existe  plus.  Mais  nous  en  avons  un  semblable  où  l'on 
reconnoît  pareillement  un  écrivain  flamand,  quoique 
sans  nom  d'auteur,  dans  le  sixième  tome  de  la  grande  col- 
lection de  D.  Martene  et  dans  le  premier  tome  du  mois  Mart.Am.coii.t. 
de  mars  des  Bollandistes.  Celui-ci  roule  sur  l'assassinat ''''     ''°'-    "33- 
deCharlesle  bon,  comte  de  Flandre,  arrivé  l'an  1 127.  Ces  "boIiI  2  mart.  p. 
deux  pièces  ne  partiroient-elles  pas  de  la  même  plume.^  "9- 
Tome  XI.  S 
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Il  est  très-vraisemblable  en  effet  qu'ayant  chanté  la 
mort  tranquille  d'un  monarque  étranger  assez  peu  cligne 
de  regrets, 'Bliteron  ne  se  sera  point  tù  snr  le  meurtre  hor- 
rible de  son  propre  souverain ,  le  prince  de  son  siècle  le 
plus  accompli  et  le  plus  amèrement  pleuré  par  tous  les 
gens  de  bien.  L'ouvrage  d'ailleurs,  qui  est  une  prose  ri- 
mée,  semble  déceler,  parla  piété  tendre  qu'il  exhale,  la 
plume  d'un  ecclésiastiqvie.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
substance  en  précis  de  cette  production ,  composée  de  1 4 
strophes  ou  quatrains.  L'auteur  débute  par  une  apostro- 
phe à  la  Flandre,  qu'il  nomme  sa  patrie ,  sur  l'atrocité  du 
crime  dont  elle  a  eu  le  malheur  de  se  souiller;  il  lui  fait 
envisager  dans  l'avenir  les  justes  et  terribles  châtiments 
qui  la  menacent,  et  l'exhorte  à  les  prévenir  par  un  sincère 
repentir  : 


Gommisso  tauto  scelere,  Pete  tibi  propitiam 

Es  digna  multo  génère  Dei  misericordiam , 

Tormentorum ,  nec  vivere  j  Ut  per  ipsius  gratiam 

Vix  poteris  evadere.  Adipiscaris  veniam. 

Ensuite,  après  avoir  fait  l'éloge  de  Charles  et  décrit 
l'horreur  de  sou  massacre,  il  raconte  l'arrivée  du  roi 
Louis  le  Gros  en  Flandre,  son  expédition  contre  le  palais 
du  Comte  oii  les  auteurs  et  les  complices  dn  crime  s'é- 
toient  retranchés,  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'en  rendit 
maître,  l'évasion  et  ensuite  la  prise  des  traîtres,  l'atten- 
drissement du  Roi  et  de  toute  son  armée  en  entrant 
dans  la  place,  et  les  pleurs  qu'ils  répandirent  sur  le 
tombeau  de  ce  prince  : 

Intrat  castrum  lex  inclytus,  Ad  ducis  tendit  tumuluni 

Et  ipsius  exercitus  Gemitura  promens  querulum, 

De  consule  sollicitus  Flet,  plangit  genunam  consulum 

Currit  fundendo  geinitus,  Bene  regentem  populum. 

Les  actes  de  sévérité  du  monarque  envers  les  cou- 
pables couronnent  cette  pièce,  où  l'on  trouve  quelques 
particularités  dont  l'histoire  peut  profiter. 

L'auteur  de  qui   elle    émane   n'est  pas  le  seul  Fia- 
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mand  qui  ait  transmis  à  la  postérité  les  circonstances  de   xii  SIECLE. 
la  mort  de  Charles  le  bon.  Deux  autres  écrivains  de  la 
même  nation,  Gautier,  archidiacre  de  Terouane,   dif- 
férent de  Gautier  le  chancelier,  comme  nous  lavons  Supr.p.33. 
fait  voir  sur  celui-ci,  et  Galbert,  notaire,   c'est-à-dire 
syndic,  ou,  suivant  l'expression  du  pays,  jDensionnaire 
de  la  ville  de  Bruges,  nous  ojit  laissé   chacun   à  part 
une  relation  beaucoup  plus  ample  et  plus  détaillée  de 
cet  événement.  L'un  et  l'autre ,   que  Poppens  confond  Fopp.  Scriptor. 
mal-à-propos,  quoique  Bollandus  eût  dû  lui  apprendre     ^'"'s-  *•  ^'  P 
à   les  distinguer,  ne  nous   sont   connus   que   par  leur     boU.  imart.p. 
travail.  Mais  ce  travail  annonce  des  auteurs  respectables,  'fi'- 
Tous  deux,  après  avoir  été  dans  la  confidence  intime 
du  comte,  conservoient  un  égal  respect  pour  sa  mémoire; 
tous  deux  avoient  été  témoins  de  la  plupart  des  faits 
qu'ils  rapportent,  ou  les  tenoient,  ainsi  qu'ils  l'assu- 
rent, de  personnes  dignes  de  foi.  Tous  deux,  par  consé- 
quent ,  méritent  la  même  créance  que  l'on  accorde  aux 
historiens  les   plus  accrédités. 


Gautier  mit  le  premier  la  main  à  la  plume,  déterminé  goii.  ibid.  p.  163 
par  l'ordre  de  son  évêque  le  B.  H.  Jean,  et  les  prières  du 
doyen  et  des  chanoines  ses  confrères.  Mais  non  content 
de  raconter  la  fin  tragique  de  Charles,  il  ci'ut  devoir  re- 
tracer les  principales  actions  d'un  souverain  si  digne  de 
servir  de  modèle  à  ses  semblables  par  ses  vertus  militai- 
res, joolitiques  et  chrétiennes.  Après  un  prologue,  où  il 
proteste  à  ceux  quil'avoient  nùs  en  œuvre,  de  sa  docilité, 
de  son  exactitude  et  de  sa  sincérité,  il  commence  par  dé- 
crire l'origine  de  son  héros.  Fils  et  cousin  de  rois  hono- 
rés de  la  couronne  du  martyre,  Charles  senibloit  destiné 
par  les  auspices  de  sa  naissance  à  ce  glorieux  genre  de 
mort.  Les  persécuteurs  de  son  père  l'ayant  privé  du 
royaume  de  Danemarck  son  patrimoine,  il  se  l'éfugia  ibid.  p.  164. 
dans  un  âge  fort  tendre  auprès  du  comte  de  Flandre  Ro- 
bert le  Frison,  son  aïeul  maternel.  Jl  reçut  à  la  cour  de 
ce  prince  une  éducation  très-noble  et  très-chrétienne,  et 
montra  de  bonne  heure  qu'il  n'avoit  pas  dégénéré  de 
la  vertu  de  ses  ancêtres.  Ses  premières  armes  furent  con- 
sacrées à  la  défense  de  la  religion.  11  accompagna  son 
oncle  Robert  le  Jeune  à  la  croisade ,  et  combattit  sous  ses 

Sij 


p.  i68, 
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XII  SIECLE,    enseignesavec  distinction. De  retour  enFlandre,  il  rendit 
des  services  importants  à  la  patrie  par  sa  valeur  et  son 
habileté  dans  le  maniement  des  affaires  publiques.  Bau- 
i66.  douin  à  la  Hache ,  iils  du  second  Robert  et  son  successeur 

dans  le  comté  de  Flandre,  voulut  couronner  par  inie  ré- 
compense éclatante  le  mérite  extraordinaire  de  Charles. 
Se  voyant  sans  enfants,  il  l'institua  son  héritier  au  préju- 
dice de  Guillaume  d'Ipres,  son  parent  dans  un  égal 
degré,  mais  qui  avoit  siu'  le  premier  l'avantage  de  la  li- 
gne masculine.  Les  états  du  pays  ratifièrent  cette  dispo- 
sition. Gautier  parle  ensuite  des  contradictions  qui 
furent  suscitées  au  nouveau  comte  par  la  princesse  Clé- 
mence, mère  de  Baudouin,  des  intrigues  qu'elle  fit  jouer 
pour  le  dépouiller  et  lui  substituer  son  rival ,  des  prin- 
ces et  des  seigneurs  qu'elle  engagea  dans  son  parti,  des 
guerres  que  Charles  eut  en  conséquence  à  soutenir,  des 
victoires  qu'il  remporta,  et  de  la  possession  paisible  qu'el- 
les lui  assurèrent.  De  là  il  passe  à  la  conduite  du  comte 
par  rapport  à  l'intérieur  de  ses  états.  Il  peint  sa  bonté 
toujours  attentive  aux  besoins  de  son  peuple ,  sa  charité 
compatissante  envers  les  pauvres  et  prodigue  dans  les 
temps  de  calamité,  son  respect  pour  les  choses  saintes  et 
leurs  ministres,  son  zèle  pour  le  maintien  des  lois,  zèle 
qu'il  renferma  toujours  dans  les  véritables  bornes  et  dont 

P-  '^9-  il  devint  néanmoins  la  victime.  On  voit  l'intrépidité  de 

son  âme ,  instruit  comme  il  étoit  des  sourdes  pratiques 
des  mécontents  pour  le  perdre,  dans  le  courage  avec 
lequel  il  continua  selon  notre  auteur  de  réprimer  les 
brigands  et  les  perturbateurs  du  repos  public.  Gautier, 
arrivé  au  temps  de  la  cruelle  catastrophe,  exécutée  le 
mercredi  de  la  seconde  semaine  de  Carême  (2  mars  de 
l'an  1 127),  donne  l'essor  à  sa  douleur,  et  fait  voir  qu'elle 

^-  'yo-  étoit  encore  bien  récente ,  par  les  transports  avec  lesquels 

il  s'exprime.  Il  rapporte  en  détail  les  supplices  que  l'on 
fit  subir  aux  assassins  du  religieux  prince ,  après  les  avoir 

P  '73-  forcés  dans  les  postes  où  ils  s'étoient  retranchés.  Il  ra- 

conte enfin  plusieurs  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion, dont  il  cite  pour  garants  des  témoins  respectables 
par  leur  état  et  leur  religion. 


ihid.p.  ii3.  Cet  écrit,  où  la  candeur,  l'onction  et  la  piété  se  font 

sentir,  fut  publié  pour  la  première  fois,  nuiis  sans  nom 
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d'auteur,    l'an    i6i5,   par   le  P.  Sirmond  sur  un  ma-    xii  siècle. 
nuscrit  de  l'abbaye  d'Igni.  Les  continuateurs  de  Bollan- 
dus  l'ont  fait  imprimer  de  nouveau  parmi  les  actes  des  . 
saints  sous  le  2  mars,  d'après  d'anciens  manusci'its,  au 
nombre  de  quatre,  qui  l'adjugent  à  Gautier. 


Galbert  étoit  dans  Bruges  lorsque  Charles  fut  mis  à 
mort.  Il  y  fut  témoin  des  malheurs  qu'entraîna  ce  tragique 
événement.  L'agitation  qu'ils  lui  causèrent,  ne  l'empêcha 
pas  d'en  remarquer  toutes  les  circonstances  avec  atten- 
tion. Il  eut  soin,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'écrire  les  Boii.j  mai  t.  p. 
faits  sur  des  tablettes  à  mesure  qu'ils  arrivoient  :  Snm-  '78- 
mam  renim  in  tabulés  notavi.  Son  dessein  étoit  dès  lors 
d'en  donner  une  relation  suivie  après  le  retour  du  calme. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  vers  l'an  i  i3o.  Ce  morceau  d'his- 
toire est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  Galbert 
rapporte  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  2  mars  de  l'an 
1 127,  date  du  funeste  parricide,  jusqu'à  la  punition  com- 
plète des  coupables,  arrivée  le  3o  avril  1 128.  La  seconde 
partie  n'est,  au  jugement  des  éditeurs,  qu'une  addition 
qui  n'entroit point  dans  le  premier  plan  de  l'auteur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  renferme  le  récit  de  la  révolte  des  Fla- 
mands contre  Guillaume  le  Normand,  investi  du  comté 
de  Flandre  par  le  roi  Louis  le  Gros  après  la  mort  de  Char- 
les, de  l'élection  séditieuse  de  Thierri  d'Alsace,  de  la 
guerre  que  ces  deux  princes  se  firent  jusqu'à  la  mort  du 
preniier,  enfin  des  contradictions  que  le  survivant  eut 
encore  à  essuyer  jusqu'à  la  paisible  jouissance  de  sa  con- 
quête. Galbert  dans  l'une  et  l'autre  partie  suit  la  même 
méthode,  qui  est  déplacer  chaque  événement  sous  sa  date 
précise  en  forme  de  journal.  Cette  relation,  ainsi  que  la 
précédente,  porte  l'empreinte  visible  de  la  droiture  et  de 
la  bonne  foi.  Mais  ce  qui  les  différencie,  c'est  que  l'une 
est  écrite  par  un  homme  privé,  et  l'autre  par  un  homme 
d'Etat.  Galbert  dans  la  sienne  fait  paroître  une  plus 
grande  connoissance  des  affaires  publiques,  et  démêle 
avec  plus  de  sagacité  les  intérêts  qui  mettoient  en  mouve- 
ment les  différents  partis.  Il  décrit  dans  un  grand  détail 
la  manièi'e  dont  on  fortifioit  alors  les  villes,  les  opéra- 
tions des  sièges,  les  machines  qu'on  y  employoit  soit  pour 
l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Il  parle  de  l'état  des  let- 
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XII  SIECLE,    trgs  en  Flandre  et  de  la  jurisprudence  qui  régissoit  ce 
pays. 

Les  Flamands,  sous  le  comte  Charles,  n'avoient  point 
encore  d'écoles  j^ubliques.  C  etoit  à  Laon  qu'ils  alloient 
P.  i8o.  puiser  la  connoissance  des  lettres.  Ils  s'y  rendoient  en 

Foule,  et  s'attachoient  surtout  à  l'éloquence.  De  retour 
en  leur  patrie ,  ils  tournoient  tout  leur  esprit  et  toute  la 
subtilité  qu'ils  avoient  acquise,  du  côté  de  la  plaidoirie  : 
omnia  ingeniorum  et  studioriim  argumenta  ad  placita 
componentes.  JMais  souvent  ils  abusoient  des  figures  de  la 
rhétorique  pour  masquer  le  vice  de  leur  cause,  offusquer 
le  bon  droit  de  leur  partie  ,  et  surprendre  l'équité  des 
juges.  Rien  n'étoit  plus  commun  que  de  voir  l'injustice 
adroite  et  déliée  triompher  par  ses  discours  séduisants 
de  l'innocence  simple  et  rustique.  Une  famine  qui  sur- 
vint l'an  1124.  à  la  suite  d'une  éclipse  (i),  fut  regardée 
comme  la  jviste  punition  de  ces  pernicieux  artifices. 

En  Flandre,  \\\\  homme  libre  qui  épousoit  xnie  femme 
de  condition  servile,  perdoit,  après  l'avoir  gardée  un  an, 
sa  liberté.  Cette  loi,  portée  ou  plutôt  renouvelée  par 
le  comte  Charles,  fut  proprement  l'occasion  de  sa  perte. 
Bertulfe  Wanstraten,  prévôt  de  l'église  de  Saint-Dona- 
tien de  Bruges,  né  de  parents  serfs,  croyoit  effacer  la 
tache  de  sa  famille  en  mariant  ses  nièces  à  des  hommes 
nobles.  L'événement  ne  répondit  point  à  ses  espérances. 
Un  chevalier,  qui  étoit  devenu  son  allié  par  cette  voie, 
ayant  appelé  devant  le  comte  un  autre  chevalier  en  duel, 
celui-ci  refusa  le  cartel  par  la  raison  que  l'apj^elant  n'é- 
toit pas  son  pair,  étant  déchu  du  privilège  de  la  che- 
valerie et  tombé  dans  l'état  de  servitude  par  le  mariage 
qu'il  avoit  contracté.  Ce  refus,  approuvé  du  comte, 
aliéna  de  lui  tous  les  parents  du  prévôt  et  surtout  son 
frère,  maire  de  la  ville.  De  là  les  murmures  et  la  con- 

Sug.  Vit.  Lud.  spiration  contre  ses  jours.  Sucer  ajoute  un  autre  motif 
P-  3i5.  j*^    1  .         .,„•!,.,,  p    .     J,    , 

de  leur  animosite.  C  etoit  d  avoir  ete  contraints  par  ce 

prince  d'ouvrir  leurs  greniers  dans  un  temps  de  famine, 

et  d'en  vendre  le  blé  à  juste  prix.  L'ambition  et  l'avarice 

sont,  comme  l'on  sait,  les  passions  les  plus  capables  de 

se  porter  aux  dernières  extrémités. 


(i)  Les  Bollandistes  placent  cette  éclipse  au  17  août;  elle  est  du  17 
décembre.  Voyez  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
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Le  cens  ne  regai'doit  que  les  serfs.  La  bourgeoisie  en  xii  siècle. 
étoit  exempte.  Charles,  dans  la  vue  de  faciliter  le  com- 
merce, avoit  supprimé  la  plupart  des  autres  impôts.  Ce  p.  199. 
fut  l'époque  de  l'opulence  des  Flamands.  Après  sa  mort, 
le  roi  Louis  le  Gros  ayant  amené  à  Bruges  le  nouveau 
comte  Guillaume  le  Normand  pour  lui  faire  prêter  ser- 
ment par  les  bourgeois  de  cette  ville,  ils  exigèrent  préa- 
lablement qu'il  confirmât  la  charte  deleur  commune,  por- 
tant abolition  du  cens  et  de  la  douane.  Guillaume  ac- 
corda plus  qu'on  ne  lui  demandoit.  Pour  gagner  les  cœurs 
des  Brugeois,  il  leur  permit  encore  de  faire  dans  leurs 
coutumes  tels  changements  qu'ils  jugeroient  à  propos. 
Alors  ils  lui  jurèrent  unanimement  fidélité. 

Voici  de  quelle  manière  ce  prince  reçut  la  foi  et  l'hom- 
mage de  ses  vassaux.  Chacun  d'eux  s'étant  présenté  de- 
vant lui  à  genoux  et  les  mains  jointes  entre  les  siennes, 
le  comte  lui  demanda  s'il  vouloit  devenir  entièrement 
son  homme.  Je  le  veux,  répondit  le  vassal.  Alors  il  fut  ibid. 
admis  au  baiser.  Ensuite  s'étant  retiré  par  devers  le  chan- 
celier, prolocutor,  il  fit  le  serment  de  fidélité  en  ces  ter- 
mes :  Je  promets  d'être  toujours  fidèle  au  comte  Guillau- 
m,e ,  et  de  lui  garder  inniolahlement  envers  et  contre  tous, 
de  bonne  foi  et  sans  dol,  l'iiommagc  que  je  lui  ai  fait.  En- 
fin il  alla  renouveler  pour  la  troisième  fois  ce  serment  de- 
vant les  reliques  des  saints.  Tous  ayant  rempli  tour  à 
tour  ces  formalités,  le  comte,  avec  une  baguette  qu'il 
tenoit  à  la  main,  leur  donna  l'investiture  de  leurs 
fiefs. 

Guillaume  fut  le  premier  à  violer  ces  engagements  en 
s'efforçant  d'abolir  la  commune  à  l'instigation  de  quel- 
ques chevaliers.  Cette  tentative  fut  infructueuse  et  n'a- 
boutit qu'à  ralentir  le  zèle  des  Brugeois  pour  son  servicCr 
D'autres  procédés  encore  plus  violents  envers  les  princi- 
pales villes  de  Flandre  soulevèrent  contre  lui  tous  ses 
Etats.  Celle  de  Bruges  leva  la  première  l'étendart  de  la 
rébellion.  Daniel  et  Iwan,  deux  pairs  de  Flandre,  s'étant  p.  2,6. 
mis  à  la  tête  des  habitants,  allèrent  trouver  le  comte  dans 
son  camp,  assistés  de  plusieurs  chevaliers,  et  lui  déclarè- 
rent hardiment  qu'ils  renoncoient  à  la  foi  et  à  l'hommage 
qu'ils  lui  avoient  rendus  :  et  exfcstucaveruntfidem  et  ho- 
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xii  SIECLE,  minia,  quœ olim fecerant e.idem consuli .  Ce  w\o\.exfestii- 
care  semble  être  l'origine  du  proverbe,  roinpi  e  la  paille , 
pour  marquer  une  rupture  d'amitié.  En  effet,  lorsqu'un 
vassal  vouloit  se  soustraire  ouvertement  à  l'obéissance  de 
son  souverein,  il  rompoit  une  paille  en  sa  présence,  et 
par  là  se  croyoit  absous  de  son  hommage  et  de  son  serment 
ae  fidélité.  Les  seigneurs  eux-mêmes,  lorsqu'ils  a  ouloient 
se  battre  avec  un  de  leurs  hommes,  commencoient  par 
rompre  une  paille  avec  lui  pour  l'affranchir  de  toute  su- 
bordination à  leur  égard  et  le  rendre  leur  pair.  Ainsi 
Guillaume  le  Normand,  offensé  des  remontrances  trop  li- 
f.  jii.  bres  d'un  député  de  Bruges,  rompit  la  paille  devant  lui 

en  l'interpellant  de  la  sorte  :  «  Je  veux  tout-à-l'heure , 
«  après  avoir  rejeté  l'hommage  que  tu  m'as  faft  et  t'avoir 
«  rendu  mon  pair,  te  prouver,  l'épée  à  la  main,  que  je 
(c  n'ai  rien  fait  jusqu'à  présent  de  contraire  à  la  raison  et 
«  à  la  justice  dans  toute  l'étendue  de  mes  états.  »  Volo, 
rejecto  honiiiiio  quod  mihifecisti,  parcm  me  tibi  facere , 
et  sine  dilatione  hello  comprobare  in  te,  quia  hcne  et  ra- 
tionabiliter  adhuc  per  oninia  in  comitatu  egerim. 

p.  »i4-  Les  Flamands n'étoient  guères  plus  satisfaits  du  roi  de 

France  que  de  leur  comte.  Ils  accusoient  ce  monarque 
de  parjure ,  en  ce  qu'ayant  promis  de  donner  gratuitement 
l'investiture  à  Guillaume,  il  s'étoit néanmoins  fait  payer 
mille  marcs  d'argent  pour  le  droit  de  rachat.  Ils  alloient 
même  jusqu'à  prétendre  que  l'élection  de  leur  comte  n'é- 
toit  pas  de  la  compétence  du  roi  de  France;  qu'elle  leur 
appartenoit  exclusivement  à  tout  autre  ;  et  qu'indépen- 
damment du  serment  de  Louis,  le  nouvel  élu  ne  lui  de- 
voit,  suivant  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  qu'inie  armure 
complète,  pour  les  terres  qui  relevoient  de  la  France. 

p.  aig.  Les  armes  spirituelles  ne  furent  point  oubliées  de  part 

et  d'autre  dans  la  guerre  des  deux  contendants.  L  évê- 
quedeNoyon,  alors  diocésain  de  Bruges,  exconmuuiia 
les  partisans  de  Thierri.  Les  chanoines  de  Bruges  firent 
une  contrebatterie  en  excommvniiant  réciprocjuement 
Guillaume  et  ses  adhérents.  La  cause  du  premier  à  la  fin 
triompha.  Il  est  remarquable  que  Thierri,  devenu  tran- 
quille possesseur  par  la  mort  de  son  rival ,  se  rendit  non- 
seulement  à  la  cour  du  roi  de  France,  mais  encore  à  celle 
du  roi  d'Angleterre,  pour  recevoir  l'investiture  de  ses  fiefs 
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et  des  droits  régaliens  :  Tandem  ad  reges  Franciœ  et    xu  siècle. 

Angliœ  ascendit,  suscepturus  ab  eisfeoda  et  donaria  re- 

galia. 

On  peut  juger  du  personnage  que  faisoit  Galbert  pen- 
dant ces  guerres,  parle  jugement  qu'il  en  porte.  Il  con-  p.  ai5. 
damne  en  général  toute  révolte  contre  les  souverains 
établis  de  Dieu,  soutenant  qu'on  doit  en  toute  occasion 
les  honorer,  les  respecter  et  leur  obéir,  quand  même  ils 
se  comporteroient  mal  envers  leurs  sujets.  Il  fait  l'appli- 
cation de  cette  maxime  avi  comte  Guillainne,  pour  le- 
quel il  témoigne  d'ailleurs  si  peu  d'estime  qu'il  ne  craint 
point  de  l'appeler  un  malhonnête  homme,  inhonestus,  et 
un  persécuteur  des  habitants  du  pays.  Ainsi ,  loin  de  tirer 
des  vices  de  ce  prince  des  conclusions  favorables  à  la  ré- 
volte, il  condamne  hautement  le  soulèvement  de  ses 
compatriotes  contre  lui,  le  traite  de  crime  énorme,  et 
le  regarde  comme  la  cause  de  tous  les  maux  que  les  Fla- 
mands ont  éprouvés,  et  l'opprobre  éternel  de  la  nation. 

La  latinité  de  Galbert  n'est  pas  à  beaucoup  près  mar- 

3uée  au  bon  coin.  Il  en  convient  lui-même,  et  deman- 
e  grâce  au  lecteur  pour  la  grossièreté  de  son  style  en  fa- 
veur de  la  sincérité  de  sa  narration  Les  curieux,  sur- 
tout les  glossographes,  lui  pardonneront  aisément  ce 
défaut,  suffisamment  compensé  par  un  assez  bon  nombre 
d'usages  anciens  que  ses  expressions  barbares  donnent 
lieu  de  découvrir.  Ducange  et  ses  continuateurs  ont 
profité  de  son  travail,  et  peut-être  en  auroient-ils  pu  tirer 
meilleur  parti. 

Le  public  est  encore  redevable  de  cette  production  aux 
soins  des  Bollandistes.  On  la  voit  dans  leur  recueil  à  la 
suite  de  celle  de  Gautier.  L'une  et  l'autre  sont  précé- 
dées d'une  savante  dissertation  et  accompagnées  de  notes 
qui  répandent  un  grand  jour  sur  le  texte.  Duchesne  avoit 
déjà  donné  des  extraits  de  la  première  partie  de  l'écrit  de 
Galbert  dans  son  histoire  généalogique  des  maisons  d'Ar- 
dres  et  de  Guine.  Mais  la  seconde  n'a  paru  que  dans  la 
collection  des  Actes  des  saints. 

C'est  à  la  suite  de  ces  deux  ouvrages  que  vient  dans 
Bollandus  le  chant  lugubre  dont  on  a  rendu  compte  au 
commencement  de  cet  article.  Nous  avons  crû  devoir  an- 
Tome  XI.  T 
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xii  SIECLE,  noncer  celui-ci  le  premier,  parce  qu'il  nous  a  paru  de- 
vancer ceux-là  dans  l'ordre  du  temps.  Enfin,  pour  n'o- 
mettre aucun  des  écints  particviliers  composés  sur  la  mort 
Boii.  ibid.p.  220.  du  coHitc  de  Flandre,  nous  nommerons  trois  épitaj^hes 
consacrées  à  sa  mémoire,  par  ori  se  terminent  dans  le 
même  recueil  les  actes  qui  concernent  ce  prince.  Elles 
sont  toutes  trois  assez  plates ,  et  n'ont  de  mérite  que  par 
les  sentiments  de  vénération  et  d'attachement  qui  les  ont 
dictées. 

JEAN  DE  COLMIEU, 

SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS. 

Boll.27iaiiv.p.  Jean,  surnommé  de  Colmieu,  de  Collemedio ,  embrassa 
^^^'  l'état  religieux  au   commencement  du  douzième  siècle 

dans  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  saint  Martin 
d'Ipi'es,  sousGérard  qui  en  fut  le  pi-emier  l'abbé.  Sa  piété, 
ses  talents  et  son  application  à  l'étude  le  firent  connoî- 
tre  du  B.  H.  Jean,  évêque  de  Terouane  dont  Ipres  dé- 
pendoit  alors  ,  et  lui  méritèrent  son  estime.  Ce  prélat,  qui 
avoit  été  lui-même  chanoine  régulier,  le  jugeant  propre 
à  travaillerutilement  dans  son  église,  l'attira  auprès  de  lui 
l'an  1 1 16  pour  le  faire  son  archidiacre.  On  ignore  le  dé- 
tail des  bonnes  œuvres  qu'il  pratiqua  dans  l'exercice  de 
Ibid.p. 796.  ce  ministère.  Les  invectives  qu'il  fait  dans  l'écrit  qui 
nous  reste  de  lui,  contre  les  exactions  des  archidiacres 
usitées  de  son  temps,  donnent  seulement  lieu  de  préjuger 
qu'il  ne  combattit  pas  moins  cet  abus  par  sa  conduite  que 
par  sa  plume.  Les  lumières  nous  manquent  de  même 
pour  marquer  l'époque  de  sa  mort ,  qui  suivit  celle  de  son 
pasteur,  arrivée  le  27  janvier  de  l'an  1  i3o. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année,  neuf  mois  après 
cet  événement,  qu'à  la  prière  de  ses  confrères  il  entre- 
prit d'écrire  la  vie  du  saint  évêque.  L'ouvrage  nepouvoit 
gueres  tomber  en  meilleures  mains.  Outre  les  qualités 
d'esprit  dont  il  étoit  doué ,  quatorze  ans  passés  dans  la 
compagnie  et  la  confidence  du  prélat  l'avoient  mis  parfai- 
tement au  fait  de  ses  actions  et  des  plus  secrètes  disposi- 
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lions  de  son  cœur.  Aussi  nous  a-t-il  laissé  un  morceau  xil  siècle. 
d'histoire  très-estimable,  soit  pour  le  style,  qui  n'est  ni  iWd.  p.  798. 
affecté  ni  dé})ourvu  d'élégance,  soit  du  côté  de  la  certitude 
des  faits,  qu'il  assure  être  appuyés  tous  ou  sur  letémoi- 
gnagede  ses  propresyeux,  ou  sur  le  rapport  des  personnes 
les  plus  dignes  de  foi.  Il  pouvoit  même  ajouter  qu'il  n'a 
pas  fait  usage  de  toutes  les  choses  dont  il  étoit  instruit. 
Car  il  est  aisé  de  s'appercevoir  à  la  précision  qui  règne 
dans  sa  narration ,  qu'entre  les  particularités  qu'il  savoit 
de  source,  il  s'est  borné  à  celles  qu'il  jugeoit  les  plus 
propres  à  édifier.  Le  surplus  est  remplacé  par  des  réfle- 
xions solides  qui  naissent  du  sujet,  et  jettent  une  grande 
lumière  sur  les  vertus  du  B.  H.  Jean. 


L'histoire  littéraire  ne  doit  pas  oublier  ce  c[ue  notre  ibid.  p.  794. 
auteur  rapporte  des  progrès  de  son  héros  dans  la  con- 
noissance  tles  lettres.  Né  à  Warneton  entre  Lilleetipres, 
Jean,  dit-il,  après  y  avoir  fait  ses  premières  études,  en 
sortit  pour  aller  se  perfectionner  dans  les  plus  célèbres 
écoles  de  France.  Parmi  les  professeurs  dont  il  prit  les 
leçons,  on  nomme  Lambert  d'Utrecht,  homme  d'iui  rare 
savoir  et  d'une  égale  piété,  magiiœ  rcligionis  et  scientiœ 
magister,  et  Ives  de  Chartres ,  dont  le  nom  seul  fait  l'é- 
loge. S'étant  fixé  dans  l'école  de  celui-ci  endernier  lieu  , 
il  profita  si  bien  de  ses  instructions  et  de  ses  exemples, 
qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  un  homme  en  France 
qui  le  surj)assât  en  doctrine  ou  en  vertu.  De  retour  en 
sa  patrie ,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  dans  la  collégiale 
de  Lille,  nouvellement  fondée  parle  comte  Baudouin. 
Sa  conduite  dans  ce  poste  fut  un  modèle  de  la  vie  clé- 
ricale. Soigneux  de  cultiver  les  heureux  principes  de  son 
éducation,  il  se  fit  de  sa  maison  un  lieu  de  retraite,  d'où 
il  ne  sortoit  que  pour  aller  à  l'église,  partageant  tout  le 
vide  de  temps  que  les  offices  divins  lui  laissoient,  entre 
la  lecture  et  la  prière.  Son  aversion  pour  les  spectacles 
bouffons  étoit  si  grande  que ,  loin  de  les  fréquenter  à 
l'imitation  de  la  plupart  de  ses  confrères,  il  ne  daignoit 
pas  même  détoiu-ner  les  yeux  pour  les  voir  lorsqu'il  en 
rencontroit  sur  sa  route.  Devenu  chanoine  régulier  du 
Mont  saint  Éloi  près  d'Arras,  le  commerce  des  personnes 
de  mérite  cju'il  rencontra  dans  ce  monastère ,  le  mit  en 

Tij 
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XII  SIECLE,  état  d'acquérir  de  nouveaux  degrés  d'érudition  et  de  piété. 
De  là  il  passa  à  l'archidiaconé  d'Arras  et  ensuite  à  l'é- 
vêché  de  Terouane  par  l'élection  unanime  du  clergé  et 
du  peuple.  Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  dont  nous 
rendons  compte,  l'état  déplorable  où  il  trouva  cette  église, 
tyrannisée  depuis  longtemps  par  des  pasteurs  simonia- 
ques,  les  efforts  qu'il  fit  pour  y  rétablir  le  bon  ordre,  les 
succès  dont  Dieu  couronna  son  éloquence  et  ses  travaux, 
l'estime  qu'il  posséda  parmi  ses  collègues,  le  crédit  que 
lui  donna  son  mérite  à  la  cour  de  Rome ,  les  circonstan- 
ces de  sa  dernière  maladie,  et  les  miracles  qui  s'opérèrent 
à  son  tombeau.  Nous  nous  contenterons  d'insérer  ici  une 
observationlocaledeson  historien,  à  l'occasion  du  danger 
que  le  prélat  courut  avec  sa  suite  en  passant  sur  le  pont 
du  fort  de  Merchen  situé  dans  son  diocèse. 

ce  C'est  la  coutume,  dit-il,  des  riches  et  des  nobles  de 
«  ce  pays-ci ,  acharnés  comme  ils  le  sont  à  se  faire  la 
«  guerre,  d'élever  chacun  dans  leur  domaine  vuie  terrasse 
«  à  la  hauteurla  plus  grande  qu'il  est  possible,  et  de  creu- 
«  ser  à  l'entour  un  fossé  très-large  et  très-profond.  Le 
«  bord  supérieur  de  la  terrasse  est  garni  d'une  forte  palis- 
ce  sade  en  manière  de  rempart,  et  défendu  par  des  tours 
(c  placées  de  distance  en  distance.  Au  mili^eu  de  cette  en- 
ce  ceinte  on  bâtit  une  maison ,  où  l'on  ne  peut  arriver  que 
ce  par  une  porte  qui  communique  au  pont.  Or  ce  pont  est 
ce  construit  de  façon  que  commençant  au  parapet  du  fossé, 
ce  il  s'élève  par  degrés  sur  des  colonnes  rangées  deux 
ce  à  deux  jusqu'à  la  palissade,  et  joint  ainsi  la  contrescarpe 
ce  à  la  porte  du  fort,  au  seuil  de  laquelle  il  aboutit.  » 

Cet  écrit,  la  seule  production  connue  de  notre  auteur, 
a  été  mis  au  jour  par  Bollandus  dans  le  second  tome  de 
son  recueil  des  Actes  des  saints.  L'éditeur  a  éclairci  quel- 
ques-uns des  événements  que  l'archidiacre  de  Terouane 
Soj^sôe  ''^'  ^  n'avoit  fait  qu'effleurer,  et  en  a  suppléé  d'autres  (ju'il 
avoit  omis,  par  des  analectes  tirés  des  divers  monuments 
anciens,  dont  il  a  composé  quatre  chapitres. 
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SAINT  HUGUES, 

ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE. 

§1- 
SA  VIE. 

Oaint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  peut  être  comp-    Boii.  adi  apr. 

•    1         1  11       *  •  *   J-   .-•  '    P-36.  I  Mab.An. 

te  parmi  les  hommes  illustres  qui  se  sont  distingues  {ib.  66,  n.  34. 
dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle  par  l'éclat  de  leur 
sainteté.  11  vint  au  monde  l'an  io53  dans  le  territoire  de 
Valence,  en  un  lieu  nommé  Château-neuf  sur  Lers.Odi- 
lon  son  père  étoit  un  des  plus  grands  seigneurs  du  pays, 
des  plus  recommandables  par  sa  noblesse,  sa  bravoure, 
et  des  plus  réglés  dans  sa  conduite.  Il  se  retira  même, 
étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  parmi  les  char- 
treux ;  et  après  y  avoir  passé  dix-huit  ans  dans  la  péni- 
tence, il  mourut  âgé  de  près  de  cent  ans  entre  les  bras  de 
Hugues  son  fils,  alors  évéquede  Grenoble,  qui  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacrements  de  l'église  La  mère  de  Hu- 
gues, qui  n'avoit  pas  moins  de  piété  qu'Odilon  ,  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite ,  la  prière  et  la  pratique 
de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  :  elle  eut,  comme  son  " 

époux,  la  consolation  de  recevoir,  au  lit  de  la  mort,  nos 
saints  mystères  des  mains  de  son  fils ,  et  de  rendre  le  der- 
nier soupir  entre  ses  bras.  Tels  étoient  les  parents  du  BoII.  ib.  p.  38, 
saint  prélat  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  en  reçut,  *^'  '• 
comme  on  peut  croire,  une  éducation  chrétienne,  et  eut 
le  rare  avantage  d'éviter  les  écueils  de  la  jeunesse ,  et  de 
conserver  toujours  une  grande  innocence  de  moeurs. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  s'attacha  à  Hugues,  évêque 
de  Die ,  légat  du  saint  siège ,  depuis  archevêque  de  Lyon , 
et  lui  fut  d'un  grand  secours  dans  les  travaux  qu'il  eut  à 
essuyer,  pour  déraciner  la  simonie  et  autres  vices  de  ce 
temps ,  qui  régnoient  tant  parmi  les  ecclésiastiques  que 
parmi  les  laïques. 
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XII  SIECLE.        Lg  légat  du  saint  siège  ayant  convoqué  un  concile 
Boil  ib.  j  Mab.  à  Avisfnon ,  la  providence  voulut  que  les  chanoines  de 

ib.    I    Pagi  ad  an.  ^  i  i  •     ^      •  11  '     ^  >     1 

1080,11.  i5.  LrrenoDle,  qui  avoient  perdu  leur  eveque,  s  adressassent 
à  ce  concile  pour  en  avoir  un.  On  leur  offrit  Hugues, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  écarter  un  fardeau  qui  lui 
paroissoit  si  redoutable.  Mais  enfin  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  Alors,  voyant  qu^eGuermond,  archevêque  devien- 
ne, qui  étoit  accusé  de  simonie,  devoit  lui  donner  la  con- 
sécration épiscopale,  il  partit  pour  Rome  avec  le  légat, 

Aji.  ib.  et  la  reçut  des  mains  du  pape.  D.  Mabillon,  examinant 

l'époque  de  l'élection  et  de  la  consécration  de  notre  pré- 
lat, est  persuadé  sur  de  solides  raisons  qu'il  fut  élu  l'an 
1079,  et  consacré  au  commencement  de  l'année  suivan- 
te. Hugues  s'étant  ensuite  rendu  dans  son  diocèse,  il  le 
trouva  dans  un  état  déplorable.  La  plupart  des  clercs 
étoientconcubinaireset  simoniaques  ;  les  laïques,  usuriers 
et  livrés  à  d'autres  désordres.  Hugues  n'épargna  rien 
pour  remédier  à  ces  maux  ,  et  travailla  pendant  environ 
deux  ans  avec  un  zèle  infatigable;  mais  voyant  que  le 
succès  ne  répondoit  pas  à  ses  désirs,  et  d'ailleurs  en- 
traîné par  le  goût  qu'il  avoit  pour  la  solitude ,  il  se  retira 
dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dievi.  Là,  devenu  moine, /Wc- 
tus  monachus ,  il  fut  l'exemple  de  la  communauté  dans 
laquelle  il  y  avoit  plusieurs  saints ,  selon  le  témoignage 
du  pieux  auteur  de  sa  vie,  et  fut  pour  tous  un  modèle 
digne  de  leur  admiration.  A  peine  avoit-il  joui,  l'espace 
d'un  an,  des  douceurs  de  la  solitude,  qu'il  fut  obligé 
d'en  sortir  par  ordre  du  pape,  pour  retourner  dans  son 
diocèse,  oii  il  continua  de  mener  dans  l'épiscopat  la  vie 
d'un  religieux.  Il  s'y  livra  tout  entier  à  son  zèle  pour  in- 
struire les  âmes  confiées  à  ses  soins,  et  mener  dans  la 
bonne  voie  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  s'en  écar- 
ter. Il  excitoit  la  componction  dans  les  pécheurs ,  par  les 
Guig.Vit.Hug.  larmes  qu'il  rénandoit  lui-même  en  écoutant  leurs  con- 

c.  3,    apud  Boll.  n        ■  /     \         ^ 

p.   41.  Mab.   Ad.  leSSlOUS  (  I  ). 

'■'•  4-  L'an  1084,  Hugues  reçut  à  Grenoble  saint  Bruno  avec 

ses  compagnons,  qui  clierchoient  un  lieu  solitaire  pour 
s'y  consacrer  à  la  pénitence.  Ce  fut  par  le  conseil  cfe  ce 


(i)  Peccatores  ob  confessionem  ad  eum  venientes  ....  clcmenter  enim 
eos  humiliterque  suscipiens ,  patientissime  audiebat,  ali([uarido  flcns  ipse 
cum  flentibus ,  aliquando  vero  ad  lacrymas  suis  eos  excitans  fletibiis. 
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saint  prélat  qu'ils  choisirent  les  montagnes  appelées  xii  siècle. 
Chartreuses;  il  les  y  conduisit  lui-même,  et  leur  procura 
les  secours  pour  s'y  établir  :  ipso  naruque  consulente, 
j'uvante,  comitante ,  Cartusiœ  solitudincm  intj'averunt, 
atque  exstriixerunt .  Hugues  conserva  toujours  une  étroite 
liaison  avec  ces  pieux  solitaires;  il  les  visitoit  souvent,  et 
vivoit  avec  eux,  non  comme  un  maîti'e  ,  ou  un  évêque , 
mais  comme  un  d'entre  eux,  ut socius  et frater  humilli- 
mus.  Mais  c'est  à  tort  que  quelques  écrivains,  et  en  par- 
ticulier Fabricius,  ont  avancé  que  saint  Hugues  avoit  fabr  Bib.  med. 
reçu ,  l'an  io84 ,  l'habit  de  chartreux,  des  mains  de  saint  ^^  '"  •  *  •  P 
Bruno.  Si  cela  étoit,  le  vénérable  Guignes,  qui  a  écrit  sa 
vie,  en  auroit-il  omis  une  circonstance  si  considérable, 
lui  qui  a  soin  de  rapporter  avec  assez  de  détail  l'étroite 
union  du  saint  évéque  de  Grenoble  avec  saint  Bruno ,  les 
visites  qu'il  lui  rendoit  dans  sa  solitude, leslongs séjours 
qu'il  y  t'aisoit,  la  manière  dont  il  vivoit?  Guignes  nous 
apprend  que  saint  Hugues  s'étant  retiré  dans  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu,  il  s'y  étoit  fait  moine,  et  factus  e.y^Bo"  p- 4o. 
monaclius ;  saint  Hugues  pouvoit-il  après  cela  prendre 
l'habit  de  chartreux?  Et  s'il  l'avoit  pris,  l'auteur  de  sa 
vie,  qui  étoit  chartreux  lui-même,  aui'oit-il  gardé  là- 
dessus  le  silence?  Mais  si  ce  saint  évêque  ne  fut  point 
chartreux  par  l'habit,  il  le  fut  par  le  cœur.  Cette  soli- 
tude avoit  pour  lui  des  charmes  si  grands,  et  il  y  faisoit 
de  si  longs  séjours  que  saint  Bruno,  qu'il  écoutoit  comme 
un  oracle,  étoit  quelquefois  obligé  de  lui  représenter 
qu'il  devoit  sa  présence  et  ses  soins  a  ses  ouailles,  et 
l'obligeoit  de  les  aller  rejoindre  (i). 

Saint  Hugues  eut  aussi  des  liaisons  particulières  avec 
saint  Bernard ,  qui  fit  même  un  voyage  pour  voir  ce  saint 
prélat.  Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  édifiant  que 
1  entrevue  de  ces  deux  saints,  qui  se  disputèrent  à  cpii 
s'hinnilieroit  plus  profondément.  Le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux,  tout  accoutumé  qu'il  étoit  à  voir  de  grands  exem- 
ples d'humilité ,  et  à  la  pratiquer  lui-même ,  fut  saisi  d'ef- 
froi ,  en  voyant  le  saint  évêque  se  prosterner  à  ses  pieds , 


(i)  //«  tantum  aiitem  eremum dévolus  incolebat,  uteum  magister  Bruno 
nonnunquam  exire  compelleret ,  ita  dicetis  :  Ite  ad  oves  vestras,  eisque 
quod  debetis,  exsolvlte. 
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xn  SIÈCLE,    expœvit.  C'est  l'expression  de  Geofroy  dans  la  vie  de  saint 

Gauf.vit.s.Bern.  Bernard.  Depuis  ce  temps,  les  deux  saints,  qui  avoient 
réciproquement  conçu  l'un  pour  l'autre  une  plus  grande 
estime,  turent  encore  plus  étroitement  liésqu'auparavant. 
Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  les  vertus  de  ce  saint 
prélat,  qu'il  possédoit  toutes,  tant  chrétiennes  qu'épisco- 
pales  et  religieuses,  dans  un  degré  éminent.  Cela  nous 
écarteroit  trop  de  notre  objet.  Nous  rapporterons  seule- 
ment un  trait,  qui  fera  juger  de  l'innocence  de  ses  mœurs 

Boii.  ib.  p.  4i.  et  fig  son  amour  pour  la  pureté.  Pendant  Sa  ans  d'épis- 
copat ,  il  ne  fixa  jamais  les  yeux  sur  aucune  personne  du 
sexe,  que  sur  une  seule,  de  manière  à  pouvoir  la  re- 
connoître,  s'il  l'eût  rencontrée.  Il  n'étoit  pas  moins  ré- 
servé à  l'égard  des  hommes  même,  persuadé  que  les  pas- 
sions peuvent  se  communiquer  par  la  vue,  comme  l'ex- 
ib.  p.  46.    I  périence  l'apprend.  Ce  saint  évèque  mourut  âgé  de  plus 

Pag|  ad  an.  ii3î,  ^^  g^  ^^^^  dont  il  en  avoit  passé  01  sur  le  siège  de  Gre- 
noble, le  premier  d'avril  de  l'an  i  iSa,  qui  étoit  le  ven- 
dredi avant  les  Rameaux.  D'autres  mettent  sa  mort  en 
l'an  1 133,  ce  qui  peut  se  concilier  aisément,  parce  que 
ceux-ci  commençoient  l'année  au  premier  de  janvier,  et 
les  jDremiers  à  Pâques,  ou  àla  fête  de  l'Annonciation.  Saint 
Hugues,  avantque  de  mourir,  eutlaconsolation  qu'il  avoit 
toujours  désirée,  de  voir  son  siège  rempli  par  un  char- 
treux; le  pape  ayant  consenti  à  lui  donner  un  successeur, 
on  tira  de  la  Chartreuse  un  solitaire  nommé  Hugues ,  qu'il 
eut  la  joie  de  voir  sacré  de  son  vivant ,  et  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Vienne.  Quelques  écrivains,  peu  attentifs, 
ont  confondu  les  deux  prélats  à  cause  du  nom.  Ils  ont  pré- 
tendu que  saint  Hugues  avoit  été  chartreux,  et  lui  ont 
attribué  une  lettre  écrite  par  son  successeur,  comme  nous 
le  verrons ,  aux  prélats  de  France  ,  qui  tinrent  l'an  1 1 33 , 
après  la  mort  cle  saint  Hugues ,  un  concile  à  Jouarre , 
dans  le  diocèse  de  Meaux.  Rien  n'est  plus  édifiant  que 
la  vie  de  saint  Hugues  écrite  par  le  vénérable  Guignes, 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  raconte,  ou  qui  avoit 
appris  de  témoins  irréprochables  tout  ce  qu'il  n'avoit 
pas  vu  lui-même.  Hugues  fut  canonisé  l'an  11 34  par 
Innocent  II ,  qui  avoit  ordonné  à  Guigues  d'écrire  sa  vie 
et  ses  miracles. 
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XII    SIÈCLE. 


§11. 

SES  ÉCRITS. 


1°.  J\|otre  saint  prélat  est  auteur  d'un  cartulaire  de  l'é- 
glise de  Grenoble,  qui  est  vin  monument  précieux  pour 
l'histoire.  L'auteur  y  joint  des  notes  de  sa  façon ,  très- 
utiles  pour  l'intelligence  des  chartes  qu'il  rapporte,  par- 
mi lesquelles  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  de  lui.  C'est  de 
ce  cartulaire  que  Jacques  Petit  a  tiré  un  écrit,  qui  con-  % 
tient  l'histoire  du  démêlé  que  le  saint  évèque  eut  avec 
Guy,  archevêque  de  Vienne,  qui  fut  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Calliste  II,  au  sujet  de  la  juridiction  sur  un  can- 
ton de  son  diocèse,  nommé  en  \i\ûi\ pagiis Salmoriacensis 
(K).  Cet  écrit,  qui  est  de  la  composition  de  saint  Hugues, 
se  trouve  à  la  suite  du  pénitenciel  de  saint  Théodore  de 
Cantorbéri,  de  l'édition  de  Jacques  Petit,  depuis  la  page 
SaS  jusqu'à  la  page  53(),  et  dans  l'appendice  de  la  vie 
du  pape  Urbain  II,  par  D.  Ruinart,  parmi  les  opuscules  t. m, p.  358 et 
de  D.  Mabillon.  L'histoire  de  ce  différend  fait  peu  d'hon-  ^""' 
nevu^à  l'archevêque  de  Vienne,  lequel,  abusant  de  sa  puis- 
sance, se  maintint  en  jiossession  de  son  usurpation  par 
voie  de  fait,  au  mépris  des  ordres  du  pajie,  et  des  juge- 
ments rendus  en  différents  conciles.  On  voit  encore  que, 
non  content  d'employer  la  force  ,  ce  prélat  eut  recours  à 
l'artifice ,  et  produisit  une  pièce  qui  portoit  des  caractères 
visibles  de  fausseté,  et  fut  reconnue  telle  par  l'ami  même 
de  celui  qui  y  avoitprété  son  ministère.  Il  est  surprenant 
qu'aucun  historien,  ni  ancien,  ni  moderne,  n'ait  parlé 
d'un  différend  si  singulier,  et  qui  méritoit  au  moins  d'être 
rapporté  dans  l'histoire  du  Dauphiné.  Jean  Petit  et  D. 
Thierri  Ruinart  sont  les  premiers  et  les  seuls  qui  nous 
en  aient  donné  la  counoissance. 

Jacques  Petit  a  encore  extrait  du  même  cartulaire  une 
notice  dressée  par  le  saint  évêque,  de  la  manière  dont 
il  avoit  bâti  l'église  de  Saint-Martin  dans  la  paroisse  de 
Saint-Himer;  et  deux  de  ses  chartes,  l'une  du  22  janvier     jiab.  Op. 
I  io5,  et  l'autre  du  5  juillet  1 1 10.  Ces  pièces  se  trouvent  ^95, 599,  601. 
aussi  dans  le  pénitenciel  de  saint  Théodore.  Enfin,  dans  ,35^ ^s"/^*  35'^''' 
Tome  XL  V 
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XII  SIECLE.  ]es  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Dai/phiné  puhliés 
l'an  171 1 ,  on  a  inséré  plusieurs  fragments  du  cartulaire 
de  saint  Hugues,  que  l'on  conserve  dans  les  archives 
de  l'église  de  Grenoble.  On  voit,  par  ces  fragments,  que 
ce  cartulaire  n'est  pas  un  simple  recueil  de  chartes  rap- 
portées simplement  à  la  suite  les  unes  des  autres,  mais 
que  c'est  un  ouvrage  autant  historique  que  diplomatique, 
l'auteur  ayant  eu  soin  de  joindre  à  chaque  charte  une 
notice  ou  des  observations  historiques,  qui  l'ont  con- 
noître  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'expédition  de  ces  chartes. 
Le  fréquent  usage  que  D.  Maur  d'Antine  a  fait,  dans  sa 
nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  Ducange,  du  cartu- 
laire dont  nous  parlons ,  prouve  le  mérite  de  cet  ouvrage. 
On  le  trouvera  cité,  par  exemple,  sur  ces  mots,  alodium , 
cahanaria,  caméra,  communia,  médium  planum, 
con-versus ,  derogatio,  dos,  etc. 

^127-  2°.  Allard,  dans  sa   bibliothèque  de  Dauphiné,   dit 

3ue  saint  Hugues  composa  en  1082  une  chronologie 
es  évêques  de  Grenoble  qui  l'avoient  précédé.  Ce 
bililiothécaire  veut  sans  doute  pai'ler  du  cartulaire 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Du  moins  nous  ne 
connoissons  point  de  chronologie  des  évêques  de  Gre- 
noble, composée  par  saint  Hugues,  qui  soit  distinguée 
de  son  cartulaire.  A  l'égard  du  temps  auquel  Allard 
dit  qu'elle  a  été  composée,  cela  paroit  peu  vraisembla- 
ble. Saint  Hugues  ne  fut  sacré  évèque  qu'en  1080;  il 
trouva  son  diocèse  dans  un  état  affreux,  qui  demandoit 
tout  son  temps;  il  se  donna  toutes  les  peines  imaginables 
pour  réformer  les  abus  pendant  près  de  deux  ans ,  c'est- 
à-dire  pendant  les  années  1081  ,  1082,  après  quoi,  re- 
buté du  peu  de  succès  de  ses  travaux,  il  se  retira  dans 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  et  y  passa  un  an.  Est-il 
croyablequesaint  Hugues  ait  pensé  pendanttoutcetenqjs 
à  dresser  hi  chronologie  des  évêques  qui  l'avoient  précé- 
dé sur  le  siège  de  Grenoble?  Pour  ce  qui  est  du  cartu- 
laire, plusieurs  des  pièces  qu'il  contient,  prouvent  qu  il 
a  été  (dressé  longtemps  après  l'an  1082. 

Saint  Hugues  ayant  reçu  en  1092  une  lettre  des  prin- 
ces croisés,  adressée  à  tous  les  fidèles  du  monde,  pour 
leur  annoncer  la  j)aix  qu'ils  avoient  faite  avec  l'empc- 
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reur  Grec,  et  les  grands  avantages  qu'ils  avoient  rempor-  xii  siècle. 
tés  sur  les  Turcs,  il  se  pressa  de  l'envoyer  à  l'archevê- 
que et  aux  chanoines  de  Tours,  avec  l'addition  suivante  : 
«  Moi,  évêque  de  Grenoble,  je  vous  envoie  à  vous  ar- 
ec chevêque  de  Tours  et  aux  chanoines ,  ces  lettres ,  qui 
«  m'ont  été  apportées,  pour  que  vous  instruisiez  de  ce 
«  qu'elles  contiennent  tous  ceux  qui  doivent  venir  à  vo- 
«  tre  fête,  et  que  ceux-ci  le  répandent  dans  toutes  les 
«  parties  du  monde  chrétien  où  ils  retom^neront ,  afin 
«  qu'on  accordeaux  croiséscequ'ils  demandent,  soit  par 
«  la  prière  et  l'aumône,  soit  en  prenant  les  armes  pour 
«  aller  à  leur  secours.  »  La  lettre  des  croisés,  et  l'addi- 
tion de  saint  Hugues  que  nous  avons  rapportée,  se  trou-  Marten.t.i,  col. 
vent  dans  la  grande  collection  de  D.  Martene.  5^^- 


3°,  D.  Mabillon,  dans  l'appendice  du  V^  volume  de  Mab.v.An.app. 
ses  annales,  a  publié  une  lettre  de  saint  Hugues,  adres- ''■ 
sée  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse,  par  laquelle  il  dé- 
fend l'entrée  de  la  grande  Chartreuse  aux  femmes.  Et 
afin  que  rien  ne  puisse  troubler  la  paix  et  la  tranquillité 
de  ces  saints  solitaires,  il  défend  de  même  le  port  d'ar- 
mes, la  pêche  et  la  chasse  sur  tout  le  terrein  qui  leur  ap- 
partient. 


4°.  Nous  avons  sous  le  nom  de  Hugues,  évêque  de  Marten.  t.  i.An. 
Grenoble ,  de  Guignes ,  prieur  de  la  grande  Chartreuse ,  et  '^°'-  ^®'- 
de  tous  les  frères,  une  lettre  circidaire  à  tous  les  arche- 
vêques et  évêques,  sur  le  meintre  du  B.  Thomas,  prieur 
de  l'abbaye  de  saint  Victor  de  Paris,  qui avoit  été  assas- 
siné par  les  neveux  de  Thibaud,  archidiacre,  à  qui  Tho- 
mas reprochoit  ses  exactions.  Plusieurs  attribuent  cette 
lettre  à  saint  Hugues;  les  Bollandistes  la  citent  même  Boll.ib.p. 36,col. 
comme  une  marque  de  la  liaison  intime  du  saint  évêque  ^• 
avec  le  vénérable  Guigues  et  les  chartreux.  Mais  c'est 
une  méprise  dans  laquelle  Jean  Picard  est  tombé  le  pre- 
mier dans  une  note  sur  la  cent  cinquante-huitième  let- 
tre de  saint  Bernard.  Il  est  certain ,  comme  l'a  prouvé  D. 
Mabillon,  que  lemeurtrecommis  enlapersonne  du  prieur 
de  saint  Victor,  arriva  le  dimanche  20  d'août  de  l'an  1 1 33  ; 
comment  donc  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  qui 
étoit  mort  dès  l'année  précédente ,  ou  au  plus  tard  le 

Vj 
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premier  d'avril  de  l'an  ii33,  auroit-il  pu  écrire  une 
lettre  sur  un  événement  postérieiu'  à  sa  mort  d'un  an , 
ou  pour  le  moins  de  johisieurs  mois?    Ce  n'est   donc 

()oint  à  saint  Hugues,  mais  à  son  successeur,  qui  portoit 
e  même  nom  que  lui ,  qu'on  doit  attribuer  la  lettre  en 
question. 

Mart. ib. Mab.  ib.  Il  ne  nous  reste  aucun  sermon  de  saint  Hugues,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  douter  que  pendant  cinquante-deux 
années  d'épiscopat  il  n'ait  fait  de  fréquentes  instructions 
à  son  peuple.  Car  il  étoit  aussi  excellent  prédicateur, 

Bdii.  p.  43.  dit  le  vénérable  auteur  de  sa  \ie,/i/it  etinm  prœdicator 

egregius;  et  il  prêchoit  avec  d'autant  plus  de  succès  que 
les  paroles  étoient  soutenues  en  lui  par  l'exemple  :  ideo 
aiiteni  prœdicans facilius  suadehat,  quia,  quod  verbis 
dicebat,  operibus  ostendcbat. 


BRUNON, 

ÉVÊQUE  DE  STRASBOURG. 

Gaii.chr.nov.t.  JjRUNON ,  chanoiue  de  Bamberg,  fut  élu  évêque  deStras- 
'     ■  '^^^'        bourg  l'an  i  laS,  après  la  déposition  de  Conon  ou  Con- 
rad. 11  ne  remplit  pas  longtemps  ce  siège,  ayant  été  lui- 
même  déposé  l'an  1 126,  sans  cju'on  en  sache  la  raison. 
Son  rival ,  nommé  Evrard ,  qui  avoit  été  placé  sur  son 
siège  par  l'empereur  Lothaii'e ,  n'en  jouit  qu'un  an ,  étant 
mort  l'an  1 127.  Après  deux  aimées  de  vacance,  qui  sui- 
virent la  mort  d'Evrard,  Brunon  fut  rétabli  à  la  prière 
de  l'impérati'ice  et  des  évêques;  mais  il  fut  chassé  vuie 
seconde  fois,  et  déposé  l'an  i  i3i  dans  un  concile  tenu 
à  Mayence  par  le  cardinal  Mathieu,  évêque  d'Albane. 
Il  y  a  lieu  d'être  surpris  d'un  pareil  traitement  fait  à  un 
prélat,  dontla  plupart  des  auteurs  parlent  avec  éloge,  et 
Germ*^''! '*Vf  î  cu  particulier  Bruscliius.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort. 
64.  '  Nous  avons  deux  lettres  de  Brunon,  que  D.  Bernard 

Pez.  1. 1,  part,  i,  pg^,  a   fait  imprimer  dans  son  recueil  d'Anecdotes.  La 

col.   iîO.  .  i  11  1-1      '  •      •       1'  o 

Ib.  t.  IV  part  I  P^*^'^  importante  est  celle  qu  il  écrivit  1  an  iioi ,  comme 
col.  3 11-31  i.     '  le  croit  l'éditeur,  à  son  église  ,   par  lacjuelle  il  l'exhorte 
à  solliciter  son  rappel,  et  à  travailler  pour  lui  faire  ren- 
dre son  siège.  11  veut  que  tous  les  fidèles  en  Jésus-Christ 
sachent  de  quelle  manière  il  en  a  été  chassé,  sans  avoir 
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confessé  aucun  crime,  et  sans  en  avoir  été  convaincu,  xil  siècle. 
mais  uniquement  par  violence.  Il  déclare  qu'il  conserve 
jusqu'à  ce  jour,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autorité  de  la 
sainte  église  Romaine ,  l'intégrité  de  son  ordre  et  la  plé- 
nitude de  l'épiscopat.  Car,  dit-il,  depuis  mon  entrée, 
jen'aipointperduparunjugementcanonique,  ni  abdiqué 
volontairement  le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  Dieu,  et  ja- 
mais je  n'ai  abandonné  mon  église  de  Strasbourg,  de 
crainte  qu'elle  ne  fût  occupée  par  un  pasteur  étranger  et 
un  intrus.  Dieu  et  ma  conscience  me  sont  témoins  que 
je  ne  cherche  point  ma  propre  gloire ,  mais  que  je  crains 
pour  le  troupeau  confié  à  mes  soins.  Il  s'adresse  ensuite 
à  ceux  de  son  peuple  qui  sont  plus  particulièrement  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  qu'il  a  créés  et  enfantés  en  Jésus- 
Christ  par  l'imposition  de  ses  mains,  et  qu'il  enfante  en- 
core dans  le  Seigneur,  en  compatissant  à  leur  état.  Il  pa- 
roît,  parla  suite,  que  c'est  l'empereur  ou  quelque  puis- 
sant seigneur,  qu'il  désigne  par  le  joug  de  Pharaon,  le 
citoyen  et  le  prince  de  Babylone ,  qui  opprimoit  et  mal- 
traitoit  ses  prêtres  et  ses  clercs.  Il  les  exhorte  à  avoir 
du  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  bonne  volonté ,  à  le  reconnoître  à  l'exem- 
ple des  frères  de  Joseph  ;  afin  qu'après  avoir  souffert  la 
faim  de  la  parole  de  Dieu,  ils  soient  rassasiés  du  plus  pur 
froment.  Cette  lettre  est  bien  écrite,  même  pour  le  style, 
eu  égard  au  temps;  les  pensées  en  sont  vives,  et  les  ex- 
pressions nobles. 
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ALGER, 

SCHOLASTIQUE  DE  LIÈGE. 
ENSUITE  MOINE  DE  CLUNI. 

§1. 

HISTOIRE  DE  SA  ME. 

Mart.  Anecd.  t.  7\.LGER ,  célèbre  pai"  soii  érudition  et  sa  vertu ,  naquit 
,coi.  I02I.  ^  Liège.  Dès  son  enfance  il  montra  beaucoup  d'ar- 
deur et  d'ouverture  pour  les  sciences.  Il  trouva  dans  le 
sein  de  sa  patrie  d'excellents  maîtres  qui  prirent  soin  de 
cultiver  ses  talents.  Les  progrès  qu  il  fit  sous  leur  direc- 
tion ,  répondirent  aux  efforts  de  son  zèle.  En  peu  d'an- 
nées il  se  rendit  habile  dans  la  plupart  des  arts  libéraux 
et  devint  lui  savant  théologien. 

L'amour  de  la  vertu  lui  fit  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Il  fut  attaché  dabord  à  l'église  de  saint  Barthelemi , 
située  dans  un  fauxbourg  de  la  ville ,  et  y  exerça  les 
fonctions  de  diacre  et  de  scholastique.  Olbert,  son  évê- 
que,  le  fit  passer  vers  l'an  i  loi  dans  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  où  il  demeura  l'espace  de  vingt  ans. 

2b.  Content   d'une  honnête  médiocrité,  toute  sa  vie  fut 

exempte  d'amljition  et  d'avarice.  Plusieurs  évêques  de 
Saxe  et  d'Allemagne,  sur  la  grande  réputation  de  savoir 
et  de  prudence  qu'il  s'étoit  acquise,  s'empressèrent  de 
l'attirer  chez  eux  par  les  invitations  les  plus  flatteuses  et 
les  plus  séduisantes  promesses.  Alger  fut  constant  dans 
ses  refus  :  «  Qu'ai-je besoin,  disoit-ilàsesamis,  desacri- 
tt  fier  mon  repos  et  de  m'expatrier  pour  amasser  des  tré- 
«  sors.''  Celui  qui  aime  les  richesses,  n'en  recueillera  point 
«  le  fruit.  » 

ibid.  Frédéric,  successeur  d'Olbert,  étant  mort  (le  19  juin 

Gall  chr.no.  t.  de  l'au  liai),  «  Algcr,  dit  un  auteur  contemporain,  jouis- 
III,col.866.  ,    ],  ^'  .       o     '  .  ,,  ,    .        ,     ^.  \   j 

sant  d  une  estime   universelle,   plein  de  vigueur  et  de 
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«  santé ,  n'ayant  rien  à  désirer  pour  les  aisances  delà  vie ,   xii  siècle. 

a  après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires ,  abandonna  tout 

«  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre,  et  se  retira  dans  l'ab- 

«  baye  de  Cluni.  »  La  chronique  de  cette  maison,  citée 

par  Arnoul  Wion,   et  qui  n'est   autre  chose,  suivant    Arn.Wion Lign. 

D.  Martene,  que  celle  de  Gérard  d'Auvergne,  dit  qu'il  ^''-  '•  ^'P-  ^°°- 

1-  ^      '        j  1  ,•  c  ^1  ^  Mart.   ibid.  prsf. 

y  passa  dix  années  dans  la  pratique  fervente  de  toutes 
les  observances  monastiques.  Elle  ne  marque  point  au- 
trement l'époque  de  son  décès.  Mais  il  est  aisé  d'en  con- 
clure qu'Alger  mourut  au  jjlus  tôt  en  i  i3i . 

Pierre  le  vénérable,  écrivant  depuis  à  l'évêque  et  au  Bibi.ciun.p.794. 
noble  chapitre  de  Liège,  trace  en  ces  termes  son  éloge, 
après  celui  de  deux  autres  chanoines  de  Liège  qui  s'étoient 
venus  pareillement  sanctifier  à  Cluni  :  «  Je  ne  me  rappelle 
«  jamais  lesouvenir  dutroisièine  sans  une  émotion  qui  va 
«  presque  jusf[iraux  larmes.  A  mon  avis  il  étoit  bien  au- 
«  dessus  des  deux  autres  par  son  humilité,  par  la  pureté 
«  de  ses  mœurs,  et  par  l'aimable  franchise  quirégnoit  dans 
«  toute  sa  conduite.  C'est  ainsi  que  de  mon  temps  il  a  vè- 
«  eu  parmi  nous.  Quoique  privés  maiuteiiaut  de  sa  prê- 
te senee  corporelle,  nous  le  verrons  toujours,  tant  que 
«  nous  vivrons,  des  yeux  de  l'esprit.  L'image  de  ses  vertus 
«  sera  la  dernière  qui  s'effacera  de  notre  mémoire.  »  Il  lui  ibid.  p.  074. 
applique  ailleurs  ce  portrait  raccourci  que  le  Saint-Esprit 
fait  lui-même  du  sainthomme  Job  :  C"  était  un  homme  sim- 
ple,  droit,  craignant  Dieu  et  s'éloignant  du  mal.  Nico- 
las de  Liège  donnoit  à  Alger,  lorsqu'il  vivoit  encore,  de 
semblables  louanges  dans  une  préface  qu'il  mit  à  la  tête 
des  ouvrages  de  cet  auteur. 

Trithème  est  tombé  dans  deux  méprises  considérables  Triih.  ch. .  Hiis. 
à  son  sujet.  Il  le  fait  moine  de  Corbie  en  Saxe,  et  dit  qu'il  *°-  9^^- 
succéda  vers  l'an  988  à  Yitikind  dans  le  gouvernement 
des  écoles  de  cette  abbaye.  C'est  ainsi  qu'il  en  parle  dans 
sa  chronique  d'Hirsauge.  Il  est  vrai  que  dans  son  traité     id- Script,  ecd. 
des  écrivains  ecclésiastiques  il  se  rapproche  un  peu  de  la  P-  ^'î- 
vérité  en  le  plaçant  parmi  les  auteurs  duxi°  siècle,  et  ne 
le  supposant  moine  de  Corbie  qu'après  avoir  exercé  l'em- 
ploi de  scholastique  dans  le  moncfe.  Du  reste  il  le  loue 
avec  tous  les  anciens  comme  un  homme  qui  avoit  étudié 
avec  soin  les  divines  écritures,  qui  s'étoit  enrichi  de  la 
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noissances  très-étendues  dans  presque  tous  les  genres  de 
savoir.  Genebrard  et  quelques  autres  modernes  n'ont 
pas  mieux  rencontré  sur  le  temps  où  notre  auteur  a  vécu. 


§11. 


SES  ECRITS. 


Entre  plusieurs  ouvrages  que  Nicolas  de  Liège  dit  avoir 
été  composés  par  Alger  avant  sa  retraite  à  Cluni ,  on  n'en 
voit  que  devix  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 

Mail.  Anecd.  t.  Le  premier,  dans  lequel  il  avoit  supprimé  son  nom 
V ,  co  .  loig.  ;  p^^  modestie,  a  pour  titre  :  de  la  Miséricorde  et  de  la 
justice.  Les  réflexions  sérieuses  qu'il  avoit  faites  siu*  l'état 
où  l'église  se  trouvoit  de  son  temps ,  donnèrent  naissance 
à  cet  écrit.  Voyant  qu'elle  étoit  trouljlée  par  diverses  er- 
reurs et  de  fréquentes  dissensions,  il  reconnut  que  ces 
maux  prenoient  leur  source  dans  l'ignorance  et  la  fausse 
application  des  règles  canoniques;  les  méchants  ne  te- 
nant nul  compte  de  ces  règles;  les  simples,  faute  de  les 
bien  entendre,  les  mettant  en  usage  sans  prudence  et 
discernement.  Il  entreprit  donc  de  faire  connoître  aux 
premiers  la  force  et  l'autorité  des  canons,  et  aux  se- 
conds ,  le  juste  milieu  qu'ils  dévoient  garder  pour  ne  pas 
abuser  de  ces  salutaires  lois.  «  Car  parmi  les  règles  ca- 
«noniques,  dit-il  parlant  à  ceux-ci,  les  unes  sont  de 
«  miséi'icorde ,  les  autres  de  justice.  iMais  elles  sont  néan- 
«  moins  toutes  si  bien  assorties  aux  différents  états ,  aux 
«  différentes  personnes  et  à  tous  les  temps,  que  tantôt  la 
«  justice  doit  céder  à  la  miséricorde,  et  tantôt  la  faire 
«  taire,  comme  s'il  n'y  en  avoit  plus  à  espérer.  Ceux  qui 
«  ne  savent  pas  allier  par  la  discrétion  des  choses  en  ap- 
te parence  si  opposées ,  s'imaginent  voir  des  contradic- 
«  tions  dans  les  canons,  au  lieu  de  faire  attention  que 
«  les  règles  du  gouvernement  ecclésiastique  n'ont  pour 
«  principe,  soit  en  pardonnant,  soit  en  punissant,  que 
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«  la  charité ,  et  pour  but  que  le  salut  des  âmes.  Ainsi,  pre-  xii  siècle. 
«  nant  mal  l'esprit  de  l'église  dans  la  discipline  qu'elle  a 
«  étal)lie,  plusieurs  tombent  danslalternatiAe  fâcheuse, 
«  ou  de  dépouiller  la  justice  de  ses  droits  ,  ou  de  ne  rien 
«  laisser  au  pardon.  On  éviteroit  ce  double  inconvénient , 
«  si  l'on  avoit  autant  d'égard  qu'il  convient,  à  l'ordre, 
«  au  temps  et  aux  personnes.  Car  il  y  a  une  manière,  par 
«  exemple,  de  reprendre  l'hérétique,  qui  ne  doit  pas  s'a- 
«  dapter  à  toute  sorte  de  pécheurs  ;  ini  supérieur  coupa- 
«  ble  doit  être  traité  différemment  d'un  subalterne.  De 
«plus,  il  faut  dans  la  correction  peser  soigneusement 
«  l'intention,  l'action,  la  condition.  Ce  sont  les  points 
«  que  j'ai  tâché  d'éclaircir  et  de  bien  distinguer,  pour 
K  venger  les  loix  ecclésiastiques  des  contradictions  qu'on 
«  leur  impute,  et  faire  voir  qu'elles  ont  toutes  le  même 
«  fonds  de  vérité,  et  se  rapportent  à  la  même  unité  de 
«  dessein.  »  Il  ajoute  que  son  écrit  apprendra  quand  il 
faut  tempérer  la  justice  par  la  miséricorde,  et  quand  elle 
doit  être  exercée  dans  toute  son  étendue,  afin  que  tout 
se  fasse  dans  l'ordre,  et  conformément  à  l'autorité  des 
saints  Pères. 

<f  J'ai  divisé,  continue-t-il ,  mon  ouvrage  en  trois  peti- 
«  tes  parties ,  dont  la  première  traite  du  pardon ,  savoir 
«  en  quelles  occasions ,  et  combien  de  temps  on  doit  tolé- 
<c  rer  les  pécheurs.  La  seconde  a  pour  objet  la  justice , 
«  et  j'y  examine ,  quand  et  avec  quelle  disci'étion  il  est 
«  à  propos  de  l'exercer.  La  troisième  roule  sur  les  héré- 
«  sies,  dont  je  montre  la  diversité  de  croyance  et  de  pra- 
«  tiques,  soit  entre  elles,  soit  avec  l'église  catholique.  3> 

Tout  ce  traité,  composé  de  deux  cent-trente-huit  cha- 
pitres, n'est  qu'un  tissu  de  passages  de  l'écriture,  d'ex- 
traits des  décrétales  des  papes,  de  canons  des  conciles, 
de  décisions  des  saints  Pères ,  avec  de  courtes  réflexions 
de  l'auteur  convenables  au  sujet,  et  pour  l'ordinaire  as- 
sez justes. 

C'est  aux  soins  de  D.  Martene  qu'on  est  redevable 
de  l'impression  de  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  du  cin- 
quième tome  de  ses  Anecdotes. 

Le  second  est  un  traité  de  l'eucharistie,  intitulé,  c?w    Bibi.    pp.    t. 
Sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Cluist.  L'auteur  ^^ï-  P-  '5i 
a  misa  la  tête  un  prologue,  où  il  fait  l'énumération  des  er- 
reurs qui  attaquoient  de  sontemps  la  vérité  de  cet  auguste 
Tome  XL.  X 
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xii  SIECLE,  sacrement.  «  Les  uns,  dit-il,  croient  que  le  pain  et  le 
«  vin  ne  sont  point  changés,  non  plus  cpie  l'eau  liaptis- 
«  maie ,  ou  l'huile  du  saint  chrême  ;  et  que  le  corps  n'est 
«  dans  ce  sacrement  qu'en  figure  et  non  réellement  : 
«  comme  quand  on  dit  au  baptême ,  Recevez  cet  habit 
«  blanc  pour  le  présenter  au  tribiuial  de  Jésus-Christ.  Ce 
«  n'est  pas  en  elïet  cet  habit,  mais  la  chose  signifiée  par 
«  cet  habit,  que  l'on  entend.  D'autres  disent  que  le  pain 
«  n'est  pas  seulement  en  figure,  mais  cjue  Jésus-Christ 
<c  est  dans  le  pain,  ainsi  que  le  Verbe  est  dans  la  chair 
«  j)ar  l'incarnation.  Il  y  en  a  qui  pensent  que  le  pain  et 
«  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  non  de  Jésus- 
«  Christ,  mais  de  tout  homme  agréable  à  Dieu .  Quelques- 
«  uns,  dérogeant  à  la  grâce  divine ,  prétendent  que  la  con- 
«  sécration  faite  par  les  mauvais  prêtres ,  est  de  nul  effet, 
«  et  n'opère  point  le  changement  des  matières  eucharis- 
«  tiques.  On  en  voit  aussi  qui  veulent  que  le  pain  et  le 
«  vin,  après  avoir  été  changés,  reprennent  leur  premier 
«  être,  à  l'égard  de  ceux  qui  communient  indignement. 
«  Il  s'en  trouve  enfin  qui  ne  craignent  pas  de  dire  que 
«  le  corps  de  Jésus-Christ  est  sujet  aux  suites  honteuses 
«  de  la  digestion.  » 

Ce  sont  toutes  ces  hérésies  nouvelles  que  l'auteur  se 
propose  de  réfuter,  «  non,  dit-il,  avec  le  secours  de  la 
«  raison  humaine  très-insuffisante  en  ce  point,  mais  par 
«  les  témoignages  de  Jésus-Christ  et  des  saints  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 

p.  257.  Le  premier  est  employé  tout  entier  à  prouver  la  pré- 

sence réelle  et  le  changement  de  substance,  par  l'écriture 
et  les  Pères,  tant  grecs  que  latins.  Alger  paroît  avoir 
cru  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  communia  ses  disciples, 
leur  donna  son  corps  immortel  et  impassible.  Il  fait  cette 
réflexion  judicieuse  dans  le  cours  de  ses  raisonnements  : 

p.  afiS.  «  Puisque  tous  les  fidèles,  tant  présents  que  ceux  qui 

«  nous  ont  précédés,  croient  et  publient  le  dogme  de  la 
«  présence  réelle;  si  cette  foi  de  l'église  universelle  n'est 
«  ni  vraie  ni  nécessaire  au  salut,  il  faudra  dire,  ou  que 
«  l'église  catholique  n'a  jamais  existé ,  ou  que  depuis 
a  longtemps  elle  a  péri.  Ces  deux  blasphèmes  font 
«c  également  horreur.  Car  l'église  étant  fondée  sur  les 
«  prophéties  et  sur  les  évangiles  ,  elle  doit  éprouver  jus- 
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«  qu'à  la  fin  l'accomplissement  de  cette  promesse  faite  xii  siècle. 
«  à  Abraham  :  Toutes  les  nations  seront  bénies  dans 
«  votre  race.  Elle  doit  pareillement  ressentir  sans  inter- 
«  ruption  l'effet  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  à  ses 
«  apôtres  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  ;  celui  qui 
«  croira,  sera  sauvé.  » 

Bellarmin  s'est  imaginé  qu'Alger  avait  en  vue  l'abbé  Ru- 
pert,  dans  la  réfutation  qu'il  fait  au  chapitre  vi  de 
l'hérésie  de  l'impanation.  Mais  D.  Mabillon  a  fort  bien  Mab.  An.  i. -f 
démontré,  d'après  D.  Gerberon,  la  fausseté  de  cette  sup-  "  ^4 
position.  Car,  outre queRupert  n'a  composé  son  livre  des 
divins  offices  que  quelques  années  après  ce  traité  d'Al- 
ger, on  n'y  retrouve  aucun  des  raisonnements  que  notre 
auteur  attribue  aux  défenseurs  de  cette  nouvelle  hérésie. 

Dans  le  second  livre,  Alger  traite  différentes  questions  p.  175. 
sur  ce  sacrement.  Il  propose  d'abord  l'état  de  la  dispute  , 
et  y  satisfait  ensuite.  I/erreur  des  Stercoranistes  dont  il 
accuse  les  Grecs,  sur  ce  qu'ils  prétendoient  que  la  com- 
munion ronq)t  le  jeune  ecclésiastique ,  est  celle  qu'il  com- 
bat avec  le  plus  d'étendue.  Bellarmin  et  quelques  théo- 
logiens l'ont  accusé  de  soutenir  que  le  pain  et  le  vin , 
une  fois  changés,  ne  sont  plus  sujets  à  la  corruption.  C'est 
en  effet  ce  qu'il  paroît  vouloir  prouver  ici.  Mais  en  exa- 
minant de  près  son  raisonnement,  on  voit  qu'il  ne  vou- 
loit  établir  autre  chose,  sinon  que,  quand  les  espèces 
viennent  à  se  corrompre,  il  n'en  rejaillit  aucun  déshon- 
neur sur  J.-C.  «  Nous  ne  pouvons  nier,  dit-il,  que 
«  les  espèces  n'étant  pas  éternelles,  elles  peuvent pé- 
«  rir.  Mais  nous  disons  que  ce  dépérissement  est  telle- 
«  mentsimple,  qu'il  n'en  résulte  aucune  corruption  hon- 
«  teuse.  »  Il  seroit  peut-être  un  peu  plus  difficilede  l'excu- 
ser touchant  la  conununion  sous  les  deux  espèces,  qu'il 
semble  regarder  comme  étant  de  l'essence  du  sacrement. 
Il  cite  là-dessus  un  passage  de  Paschase  Rathbert,  qu'il 
attribue  mal  à  2:)ropos  à  saint  Augustin,  et  dont  il  ne 
prend  pas  le  véritable  sens.  Il  y  joint  \m  texte  du  pape 
Gélase,  qu'ilexplique  aussi  mal,  fautede  critique.  Cepen- 
dant il  dit  positivement  que  Jésus-Christ  est  tout  entier 
sous  chaque  espèce  :  ce  qui  fait  voir,  ou  que  l'auteur  ne 
se  fait  pas  entendre  du  premier  coup ,  ou  qu'il  ne  s'en- 
tendoit  pas  lui-même.  Le  dernier  chapitre  concerne  la 
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XII  SIECLE,  grande  question  qni  s'agitoit  aloi^s  avec  tant  de  chaleur 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  touchant  le  pain  azyme  et  le 
pain  levé.  Il  convient  qu'on  peut  se  servir  de  l'iui  et  de 
l'autre  dans  l'eucharistie;  mais  il  prétend  avec  la  plupart 
des  Latins  que  Jésus-Christ  s'est  servi  du  premier.  On 
voit  que  de  son  temps  on  consacroit  quel(:[uefois  avec  du 
vin  exprimé  de  gra])pes  de  raisin  dans  le  calice  :  usage 
qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  quelques  églises 
à  certains  jours. 

La  validité  des  sacrements  conférés  par  des  ministres 
hérétiques,  schismatiques,  ou  de  mauvaises  mœurs,  et 
quelques  autres  questions  STir  les  sacrements  en  général , 
toujours  néanmoins  rapportées  à  l'eucharistie,  sont  la 
matière  du  troisième  livre. 

Pierre  le  vénérable,  parlant  de  cet  o\ivr âge ,  ne  t'ait 
pas  difficulté  de  le  préférer  à  ceux  de  Lanfranc  et  de 
Guitmond  sur  le  même  sujet.  «  Le  premier,  dit-il,  a 
«  bien  écrit,  le  second   encore  mieux;  mais  le  troisième 

Bib.ciun.p.1175.  «  lessurpasse  par  l'étendue  et  l'exactitude.  »  Il  paroît  que 

l'amitié  a  beaucoup  influé  dans  le  jugement  de  cet  abbé. 

M.  Dupin  pense,  à  notre  avis,  avec  plus  de  justesse  et 

Dupin.  xi''  s.  d'impartialité.  «  Il  est  vrai,  dit  ce  critique,  que  le  traité 

P-  ^^-  «  d'Alger  est  beaucoup  plus  ample,  et  qu'il  cite  lui  plus 

«  grand  nombre  de  passages  des  Pères  Mais  l'auteur  ne 
«  raisonnepassi  juste,  etn'écrit  pas  si  bien  que  Lanfranc. 
<(  Il  a  suivi  le  plan  de  Guitmond,  et  n'a  fait  presque  qu'é- 
«  tendre  et  confirmer  ses  raisonnements.  » 

Erasme  est  le  premier  qui  ait  fait  part  du  traité  d'AI- 
Hist.  litt.  de  la  gcr  au  public.  Nous  avons  dit,  à  l'article  de  Guitmond, 
F.  t.  VIII,  p.  567.  q,^'j]  avoit  joint  les  productions  de  ces  deux  controver- 
sistes  dans  un  volume  in-S",  imprimé  l'an  i  53o  chez 
Jean  Emmius,  à  Fribourg  en  Brisgaw.  On  peut  voir  au 
même  endroit  le  précis  des  éloges  qu'il  a  donnés  à  l'un 
et  à  l'autre,  dans  la  préface  qui  est  à  la  tête  de  son  édi- 
tion. 

Bibl.  Baiu/..  I.      En   1535,  on  renouvela  chez  Quentel,    à  Cologne, 
'  P  ''  9-  cette  édition,  à  laquelle  on  ajouta  l'écrit  de  Guerner,  char- 

treux ,  intitulé,  Paradoxa  de  venerabilisacramentofruc- 
tuqite  missarum.  Elle  fut  encore  remise  sous  presse  l'an- 
née suivante  à  Anvers,  augmentée  d'un  traité  de  Cœna 
domini,    sous  le  nom  de  saint  Cyprien. 
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L'auteur  de   la    grande   bibliothèque   ecclésiastique  Magn.  bibi.  ecd. 
nomme  trois  éditions  d'anciens  écrits  sur  l'eucharistie,  *■  i-  P-  3" 
parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  notre  auteur,  toutes 
trois  faites  à  Louvain  dans  les  années   i55i,  i56i  et 
iSyi.  Nous  ne  connoissons  que  la  seconde,  donnée  par 
Jean  Vlimmier,  jjrieur  des^  chanoines  réguliers  de  saint 
Martin  de  Louvain,  chez  Etienne  Valerius,  pour  Jérô- 
me Vallaeus.  Enfin  le  traité  d'Alger  a  passé  dfans  toutes 
les  bibliothèques  des  Pères,  depuis  celles  de  Paris  jus- 
qu'à celle  de  Lyon,  dans  le  vingt  -  unième  volume  de 
laquelle  il  est  placé.   Messieurs  de  Port-royal  lui  ont 
aussi  fait  l'honneur  d'en  insérer  des  extraits  dans  leur      Office  du  s. 
bel  Office  du  saint  sacrement ,  et  ont  cité  l'auteur  ijarmi  ^^Z'  °I^\  1^'  ■ 

1         -iT  '         •  11  !••  111/1-  ^,,  1  rad.  de  I  eel.  p. 

les  illustres  temouis  de  la  tradition  de  1  église  sur  1  eu-  559. 
charistie. 


Pez.    Anecd.   t. 

Dom  Bernard  Pez  a  découvert  et  publié  dans  la  se-'^'  p*''-  '•  '''''• 
conde  partie  du  quatrième  tome  de  ses  Anecdotes  un  "'" 
troisième  écrit  d'Alger,  également  court  et  lumineux 
dont  Nicolas  de  Liège  n'a  point  fait  mention,  ou  qu'il 
ne  cite  pas  du  moins  sous  le  titre  qui  le  caractérise. 
C'est  un  traité  du  libre  arbitre,  composé  de  cinq  pe- 
tits chapitres.  Dans  le  premier,  l'auteur  examine  quel  a 
été  le  libre  arbitre  d'Adam  avant  et  après  sa  chute.  Adam 
selon  lui,  dans  l'état  d'innocence,  étoit  parfaitement 
libre;  de  manière  qu'aucune  puissance  ne  pouvoit  le 
contraindre  à  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir  ;  mais  il  pouvoit 
néanmoins  tomber  par  sa  propre  faiblesse.  Il  ne  pouvoit 
pas  de  même  persévérer  par  sa  propre  force,  parce  que  le 
secours  de  Dieu  lui  étoit  nécessaire  pour  faire  le  bien. 
«  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  dit-il ,  du  second  état.  Car,  après 
«  la  chute  du  premier  homme,  tout  le  genre  humain 
«  étant  devenu  esclave  du  péché ,  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
«  sur  la  terre  pour  rendre  au  libre  arbitre  les  avantages 
«  qu'il  avoit  perdus,  en  le  délivrant  de  toute  violence 
<f  extérieure  (c'est-à-dire,  apparemment,  de  la  tyrannie 
«  du  démon),  mais  non  de  sa  propre  foiblesse,  afin  que 
«  personne  ne  présume  de  soi-même,  et  que  l'on  mette  sa 
«  confiance  en  Dieu  seul.  »  Ilparoît  qu'on  doit  conclure 
de  tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  chapitre,  qu'il  admettoit  une 
grâce  efficace  dans  l'un  et  l'autre  état.   Les  deux  cha- 
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XII  SIECLE,  pitres  suivants  traitent  de  la  prescience  divine  et  de 
la  prédestination  gratuite.  Alger  s'applique  à  faire  voir 
qu'elles  ne  portent  aucun  préjudice  à  la  liberté  de 
l'homme.  Dans  le  quatrième,  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  prier  pour  obtenir  la  grâce  de  la  prédestination.  Il 
prouve  dans  le  cinquième  que  notre  Aolonté,  quoique 
libre  pour  le  bien  et  le  mal  sans  y  être  contrainte  par 
l'effet  d'aucune  impression  étrangère,  ne  tire  pas  tou- 
tefois d'elle-même  le  pouvoir  de  faire  l'iui  et  l'autre; 
qu'elle  se  suffit  à  la  vérité  pour  le  mal  ;  mais  qu'à  l'é- 
gard du  bien ,  elle  ne  peut  s'y  porter  sans  l'insjîiration 
de  la  grâce. 

L'éditeur  préjuge  qx\e  cet  opuscule  pourroit  bien  être 
une   lettre  de   l'auteur  ,   dont  on   auroit  retranché   le 
commencement  et  la  fin,  comme   étrangers  au   sujet; 
ce  qui  n'est  nullement  rare ,  comme  quantité  d'exemples 
ibid.Diss.prœv.  en    font   foi.  «  Au  reste,  ajoute-t-il,   c'est  une   chose 
P- '"•  «  admirable  qu'Alger  ait  pu,  dans  un  écrit  si  court, 

(c  résoudre  avec  tant  de  précision  et  de  netteté  les  ques- 
«  lions  les  plus  graves  et  les  plus  difficiles  sur  la  grâce, 
a  la  prédestination  et  le  libre  arbitre.  Qu'il  me  soit 
«  permis  de  dire  hardiment  qu'on  y  trouvera  plus  de  lu- 
<c  mière  pour  expliquer  les  questions  agitées  sur  ce  sujet , 
«  que  dans  plusieurs  gros  volumes  des  scholastiques  mo- 
«  dernes.  » 

Tiiih.    Script.      Trithèmc  avoit  vu  ce  traité,  puisqu'il  en  cite  les  pre- 
ecci.  p.  84.  miers  mots;  mais  il  le  distingue  des  lettres  d'Alger.  Ces 

lettres,  fruits  du  loisir  dont  notre  auteur  jouissoit  à  Liè- 
ge, étoient  en  grand  nombre,  suivant  le  témoignage 
déjà  cité  de  Nicolas  son  compatriote ,  et  rouloient  sur  des 
sujets  importants  de  dogme,  de  morale  et  de  discipline. 
On  en  conservoit  encore  quelques-unes  du  tems  de  Tri- 
thème;  mais  le  temps  les  a  depuis  consiunées,  ou  du 
moins  elles  ont  échappé  jusqu'à  présent  aux  rechei'ches 
des  savants. 

Il  en  est  de  même  d'une  histoire  de  l'église  de  Liège, 
qu'Alger  avoit  composée  avec  beaucoup  d'exactitude ,  dit 
le  même  Nicolas,  sur  les  mémoires  des  anciens,  pour 
faire connoitre  la  grandeur  et  l'antiquité  de  cette  église, 
et  obvier  aux  noxiveautés  que  certains  chanoines  igno- 
rants et  brouillons  s'efforçoient  d'y  introduire. 
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Quelques-uns  lui  attribuent  encore  un  livre  de  l'esprit  xii  siècle. 
et  de  l'âme,  qu'on  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Augus-  ^  ^^s-  B'W  ecci. 
tin  et  celles  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Mais  on  a  des 
preuves  qu'il  est  d'Alcher ,  moine  de  Clairvaux ,  qui  flo- 
rissoit  sur  la  fin  du  XIF  siècle. 
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RELIGIEUX  DE  L'ABBAYE  DE  CLUNI. 

IjA  chronique  de  Cluni  met  au  nombre  des  disciples    Bibi.  ciun.  p 
de  saint  Odon,  Nalgode,  religieux,  de  ce  monastère,  et  le  '^^a. 
P.  Henschenius  (  i  )  place  son  existence  sous  le  gouverne-    goii.  n  mai.  p . 
mentde  saint  Mayeul,  mort  l'an 999,  environ  67  ansaprès  658. 
le  premier;  mais  il  appartient  sans  contredit  au  douzième 
siècle,  puisque  ses  écrits  font  mention  du  pape  Urbain     Mab.  Act.  ss. 
II,  qu'il  semble   même   supposer  mort,  sans   toutefois  ^*"'*'"^'''P'®''' 
nommer  aucun  de  ses  sviccesseurs 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  composés  dans  le 
même  goût.  Le  premier,  mis  au  jour  par  D.  Mabillon  i^id. 
dans  ses  actes  des  Saints  Bénédictins ,  est  une  vie  de  saint 
Odon ,  d'api-ès  celle  qui  avoit  été  faite  par  le  moine  Jean , 
contemporain  du  saint.  L'auteur,  dans  le  prologue,  dit  ibid. 
avoir  entrepris  ce  travail  à  la  prière  de  plusieurs  anciens, 
qui  trouvoient  deux  choses  à  redire  dans  l'ouvrage  de 
Jean ,  le  défaut  d'ordre  et  la  prolixité.  Nalgode  a  évité 
ces  deux  inconvénients.  Sa  narration  est  courte  et  mé- 
thodique. Mais  son  style  est  un  peu  trop  fleuri,  et  sent 
plus  le  rhétoricien  quel'hagiographe.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins ce  qii'il  avoit  promis  en  débutant.  «  J'écrirai,  di- 
«  soit-il ,  de  la  même  manière  que  je  parle ,  et  je  tirerai 
«  la  vérité  pure  et  simple  de  ce  fatras  de  discours ,  où  elle 
a  se  ti'ouve  comme  noyée  dans  mon  original.  )> 

Il  n'a  pas  mieux  tenu  parole  sur  ce  point  dans  la  vie 
de  saint  Mayeul ,  qui  est  la  seconde  production  de  saplu- 

(i)  Les  continuateurs  de  Bollandus  ont  depuis  corrigé  cette  méprise ,      Boll.t.VII.tnai. 
d'après  les  remarques  de  D.  Mabillon ,  sur  la  vie  de  saint  Odon.  app-  P  684,  n.  3, 


i68  NALGODE. 

XII  SIECLE.  jnQ  A  l'entendre  dans  son  prologue,  il  n'a  fait  que  re- 
toucher et  abréger  sans  aucun  ornement  une  ancienne 
vie,  dont  le  style  diffus  et  les  parties  rangées  à  l'aven- 
ture formoient  un  tout  grossier  et  mal  digéré.  Mais 
dans  le  cours  de  son  histoire  ,  on  voit  qu'il  court  après 
les  expressions  recherchées ,  avec  encore  plus  d'empres- 
sement que  dans  son  premier  écrit.  Quelquefois  même  il 
se  jette  dans  des  lieux  communs  qui  ne  signifient  rien, 
et  ne  sont  bons  qu'à  faire  paroître  une  envie  ridicule  de 
briller.  Il  fautavouer néanmoins  qu'il  avoitdu  talent  pour 
éci'ire  en  latin,  et  qu'il  ne  lui  a  manqué  qu'un  bon  guide 
pour  mieux  réussir. 

ibid.  Les  Bollandistes    ayant   publié  cette  vie  dans  leur 

mois  de  mai,  D.  Mabillon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la 
faire  reparoître  dans  ses  actes  des  saints  de  l'ordre,  par 
la  raison  qu'elle  n'ajoute  rien  à  ce  qui  se  trouve  dans 
Syrus  et  Aldebalde,  qui  avoient  traité  le  même  sujet 
avant  Nalgode.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de 
saint Odon,  où  l'on  trouve  sur  sa  mort  et  sa  sépulture 
plusieurs  particularités  que  le  moine  Jean  avoit  omises. 

Bibi.Clun.  L'auteur  de  la  chronique  de  Cluni  a  copié  dans  Nal- 

gode presque  tout  ce  qu'il  rapporte  de  l'abbé  Aymard , 
prédécesseur  de  saint  Mayeul  ;  comme  les  éditeurs  de 
cette  chronique  ont  eu  soin  de  le  faire  observer  dans  leurs 
notes. 

Ces  mêmes  éditeurs  avertissent  dans  une  apostille,  qui 
est  à  la  troisième  page  de  leur  préface ,  que  Nalgode  a 
composé  les  vies  de  quatre  abbés  de  Cluni,  lesquelles 
sontconservées  manuscrites  dans  la  bibliothèque  de  cette 
abbaye.  Ces  quatre  vies  sont  apparemment  celles  de  saint 
Odon ,  de  saint  Mayeul ,  de  saint  Odilon ,  et  de  saint 
Hugues. 
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SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Le  vénérable  Richard ,  surnommé  des  Fourneaux,  em-     Neust.  pia,  p. 
brassa  fort  jeune  la  vie  monastique  dansl'abbaye  de  Saint-  J°9-  ^^"^■^^^[^-  ,'• 
Vio^or  près  de  Bayeux  en  Normandie,  qui  étoit  son  lieu  Hist!  litt.  t.  vm, 
natal.  11  fut  élevé  sous  la  discipline  de  l'abbé  Robert  de  P-  335, 336. 
Tombelaine,  recommandable  par  sa  science  et  sa  piété, 
qui  forma  Richard  à  la  vertu  et  aux  lettres.  Mais  Robert 
avant  quitté  son  abbaye,  pour  des  raisons  qui  nous  sont 
inconnues ,  la  communauté  n'ayant  plus  de  chef  se  dis- 
persa; et  Richard,  obligé  de  quitter  son  monastère,  se 
retira  d'abord  au  Bec  auprèsde  saint  Anselme,  pour  pro- 
fiter des  leçons  de  ce  grand  maître.  Il  passa  ensuite  à 
Fontenelle,  où  Gerbert  enseignoit;  et  enfin  à  Jumièges, 
oii  florissait  Gontard.  Ordric  Vital  nous  donne  à  enten- 
dre que  Richard  alla  encore  ailleurs  prendre  des  leçons 
de  quelques  autres  habiles  maîtres  qu'il  ne  nomme  point, 
et  qu'il  y  puisa  un  grand  fonds  de  science. 

La  réputation  que  Richard  s'étoit  acquise  par  sa  vertu     Mab.  An.  1.  70, 
et  sa  science ,  fut  sans  doute  ce  qui  engagea  les  moines  de  °-  "•  «rd.  ibi 
Préaux  à  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  la  place  de 
Goifroidleur  l'abbé,  mort  le  3o  août  1 101 .  Revêtu  decette 
dignité,  il  donna  ses  premiers  soins  à  l'instruction  de  ceux 
qui  l'avoient  choisi  pour  être  leur  conducteur,  en  leur 
rompant  assiduement  le  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Son 
application  à  procurer  les  biens  spirituels  ne  l'empêcha 
pas  de  veiller  à  la  conservation  du  temporel ,  sur  lequel 
il  étendoit  aussi  ses  soins.  C'est  ce  qu'Yves  de  Chartres  Yv.  Ep.  14. 
nous  appi-end  par  une  de  ses  lettres,  qui  fait  honneur  à 
notre  abbé ,  en  faveur  duquel  le  prélat  l'écrivit  à  Robert, 
comte  de  Meulant.  Yves ,  après  avoir  remercié  ce  seigneur 
Tome  XI.  Y 
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XII  SIÈCLE.  (Jpg  bontés  qu'il  a  pour  Richard ,  le  prie  de  lui  continuer 
sa  protection  dont  il  est  digne  par  sa  conduite  religieuse 
et  sa  prudence  :  il  le  loue  des  peines  qu'il  se  donne  pour 
recouvrer  les  biens  de  son  monastère ,  qui  avoient  été  en- 
gagés ou  envahis  :  il  lui  rend  ce  témoignage  ,  que  c'est 
contre  son  inclination  qu'il  ades  pi'ocèscontrelesusurpa- 
teurs  des  biens  de  sa  maison,  parce  que  c'est  lui  devoir 
auquel  il  ne  peut  manquer  sans  devenir  coupable,  et  sans 
violer  la  promesse  qu'il  a  faite  en  recevant  la  bénédiction 
abbatiale;  car  lorsque  l'évêque  bénit  un  abbé,  il  lui  fait 
promettre  qu'il  travaillera  à  faire  restituer  à  son  monas- 
tère les  biens  qui  en  ont  été  distraits,  pour  les  dispenser 
avec  sagesse  et  j^rudence,  selon  le  besoin  des  frères  et 
Mah  ibid.  des  pauvres.  \ves,  en  rendant  ce  glorieux  témoignage  à 

l'abbé  de  Préaux,  n'est  que  l'interprète  de  ses  véritables 
dispositions  qu'il  expose  lui-même  dans  l'épître  dédica- 
toire  de  son  commentaire  sur  la  Genèse,  où  il  dit  «  qu'il 
«  n'avoitdeplaisiret  de  satisfaction  que  dansl'occupation 
«  qu'il  s'étoit  faite  d'expliquer  et  decommenter  l'écriture 
«  sainte  ;  que  sa  grande  mortification  étoit  d'en  être  sou- 
te vent  arraché ,  malgré  lui ,  par  l'ennuyeux  embarras  des 
«  affaires  temporelles.  »  Il  s'en  explique  encore  d'une 
manière  plus  énergique  dans  le  prologue  de  son  commen- 
taire sur  le  livre  des  Nombres  :  il  gémit  de  se  voir  détourné 
de  ses  chères  études  par  une  foule  d'affaires  temporelles 
et  de  soins  de  toute  espèce ,  qui ,  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  lui  font  perdre  la  tranquillité  nécessaire  pour  le 
travail  d'esprit,  et  un  temps  précieux  qu'il  regrette  beau- 
coup. 

Richard  gouverna  son  monastère  avec  beaucoup  de  sa 
gesse  l'espace  de  trente  ans,  et  mourut  le  3o  de  janvier 
Nfii^i.  pia,p.  5io.  3e  l'an  i  i3i  ou  i  i3a.  On  grava  sur  son  tombeau  l'épita- 
phe  suivante  : 


Lux,  flos,  vas,  patria;,  monachoruni ,  philosophiae , 
Abbas  Richardus,  tota  domus  jacet  hic. 

Quidquid  contexitlex,  ejus  lingua  retexit, 
Et  veterum  quod  quis  impUcat,  explicuit. 

Qui  februi  ternas  assignat  morte  calendas , 
Cui  det  perpetqum  vivere  vita  Deus. 
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SES  ÉCRITS. 

Ijes  écrits  de  Richard  sont  des  commentaires  sur  l'é- 
criture sainte,  qui  n'ont  point  encore  paru ,  et  qui  ne  pa- 
roîtront  peut-être  jamais.  Nous  venons  de  voir  que  l'é- 
tude des  livres  saints  faisoit  son  occupation  continuelle; 
il  faut  même  qu'elle  l'ait  été  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
puisque  dans  la  lettre  par  laquelle  il  adresse  son  com- 
mentaire sur  la  Genèse  à  saint  Anselme,  il  lui  marque 
qu'd  s'étoit  appliqué  depuis  près  de  28  ans  à  cette  étude, 
sans  présumer  de  ses  forces,  sans rechercherlesapplaudis- 
sementsdeshonmies,niaucune  récompense  temporelle  (i). 
Saint  Anselme  est  mort  l'an  1 1 09.  Ainsi,  quand  bien  même 
Richard  ne  hii  auroit  adressé  son  ouvrage  que  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'ensuivroit  qu'il  se  seroit 
appliqué  à  l'étude  de  l'écritui'e  dès  l'an  1080.  On  con- 
serve tous  ses  commentaires  sur  les  livres  saints  dans 
l'abbaye  de  Pi'éaux. 

i».  Un  commentaire  sur  la  Genèse,  adressé,  comme 
nous  l'avons  déjàdit,  àsaint  Anselme,  archevêquede  Can- 
torbéri,  par  luie  lettre  danslaquellel'auteur  n'a  point  mis 
son  nom,  non  jilus  que  dans  les  prologues  qui  sont  à  la 
tête  de  ses  autres  commentaires.  Il  y  prend  ordinaire- 
ment le  titre  de  serviteur  de  la  croix  du  Seigneur  :  An- 
selmo,  Cantnariensis  ecclesiœ  arcliiepiscopo,  quidam  do- 
miiiicœ  cruels  servus. 

Ordric  Vital  dit  que  Richard  dédia  cet  ouvrage  à  Mau-  ord.  ibid. 
rice,  abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois;  ce  qui  ne  doit  s'en- 
tendre que  d'une  partie.  I/auteiu-  aura  d'abord  pu- 
blié les  vingt-huit  premiers  chapitres,  en  les  adressant  à 
saint  Anselme;  et  dans  la  suite  il  aura  dédié  le  reste  à 
Maurice.  C'est  pour  cela  qu'on  trouve  des  manuscrits  où  il 

(i)  Ceterum  Dominus  inopiam  meae  scientia?  novit,  cui  non  ficte 
loquitur  testimonium  meae  conscientiae  vel  intentionis,  quia  nec  prœ- 
sumo  viribus  meis,  nec  ad  plausum  mortalium,  nec  ad  fructum  tansi- 
toriae  remunerationis  impendo  ad  explanandum  perplexa  mysteria  Mo- 
saicae  legis;  in  cujus  siquidem  amabili  contubernio  et  contuberniali 
amore ,  ferme  jam  sunt  transacti  viginti  et  octo  anni ,  totum  me  retrusi 

Yij 
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n'y  a  CJ^eles^^ngt-huit  premiers  chapitres  du  commentaire 
sur  la  Genèse.  Le  P.  le  Long  en  cite  deux.  Mais  quoiqu'il 
en  soit,  Tépitre  dédicatoire,  qui  est  à  la  tête,  adi-essée  à 
saint  Anselme ,  démontre  que  l'auteur  lui  a  dédié  son  ou- 
vrage en  tout  ou  en  partie. 

Mab.  Dipi.  t.  V,  2".  Un  commentaire  sur  l'Exode,  divisé  en  dix-sept 
livres,  conservé  à  Saint-Germain-des-Présdans  un  manus- 
crit du  temps  de  l'auteur,  coté  607. 

3".  Un  commentaire  sur  le  Lévitique,  divisé  comme 
le  précédent  en  dix-sept  livres,  adressé  à  saint  Anselme. 

T.  I,  col.  575.  j)  Martene  et  D.  Durand  nous  ont  donné  dans  leur 
grande  collection  le  pi'ologue  de  ce  commentaire,  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  Richard  n'en  soit  l'auteur  :  il 
y  est  qualifié  seiviteur  de  la  croix  du  Seigneur,  qui  est  le 
titre  f[u'il  avoit  déjà  pris,  en  adressant  au  même  saint  An- 
selme son  commentaire  sur  la  Genèse  (i)  :  il  prie  ce  saint 
prélat  de  prendre  la  peine  de  lire  attentivement  son  ou- 
vrage, d'y  reti'ancher  et  ajouter  ce  qu'il  jugera  à  propos, 
afin  qu'il  puisse  réprimer  les  murmures  descenseurset  des 
envieux,  et  faire  lire  avec  assurance  un  écrit  revêtu  de 
son  approbation  (2).  Richard pai^oit  de  mauvaise  humeur 
contre  les  critiques;  car  de  tous  les  prologues  qui  sont  à 
la  tête  de  ses  ouvrages,  il  n'y  en  a  presque  aucun  où  il 
ne  fasse  quelque  sortie  sur  eux.  C'est  êtreiui  peu  trop  dé- 
licat. Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu,  et  il  y  aiu-a  toujours 
dans  la  répid^lique  des  lettres  de  ces  écrivains  qui,  nés 
avec  un  esprit  de  travers  et  toujours  conduits  par  une 
basse  jalousie,  ne  peuvent,  comme  le  dit  un  ancien,  que 
critiquer  ceux  qui  valent  mieux  qu'eux  (3).  C'estleur  faire 
trop  d'honneur  que  de  se  plaindre  d'eux  si  fréquemment. 
Si  l'envie  leur  laisse  assez  de  liberté  d'esprit  poiu'  écrire 
quelque  chose  de  raisonnable,  il  faut  en  profiter;  sinon, 
leur  répondre  seulement  parle  silence  et  le  mépris.  Il  est 
plus  glorieux  d'être  blâmés  que  d'être  loués  par  ces  écri- 
vains; et  comme  il  n'y  a  pas  sujet  d  être  flattés  de  leurs 


(i)  Prologus  in  librum  Levitici  editus  a  quodani  doniiiiicœ  crucis 
servo. 

(2)  Ut  postmodum  sibilus  quorumdam  lepriniatur  ,  et  deiis  lividus 
atque  corrosorius  retundatur,  et  vestra  auctoritate,  diligenti  quoque 
examine  liber  iste  coinniendatus  auribus  pluriniorum  tutius  di vulgetur. 

(3)Sinistra  quos  in  luceni  natura  e\tulit,  Nec  quicquani  possunt, 
nisi  meliores  carpere.  Pliœdr.  Epilog.  1. 
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fades  et  insipides  louanges,  lorsqu'ils  en  donnent,  il  n'y  xii  siècle 
en  a  pas  non  plus  d'être  piquésde  leuisdéclamations.  Ri- 
chard, voulant  ai-rêter  les  critiques,  leur  dit  que  ce  n'est 
point  contre  lui ,  mais  contre  un  archevêque  et  une  mul- 
titude de  personnes  de  piété,  par  l'ordre  desquels  il  a  com- 
posé son  ouvrage,  qu'ils  doivent  lancer  leurs  traits  forgés 
sur  l'enclume  de  la  jalousie  (i).  Il  proteste  qu'il  y  a  aS  ans 
qu'il  couche  nuit  et  jour  devant  la  porte  de  la  souveraine 
sagesse,  pour  obtenir  la  grâce  d'être  introduit  dans  ses 
celliers  (2).  On  peut  juger  par-là  du  travail  et  de  la  prière 
que  Richard  eniployoit  à  la  composition  de  ses  ouvrages. 

D.  Rivet,  en  parlant  de  ce  commentaire  sur  le  Léviti-  Hist.  lia.  t.  vm, 
que,  l'attribue  à  un  auteur  anonyme  qui  écrivoit  sur  la  P  ^°^'  "^ 
fin  du  xi*^  siècle.  11  est  persuadé  que  l'auteur  étoit  moine, 
puisqu'il  y  est  qiiaViiié  seiviteurde  la  croix  du  Seigneur;  et 
cette  expression  lui  fait  soupçonner  qu'il  étoit  du  monas- 
tère de  la  Croix  saint-Leufroi  en  Normandie.  C'est  ainsi , 
ajoute-t-il ,  que  Bèrnon,  abbé  de  Richenow,  se  nommoit 
lui-même  serviteur  de  la  mère  de  Dieu,  parce  que  son 
monastère  étoit  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 
Quelque  respect  que  nous  ayons  pour  la  personne  et  les 
lumières  de  celui  dont  nous  continuons  le  travail,  nous 
croyons  pouvoir  nou s  écai'ter  de  son  sentiment.  Sa  conjec- 
ture sur  la  qualité  de  serviteur  de  la  croix  du  Seigneur 
donnée  à  l'auteur  du  commentaire  sur  le  Lévitique,  non- 
seulement  n'a  pas  lieu  ici,  mais  cette  qualité  même  nous 
fait  coinioître  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage;  car  il  est 
tout'naturel  de  penser  que  l'auteur  du  commentaire  sur 
le  Lévitique  est  le  même  que  celui  du  commentaire  sur  la 
Genèse,  puisqu'il  prend  dans  l'un  et  l'autre  le  même  titre 
de  serviteur  de  la  croix  du  Seigneur,  et  que  l'un  et  l'autre 
commentaire  est  adressé  à  saint  Anselme.  Nous  ne  parlons 
pas  de  différents  autres  traits  qui  caractérisent  un  même 
auteur;  comme  son  attention  à  marquer  le  nombre  des 


(i)  Tandem  fatiscat  lingua  virosa ,  et  potius  tela  super  incudem 
livoris  fabricata  retorqueat  in  quemdam  archipraesulem  et  in  niulti- 
tudinem  personarum  religiosaruni  ....  illorum  namque  praeceptis 
parui. 

(2)  Profiteorme  jacuisse  ante  portam  summœ  sapientiœ  viginti  quin- 
que  annos  nocte  ac  die,  quibus  poteiam  desideriis  implorans,  ut  me 
sitientem  in  cellam  vinariam  introduceret,  etc. 
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XII  SIÈCLE,  années  qu'il  a  employé  à  l'étude  de  l'écriture  ;  ses  plaintes 
contre  les  censeurs;  l'uniformité  de  style.  Puis  donc  que 
Richard  est  auteurdu  commentaire  sur  la  Genèse ,  adressé 
à  saint  Anselme ,  nous  croyons  devoir  lui  restituer  le  com- 
mentaire sur  le  Lévitique,  dédié  comme  le  précédent  à 
saint  Anselme  par  un  serviteur  de  la  croix  du  Seigneur. 

Wab.  An.iib.70,      4°.  Un  commentaire  sur  le  livre  des  Nombres  adressé 
"  "■  à  Adelelme,  savant  moine  de  Flaix,  alors  retiré  dans  le 

monastère  de  Fecamp.  On  voit  par  le  prologue,  dont  le 
P.  Mabillon  rapporte  une  partie  dans  ses  annales,  com- 
bien l'auteur  avoit  de  goût  pour  l'étude  et  la  retraite. 

p.  710.  5°.  Autre  commentaire  sur  le  Deutéronome,  dont  Or- 

dric  fait  expressément  mention. 

Poss.App.t.m,      6°.  Possevin,  Simler,  Balaeus  attribuent  à  Richard  des 
p.  i3i.  I  sim.Bib.  commentaires  sur  Josué,  les  Juges,  Ruth  et  la  Sagesse  de 
Cent°i3,  c.  16.  *   Salomou.  Les  commentaires  sur  Josué  et  Ruth  se  conser- 
vent manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Préaux.  Ordric 
Vital  marque  expressément  \m  commentaire  sur  les  Para- 
boles de  Salomon,  dédié  à  Ponce,  qui  fut  abbé  de  Cluni 
depuis  l'an  1 109  jusqu'en  1 122,  et  assure  que  c'est  une 
excellente  explication  de  ce  livre  de  l'écriture.  Le  même 
Ord.  ib.  Ordric  donne  à  Richard  un  commentaire  sur  le  Cantique 

des  cantiques,  dédié  à  Maurice  son  fils,  c'est-à-dire  à  Mau- 
rice abbé  de  Saint-Laumer,  qu'il  appeloit  son  fils,  peut- 
être  parce  qu'il  avoit  été  son  disciple.  On  conserve  ce  com- 
mentaire dans  la  bibliothèque  de  Préaux  et  dans  celle  de 
Vorchestre  en  Angleterre. 

(j,.j  i[,  7".  Ordric  attribue  encore  à  Richard  un  commentaire 

Hist.litt.t.ix,p.  sur  l'Ecclésiaste.  D.  Rivet  avance  qu'il  le  dédia  à  Arnoul, 
5>9  abbé  de  Troarn  ;  ce  qui  pourroit  être  :  mais  D.  Mabillon, 

queD.  Rivet  semble  donner  pour  garant,  ne  fait  aucune 
mention  de  Richard ,  et  ne  parle  du  commentaire  adressé 
Mab.  An.  1. 67,  à  Amoul  de  Troarn  que  connue  de  l'ouvrage  d'un  incon- 
"  7"-  nu,  Anonymus  quidam  wo/z^^/f////.?,- l'auteur  s'y  qualifie 

de  frère  qui  porte  l'habit  de  moine  sans  en  remplir  les  de- 
voirs ^f rater  quidam  habita  monachus,  propositi  religio- 
si  traiisgrcssor.  Cet  ouvrage  partagé  en  huit  livres  se  con- 
serve dans  un  manuscrit  du  temps  même  de  l'auteur,  qui 
Hist.  iit.t.viii,  est  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  saint  Gatien  de 
p.3i8, 319.        Tours.  D.  Rivetcpii,  comme  nousvenonsde  le  voir,  lares- 
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titué  à  Richard  son  véritable  auteur,  l'avoit  d'abord  attri-  xii  'siècle. 
hué  à  un  moine  de  Troarn,  ainsi  que  d'autres  commen- 
taires sur  les  prophètes  Isaie ,  Jérémie ,  Daniel ,  Ezéchiel  ; 
une  explication  du  psaume  Écce  quam  honum; une  autre 
de  cet  endroit  de  l'évangile  selon  saint  Luc,  Intravit  Jé- 
sus in  quoddam  castellum  ;  en  attribuant  tous  ces  écrits 
à  un  moine  de  Troarn,  D.  Rivet  ne  donne  pour  garant 

3ue  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Savigni  au  diocèse 
Avranches,  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Toutefois  ni  ce 
manuscrit  indiqué  par  D.  Bernard  de  Montfaucon ,  ni  D.  Bib.  bib.  p.  i3/ii. 
Mabillon,  ni  M.  Davanne,  auteur  du  catalogue  des  ma- 
nuscritsde  l'église  métropolitaine  de  Tours,  ne  désignent 
l'auteur  de  ces  écrits  par  aucun  trait  qui  fasse  connoître 
le  lieu  de  sa  demeure,  en  sorte  que  nous  ignorons  sur 
quel  fondement  D.  Rivet  a  pu  soupçonnner  cpi'il  étoit 
moine  de  Troarn.  Rien  ne  favorise  cette  conjecture.  Au 
contraire  ,  plusieurs  raisons  portent  à  croire  que  tous  ces 
écrits  appartiennent  à  Richard  de  Préaux.  Ordric  Vital 
lui  attribue  clairement  le  commentaire  sm*  l'Ecclésiaste, 
qui  se  trouve  joint  aux  autres  commentaires  dans  le  ma- 
nuscrit de  Savigni.  D.  Rivet  lui-même  ditailleurs  qu'il  le  o^d.  ibid. 
dédia  à  Arnoul  de  Troarn.  Le  même  Ordric  ajoute  que    ^J*'"  '"■  '•  "^' 
Richard  a  composé  plusieurs  traités,  où   il  a  expliqué 
d'une  manière  allégorique  et  tropologique  les  endroits 
difficiles  et  obscurs  des  prophètes.  Les  Centuriateurs  de 
Magdebourg ,  qui  prétendent  mal  à  propos ,  sur  l'autorité    Magd.  Cent.  1 1, 
de  Balseus ,  que  Richard  étoit  Anglois ,  lui  attribuent  non-  ''•  '"'  P  ■''^8. 
seulement  des  explications  sur  Josué ,  les  Juges,  Ruth  et  c.  26.     ^"     '  ' 
la  Sagesse,  mais  encore  des  commentaires  sur  les  autres 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  On  saitd'ail,- 
leurs  que  Richard  des  Fourneaux  passa  presque  toute  sa 
vie ,  qui  fut  très-longue ,  dans  l'étude  et  la  méditation  de 
l'écriture  sainte,  et  que  tout  ce  qui  l'en  détournoit ,  étoit 
pour  lui  une  espèce  de  tourment  (  1  ).  Il  y  avoit  déjà  vingt- 
huit  ans  qu'il  méditoit  ces  livres  saints,  lorsqu'il  dédia 
son  commentaire  sur  la  Genèse  à  saint  Anselme,  archevê- 
que de  Cantorbéri,  auquel  il  a  survécu  plus  de  vingt  ans. 


(i)  In  cujus  nimirum  mandatis  prosequendis  dum  desudo  ,  valde 
requiesco;  cunique  ab  illius  amplexlbus  importunitate  negotiorum 
mundanorum  praevalente  fréquenter  avellor,  non   modicum  laborem 
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xii  SIECLE.  i\  est  donc  très-vraisemblable  que  tous  les  écrits  attribués 
par  D.  Rivet  à  un  moine  de  Troarn ,  sont  des  produc- 
tions de  Richard  des  Fourneaux  et  le  fruit  de  sa  longue 
étude  des  saintes  écritures.  A  la  fin  du  commentaire  sur 
Jérémie ,  on  trouve  les  vers  suivants  : 

Ne  quaeras  nomen ,  cui  gratia  contulit  omen , 

Utilis  et  dulcis ,  et  sine  mole  levis. 
Nam  studii  flores,  morumque  propiuo  sapores. 

Ergo  non  dubito  quin  placeam,  legito. 

Il  est  à  croire  que  Richard  ayant  composé  la  plupart 
des  écrits  dont  nous  venons  de  parler,  lorsqu'il  n'étoit 
encore  que  simple  religieux,  la  crainte  d'irriter  ses  en- 
vieux, qui,  comme  il  nous  l'apprend,  étaient  en  grand 
nombre ,  lui  fit  supprimer  son  nom.  Il  faut  encore  ajouter 
aux  écrits  de  cet  auteur,  une  description  du  temple ,  avec 
des  figures  tracées  en  vermillon,  que  D.  Rivet  a  omise 
parmi  les  écrits  du  prétendu  moine  de  Troarn  :  elle  est 
placée  après  le  commentaire  sur  Ezéchiel.  Si  nous  vou- 
lions porter  plus  loin  nos  conjectures ,  peut-être  poui'- 
rions-nous  encore  faire  honneur  à  Richard  des  commen- 
taires siu-  la  prophétie  de  Nahum  et  sur  l'Apocaljpse  dont 

Bib.  sac.  p.  918.  Ic  P.  le  Long  fait  auteur  un  abbé  de  Fontenelle  nommé 
Raoul ,  quoique  parmi  les  abbés  de  Fontenelle  aucun 
n'ait  porté  ce  nom.  Cependant,  comme  ces  deuxcommen- 
taires  sont  joints  dans  un  manuscrit  de  Citeaux  avec  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  dont  Robert 
Hist.iiti.t.vni,  de  Tombelaine  est  auteiu',  et  qu'ainsi  ils  pourroient  ap- 

337,  340.  partenir  à  ce  même  Robert;  nous  ne  vovdons  rien  déci- 

der sur  cet  article,  ni  troubler  Robert  dans  la  possession 
où  il  paroît  être. 

Bib.  bib.  ;^Montf.      8".  Dans  le  manuscrit  de  Savigni ,  on  trouve  deux  let- 

P  "^'^'  très  de  l'abbé  de  Préaux  sur  l'obligation  de  garder  l'abs- 

tinence les  jours  solemnels  (L). 
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XII  SIÈCLE. 


GEOFFROI, 

ABBÉ  DE  VENDOME, 
CARDINAL. 

§1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Geoffroi  naquit  à  Angers  d'une  très-illustre  famille. 

Henri  son  père  ,  seigneur  du  Lion  d'Angers ,  étoit  fils  de     Gali.chr.nov.  t. 

Robert  le  Bourunicnon  (ainsi  appelé  parce  que  Renaud  viii,coi.  i368.  | 

,."",->  \  •  J?^  *1     IMénae.   Hist.    de 

son  père  etoit  comte  de  Nevers  ) ,  seigneur  de  Lraon  et  de  sabié,Lni,p,io5. 
Sablé ,  et  d'une  fille  de  France.  On  voit  par  les  lettres  de  lu,,  v,  ep.  1.7 
Geoffroi  qu'il  étoit  proche  ijarent  de  Renaud  de  Craon, 
puisqu'il  y  appelle  ce  seigneur  son  cousin;  ce  qui  con- 
tii^nie  l'idée  que  nous  donne  Ménage  de  la  noblesse  de 
son  extraction.  Ee  jeune  Geoffroi  tut  élevé  par  Garnier,     cali.  chr.  ibid. 
archidiacre  d'Angers,  et  eut  un  nommé  Guillamnepour  J  ^Sinn.  t.  m, p. 
maître.  Il  fut  mis  de  bonne  heure  dans  le  monastère  de 
Vendôme ,  que  Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou ,  avoit 
fondéquelquesannéesauparavantdanslediocèsedeChar- 
tres.  Il  y  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  piété  et  les  scien- 
ces, que  n'étant  encore  que  novice  et  seulement  diacre,  il 
fut  jugé  digne  de  remplir  le  siège  abbatial  de  Vendôme, 
après  la  démission  (selon  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gau- 
le chrétienne)  ou  selon  le  P.  Sirmond,  après  la  mort  de  ibid, 
l'abbé  Bernon.  Il  reçut  la  bénédiction  des  mains  d'Yves 
de  Chartres  le   24  d'août  ioqS,  trois  jours  après  son 
élection,  et  partit  la  même  année  pour  aller  à  Rome.  II 
y  rendit  un  service  signalé  au  pape  Urbain  II ,  qui  étoit 
obligé   de  se  tenir  caché ,  en  lui  fournissant  la  somme 
nécessaire  pour  recouvrer  le  palais  de  Latran  et  la  tour 
Crescencia,  appelle  aujouixl'hui  le  château  Saint-Ange, 
qui  étoient  occupés  par  la  faction  de  l'antipape  Guibert. 
Le  pape  étant  ainsi  rentré  dans  le  palais ,  Geoffroi  fut  le 
Tome  XI 4  Z 


178  GEOFFROI, 

xn  siECt-E.    premier  qui  lui  baisa  les  pieds  dans  la  chaire  pontificale , 
où  depuis  longtemps  aucun  pape  catholique  ne  s'étoit 
assis.  Urbain  II  l'ordonna  prêtre,  et  le  fît  cardinal  du 
titi'e  de  sainte  Prisque,  titre  que  le  pape  Alexandre  II 
avoit  accordé  à  Ordric,  abbé  de  Vendôme,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs.  Ainsi  Geoffroi  revint  l'an   1094, 
chargé  de  gloire  et  d'honneurs,  en  France,  oii  il  fut  em- 
Diicliesne.Hist.  ployé  daus  Ics  plus  graudcs  affaires  de  l'église  et  de  l'é- 
aes  Carti.  fianç.  tat.  L'année  suivaute,  io()'5,  il  assista  au  fameux  con- 
P'  *'^'  cile  qu'Urbain  II  tint  à  Clermont  en  Auvergne.  Ce  pape 

conserva  toujours  pour  (leoffroi  une  vive  reconnois- 
sancedu  service  qu'il  lui  avoit  rendu  ,  et  le  chérit  comme 
son  fds  tant  qu'il  vécut;  il  lui  fit  même  l'honneur  de  le 
visiter  à  Vendôme,  et  passa  huit  jours  dans  cette  ab- 
baye au  mois  de  février  de  l'an  io()(>.  Il  en  confirma  les 
privilèges,  et  cassa  la  profession  cpi'Yves  de  Chartres 
avoit  exigée  de  Geoffroi ,  lorsqu'il  lui  donna  la  bénédic- 
tion. Pascal  II,  sjjccesseur  d'Urbain,  ne  témoigna  pas 
moins  d'affectioji  à  Geoffroi;  il  lui  confirma  l'an  1 102  la 
dignité  de  cardinal ,  et  lui  accorda  la  mitre  et  tous  les  or- 
nements qui  y  sont  attachés.  Il  vint  même  à  Vendôme, 
comme  son  prédécesseur,  et  y  demeura  onze  jours.  On 
voit  par  les  lettres  de  Geoffroi  l'intime  liaison  qu'il  avoit 
avec  Calliste  II,  dont  il  obtint ,  l'an  1 1 19,  qui  est  le  pre- 
mier de  son  pontificat,  une  bulle  poiu-  la  dignité  de  car- 
dinal. Ce  pape  le  qualifioit  ordinairement  du  nom  de 
frère.  T>'attachement  de  Geoffroi  poiu'  le  saint  Siège,  le 
zèlequ'ilfitparoîtrepour  les  papes,  n'épargnant  ni  peines 
ni  dépenses,  mèritoient  de  leur  part  ces  marques  d'affec- 
tion pour  un  abbé  qui  passa  jusqu'à  douze  fois  les  Alpes 
poiu"  leur  rendre  service.  Il  futmêmearrêtètroisfoisdans 
ces  différents  voyages ,  et  volé  parles  ennemis  du  saint 
Siège.  Après  la  mort  de  Calliste  II,  il  écrivit  à  Honorius  II 
poiu'  le  féliciter  sur  son  élection,  son  âge  et  sa  santé  ne 
hii  permettant  pas  d'entreprendre  le  vovage  de  Rome. 
Honorius  hérita  de  l'affection  de  ses  prédécesseurs  pour 
l'abbé  de  Vendôme,  et  lui  en  donna  plusieurs  marques, 
surtout  l'an  1  \-m),  en  lui  accordant  une  ample  confirma- 
tion de  tous  les  privilèges  de  son  abbave,  ainsi  que  du 
titre  de  cardinal  de  l'église  de  sainte  Prisqiie.  Ce  privi- 
lège, daté  du  24  mars  i  lag,  est  fort  honorable  à  Geoffroi. 
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Il  a  été  publié  sur  l'original  dans  le  sixième  tome  des  an-  xn  siècle. 
nales  de  l'ordi^e  de  saint  Benoit,  p.  643,  app.  Le  mérite 
de  cet  abbé  étoit  si  généralement  reconnu,  que  Louis  le 
Gros  le  cboisit  pour  arbitre  d'un  difïérend  qu'il  avoitavec 
Foulques  Recbin,  comte  d'Anjou.  Il  assista  l'an  i  i3i  au 
concile  tenu  à  Reims,  oii  Innocent  II,  qui  s'y  trouva  en 
personne,  fut  reconnu  pour  légitime  pape.  L'année  sui- 
vante ,  I  iSa  ,  Geot'froi  étant  allé  à  Angers  pour  faire  ré- 
parer le  monastère  de  Levières,  qui  avoit  été  réduit  en 
cendres,  et  prendre  soin  des  religieux  dans  cette  triste 
conjoncture,  il  y  tomba  malade,  et  mourut  le  aG  mars 
de  la  même  année  :  il  y  fut  enterré  ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  la  chronique  d'  Angers  publiée  par  le  P.  Labbe,  Bibi.  nov.  1. 1, 
qui  met  la  mort  de  Geoifroi  le  aG  mars  1 102.  Il  paroît  P-  ^^9 
que  le  P.  Sirmond  n'a  point  eu  connoissance  de  cette 
chronique,  puisqu'il  témoigne  qu'il  ne  sait  rien  sur  la 
mort  de  cet  abbé,  deohitu  iiihil  compcrtum ,  sinon  qu'il 
vécnt  jusques  dans  les  dernières  années  d'Honoriiis, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  pape 
l'an  I  laf).  La  même  chronique  lève  le  doute  qu'a  eu  D. 
Mabillon  sur  le  lieu  où  mourut  Geoffroi ,  savoir  si  ce  fut  A"-  '•  75.  ".  96. 
à  Vendôme  ou  à  Angers. 


Malgré  les  dépenses  que  fit  Geoffroi  pour  fournir  aux 
frais  de  douze  voyages  de  Rome  ,  et  pour  retirer  le  palais 
deLatran  des  mains  de  Ferruchius,  partisan  de  l'antipa- 
pe Guibert,  il  trouva  les  moyens  de  laisser  le  temporel 
du  monastère  de^  endôme  dans  im  état  beaucoup  meil- 
leur qu'il  ne  l'avoit  trouvé,  lorsqu'il  en  fut  fait  abbé.  Il 
y  avoit  soixante  religieux  dans  son  abbaye,  lorsque  le 
comte  de  Vendôme  lui  fit  satisfaction,  l'an  1 1 17.  Le  spi-  ]\ia,i.  Thés.  t. 
rituel  ne  souffrit  point  non  plus  de  ses  fréquents  voyages,  i»  <^o'-  344- 
et  les  affaires  étrangères  ne  l'empêchèrent  pas  d'en  pren- 
dre soin  et  d'y  veiller.  Il  fit  observer  exactement  la  règle; 
et  quoiqu'il  lut  plus  porté,  par  son  caractère,  à  l'indul- 
gence qu'à  la  sévérité,  comme  il  le  dit  dans  ses  lettres,  Lib.  iv.ep.  3i. 
il  punissoit  cependant  les  fautes  d'une  manière  qui  le  fit 
passer  pour  trop  sévère.  Les  études  furent  aussi  floris- 
santes dans  l'abbaye  de  Vendôme,  sons  son  gouverne- 
ment; et  lui-même  trouva  le  temps,  au  milieu  de  tant  de 
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différentes  occupations ,  de  composer  plusieurs  ouvrages 

et  d'écrire  un  grand  nombre  de  lettx'es. 

§n. 

SES  ÉCRITS. 

1°.  J^ES  lettres  de  Geoffroi  sont  partagées  en  cinq  classes , 
dont  la  première  en  contient  trente-une ,  qui  sont  adres- 
sées au  papes  Urbain  II,  Pascal  II,  Calliste  II,  Honoré 
II ,  et  aux  légats  de  ces  souverains  pontifes  ;  la  plus 
grande  partie  a  été  écrite  par  notre  auteur  pour  implo- 
L.i,  ep.  2,  t.  m,  rer  la  protection  du  saint  Siège  contre  ceux  qui  attaquoient 

V  <^2().  I  ib.  ep.  ]ç5  privilèges  de  son  abbaye  ,   et  en  enlevoient  ou  rete- 

^  noient  les  biens  :  il  appuie  sa  demande  sur  ce  que  les 

biens  de  son  monastère  étoient  par  sa  fondation  un  aleu 

du  saint  Siège.  C'est  effectivement  ce   que  portent  la 

plupart  des  titres  de  l'abbaye  de  Vendôme ,  comme   le 

ihid.  iiot.  c.  remarque  le  P.  Sirmond  dans  sa  note  sur  la  deuxième 
lettre.  Il  rapporte  à  ce  sujet  la  charte  par  laquelle  Geof- 
froi Martel,  fondateur  de  cette  abbaye,  en  cédant  à 
Foulques,  fils  de  sa  sœur,  le  comté  de  Vendôme,  ex- 
cepte l'abbaye,  qu'il  déclai'e  être  un  aleu  et  le  patrimoine 
de  l'église  Romaine  (i),  et  ne  se  réserve  pour  lui  et  ses 
successeurs  que  la  défense  et  la  protection  de  ce  monas- 
tère. On  trouve  dans  cette  charte  l'origine  des  comtes  de 
Vendôme. 

Dans  la  troisième ,  Geoffroi  se  plaint  au  pape  Pascal 
de  la  comtesse  de  Vendôme,  qu'il  ne  nomme  point:  de 
l'évêque  du  Mans,  qui  retenoit  un  de  ses  religieux;  de 
celui  d'Angers,  qui  avoit  autorisé  l'établissement  d'une 
chapelle  dans  une  paroisse  de  son  diocèse  appartenante 
à  l'abbaye  de  Vencfôme;  ce  qui  fait  voir  que  les  abbés 
prétendoient  qu'on  nepouvoit,  sans  leur  consentement, 
élever  des  chapelles  dans  les  terres  de  leur  dépendance  ; 
cela  est  conforme  à  la  bulle  du  pape  Luce  II  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Cluni. 

La  quatrième  lettre  est  adressée  à  Pascal  II ,  au  nom 

(i)Beato  priucipi  apostolorum  Petro  et  Ronianae  ejus  ecclesiœ  in 
alodium  obtuli  et  patrinionium  ,  solumiiiodo  loci  (lefensionein  niilii 
et  successoribus  Andegavensis  patriic  priiicipibus  retiiiens. 
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de  toute  la  communauté  et  de  l'abbé,  qui  s'y  plaignent 
des  vexations  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  l'évêque  de 
Chartres.  Dans  la  septième,  Geoffroi  exhorte  Pascal  II  à 
révoquer  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Henri  V.  Ce  pape 
ayant  été  surpris  etarrêtédansRome,  l'an  1 1 1 1 ,  parl'em- 
pereur,  lui  accorda  les  investitures,  pour  sauver  la  ville  et 
l'Italie  de  leur  ruine  et  les  prisonniers  de  la  mort  dont  ils 
étoient  menacés.  Quoique  la  nécessité  et  les  circonstan- 
ces où  s'étoit  trouvé  Pascal ,  semblassent  devoir  porter 
à  excuser  sa  démarche ,  elle  fut  néanmoins  blâmée 
hautement  et  en  particulier  par  l'abbé  de  Vendôme,  qui 
lui  écrivit  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  force.  Après  lui 
avoir  remis  devant  les  yeux  les  travaux  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  le  zèle  avec  lequel  ils  ont  prêché  la 
foi  ;  le  courage  qu'ils  ont  montré  en  répandant  leur  sang 
pour  sa  défense;  la  gloire  dont  ils  jouissent  dans  le  ciel, 
où  ils  attendent  leurs  successeurs  qui  ne  dégénéreront 
pas  de  leur  courage  ;  il  ajoute  que  celui  qui,  étant  assis 
sur  leur  siège,  a  renoncé  à  la  glorieuse  destinée  de  ces 
saints  par  une  conduite  opposée  à  la  leur,  doit  casser 
ce  qu'il  a  fait  et  réparer  sa  faute  en  pleurant  comme  un 
autre  Pierre  (i).  Si  la  foiblesse  de  la  chair  l'a  fait  tom- 
ber, dit-il,  que  la  force  de  l'esprit  le  fasse  relever,  et  qu'il 
ne  rougisse  point  de  se  corriger,  emcndare  non  eriibes- 
cat.  Geoffroi  réfute  ensuite  ce  qu'on  pouvoit  alléguer  en 
faveur  du  pape,  qui  craignoit  pour  la  vie  des  prison- 
niers que  l'empereur  avoit  entre  les  mains,  s'il  lui  refu- 
soit  les  investitures;  et  il  soutient  que  la  faute  est  inex- 
cusable, et  qu'en  voulant  l'excuser,  on  ne  fait  que  l'aug- 
menter; ainsi  il  faut,  dit-il,  la  réparer  promptement  en 
renonçant  à  l'erreur,  afin  [que  notre  mère  spirituelle, 
qui  semble  être  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir, 
,  ne  meure  pas  (2).  Notre  auteur  prétend  que  l'investiture 
est  une  hérésie,  selon  la  tradition  des  SS.  Pères;  que 
celui  qui  l'approuve  mérite  d'être  retranché ,  qu'il  cesse 
d'être  catholique,  et  est  hérétique.  Après  plusieurs  traits 

(i  )  A  quorum  sorte  beata,  qui  in  eorum  sede  residens,  et  aliter 
agens,  se  piivavit ,  factum  suum  ipse  dissolvat ,  et  velut  aller  Petrus 
lacrymando  corrigat  quod  fecit. 

(2)  Et  quoniam  haec  culpa  inexcusabilis  nuUatenus  dubitatur,  et 
excusando  augeri  potest,  non  minui;  relicto  errore  scienter  commisso , 
sine  dilatione  corrigatur  ;  ne  mater  nostraspiritualis,  quse  quasi  novis- 
simum  spiritum  trahit,  omnino  moriatur. 
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:^li  SIECLE,  aussi  vifs  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  contre 
ceux  qui  reçoivent  l'investiture  de  la  main  des  laïques  , 
il  ajoute  qu'il  pai'le  de  la  sorte,  parce  que  le  prophète 
s'étant  laissé  corrompre  par  Satan ,  il  est  nécessaire  que 
1  ânesse,  sur  laquelle  il  est  monté,  lui  reproche  sa  folie. 
Et  puisque  nous  avons  vu  de  nos  jours,  dit-il  encore, 
Lucifer  tomber  du  ciel ,  ne  dissimulons  pas  son  impiété, 
afin  de  ne  pas  tomber  avec  lui  dans  l'abîme  du  déses- 
poir. Il  finit  en  disant  que,  s'il  n'en  a  pas  dit  autant  qu'il 
Hevoit,  on  doit  l'attribuer  à  ignorance;  et  que,  si  au 
contraire  il  en  a  trop  dit ,  on  doit  lui  pardonner,  parce 
qu'il  ne  l'a  fait  cpie  par  la  haine  de  l'iniquité  et  par  l'a- 
mour de  l'équité.  Nous  ne  croyons  pas  que  personne 
puisse  reprocher  à  Geoffroi  d'être  tombé  dans  la  pre- 
mière faute. 


La  huitième  lettre ,  adressée  à  Pascal  II ,  regarde  un 
différend  qu'il  avoit  avecl'abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers. 
Il  y  parle  de  son  attachement  pour  le  saint  Siège,  et  des 
marquesefficaces  qu'il  en  avoit  données  à  Urbain  par  les 
services  qu'il  lui  avoitrendus.  Dans  la  neuvième,  adressée 
au  même  pape ,  il  se  justifie  sur  quelques  accusations  for- 
mées contre  lui.  On  accusoit  cet  abbé  de  communiquer 
avec  le  persécuteur  de  l'église  et  avec  Guillaume ,  comte 
de  Poitiers,  qui  avoit  été  excommunié  plusieurs  fois.  Il 
prie  le  pape  de  ne  point  ajouter  foi  aux  faux  bruits  que 
ses  ennemis  faisoient  courir  contre  lui  :  ce  qui  le  metdans 
la  nécessité  de  dire  des  choses  qu'il  voudroit  taire  tou- 
chant son  monastère,  qui  est  le  mieux  réglé  qu'il  y  ait 
en  France,  et  les  services  qu'il  a  rendus  au  saint  Siège. 
II  espère  qu'à  cette  considération  Pascal  voudra  bien  le 
rétablir  en  possessiondel'églisede sainte  Prisque,  queses 
prédécesseurs  Alexandre  II  et  Grégoii'e  Vil  avoient  ac- 
cordée aux  abbés  de  Vendôme.  Alexandre  II  avoit  donné 
en  io6a  à  Ordric,  abbé  de  Vendôme,  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs  à  perpétuité,  l'église  de  sainte  Prisque  au 
mont  Aventin,  avec  le  titre  de  cardinal.  Grégoire  VII 
avoit  confirmé  ce  privilège  en  1079.  L'abbé  de  Vendô- 
me en  ayant  été  dépouillé  du  temps  du  schisme  de  Gui- 
bert,  Urbain  II  l'avoit  rétabli;  mais  comme  la  restitution 
que  ce  pape  en  fit  à  Geoffroi  n'eut  peut-être  pas  tout  son 
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effet,  cet  abbé  la  poursuivit  auprès  de  Pascal  II,  succès-  xii  siècle. 
seur  d'Urbain,  et  il  l'obtint  enfin  de  Calliste  II.  Hono- 
rius  II  confirma  ,  l'an  1 1  -m),  ce  qu'avoit  fait  son  prédéces- 
seur en  faveur  de  Geoffroi.  Les  successeurs  de  cet  abbé 
en  furent  encore  dépouillés  dans  la  suite;  Innocent  III 
la  rendit  à  Hamelin  avec  quelque  exception.  Depuis  ce 
temps  jusqu'au  concile  deConstance,  les  abbés  de  Vendô- 
me demeurèrent  en  possession  du  titre  de  cardinal  qu'ils 
ont  perdu  depuis,  ainsi  que  l'église  de  sainte  Prisque. 
Les  quatre  lettres  suivantes,  savoir  les  dixième,  onziè- 
me, douxième  et  treizième,  sont  adressées  à  Calliste  II, 
avec  lequel  Geoffroi  aAoit  été  lié  d'amitié  avant  qu'il  fût 
élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  La  quatorzième  et  la 
quinzième,  à  Honorius  II  :  il  se  plaint  dans  la  dei^nière 
de  l'évêque  d'Angers,  qui  en  agissoit  mal  à  son  égard; 
maisc'estsanss'écarterdelacharité,  quidéfend  de  mentir 
et  ordonne  de  dire  la  vérité,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  ami,  soit 

au'on  parle  d'un  ennemi.  Dans  la  seizième,  à  Pierre  car- 
inal  diacre,  légat,  il  lui  témoigne  la  part  qu'il  prend 
à  sa  maladie  et  lui  fait  offre  de  ses  services,  le  priant  de 
s'adresser  à  lui  comme  à  un  ami,  pour  toutes  les  choses 
dont  il  pourroit  avoir  besoin;  il  lui  dit  que  l'amitié  n'est 
véritable  qu'autant  qu'on  en  donne  des  marques  par  les 
services  qu'on  se  rend  réciproquement  danslebesoin  (  i  ). 
La  dix-septieme  est  adressée  à  Richard ,  cardinal ,  évê- 
que  d'Albane  ,  légat  du  saint  Siège,  à  qui  Radulphe,  ar- 
chevêque de  Tours,  avoit  parlé  d'une  manière  fort  désa- 
vantageuse de  Geoffroi.  Sur  quoi  notre  abbé  dit  qu'il 
n'est  point  surpris  des  mauvais  discours  d'un  prélat  qui 
fait  crier  tout  le  monde  contre  lui  par  ses  mauvaises  ac- 
tions. La  dix-huitième  est  adressée  à  Conon,  cardinal, 
évêque  de  Preneste,  légat  de  Pascal  II.  Dans  la  dix-neu- 
vième, adressée  à  Girard ,  évêque  d'Angoulême,  légat  du 
saint  Siège,  il  implore  sa  protection  contre  les  violences 
qu'on  exerçoit  contre  son  monastère.  Dans  la  vingtième, 
au  même  Girard ,  il  témoigne  sa  surprise  de  ce  qu'un  pré- 
lat aussi  prudent  a  avancé  contre  lui  des  choses  qu'il  n'au- 
roit  pas  même  dû  penser ,  ne  pouvant  être  regardées  que 
comme  des  calomnies  inventées  par  ses  ennemis.  Les  2 1 , 


(i)  Praeterea  nucla,  imonulla  est  amicitia ,  quam  mutua  et  maxime 
in  necessltate  non  probant  obsequia. 


i84  GEOFFROI, 

XII  SIECLE.  22^  23^  24,  25,  26  et  27*''  soiit  encore  adressées  à  Gi- 
rard d'Angoulême;  la  vingt-huitième,  à  Hugues,  arche- 
vêque, légat  du  saint  Siège,  qui  est,  selon  le  P.  Sirmond, 
l'archevêque  de  Lyon  de  ce  nom,  qui  tut  légat  du  Pape 
Urbain  II.  La  vingt-neuvième  est  écrite  à  Umbauld, 
archevêque  de  Lyon,  qui  l'avoit  invité  à  un  concile; 
Geoffroi  lui  répond  qu'en  vertu  d'un  privilège  accordé 
par  les  papes  aux  abbés  de  Vendôme ,  il  ne  peut  ni  ne 
doit  assister  à  un  concile  convoqué  par  un  évêque  ou  par 
unlégat  du  saint  Siège.  Les  deux  dernières  lettres  du  pre- 
mier livre  sont  adressées ,  l'une,  savoir  la  trentième,  à 
Radulphe,  archevêque  de  Tours;  l'autre,  à  Renaud, 
archevêque  de  Reims,  le  même  qui  avoit  été  élu  évêque 
d'Angers  l'an  1 1  oi ,  et  à  l'élection  duquel  Geoffroi  s'étoit 
opposé. 


Le  second  livre  contient  trente-deux  lettres ,    dont 
dix-neuf  sont  adressées  à  Yves   de  Chartres,  et    les 
Ep.  lib.  II,  ep.  autres  à  Geoffroi,  successeur  d'Yves.  Notre  auteur  y 
p.  688.  ''  ^^  "'  défend  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  respect  les  pri- 
vilèges de  son  abbaye  contre  l'évêque  de  Chartres,  qui, 
en  lui  donnant  la  bénédiction ,  avoit  exigé  de  lui  unepro- 
fession  qui  y  étoit  contraire,  et  qui  fut  cassée  par  les  pa 
Gail.    chr.    t.  pes  Urbain  II  et  Pascal  II.  Les  auteurs  de   la  nouvelle 
VIII,  col.  i368.    Qjjuig  chrétienne  disent  que  cette  profession  fut  dans  la 
suite  cause  d'un  petit  différend  entre  Yves  et  Geoffroi, 
quœ  dissidioli  inter  illos  postea  scminariuin  fuit .  Il  pa- 
roît  néanmoins ,  par  les  lettres  de  Geoffroi  et  par  celles 
d'Yves  de  Chartres,  que  ce  différend  fut  porté  assez  loin; 
les  plaintes  que  l'évêque  et  l'abbé  y  font  réciproque- 
ment, en  sont  la  preuve.  Dans  la  dix-neuvième ,  Geoffroi 
S  retend  qu'on  ne  doit  point  réitérer  l'onction  des  mala- 
es;  il  blâme  même  et  taxe  d'erreur  considérable  l'usage 
de  ceux  qui  la  réitèrent  :  il  désire  cependant  savoir  là- 
dessus  le  sentiment  d'Yves,  qui  lui  fit  une  réponse  par 
laquelle  il  confirma  celui  de  l'abbé  de  Vendôme ,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  disent   saint  Augustin   et  saint  Am- 
broise  de  la  pénitence  publique,  (pii  ne  se  rèitéroit  pas. 
Siim.t.m.not.  Raisonnement  frivole,  dit  le  P.  Sirmond.  11  est  vrai  qu'on 
I  ibui.not.ine'p!  '^^  réitèroit  pas  la  ])énitence  ])ublique;  mais  cela  ne  re- 
ïo,  p. 699  6(700.  garde  pas  l'onction  des  malacles,  qui  n'appartient  point 
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à  la  pénitence  pnliliqiie,  et  qui,  n'étant  point  du  nombre  xii  siècle. 
des  sacrements  qui  impriment  caractère,  peut  se  réitérer, 
non-seulement  en  différentes  maladies ,  mais  encore  dans 
la  même,  lorsqu'après  quelque  intervalle  la  maladie  se 
renouvelle  et  le  malade  retombe  dans  un  nouveau  dan- 
ger. Le  P.  Sirmond  auroit  pu  remarquer  une  autre  chose 
qui  n'est  pas  moins  singulière;  c'est  que  ces  deux  au- 
teurs ne  paroissent  pas  avoir  la  même  idée  de  l'extrême- 
onction  que  nous  en  donnent  nos  catéchismes,  qui  nous 
enseignent  que  c'est  un  sacrement  institué  par  Jesus- 
Ghrist,  ainsi  que  les  autres.  Geoffroi,  au  contraire, 
semble  ne  la  pas  regarder  comme  un  sacrement  propre- 
ment dit,  et  croire  qu'elle  a  été  instituée  par  le  saint 
Siège  :  cuin  ab  apostoUca  scde  sacranieiitum  vocctur; 
secundam  apostulicœ  sedis  instltatuin ,  i>rnus  est  sacra- 
mcnti.  Le  lecteur  peut  voir  la  lettre  aSS  a'\  ves  de  Char- 
tres à  Radulphe  abbé,  qui  étoit  malade,  dans  laquelle  il 
l'avertit  de  ne  point  réitérer  l'onction  des  malades. 


Les  douze  lettres  suivantes  du  second  livre,  adressées 
à  Geoffroi,  successeur  d'Yves  sur  le  siège  de  Chartres,  ont 
la  plupart  le  même  objet  que  les  précédentes.  Dans  les     En.  ji.h  24, 
unes,  notre  abbé  a  recours  au  prélat  contre  les  vexations  î6,3î. 
de  la  comtesse  de  Vendôme,  des  religieux  de  IMarmou- 
tier,  etc.  Dansd'autres,  il  défend  les  privilèges  et  l'exemp-  Ep.  17,  a8, 3o. 
tion  de  son  monastère  contre  le  prélat  lui-même  :  «  Nous  ^P-  ^7- 
«  ne  sommes pointpour  celaacephales,  »  ditl'abbéde  Ven- 
dôme en  répondant  dans  une  de  ses  lettres  aux  reproches 
de  l'évêque  de  Chartres;  «  nous  avons  Jésus-Christ  pour 
«  chef,  et  après  lui  le  pontife  romain.  Notre  monastère 
a  a  toujours  eu  cechefdepuis  sa  fondation,  et  l'aura,  avec 
«  le  secours  de  Dieu,  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  »  Quel- 

aue  zèle,  au  reste,  que  Geoffroi  ait  fait  paroître  pour  la 
éfense  des  privilèges  de  son  monastère,  il  a  toujours 
témoigné  un  profond  respect  pour  les  évêques  contre  les- 
quels il  les  défendoit.  Il  proteste  qu'il  n'a  jamais  rien  L.  n,  ep.  3i. 
voulu  enlèvera  l'église  de  Chartres;  qu'il  veut  seulement 
conserver  à  l'abbaye  de  Vendôme  la  possession  de  ce  qui 
lui  fut  accordé  lors  de  sa  fondation,  et  qu'il  rendra  àl  é- 
vêque  de  Chartres  tout  ce  qu'il  se  réserva  pqur  lors  dans 
cette  abbaye. 

Tome  XI.  A  a 
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xn  SIECLE.        Le  troisième  livre  des  lettres  de  Geoffroi  en  contient 

Sirm.t.in,p.7ti5.  quarante-trois,  écrites  à  différents  évêques,  particuliè- 
rement aux  évêques  d'Angers  et  du  iMans.  La  première 
est  écrite  au  premier,  nommé  Geoffroi,  qui  se  retira  à 
Cluni  l'an  i  loi .  Dans  la  seconde,  adressée  à  Renaud  de 
Martigné,  successeur  de  Geoffroi,  il  l'exhorte  à  défendre 
l'église  contre  le  comte  d'Anjou  :  il  lui  dit  que  celui  qui 
craint  l'exil  et  la  mort,  et  fait  quelque  chose  de  contraire 
à  l'équité  par  la  crainte  de  la  mort  ou  de  l'exil,  n'est  pas 
un  \Tai  évéque.  Les  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10''*  sont 

i..ni,ep.9,P  733.  adressées  au  même  Renaud  d'Angers.  Dans  la  huitième, 
l'abbéde  Vendômeparled'unmoinede Saint-Nicolas,  qui 
avoit  réjDondu  aux  accusations  formées  contre  lui  par  son 
abbé,  en  se  servant,  non  de  la  langue  latine,  parce  qu'il 
étoitlaiqueet  qu'il  neravoitpointapprise,mais  de  sa  lan- 
gue naturelle  :  ad cuj'us objecta monachus ,  quio  laïcus  est, 
non  latina,  quani  non  didicit,  lingiia,  sed  materna  re- 
spondet.  Cela  fait  voir  que  dès  le  douzième  siècle  le  latin 
n'étoit  plus  la  langue  vulgaire,  et  que  les  laïques  en 
avoient  une  autre,  qui  s'appeloit  la  langue  maternelle. 
Cela  peut  servir  encore  à  expliquer  pourquoi  nous  avons 
les  mêmes  sermons  de  saint  Bernard  en  latin  et  en  fran- 
çois. 

L'évêque  d'Angers  ayant  ordonné  au  moine  de  Saint- 
Nicolas,  nommé  Savaric,  de  retourner  dans  son  monas- 
tère, Geoffroi  lui  écrivit  à  ce  sujet  (la  neuvième  lettre); 
il  loue  la  bonne  intention  du  2:)rélat,  mais  il  lui  repré- 
sente qu'un  moine  accusé  par  son  alîbé  ne  doit  pas  être 
laissé  sous  sa  conduite  à  discrétion ,  et  que  cela  est  con- 
traire avix  canons  (i). 

Renaud  s'étant  plaint  à  Hamelin  que  Geoffroi  avoit 
ib.  ep.  II,  p. 736.  traversé  son  élection,  notre  abbé  lui  écrivit  encore  sur 
cela  vnie  lettre,  dans  laquelle  il  lui  dit  sans  détour  que  ce 
qui  est  contraire  aux  règles  et  aux  constitutions  des  SS. 
Pères,  lui  avoit  déplu  ;  et  fpi'il  ne  seroit  pas  le  serviteur 
de  Jésus-Christ,  mais  du  diable,  s'il  n'avoit  pas  été  affli- 
gé de  voir  fermer  l'unique  porte  de  la  sainte  église  pour 
ouvrir,  en  foulant  aux  pieds  la  doctrine  des  apôtres  et 


(i)  Hoc  (Ucimus  iuusitatuni,  et  in  toto  canonum  corpore  non  in- 
venitur,  ut  quilibet  sub  illius  manere  debeat  potestate  ,  a  quo  de  cri- 
mine  accusatur. 
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le  saint  évangile,  celle  par  laquelle  les  voleurs  et  les  xii  siècle. 
larrons  entrent  dans  la  bergerie.  Geoffroi  ajoute  que  Re- 
naud a  tort  de  lui  faire  un  crime  personnel  de  s'être  op- 
posé à  ce  qu'il  appelle  son  élection ,  puisque  tous  s  y 
opposèrent;  et  que  ce  fut  moins  une  élection  qu'une 
conspiration  du  peuple,  dans  laquelle  on  n'eut  aucun 
égard  aux  saintes  règles.  Il  lui  reproche  encore  d'avoir 
reçul'investitin^e  des  mains  d'un  laïque,  et  la  traite  d'hé- 
résie et  de  simonie.  Notre  abbé  prétend  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  ne  doive  s'élever  contre  une  si  détestable  im-  ibid.  Opust.  : 
piété  ;  et  que ,  si  on  n'a  pas  l'autorité  de  prélat ,  on  le  doit  ^^  '"'"*• 
en  qualité  de  chrétien  (1).  Quand  même  on  seroit  coupa- 
ble de  quelque  crime  qui  rendroit  infâme,  ce  n'est  pas 
une  raison  de  garder  le  silence,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  du  bon  larron,  parce  que  tout  pécheur  peut 
défendre  la  foi  commune  de  l'église,  dont  il  f^it  profes- 
sion, contre  ceux  qui  l'attaquent. 

Renaud,  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  ayant  été  trans- 
féré sur  le  siège  de  Reims,  on  élut  pour  son  successeur 
sur  celui  d'Angers,  UIger,quirenouvelaledifférenddeses 
prédécesseurs  avec  les  abbés  de  Vendôme  touchant  le  ra- 
chat des  autels,  condamné  par  Urbain  II  comme  un  pacte 
simoniaquedans  le  concile  de  Clermont,  l'an  1096.  C'est 
ce  qui  fait  le  sujet  de  la  12"  lettre  de  Geoffroi,  adressée 
à  Ulger.  Les  17  lettres  suivantes  sont  écrites  à  Hildebert, 
évêque  du  Mans.  Dans  la  treizième  et  la  quatorzième,  il 
lui  parle del'élection  irrégulièredeRenaud,  évêque  d'An- 
gers, à  laquelle  Hildebert  s'étoit  opposé.  Dans  la  quin- 
zième, il  se  plaint  des  vexations  de  la  comtesse  de  Ven- 
dôme. La  seizième  est  sur  le  même  sujet,  ainsi  que  quel- 
ques autres.  Les  24,  2,5,  29,  3o"sont  écrites  au  sujet  d'un 
religieux  fugitif  de  l'abbaye  de  Vendôme,  que  l'évêque 
du  Mans  retenoit,  quoiqu'il  eût  promis  de  le  renvoyer  à 
l'abbé  qui  le  redemandoit.  Dans  la  vingt-sixième  et  la 
vingt-septième,  il  reproche  modestement  à  Hildebert  de  lui 


(i)  Et  nemo  est,  qui  contradicere  palam  non  debeat  et  possit. 
Nam  si  praelati  non  habeat  autoritatem,  habet  tamen  christiaui  vo- 
cem  .  . .  Quodsifueritvitiosusjvel  quolibet  alio  crimine  infamis  factus, 
non  ideo  silere  débet  ;  quoniam  unicuique  peccatori  communem  ec- 
clesiae  fidem ,  quam  suam  esse  crédit  et  confitetur,  defendere ,  et  contra 
ejus  adversarios  libère  pugnare  licet. 

A  a  ij 
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XII  SIECLE,  avoir  manqué  de  parole  en  n'exécutant  pas  la  promesse 
qu'il  lui avoit  faite,  à  cause  que  le  clergé  de  Tours  s'y  op- 
posoit.  Geoffroi  regarde  cette  opposition  comme  un  at- 
Lib.  m,  ep.  57.  tentât  contre  la  dignité  d'Hildebert,  et  une  insulte  faite  à 
l'église  du  Mans  de  la  part  de  ces  clercs  qui,  au  mépris 
de  toutes  les  l'ègles,  se  sont  élevés  au-dessus  d'un  évêque, 

3u'il  ne  leur  est  pas  même  permis  de  reprendre,  sinon 
ans  le  cas  où  il  s'écarteroit de  la  foi.  «L'archevêque  de 
ibid.  p.  760.  «  Tours  lui-même,  ajoute  notre  abbé,  quoique  supérieur 
«  de  ces  clercs ,  n'axu'oit  aucun  droit  de  vous  empêcher  de 
«  me  faire  la  grâce  que  je  vous  suppliois  de  m'accorder; 
«  s'il  avoit  voulu  vous  en  empêcher,  vous  n'auriez  point 
«  dùluiobéir.Ondoitàlavéritéobéiràsonsupérieur,non 
«  toutefois  dans  toutes  les  choses  qu'il  ordonne,  mais 
«  seulement  dans  celles  que  Dieu  commande  ;  car  si  les 
«  supérieurs  ordonnent  quelque  chose  de  contraire  à  ce 
«  que  DieiKOu  les  Pères  ont  prescrit,  ils  perdent  l'auto- 
«  rite  de  commander,  et  on  ne  doit  point  leur  obéir, 
«  comme  les  apôtres  nousl'apprennentparleiu^exemple. 
«  Ils  avoient  assurément  appris  les  règles  de  l'obéissance 
«  d'un  bon  maître,  qui  leiu-  avoit  donné  cette  instruc- 
«  tion  en  parlant  des  Scribes  et  des  Pharisiens  ;  Faites 
«  tout  ce  qu'ils  vous  diront.  Cependant  lorsque,  dans  la 
«  suite ,  ces  mêmes  Scribes  et  Pharisiens  leur  défendirent 
«  de  prêcher  au  nom  de  Jésus-Christ ,  ils  évitèrent  sage- 
«  ment  de  tomber  dans  le  piège  d'une  fausse  obéissance, 
ce  en  répondant  qui/  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
«  hommes  (i).  »  Le  lecteur  sent  qu'il  ne  faut  j^as  pren- 
dre à  la  lettre  ce  que  dit  notre  auteur,  que  les  supérieurs 
qui  ordonnent  quelque  chose  de  contraire  à  ce  ([uc  Dieu 
et  les  Pères  ont  prescrit,  perdent  l'autorité  décommander. 
Ces  paroles  signifient  seulement  que,  dans  lui  tel  cas, 


(i)  Prajlato  quidem  obediendum  est,  non  tamen  in  omnibus  quae 

L.  iii,ep.  27,  p.  ipse  suggerit;  sed  in  his  tantuni  quaeDeus  pra^cipit.  Nani  si  qiiid  con- 

7(10.  tra  constitutioneni  Dei  vel  Patruni  praeiati  pra^cipiunt,  statini  auctori- 

tateni  prœcipiendi  aniittunt,  et  in  illa  re  nuUatenus  est  eis  obediendum, 

exemplo  videlicet  apostolorum.  Ipsi  certe  a  bono  magistro  formam 

acceperunt  obedientiae,  in  qua  eis  deScribis  et  Pharisans  dictum  est  : 

Matih.  23,  ,i.  Quœcumque  dixerint  vobis ,  servate  et  facite.  Sed  cum  illis  prœcipien- 

tibus,  ne  in  noniine  Jesu  loquerentur,  postea  audieruiit  ;  quod  sil)i  sub 

nomine  obedientife  fallaciter  imperatum  fuerat,  sapienter  vitaverunt 

...  dicentes  :  Oportet  obedire  Deo  masis  quam  fiominibus. 

Act.  5,  19.  '  01 
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les  supérieurs  n'ont  point  d'autorité  pour  commander  ce  x"  SIÈclk. 
qui  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  puisqu'ils  ne  l'ont  re- 
çue que  pour  enseigner  la  vérité  et  faire  observer  la  loi 
de  Dieu;  et  qu'ainsi  lorsqu'ils  font  des  commandements 
par  lesquels  ils  s'en  écartent,  on  ne  doit  jîoint  leur 
obéir,  in  illa  re ,  quoique  d'ailleurs  ils  conservent  l'au- 
torité qu'ils  ont  reçue  pour  l'édification,  et  non  pour  la 
destruction;  autorité  à  laquelle  on  est  obligé  de  se  sou- 
mettre, lorsque  ceux  qui  en  sont  revêtus  en  font  le  lé- 
gitime usage  pour  lequel  ils  l'ont  reçue. 

Parmi  les  lettres  qui  suivent,  il  y  en  a  sept  adressées  à 
Ranulphe ,  évêque  de  Saintes ,  et  à  Pierre  son  successeur. 
Le  P.  Sirmond  conjecture  que  la  quarante-deuxième  est 
écrite  à  Geoffroi  de  Chartres,  et  la  quarante-troisième  à 
Renaud  d'Angers,  qui  ne  sont  désignés,  l'un  et  l'autre, 
que  par  la  première  lettre  de  leurs  noms. 

Dans  la  trente-neuvième,  à  Pierre,  évêque  de  Saintes, 
notre  abbé  prie  le  prélat  d'empêcher  un  duel  entre  un 
clerc  et  un  moine;  ce  qu'il  dit  n'être  point  permis  par  les 
lois,  et  avoir  été  condamné  par  les  sacrés  canons.  L'édi- 
teur, dans  une  note  curieuse  sur  cette  lettre,  rapporte 
trois  exemples  de  ces  sortes  de  combats  ;  le  j)remier,  entre 
Haimeric,  vicomte  de  Thouars,  et  Thierry ,  abbé  de  Saint- 
Aubin,  au  sujet  d'une  redevance  exigée  par  le  vicomte  et 
refusée  par  l'abbé,  comme  n'étant  point  due.  Le  duel 
n'eut  pas  lieu ,  le  vicomte  s'étant  relâché  de  sa  demande. 
Dans  le  second  exemple  ,  le  combat  se  livra  en  présence 
d'Hamelin,  évêque  de  Rennes,  du  comte  Conan,  de  Ro- 
bert de  Vitrey,  alors  excommunié,  etc.  La  querelle  ne 
se  décida  pohit  par  le  combat,  mais  elle  fut  accommo- 
dée. Enfin,  dans  le  troisième  exemple,  le  duel  s'exécuta 
entre  Etienne,  le  chanqDion  du  comte  d'Angoulême,  et 
\\\\  nommé  Guillaume,  qui  étoit  celui  d'une  femme  ac- 
cusée de  maléfices.  ï^tienne  fut  victorieux,  et  alla  ren- 
dre grâces  à  Dieu  au  tombeau  de  saint  Eparchius,  où  il 
avoit  passé  la  nuit  précédente.  Guillaume  fut  emporté 
du  champ  de  bataille,  le  corps  tout  brisé  des  coups  qu'il 
avoit  reçus.  Ces  duels,  dont  le  P.  Sirmond  ne  rapporte  pas 
ladate,  paroissent  fort  postérieurs  au  temps  de  Geoffroi. 
Ainsi  le  zèle  que  témoigne  cet  abbé  contre  un  usage  si 
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xu  SIÈCLE,  contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  n'eut  pas  l'effet  qu'il  seroit  à 
souhaiter  qu'il  eût  eu.  Hé!  plût  à  Dieu  qu'il  eût  été 
tellement  aboli  qu'il  nen  fût  resté  aucune  trace  dans 
les  siècles  suivants,  ou  que  du  moins  il  n'en  restât  au- 
cune dans  le  nôtre  ! 

Le  quatrième  livre  contient  cinquante  lettres ,  écrites  à 
des  abbés  ou  à  des  moines.  La  plus  remarquable  est  la 
quarante-septième,  adressée  à  Robert  d'Arbrissel,  deve- 
nue célèbre  par  les  efforts  que  quelques  disciplesdu  pieux 
instituteiu-  de  Fontevraud  ont  faits  pour  prouver  qu'elle 
n'est  point  de  l'abbé  de  Vendôme.  I^e  succès  n'a  pas  été 
heureux;  mais  s'ils  n'ont  point  réussi  à  prouver  la  suj> 
position  de  cette  lettre,  elle  leur  a  du  moins  procuré 
l'occasion  de  se  faire  connoitre  dans  la  république  des  let- 
tres. Le  P.  de  la  Mainferme,  plein  de  zèle  pour  l'hon- 
neur de  son  saint  patriarche,  a  publié  vni  ouvraji;e  sous  le 
titre  de  Bouclier  de  l'ordre  naissant  de  Fontevraud, 
dont  le  but  principal  est  de  justifier  Robert  des  repro- 
ches que  lui  fait  Geoffroi,  en  tâchant  de  prouver  que 
cette  lettre  n'est  point  de  l'abbé  de  Vendôme,  mais  de 
l'hérétique  Roscelin.  Il  étoit  aisé  au  P.  de  la  Mainferme 
de  justifier  la  mémoire  du  B.  Robert,  et  de  détruire 
tous  les  faux  bruits  qui  ont  donné  occasion  aux  lettres 
de  Geoffroi  de  Vendôme  et  de  Marbode  de  Rennes.  Si 
l'apologiste  de  l'instituteur  de  l'ordre  de  Fontevraud 
en  fût  demeui'é  là,  il  auroit  pu  se  flatter  d'avoir  tout  le 
succès  qu'il  désiroit.  IMais  voulant  aller  plus  loin,  et 
entreprenant  de  prouver  que  ces  lettres  sont  supposées, 
il  s'est  donné  une  peine  inutile.  Toutes  les  conjectures 
qu'il  allègue  sont  trop  foibles  pour  pouvoir  faire  seule- 
ment douter  que  cette  lettre  ait  été  écrite  par  celui  dont 
elle  porte  le  nom.  Elle  se  trouve  parmi  les  lettres  de 
Geoffroi  non-seulement  dans  le  manuscrit  de  la  Cou- 
ture du  jMans,  sur  lequel  le  P.  Sirmond  l'a  publiée;  mais 
encore  dans  deux  anciens  manuscrits,  l'un  de  la  biblio- 
thèque de  Christine,  reine  de  Suède,  l'autre  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Croix  de  Florence,  qui  sont  du  tenips 

Mab.  Mus.  iiai.  même  de  Robert  d'Arbrissel.   C'est  le  jugement  qu'en 
'  i.p  54.  «64      porte  le  P.  Mabillon ,   qui  a  vu  et  examiné  ces  manu- 
scrits, dont  il  fait  mention  dans  la  relation  de  son  voyage 

Adsn.  iii;,n.  (j'|ta]ie.  Le  P.  Pagi  témoigne  aussi  avon-  lu  la  lettre  de 
Geoffroi  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Croix  de  Florence , 
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qui  est  un  monastère  de  son  ordre.  Enfin  elle  se  trouve  xii  siècle. 
encore  en  partie  dans  le  manuscrit  de  Vendôme  parmi 
les  lettres  de  Geoff'roi.  Celui  qui  a  arraché  le  feuillet  où 
étoit  le  commencement  de  la  lettre,  a  respecté  le  feuil- 
let suivant,  et  a  laissé  nne  suite  qui  trahit  sa  fausse  pré- 
caution et  constate  l'authenticité  de  la  pièce  qu'il  vouloit 
faire  disparoître.  Ce  qui  en  reste,  démontre  qu'elle  y 
étoit  autrefois,  et  y  faisoit,  comme  dans  l'imprimé,  la 
quarante-septième  du  quatrième  livre.  Nous  ne  parlons 
pas  du  style  de  la  lettre  qui  est  le  même  que  dans  les 
autres,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  méconnoî- 
tre  l'auteur.  Qu'oppose-t-on  à  des  preuves  si  convain- 
cantes? de  frivoles  conjectures,  qni  les  laissent  subsister 
dans  toute  leur  force,  sans  y  donner  la  moindre  atteinte. 
Aussi  le  dernier  apologistede  Robert,  qui  a  publié  l'an 
1701  à  Anvers  une  dissertation  contre  ce  que  Bayle  a  dit 
de  lui  dans  son  dictionaire,  avoue-t-il  de  bonne  foi  que 
la  lettre  en  question  est  véritablememt  de  l'abbé  Geof- 
froi,  et  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Vendôme. 
En  vain  le  P.  de  la  Mainferme,  les  Bollandistes  et  le  P.     ciyp.,  1. 1,  p.  7. 
Dubois  de  l'Oratoire  dans  son  histoire  de  Paris,  etc.   I  BoII.' ad'iiiem 
vondroient-ils   la  faire  passer  pour  une  production  de  DuEVp^",?."'.^ 
l'hérétique  Roscelin,  qui  publia,  selon  le  témoignage  "•  5- 
d'Abélard ,  une  lettre  remplie  de  calomnies  contre  Ro- 
bert d'Arbrissel.  Ces  critiques  n'ont  point  pris  le  sens 
d'Abélard;  car  Abélard  ne  dit  point  que  Roscelin  eût     Dup.,  Bib.  ,., 
écrit  une  ou  deux  lettres  sous  le  nom  d'autrui   pour  "'''''■' P^"^' 
décrier  Robert  d'Arbrissel,    mais  qu'il   avoit  fait  une 
lettre  contre  lui  et  contre  saint  Anselme  :  ce  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  lettre  de  Geoffroi.  D'ailleurs  l'écrit 
de  Roscelin  contre  Robert  étoit  un  véritable  libelle  diffa- 
matoire, selon  l'idée  que  nous  en  donne  le  théologien 
de  Paris,  qui  réfuta  les  erreurs  de  cet  hérétique.  Or  Conc,  t.  x.col. 
c  est  ce  qui  ne  convient  point  à  la  lettre  de  l'abbé  de  ^^7- 
Vendôme,    qui,   quoique  prévenu  par  les  faux  bruits 
qu'on  répandoit  dans  le  public  contre  Robert ,  ne  laisse 
pas  dans  sa  lettre  de  témoigner  beaucoup  de  respect 
pour  sa  personne  et  se  recommande  instamment  à  ses 
saintes  prières  :  Et  nos  tuanim  sanctarum precum ,  sup- 
pliciter precamiir,  participes  effice.  En  un  mot,  la  lettre 
de  Geoffroi  de  Vendôme  ne  peut  et  ne  doit  être  regar- 
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XII  SIÈCLE,  (j^e  que  comme  la  lettre  d'un  ami  à  un  ami,  qui  l'avertit 
librement  et  charitablement  des  bruits  désavantageux 
qui  coureiit  svxr  son  compte,  afin  qu'il  se  corrige  si  ce 
qu'on  dit  de  lui  est  vrai  (i).  Il  ne  paroît  pas  même  qu'il 
ajoute  foi  à  ces  bi^uits;  car  bien  loin  d'en  parler  affirma- 
tivement, il  ne  le  fait  qu'en  doutant  (2).  Une  telle  lettre 
peut-elle  être  prise  pour  un  libelle  diffamatoire,  tel 
qu'étoit  l'écrit  de  Roscelin?  Notis  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  ce  point  de  critique,  qui  paroît  si  évidem- 
ment décidé  qu'il  est  étonnant  qu'on  puisse  former  là- 
dessus   quelques  difficultés.  S'il  en  restoit  cependant 

T  IX  p  367.      encore  quelques-unes,  on  les  trouvera  entièrement  le- 
vées par  deux,  solides  réflexions  que  D.  Rivet  a  faites 
sur  ce  sujet  dans  l'article  de  Roscelin.  Le  lectein^  peut 
Ad  an.  1117,  p.  cousultcr  le  tome  neuvième  de  cette  histoire.  Le  P.  Pagi 

/,oo, co.a.  avance  que   le  P.   Sirmond,  éditeur  des  ouvrages   de 

Geoffroi,  a  cru  que  cette  lettre  étoit  supposée.  Cepen- 
dant le  P.  Sirmond  l'a  mise  parmi  les  lettres  de  l'abbé, 
sans  témoigner  aucun  doute  qu'elle  fût  de  lui.  Le  P.  de 
la  Mainferme  lui  en  a  même  fait  un  crime.  Il  est  vrai 

Ad  diem  25  febr.  quc  Ics  Rollaudistcs  out  prétendu  depuis  que  le  P.  Sir- 
mond s'étoit  i-epenti  de  l'avoir  publiée,  et  qu'il  avoit 
dessein  d'en  rendre  un  témoignage  public  dans  une 
seconde  édition.  Mais  Ménage,  qui  étoit  très-lié  avec  le 
P.  Sirmond  et  avoit  eu  avec  lui  des  entretiens  particu- 

p.  107.  liers  sur  cette  lettre,  assure  dans  son  histoire  de  Sablé 

que  jamais  le  P.  Sirmond  n'a  eu  ce  dessein,  et  qu'il  ne 
s'est  jamais  repenti  d'avoir  donné  cette  lettre. 
Lib  v  p  85-       Le  cinquième  livre  des  lettres  de  Geoffroi  en  contient 

858.       '  vingt-huit.  Dans  la  seizième,  notre  auteur  donne  des  le- 

çons sur  la  nécessité  de  la  confession,  à  Guillaume,  qui 
avoit  été  son  maître.  Ce  Guillaume  prétendoit  qu'il  n'y 
avoit  que  quatre  sortes  de  péchés  que  l'on  étoit  obligé 
de  confesser,  et  que,  pour  tous  les  autres,  Dieu  les  re- 
met sans  confession  :  il  s'appuyoit  même  d'un  passage 

Bed.  lib.  V,  expos,  du  vénérable  Rède  pour  prouver  son  sentiment.  xMais  le 

(i)  Haec  idcirco,  venerabilis  frater,  proposuinuis,  quia  te  talia 
egisse,  etadhucagere,  faina  (liscurreutesiiiistra,  auiliviinus;  qua'.si  vera 
sunt,  ut  nuUa  excusatione  illa  defeiidas,  sed  cum  oiniii  festiuatione 
corrigas,  tuam  simplicitatem  germanœ  caritatis  visceribus  commo- 
nemus. 

(2) Hoc  si  modo  agis,  vel  aliquando  egisti,  novum  et  inaudituni, 
sed  iiifructuosuin  genus  inartyrii  inveiiisti. 
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disciple,  plus  éclairé  et  plus  habile  que  son  maître,  lui    xii  siècle. 
apprenti  quel  est  le  véritable  sens  des  paroles  de  Bede, 
et  lui  soutient  que  la  contéssion  et  la  pénitence  sont  né- 
cessaires pour  tous   les  crimes,  et  (jue  rien  n'est  plus 
certain  (i). 

On  voit  dans  la  dix-huitième  un  trait  remarquable  de 
la  fermeté  de  Geoffroi  et  de  son  zèle  pour  le  bon  ordre, 
qui  le  t'aisoit  passer  par-dessus  toutrespect humain.  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  lui  ayant  demandé  qu'il  ren- 
voyât un  moine  nommé  Rainaud,  dan-s  une  obédience 
dont  il  l'avoit  retiré ,  et  dans  laquelle  il  étoit  utile  au 
duc  et  nécessaire  à  la  maison ,  Geotïroi  lui  fit  réponse 
que  cette  demande  étant  contraire  à  la  règle  de  saint 
Benoît,  il  ne  pouvoit  lui  obéir.  A  l'égard  des  raisons 
qu'alléguoit  le  duc  d'Aquitaine,  Geoffroi  lui  marqua 
que  l'âme  de  ce  religieux,  dont  il  rendroit  compte  an 
jour  du  jugement,  (ievoit  lui  être  plus  chère  quêtons 
les  intérêts  "temporels  :  il  finit  en  le  priant  de  ne  point  se 
mêler  de  ce  qui  regarde  le  salut  des  âmes  confiées  à  ses 
soins  (2). 

Le  nombre  des  lettres  de  notre  auteiu-  est  de  cent  qua- 
tre-vingt-quatre; auxquelles  il  faut  en  ajouter  une  dont  le 
P.  Sirmond  n'apaseuconnoissance  ,  qui  est  adressée  aux 
religieux  de  Cluni.  D.  Mabillon  l'a  publiée  dans  le  troi-  Anal.  1  ni,|>.48.. 
sième  tome  de  ses  Analectes  ;  et  on  l'a  depuis  insérée  dans 
la  collection  des  ouvrages  du  P.  Sirmond,  au  troisième  t.  m.  p.  sei"  3. 
tome ,  où  sont  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Vendôme. 

2°.  Les  lettres  de  Geoffroi  sont  suivies  de  plusieurs 
opuscules,  où  il  traite  ,  avec  assez  d'ordre  et  de  lumière, 
divers  points  de  doctrine  et  de  discipline  ecclésiastique. 

Dans  le  premier  traité  ,  qui  est  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  l'auteur  établit  de  la  manière  lapins  claire 
la  présence  réelle  dans  l'eucharistie.  «  On  met  d'abord,  p  «s... 
ce  dit-il ,  du  pain  et  du  vin  sur  l'autel  ;  mais  de  même 
«  qu'avant  la  consécration  il  n'y  a  que  du  pain  et  du 
(c  vin ,  ainsi  après  la  consécration  il  ne  reste  rien  du  pain 
«  et  du  vin  que  la  saveur,  l'apparence  et  l'odeur,  et 
«  cela  à  cause  delà  foiblesse  et  de  l'infirmité  de  l'homme; 
«  car  si  la  chair  glorieuse   de  Jésus-Christ  et  son  sang 

(i)  Certum  est,  nihll'hoc  certius,  omnia  peccata  vel  crimina  con- 
fessione  Indigere  et  pœnitentia. 

(2)  De  cura  auimarura  nobis  conimissarum  vos  intromittere  nolite. 
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XII  SIÈCLE.  K  sacré  paroissoient  dans  leur  nature  propre,  les  liom- 
«  mes  n'en  pourroient  pas  soutenir  l'éclat  et  n'auroient 
«  pas  le  mérite  de  la  foi..  Croyons  donc  fermement,  et 
«  sans  aucun  doute ,  que  ce  que  les  chrétiens  reçoivent  à 
«  l'autel,  après  la  consécration,  n'est  autx^e  chose  que 
«  ce  que  la  vérité  elle-même  déclare  en  disant  :  Recevez, 
«  ceci  est  mon  corps C'est  cette  même,  unique  et  vê- 
te ritable  chair  quia  été  conçue  par  l'opération  du  saint- 
ce  Esprit,  qui  est  née  de  la  \  ierge  jMarie,  qui  a  été  attachée 
«  à  la  croix,  qu'il  a  ressuscitée  par  la  toute-puissance  de 
«  sa  divinité,  étant  Dieu  lui-même.  Les  méchants  le 
«  reçoivent  ;  mais  comme  ils  le  reçoivent  mal ,  ils  en  de- 
ce  viennent  plus  méchants.  Les  bons,  qui  le  reçoivent 
«  ayant  la  charité  dans  le  cœiu',  en  deviennent  meil- 
<c  leurs.  »  Ce  traité,  dans  sa  brièveté,  renferme  tout  ce  que 
l'église  enseigne  aux  fidèles  touchant  l'auguste  mystère 
de  nos  autels ,  et  renverse  toutes  les  hérésies  des  nova- 
teurs des  derniers  siècles ,  qui  ont  osé  l'attaquer. 

\  88i  etsuiv.  3°.  Le  sccoiid  traité,  sur  l'ordination  des  évêques  et 

l'investiture  des  laïques,  est  adressé  à  Pierre  de  Léon, 
cardinal.  Geoffroiy  enseigne  que  l'élection  et  la  consé- 
cration sont  aussi  essentielles  pour  faire  un  évêque, 
que  l'invocation  du  saint-Esprit  et  l'eau  le  sont  pour 
faire  un  chrétien;  de  même  l'élection  sans  la  consécra- 
tion, ou  la  consécration  sans  élection,  ne  suffit  pas  pour 
être  fait  évêque.  Quand  notre  auteur  parle  d'élection, 
il  veut  qu'on  entende  une  élection  canonique,  qui  doit 
précéder  et  est  absolument  nécessaire.  Un  évêque  dont 
l'élection  n'est  pas  canonique ,  est  un  arbre  sans  racine , 
qui,  quoique  revêtu  de  feuilles ,  ne  peut  porter  de  fruits. 
C'est  faire  injure  à  l'église  et  la  couvrir  d'opprobre, 
que  de  lui  donner  des  ministres  dont  l'élection  ne  soit 
pas  canonique ,  et  de  mettre  des  personnes  sans  lumières , 
sans  piété,  sans  mœurs,  dans  des  places  qui  sont  dues 
au  mérite,  à  la  science  et  à  la  vertu.  «  11  en  est,  dit  no- 

''•^^^-  «  tre  auteur  (i),  qui  s'imaginent  que  tout  est  permis  à 

(i)  Sunt  quidam,  cjui  Ronianae  ecclesiœ  omnia  licere  putant ,  et 
quasi  quaclam  dispensatione  aliter,  cjuani  diviua  scriptura  prœcipit, 
t*am  facere  posse.  Quicumque  itaque  sic  sapit,  desipit.  Nam  Romanae 
ecclesiaîpostPetrum  niiniine  licet,  quod  Petro  nonlicuit  .  .  .  Romana 
itaque  ecclesia  divinarum  scripturarum  legeni  solvere  non  del)et,  sed 
conservare;  et  tradita  slbi  a  Christo  potestate ,  non  ad  suain  volunta- 
tem  uti,  sed  secundum  Christi  traditionein. 
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«  l'église  Romaine,  et  qu'elle  peut  se  dispenser  de  faire    xii  siècle. 
«  ce  que  l'Écriture  prescrit.  Mais  quiconque  pense  de  la 
«  sorte ,  ne  pense  point  sensément.  Ce  qui  n'a  point  été 
«permis  à   saint  Pierre,  ne  l'est  point  à  l'église  Ro- 

«  maine Saint  Pierre  s' étant  écarté  de  la  règle,  saint 

«  Paul,  quoique  novice  dans  la  foi,  ne  craignit  point  de 

«  lui  résister  en  face L'église  Romaine  ne  doit  donc 

«  pas  renverser  les  loix  prescrites  par  l'Ecritiiie  sainte , 
«  mais  les  observer  et  s'y  conformer  ;  ni  faire  usage  de 
«  la  puissance  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ,  selon  son 
«  gré  et  sa  fantaisie,  mais  selon  la  tradition  de  Jésus- 
ce  Christ  :  et  si  le  Pape  est  averti  par  quelqu'un  de  ses 
«  inférieurs  de  corriger  ce  qu'il  a  fait,  en  passant  les 
«  boi'nes  de  la  justice,  il  doit  recevoir  cet  avis  comme 
«  saint  Pierre  reçut  celui  de  saint  Paul.  »  Geoffroi  venant 
ensuite  à  l'investiture  donnée  par  la  main  des  laïques, 
il  renvoie  au  premier  article  du  concile  tenu  par  Gré- 
goire VII,  pour  savoir  ce  que  l'église  catholique  ensei- 
gne et  ce  qu'elle  a  décidé  sur  ce  sujet.  Il  soutient  que  l'in- 
vestiture (  ou  plutôt  l'opinion  que  les  laïques  peuvent 
la  donner)  est  une  hérésie  comme  la  simonie  ,  et  même 
encore  pire  que  la  simonie,  parce  qvie  celle-ci  se  fait  or- 
dinairement dans  le  secret,  au  lieu  que  l'investiture  est 
toujours  publique;  qu'elle  a  été  interdite  aux  laïques 
par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres.  La  raison  pour  la- 
quelle l'abbé  de  Vendôme  traite  d'hérésie  l'opinion  de 
ceux  qui  pensoient  que  les  laïques  peuvent  donner  l'in- 
vestiture, c'est  c[u'il  regardoit  l'investiture  comme  un  sa- 
crement, et  il  lui  en  donne  même  le  nom,  prétendant 
qu'elle  est  un  signe  sacré  par  lequel  l'évêque  est  distin- 
gué des  autres  hommes  et  est  établi  sur  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  pour  en  avoir  soin  ;  qu'ainsi  il  ne  peut  rece- 
voir l'investiture  cjue  des  mains  de  celui  de  qui  il  reçoit 
la  consécration.  De  plus,  l'hérésie  de  l'investiture  est  en- 
core une  simonie;  car  la  puissance  séculière  ne  seroitpas 
si  jalouse  de  ce  droit ,  si  elle  n'y  trouvoit  un  intérêt  tem- 
porel ,  soit  en  extorquant  de  l'argent ,  soit  en  s'assujet- 
tissant ,  ce  qui  est  encore  plus  grave ,  la  personne  de  l'é- 
vêque. Les  laïques  doivent  recevoir  les  sacrements  de  la 
main  des  ecclésiastiques ,  mais  il  n'ont  pas  le  droit  de 
les  leur  administrer.  L'anneau  et  le  bâton  sont  des  sa- 
crements de  l'église,  comme  le  sel,  l'eau,  les  saintes 
huiles,  le  chrême,  loi'squ'ils  sont  donnés  par  ceux  qui 
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en  ont  le  pouvoir  et  avec  les  cérémonies  requises.  En 
consécfuence,  Geoffroi  prononce  hardiment  que  celui  qui 
reçoit  l'investiture  par  vme  main  laïque,  n'est  point 
membi-e  du  pasteiu-  qui  a  donné  sa  vie  poin'  ses  brebis  ; 
mais  qu'il  est  \\n  voleur,  un  raA'isseur  et  un  loup,  qui 
ne  vient  que  poiirvoler,  piller  et  massacrer. 

p.  887.  4"-  T-'e  ti'oisième  opuscule ,  adressé  au  j)ape  Calliste 

II,  est  encore  sur  l'investiture,  qu'il  traite  toujours  d'hé- 
résie ,  en  répétant  les  mêmes  choses  :  il  exhorte  le  sou- 
verain pontife  à  la  combattre  en  toute  occasion. 

5°.  Dans  le  quati-ième,  notre  auteur  continue  de  par- 
ler de  la  même  matière.  Il  commence  par  dire  que  les 
empereurs  et  les  rois  ne  doivent  pas  trouver  mauvais 
ce  qu'il  avance,  ni  s'attribuer,  en  vertu  de  la  coutume, 
ce  que  la  vérité  elle-même,  en  parlant  par  la  bouche  de 
ses  apôtres,  a  déclaré  ne  leur  point  appartenir.  Toute- 
fois Geoffroi,  en  soutenant  que  la  puissance  séculière 
ne  peut  donner  l'investiture  par  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral,  avoue  que  les  princes  peuvent  donner  aux  évê- 
ques  l'investiture  des  biens  temporels  que  l'église  pos- 
sède. Autre  chose,  dit-il  (i),  est  l'investiture  cpii  fait 
l'évêque;  autre  chose  est  celle  qui  le  fait  subsister.  La 
première  est  de  droit  divin,  la  seconde  est  de  droit  hu- 
main. Otez  le  droit  divin,  vous  ne  faites  plus  d'évêque; 
ôtez  le  droit  humain,  il  perd  les  biens  temporels  qui  le 
font  vivre  :  car  l'église  n'auroit  point  de  possessions,  si 
elle  ne  les  avoit  reçues  des  rois.  Ce  qu'il  confirme  par 
Ti.M,iiiJoaii.  l'autorité  de  saint  Augustin;  puis  il  ajoute  :  Les  rois 
peuvent  donc ,  après  l'élection  canonique  et  la  consécra- 
tion, donner  à  l'évêque  l'investitin-e  des  biens  ecclésias- 
tiques et  lui  accorder  levu"  protection.  N'importe  par 
quel  signe  ils  le  fassent  :  cela  ne  fait  tort  ni  aux  prin- 
ces, ni  à  l'évêque,  ni  à  la  foi  catholique.  Jésus-Christ 
a  voulu  que  le  glaive  spirituel  et  le  matériel  fussent 
employés  à  la  défense  de  l'église.  Que  si  l'un  émousse 


(i)  Aliautiqueestinvestitura,  quwepiscopuin  perficit;  alla  vero,  qua> 
episcopum  pascit.  Illa  ex  diviiio  jui'e  liahetur;  ista  ex  jure  huniano' 
Subtrahejus  divliium ,  spiritualiter  episcopus  non  creatur.  Suhlralie 
jus  liunianum  ,  possessiones  amittit,  quiljus  ipse  corporaliter  susten- 
tauir.  Non  enim  possessiones  haberet  ecclesia,  nisi  sibi  a  regibus  do- 
narentur,  etc. 
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l'autre,  c'est  contre  sa  volonté.  C'est  là  ce  qui  bannit  la  X"  siècle. 
justice  de  l'état  et  la  paix  de  l'église;  ce  qui  cause  des 
scandales  et  des  schismes,  et  la  perte  désunies  :  cette  di- 
vision de  l'empire  et  du  sacerdoce  met  l'un  et  l'autre  en 
danger.  Notre  auteur  avertit  ici  qu'il  faut ,  en  défendant 
la  liberté  de  l'église,  se  conduire  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence,  afin  de  ne  pas  briser  le  vase  dont 
on  veut  ôter  la  rouille.  Il  cite  à  ce  sujet  le  célèbre  pas- 
sage de  saint  Augustin  (  qu'il  appelle  bonus  et  discrctus  ) 
dans  sa  lettre  àParménien,  où  ce  saint  docteur  dit  qu'il 
ne  faut  point  excommunier  celui  qui  a  la  multitude  pour 
lui,  parce  qu'il  vaut  mieux  épargner  un  seul  homme  que 
d'occasioiuier  un  schisme  qui  en  feroit  périr  j^lusieurs. 
M.  Fleury  dit  que  cet  écrit  est  le  premier  oii  l'on  observe 
l'allégorie  des  deux  glaives  pour  marquer  les  deux  puis- 
sances, la  spirituelle  et  la  temporelle,  devenue  si  cé- 
lèbre dans  la  suite. 


6°.  Ee  quatrième  opuscule  est  adressé,  conmie  le  pré-  P.  891 
cèdent,  au  pape  Calliste  II,  et  a  du  rapport  avec  la  ma- 
tière des  investitures.  Geoffroiy  établit  les  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  l'église  sur  les  dispenses  :  «  Il  faut,  dit- 
«  il,  accorder  quelquefois  des  dispenses  dans  l'église, 
«  non  par  intérêt  et  par  faveur,  maispar  une  pieuse  con- 
<c  descendance,  en  permettant  pour  un  temps  quelque 
«  chose  de  moins  parfait,  plutôt  que  de  mettre  la  foi  en 
«  péril,  avec  intention  de  rétablirla  règle  dans  un  temps 
«  convenable.  »  C'est  ainsi  qu'en  ont  agi  les  bienheureux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  pour  ne  point  scandali- 
ser les  Juifs;  et  qu'ils  ont  quelquefois  observé,  en  diffé- 
rentes occasions,  les  cérémonies  légales,  quoicpi'ils  fus- 
sent persuadés  de  leur  inutilité.  Leur  conduite  en  cela 
étoit  une  pieuse  condescendance,  et  non  wrnt  dissimula- 
tion trompeuse.  «  On  peut  aussi,  continue  Geoffroi, 
«  changer  par  dispense  les  coutumes  des  églises  et 
«  des  monastères,  mais  poiu-  établir  un  plus  grand  bien 
«  à  la  place  d'un  moindre....  Celui  qui  dispense  autre- 
«  ment  dans  l'église,  contredit  la  raison  et  la  vérité;  non- 
«  seulement  il  n'a  point  sa  lampe  allumée,  mais  il  éteint 
(f  celle  des  autres;  et  il  n'est  point  un  véritable  vicaire  de 
«  Jésus-Christ,  mais  un  aveugle  qui  conduit  d'autres 
«  aveugles.  » 
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XII  SIECLE.  yo  Qaj^g  le  sixième  écrit,  adressé  encore  à  Calliste  II, 
p.  892,893.  Geoffroi  traite  de  trois  propriétés  spécialement  attachées 
à  l'église.  Elle  doit  être  catholique,  libre  et  chaste.  Com- 
me catholique,  elle  ne  peut  être  ni  vendue  ni  achetée. 
Comme  libre,  elle  ne  doit  point  être  soumise  à  la  puis- 
sance séculière.  Comme  chaste,  elle  ne  doit  point  être 
corrompue  parles  présents.  Ces  trois  qualités  sont  essen- 
tielles à  l'église  pour  être  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Ce 
bon  pasteur  cherche  une  épouse  fidèle,  et  ne  veut  point 
d'une  infidèle  :  il  s'unit  à  celle  qui  est  libre,  et  rejette 
l'esclave  :  il  aime  une  épouse  chaste ,  et  a  horreur  de  celle 
qui  est  corrompue. 

p.  SQîetsuiv.  8°.  Le  septième  écrit  renferme  des  explications  allégo- 

riques de  l'arche  d'alliance  et  du  tabernacle.  Il  est 
adressé  à  deux  religieux  nommés  Hamelin  et  André , 
pour  lesquels  Geoffroi  avait  une  affection  particulière. 
C'est  pour  leur  consolation  qu'il  leur  adresse  ce  petit 
écrit,  qui  contient  des  instructions  très-solides  sur  les 
vertus  chrétiennes  et  religieuses. 

9°.  Dans  le  huitième  écrit,  Geoffroi  explique  quels 
sont  dans  une  âme  chrétienne  les  effets  du  baptême ,  de 
la  confirmation,  de  l'onction  des  malades.  Dans  le  bap- 
tême, on  reçoit  la  rémission  de  ses  péchés  par  la  vertu 
du  saint-Esprit.  Dans  la  confirmation,  on  invoque  le 
Saint-Esprit,  afin  qu'il  vienne  faire  sa  demeure  dans 
l'habitation  qu'il  a  sanctifiée,  qu'il  la  défende  et  la  pro- 
tège. Ce  sacrement  est  conféré  par  l'évêque,  pour  mar- 
quer qu'il  donne  la  dernière  perfection  ;  on  le  reçoit  sur 
le  front,  parce  que  ce  sont  les  parfaits  qui  font  unepi'o- 
fession  ouverte  du  nom  de  Jesus-Christ.  Les  a])ùtres, 
avant  que  d'avoir  reçu  cette  onction,  avant  que  d'avoir 
été  confirmés  parle  saint-Esprit,  n'étoient point  parfaits, 
ils  étoient  timides ,  ils  ne  portoient  point  sur  le  front 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Dans  l'onction  des  malades,  on 
reçoit  la  rémission  des  péchés  par  la  vertu  du  saint-Es- 
prit, afin  que  la  miséricorde  au  Seigneur  ne  manque 
point  aux  chrétiens  ni  pendant  la  vie  ni  à  la  mort.  En- 
fin, dans  la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  l'âme  chrétienne  est  guérie  de  la  maladie  de  ses 
vices  et  rétablie  dans  un  état  de  salut  éternel ,  et  fait 
un  même  corps  avec  Jésus-Christ. 
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10°.  Dans  le  neuvième  écrit,  Geoffroi  traite  de  la  réi-  ^^^  siècle. 
tération  des  sacrements.  Il  répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  ail-  p.  88fi. 
leurs,  comme  nous  l'avons  remarqué,  que  l'onction  des 
malades  étant  un  sacrement  ne  peut  pas  être  réitérée.  Il 
y  reconnoît  que  ce  sacrement  ainsi  que  tous  les  autres 
viennent  de  la  tradition  apostolique;  puis  il  ajoute  qu'il 
est  défendu  de  réitérer  aucun  sacrement  :  ce  qui  est  évi- 
demment faux.  Geoffroi  s'entendoit-il  lui-même?  lui  qui 
savoit  fort  bien  qu'on  reçoit  plusieurs  fois  la  pénitence, 
l'eucharistie,  et  même  le  mariage. 

11°.  Le  dixième  écrit  est  sur  les  promesses  que  les  ab-  p.  899  et  suiv. 
bés  faisoient  aux  évêques,  sous  le  nom  de  profession, 
lorsqu'ils  recevoient  d'eux  la  bénédiction.  Geoffroi  traite 
cette  profession  de  simonie. 

12".  Le  onzièmeestun règlement  dedisciplinemonasti-  p.  g^i. 
que,  qui  jjrescrit  aux  religieux  la  manière  dont  ils  doi- 
vent s'accuser  et  se  défendre  dans  le  chapitre. 

1 3°.  Dans  le  douzième,  il  parle  de  trois  vertus  nécessai-  p.  ^oi. 
res  aux  pasteurs  de  l'église,  pour  travailler  utilement  au 
salut  des  âmes  qui  leur  sont  confiées,  et  même  pour  sid> 
venir  aux  besoins  des  corps.  Ces  vertus  sont  la  justice, 
la  discrétion  et  la  prévoyance.  Si  l'une  ou  l'autre  de  ces 
vertus  manque  à  un  pasteur,  il  ne  fera  aucun  bien.  S'il 
est  équitable  dans  ses  jugements,  et  indiscret  dans  ses 
commandements,  son  indiscrétion  détruira  le  bien  qu'il 
pourroit  attendre  de  l'équité  de  ses  jugements. 

i4  •  Le  treizième  est  un  entretien  entre  Dieu,  qui  re-P. 903. 
proche  au  pécheur  ses  crimes  et  son  ingratitude;  et  le 
pécheur  qui,  reconnoissant  sa  faute,  implore  la  miséri- 
corde de  celui  qu'il  a  offensé. 

i5°.  Le  quatorzième  est  aussi  en  forme  d'entretien,  p.  904- 
Dieu  y  exhorte  le  pécheur  à  reconnoître  ses  crimes  et  à 
en  faire  pénitence,  il  lui  remet  devant  les  yeux  les  bien- 
faits dont  il  l'a  comblé;  la  patience  avec  laquelle  il  a  at- 
tendu qu'il  revînt  à  lui  ;  la  bonté  avec  laquelle  il  l'a  re- 
cherché et  rappelé  lorsqu'il  s'éloignoit  de  lui.  Le  pé- 
cheur avoue  ses  crimes,  et  prie  le  Seigneur  de  ne  pas 
permettrequ'il  périsse,  mais  de  lui  faire  la  grâce  de  se  re- 
connoître véritablement  pécheur,  et  de  satisfaire  à  sa  jus- 
tice par  de  dignes  fruits  de  pénitence  avant  que  de  mou- 
rir. 11  le  prie  de  lui  inspirer  luie  tendre  comjoassion  pour 


200  GEOFFROI, 

XII  SIECLE,  ses  frères,  afin  qu'il  les  reprenne  dans  leurs  fautes  avec 
douceur  et  charité,  et  qu'il  les  corrige  sans  haine  et  sans 
hauteur. 

P.  906.  i6°.  Le  quinzième  est  une  confession  et  un  gémisse- 

ment du  pécheur,  qui  déplore  son  état  en  exposant  tou- 
tes ses  misères ,  se  représentant  tout  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  lui.  Après  avoir  confessé  ses  crimes,  et  reconnu 
l'impossibilié  où  il  est  d'en  sortir  par  lui-même, 
il  se  rassure  par  la  vue  de  la  toute-puissance  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu ,  qui  ne  permettent  pas  à  un  pé- 
cheur pénitent  de  désespérer  de  son  salut  :  il  espère 
qu'en  confessant  humblement  sa  misère  et  son  impuis- 
sance, et  s'appuyant  fermement  sur  la  toute-puis- 
sance dé  Dieu ,  il  olDtiendra  le  pardon  que  Madeleine  pé- 
nitente obtint  par  ses  larmes. 

p.  91».  17".  Une  courte  prière  à  Jésus-Christ  pour  implorer 

sa  miséricorde. 

ibid  18°.  Une  prière  à  la  sainte  Vierge  en  forme  d'hymne 

ou  de  prose. 

19°.  Trois  hymnes  ou  proses  sur  la  pénitencede  Made- 
leine ,  qui  paroissent  avoir  été  destinées  à  faire  partie  de 
l'office  de  cette  sainte,  à  vêpres,  à  matines  et  à  laudes. 

20".  Les  opuscules  de  Geoffroi  sont  suivis  de  onze  ser- 
mons; savoir,  quatre  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
un  sur  la  résurrection,  un  sur  l'ascension,  un  siu"  la  pu- 
rification, un  pour  toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
(dans  lequel  le  prédicateur  fait  usage  de  l'histoire  de 

T.  X,  p.  366.  Théophile,  que  nous  avons  lapportée  à  l'article  de  'Mar- 
bode)  ;  un  sur  iMarie  ^Madeleine,  que  notre  autein-  con- 
fond, comme  la  plupart  des  autres  écrivains  depuis  S. 
Grégoire  le  grand,  avec  la  femme  pécheresse;  un  sur  le 
bon  larron,  un  surla  fêtedeS.  Benoit  :  c'est  moins  tui  ser- 
mon que  l'abrégé  de  la  vie  de  ce  saint;  mais  l'auteur 
y  fait  un  grand  éloge  de  sa  règle,  et  la  regarde  comme 
beaucoup  plus  parfaite  que  tout  ce  qui  avoit  précédé 
en  ce  genre. 

p.  gyfi  21°.    Le  dernier  ouvrage  de  Geoffroi  est  un  traité 

adressé  au  cardinal  Pierre  de  Léon,  sur  l'ordination  des 
évêques  et  l'investitiu-e.  1  jC  P.  Sirmond  avoit  d'aboid  eu 
dessein  de  le  supprimer,  parce  que  cet  écrit  lui  avoit 
paru  n'être  qu'une  ré])étition  de  ce  qui  est  dit  sur  cette 
matière  dans  les  opuscules  2,  3,4?  5,  et  G  du  même  au- 
teur. Mais  ayant  fait  réflexion  que  ce  traité  étoit  dans  les 
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deux  manuscrits  des  ouvrages  de  Geoffroi,  que  d'ail-    ^^i  siècle. 
leurs  c  est  celui  dont  s'est  servi  François  Tnrrian,  et 
qu'il   contient  des  additions  considérables,  il  n'a  pas 
cru  devoir  retrancher  ini  écrit  dont  on  ne  peut  douter 
(jue  l'abbé  de  Vendôme  ne  soit  auteur. 

23°.  On  conserve  dans  l'abbaye  de  St.-Gerniain-des-  Bibi.  bibi.  Mont. 
Prés  un  gros  manuscrit  oii  se  trouve  un  commentaire  sur  P  "*^'  "  '9'- 
les  cinquante  pi-emiers  psaumes  de  David  ,  sous  le  nom 
de  Geoffroi  abbé  de  Vendôme  :  Goffvidi  abhatis  Vin- 
docinensis  expositio  super  ^jopsalmos.  Ce  manuscrit,  qui 
a  appartenu  autrefois  à  l'abbaye  de  Vendôme,  j^aroit  être 
de  l'auteur;  le  caractère,  en  forme  carrée,  est  certaine- 
ment du  commencement  du  xii'^  siècle.  En  comparant  ce 
commentaire  avec  les  autres  écrits  de  Geoffroi,  on  y 
trouve  certaines  expressions  qui  lui  sont  particulières. 
Toutes  ces  circonstances  réunies  semblent  jDcrsuader  que 
c'est  une  production  de  la  plume  de  cet  abbé. 

L'ouvi'age  est  plutôt  une  glose  assez  étendue  qu'un 
commentaire  enforme.  L'auteurydonne  différentes  inter- 
prétations morales  de  certains  mots,  sans  s'astreindre  à 
uneexplicationsuiviedesvei'sets.C'étoit  le  génie  du  siècle, 
licite  quelquefois  les  Pères,  et  plus  souvent  S.  Augustin 
que  les  autres.  Il  fait  aussi  usage  des  auteurs  profa- 
nes, mais  très-rarement  :  Térence,  Horace,  Juvénal, 
Lucain  s'y  trouvent  cités. 

L'explication  du  premier  psaume  est  précédée  d'une 
préface,  oii  il  commence  par  donner  la  définition  de  la 
prophétie  en  général.  C'est,  dit-il,  une  inspiration  divine, 
prophetia  est  divina  inspiratio  :  il  en  distingue  trois  es- 
pèces, par  rapport  an  présent,  à  l'avenir,  et  au  passé.  Il  la 
divise  encore  en  prophétie,  exprimée  par  paroles,  par 
vision  ou  en  songe,  et  par  action.  Le  psautier  est  une  pi^o- 
phétie  de  l'avenir  exprimée  par  paroles. 

Il  considère  dans  ce  livre,  selon  la  méthode  des  philo- 
sophes :  1°.  La  matière,  l'intention,  et  la  fin.  Deux  corps, 
dont  le  premier  a  Jésus-Christ  pour  chef,  et  l'autre  le  dia- 
ble, sont,  selon  notre  commentateur,  la  matière  du  psau- 
tier. Ces  deux  corps  se  font  une  guerre  continuelle.  Celui 
qui  a  Jésus-Christ  pour  chef  veut  le  salut  des  hommes  ; 
l'autre  ne  cherche  qu'à  les  dévorer. 

Tome  XI.  C  c 
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XII  SIECLE.  2°.  L  intention  de  l'auteur  des  psaumes  est  de  délivrer 
le  genre  humain  de  troisgenresdemort,  désignés  dansl'é- 
vangile  par  la  mort  de  la  jeune  fille  ressuscitée  dans  la 
maison,  par  celle  du  jeune  homme  qu'on  portoit  hors  la 
ville  de  Naim,  et  par  celle  du  Lazare.  La  mort  de  la  jeune 
fille  est  une  image  de  ceux  qui  pèchent  par  pensées.  La 
mort  du  jeune  homme  représente  ceux  qui  joignent  1  ac- 
tion mauvaise  à  la  pensée.  Enfin  le  Lazare  est  la  figure  de 
ces  jiécheurs  invétérés,  qui  ont  vieilli  dans  le  crime.  A 
l'occasion  de  la  résurrection  du  Lazare ,  notre  auteur  éta- 
blit de  la  manière  la  plus  précise  la  nécessité  de  confesser 
ses  péchés  au  jirêtre.  Il  n'est  pas  moins  exact,  lorsqu'il 
parle  de  l'eucharistie,  du  péché  originel,  de  la  différence 
des  deux  alli£inces ,  de  la  force  et  de  la  gratuité  de  la  grâce , 
de  la  bonne  volonté  que  Dieu  donne  par  miséricorde,  etc. 

3°.  La  fin  de  l'auteur  du  psautier  est  de  nous  faire  arri- 
ver à  Jésus-Christ,  pour  demeurer  éternellement  en  lui. 
Geoffroi  est  persuadé  que  David  a  composé  les  psaumes 
sans  leur  donner  aucun  titre  ni  aucun  ordre,  et  que  c'est 
Esdras  qui  leur  a  donné  les  titres  qu'ils  portent  aujour- 
d'hui, et  les  a  rangés  dans  l'ordre  où  nous  les  voyons  (i). 

Mus.  iiai.  t.  II,      D.  Mabillon,  dans  son  commentaire  sur  l'ordre  Ro- 
P  ^  main,  parle  d'un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  \  en- 

dôme,  qu'il  dit  être  de  l'abbé  Geoffroi,  et  que  cet  abbé 
apporta  peut-être  lui-même  de  Rome,  du  temps  du  pape 
Uroain  II.  Ainsi  on  peut  regaixler  cet  ancien  manuscrit 
de  l'ordre  Romain,  qui,  au  jugement  de  D.  Mabillon, 
seroit  d'une  grande  utilité  pour  corriger  les  imprimés, 
comme  un  monument  du  zèle  de  Geoffroi  pour  les  céré- 
monies de  l'église. 

I.i'abbé  Geoffroi  a  toujours  été  regardé ,  avec  raison  , 
comme  une  des  lumières  de  son  siècle.  Les  écrits  que 
nous  avons  de  lui  donnent  xuie  idée  très-avantageuse  de 
sa  capacité.  On  y  reconnoît  aisément  qu'il  étoit  versé 
dans  la  lecture  de  l'écriture  et  des  Pères,  et  très-habile 
dans  le  droit  canon.  Il  étoit  d'un  courage  ferme  et  intré- 
pide, sans  respect  humain,  zélé  pour  la  foi,  le  bon  or- 


(i)  Sciendum  est  quod  propheta  p.sulmos  inordiiiatos,  inintitulatos , 
inemendatos  dimisit;  Esdras  propheta  et  sacerdos  eos  emendavit, 
intitulavit ,  et  ordinavit. 
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dre  et  la  discipline ,  toujours  prêt  à  en  prendre  la  dé-  xii  siècle^ 
fense  contre  quiconque  y  donnoit  atteinte.  Les  qualités 
du  cœur  répondoient  en  lui  à  celles  de  l'esprit;  et  la 
piété  égaloit  ou  surpassoit  même  la  science.  Il  étoit  bien- 
faisant, libéral,  vrai  ami,  ennemi  du  vice,  de  la  flatterie 
et  de  la  dissimulation.  Il  s'acquit  par  là  l'estime  des  pa- 
pes, des  cardinaux,  des  princes  et  des  princesses,  des 
prélats,  et  de  tous  les  grands  hommes  de  son  siècle  avec 
lesquels  il  fut  en  relation ,  comme  on  le  voit  par  ses  let- 
tres. Il  y  en  a  quelques-unes  de  fort  vives,  même  parmi 
celles  qui  sont  adressées  à  des  papes  et  à  des  évêques. 
Telle  est  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Pascal  II ,  après  qu'il  eut 
accordé  les  investitures  à  l'empereurHenriV.  Telles  sont 
plusieurs  autres  lettres  adressées  à  Renaud  d'Angers  et 
à  Gérard  d'Angoulême.  iMais  on  doit  regarder  cette  viva- 
cité comme  l'effet  de  son  zèle,  et  de  l'horreur  qu'il  avoit 
de  tout  ce  qui  lui  paroissoit  contraire  à  l'équité,  au  bon 
ordre  et  aux  saintes  règles.  Il  y  a  plus  de  grandeur  d'âme 
et  de  noblesse  dans  les  écrits  de  Geoffroi ,  que  d'élégan- 
ce et  de  politesse.  Toutefois,  si  la  diction  n'en  est  pas 
pure,  elle  est  naturelle,  et  l'auteur  s'exprime  avec  une 
facilité  qui  le  fait  lire  avec  plaisir,  surtout  dans  ses  let- 
tres. 


C'est  aux  soins  de  Jacques  Sirmond  que  nous  sommes 
redevables  de  l'édition  des  œuvres  de  Geoffroi  de  Ven- 
dôme, que  ce  père  publia  l'an  iGio  sur  deux  manuscrits, 
l'un  de  l'abbaye  de  la  Couture  au  Mans,  l'autre  de  celle 
de  la  Trinité  de  Vendôme.  L'éditeur  a  fait  sur  les  let- 
tres des  notes  très-importantes,  qui  servent  non-seule- 
ment à  faire  connoître  les  personnes  auxquelles  elles  sont 
écrites,  mais  qui  répandent  encore  beaucoup  de  lumière 
sur  les  lettres  mêmes,  en  donnant  des  éclaircissements 
sur  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Cette  édition  parut 
l'an  1 6 1  o,  en  un  volume  m-8°,  à  Paris,  chez  Jean  Nivelle, 
pour  Sébastien  Cramoisy  :  elle  a  été  insérée  dans  le  re- 
cueil des  ouvrages  du  P.  Sirmond,  imprimé  à  Paris  et  à 
Venise.  On  a  mis  dans  la  préface  qui  est  à  la  tête  du 
troisième  tome  de  ce  recueil ,  une  lettre  de  l'abbé  Geof-  »•  ni  -  p  6 ,  i5 
froiaux  religieux  de  Cluni,  et  quelques  faits  concernant  ^ 
cet  abbé,  qui  avoient  échappé  au  P.  Sirmond  dans  la 
première  édition ,  ou  dont  il  n'avoit  point  eu  connnois- 

C  c  ij 
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XII  SIÈCLE,    sance.  Les  œuvres  de  Geoffroi  se  trouvent  encore  dans 
le  second  tome  du  supplément   de  la  bibliothécpie  des 
Pères,  de  l'édition  de  Paris,  page  48/5  et  dans  le  vingt- 
Pag.  I  et  suiv.      unième  tome  de  celle  de  Lv  on.  Il  n'y  a  pas  d'autres  édi- 
tions des  ouvrages  de  Geotïroi ,  si  ce  n'est  de  quelques 
lettres  ou  écrits  particuliers,  qui  ont  été  imprimés  sépa- 
Lipen.Bibl.iheoi.  rémeut  daus  d'avitres  collections.  C'estainsi  que  lAIelchior 
p^'P^"""  '  ^'''i-  Goldast  a  fait  imprimer  à  Hanovre,  l'an  i6i  i ,  le  traité 

Baluz.  t.i,p.  3o6.  j      ,,        ,.  .  ,    ^     ,     ^  i     i-  •  i       i    • 

de  1  ordination  des  eveqiieset  de  1  investiture  des  laïques, 

à  la  suite  de  l'apologie  de  l'empereur  Henri  IV.  Avant  même 

Juiet.    in   ep.  l'édition  du  p.  Sirmond,  François  Juiet  avoitinsérédans 

533,  p.  igi  ;  in  g^^  j^otes  sur  les  lettres  d'Yves  de  Chartres ,  des  f'raoments 

ep.  236,  p.  igb.  •  1  '       1  1         1  -'in        !•  •  in-  • 

considérables  du  traite  de  1  ordination  et  de  1  investiture. 
Dans  le  compte  que  nous  avons  rendu  des  écrits  de  cet 
auteur,  nous  aAons  suivi  l'édition  du  Louvre  de  l'an 
1696. 

Pourne  paslaisser  imparfait  l'article  de  Geoffroi,  nous 
nous  croyons  obligés  de  le  laver  d'un  reproche  injuste 
qui  lui  a  été  fait  par  deux  critiques  modernes,  au  sujet 
d'un  canon  du  concile  de  Clermont  en  Auvergne  ;  quoi- 
que les  auteurs  du  nouveau  traité  de  Diplomatique  aient 
si  solidement  détruit  l'accusation  calomnieuse  formée 
contre  cet  illustre  abbé,  qu'il  semble  que  nous  pourrions 
nous  dispenser  de  prendre  cette  peine  :  mais  c'est  ici  le 
lieu  de  le  faire.  Commençons  par  mettre  le  lecteur  au 
fait  de  ce  qui  donna  occasion  au  canon  du  concile  tenu 
l'an  io()5à  Clermont  en  Auvergne,  afin  qu'il  sache  l'état 
de  la  question,  que  les  accusateurs  de  Geoffroi  parois- 
Siim.not.inep  scut  n'avoir  eiîtendu  ni  l'un  ni  l'autre.  On  sait  que  toutes 
11  ad  uiger.  lib.  Ics  égliscs  soiit ,  par  le  droit  commun,  sous  la  puissance 
"cci.  t.  xiii^Hv  ^^^  évêques  et  à  leur  disposition.  Lors  donc  qu'on  of- 
fi4, n  39'P-6o9.  froit  des  églises  aux  monastères  pour  les  posséder,  il 
étoit  nécessaire  d'avoir  l'agrément  des  prélats,  qui,  en 
les  accordant  aux  moines,  exigeoient  qu'ils  leur  j)avas- 
sent  un  droit  ou  une  certaine  somme  d'argent  eu  des 
temps  marqués;  c'est-à-dire,  à  toutes  les  mutations  de 
ceux  qui  desservoieut  ces  églises.  Ce  droit  se  nommoit 
raclxtt,  à  l'imitation  du  rachat  des  fiefs  aux  mutations 
de  seigneurs,  et  on  le  nommoit  racJiot  d'autels ,  rodcm- 
tio  altariiim  ,  parce  qu'on  distinguoit  l'église  et  lautel  : 
ou  appelloit  t^^/^.s•^ ,  les  dîmes  et  autres  revenus  fixes; 
et  autels ,  les  oblatious  et  le  casuel ,  que  les  laujues  lais- 
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soient  ordinairement  à  ceux  qui  dessei'voient  l'église,  xii  siècle. 
Le  concile  de  Clermont  condamna  ce  rachat  d'autel 
comme  luie  simonie  détestable ,  conservant  toutefois  aux 
monastères  les  autels  ou  les  dîmes,  dont  ils  étoient  en 
possession  depuis  trente  ans  :  sauf  le  cens  annuel  aux  évê- 
ques ,  c'est-à-dire,  dit  M.  Fleury,  l'ancienne  redevance  ib.  p.  610. 
nommée  synodique  ou  cathédratique.  Après  le  concile  siim.  ibid. 
de  Clermont,  il  y  eut  des  évêques  qui,  à  la  place  du  ra- 
chat des  autels,  qui  ne  se  payoit  que  dans  un  inter- 
valle de  plusieurs  années,  voulurent  exiger  un  tribut  ou 
droit  annuel.  De  ce  nombre  fiu-ent  \ves  de  Chartres  et 
Ranulle  de  Saintes ,  auxquels  Pascal  II  écrivit  à  ce  sujet. 
Ulger,  évêque  d'Angei's,  voulut  faire  la  même  chose,  et 
prétendit  que  le  concile  de  Clermont  avoit  ordonné  que 
les  évèques  tireroient  des  moines  un  tribut  annuel  pour 
le  rachat  des  autels.  L'abbé  de  Vendôme  s'opposa  à 
Ulger,  et  lui  écrivit  une  lettre,  dans  laquelle  il  dit  Lib.  m,  ep  n. 
qu'il  sait  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  concile,  y  ayant  assisté; 
que  le  rachat  des  églises ,  qu'on  apjjelle  ordinairemnt  au- 
tels ,  y  a  été  condamné  comme  une  simonie  par  l'autorité 
apostolique.  Il  ajoute  que,  si  le  rachat  des  autels,  qui  ne 
se  payoit  que  dans  trente  ans,  dans  quarante,  et  quelque- 
fois même  dans  soixante,  a  été  regardé  et  condamné  par 
le  pape  comme  une  vrai  simonie,  il  n'a  pas  permis  que 
les  évêques  exigeassent  un  droit  annuel  ;  qu'autrement 
il  auroit  condamné  une  simonie  qui  ne  se  commettoit 
qu'une  fois  dans  la  vie,  pour  y  en  substituer  une  autre 
qui  se  commettroit  tous  les  ans. 


M.  Baluze  est  le  premier  qui,  dans  ses  notes  sur  Baiiu.  p.  499. 
le  décret  de  Gratien,  ait  pris  occasion  de  cette  lettre  de 
Geoffroi  pour  l'accuser  de  témérité ,  prétendant  qu'il  a 
retranché  cette  clause  du  canon  du  concile  de  Clermont  : 
salvo  utiquc episcoporum  censuannuo,  quemex eisdem  al- 
taribus  habcre  soliti  sunt.  Il  faut  avouer  que  la  qualifica- 
tion de  témciité  n'a  rien  de  trop  dur,  si  Geoffroi  étoit 
véritablement  coupable  du  crime  dont  on  l'accuse.  Mais 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  prouver  son  innocence,  et  de 
détruire  les  fbibles  raisons  sur  lesquelles  M.  Baluze  s'ap- 
puie. Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Baluze  étoit 
jeune  lorsqu'il  fit  ses  notes  sur  Gratien,  et  n'avoit  pas 
alors  les  lumières  qui  ont  depuis  rendu  son  nom  si  célè- 
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bredanslarépubliqiiedeslettres.  Ce  critique  a  donesup- 

ib.  p.  480.  pQgji  qij'ji  y  avoit  deux  éditions  du  concile  de  Clermont , 

l'une  généraleconmiune où  se  trouvelaclause  en  question, 
et  l'autre  propre  à  l'abbaye  de  Vendôme  oiielle  a  été  re- 
tranchée. Il  établit  son  système,  1°.  sur  le  cartulaire  de 
Vendôme,  où,  selon  lui,  le  canon  sur  le  rachat  des  au- 
tels fut  en  même  temps  transcrit  et  fidsifîé  ;  2°.  sur  la  let- 
tre de  Pascal  II,  tronquée  par  rapport  à  cette  clause  es- 
sentielle. A  l'égard  de  la  prétendue  falsification  du  canon 
de  Clermont  dans  le  cartulaire  de  Vendôme,  M.  Baluze 
n'avoit  point  vu  ce  cartulaire,  il  ne  cite  ni  témoin,  ni 
auteur  qui  dépose  en  sa  faveur.  Comment  donc  a-t-il  pu 
avancer  que  le  canon  sur  le  rachat  des  rentes  a  été  en 
même  temps  transcrit  et  falsifié  ?  D'où  l'a-t-il  appris  ?  Peut- 
être  a-t-il  conclu  que  Geoffroiavoit  falsifié  ce  canon,  parce 
qu'il  en  envoya  copie  à  l'évêque  d'Angers.  Mais,  jjour 
parler  avec  les  auteurs  du  nouveau  traité  de  Diplomati- 
P.  io3.  que ,  quand  Geoffroi  n'auroit  eu  ni  conscience  ni  hon- 

neur, étoit-il  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  soutenir 
ses  droits  vis-à-vis  d'un  évêque,  à  la  faveur  de  la  falsifi- 
cation qu'il  auroit  faite  au  canon  d'un  concile  dont  la 
mémoire  étoit  toute  récente.'^  ]Mille  bouches  se  seroient 
élevées  contre  cette impostui-e  manifeste.il  faudroitdonc 
au  moins  que  M.  Baluze  eût  produit  un  cartulaire 
de  Vendôme  d'où  la  clause  favorable  aux  évêques  fût 
retranchée,  pour  étayer  en  quelque  sorte  une  prétention 
si  étrange.  Mais  c'est  ce  qu'il  n'a  point  fait,  et  ce  que 
personne  ne  fera.  Nous  donnons  hardiment  sur  cela  le 
défi  à  tous  les  critiques. 


Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  de  Pascal  II,  dans  laquelle 
M.  Baluze  a  prétendu  que  la  clause  avoit  été  supprimée; 
nous  avons  en  main  de  quoi  confondre  l'accusateur,  en 
détruisant  sans  ressource  le  fondement  de  l'accusation. 
D.  Martene,  en  cherchant  par  toute  la  France  des  mé- 
moires pour  le  GalUa  christiana,  pour  ses  grandes  col- 
lections, etpourl'édition  deslettres  des  papes,  a  copié  sur 
le  cartulaire  de  Vendôme  celle  de  Pascal  II  avec  l'exacti- 
tude la  plus  scrupuleuse  :  nous  l'avons  sous  les  yeux  cette 
lettre,  et  nous  y  lisons  expressément  ces  paroles  :  saho 
utiquccpiscoporum  synodali  ceiisii.  La  voilà  donc  dans  le 
cartulaire  de  Vendôme  cette  fameuse  clause  qu'on  ac- 
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cuse  Geoffroi  d'avoir  supprimée;  et,  ce  qui  mérite  une    x"  siècle. 
attention   particulière,    elle    ôte   l'équivoque   à'anuuo 
censu,  en  y  substituant  synodali. 

Que  deviennent  à  pi ésent  l'accusation  de  M.  Baluze, 
et  la  déclamation  de  M.  Simon?  Une  accusation  de  faux 
contre  un  abbé  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  quelque  dis- 
tingué qu'il  fût  par  ses  lumières ,  sa  droiture ,  son  inté- 
grité, sa  piété,  étoit  trop  du  goût  de  M.  Simon,  si  con- 
nu par  ses  emportements,  pour  ne  pas  l'adopter  sans 
examen.  «  Peut-on  rien  de  plus  hardi,  s'écrie-t-il ,  que  Lett.crit.éd.tU 
«  l'action  de  Geoffroi  abbé  de  Vendôme,  qui,  pour  ^^''^' P- '^'^■ 
«  exempter  ses  moines  d'une  certaine  somme  d'argent 
«  qu'ils  payoient  aux  évêques  ,  qu'on  nommoit  le  radiât 
«  des  autels,  falsifia  le  canon  du  concile  de.Clermont 

«  où  il  étoit  fait  mention  de  ce  rachat  .^' Geoffroi 

«  avoit  ôté  du  canon  de  ce  concile  de  Clermont  cette 
«  clause,  Sah'o  utique,  etc.  »  Geoffroi  est  suffisamment 
justifié  par  ce  que  nous  avons  dit  contre  une  telle  accu- 
sation; il  reste  seulement  à  savoir  si  cet  abbé  a  prétendu 
que  le  troisième  canon  du  concile  de  Clermont  ait  fait 
perdre  aux  évêques  leur  cens  annuel  sur  les  cures  des 
monastères. 

Les  évêques  étoient  depuis  longtemps  en  possession  de    Nouv.  traité  de 
lever  sur  ces  cures  un  cens  annuel,  appelé  synodal  ou  ca-  ^'P'  P  '°9- 
thédratique.  Mais  en  France  cette  exaction  fut  accompa- 
gnée d'une  autre,  condamnée  comme  simoniaque  par  un 
canon  du  concile  de  Clermont.  A  chaque  mutation  des 
curés  ou  vicaires  chargés  de  desservir  les  églises  pa- 
roissiales, surtout  lorsque  des  mains  des  séculiers  elle 
étoient  passées  dans  celles  des  réguliers  ,  les  évêques  exi-     siim.   noi.  in 
goient  une  somme  qu'on  nommoit  le  rachat  des  autels.  ^P  i»''b"i- 
Après  la  condamnation  même  de  cet  abus  ,  plusieurs  s'a- 
visèrent d'augmenter  leur  cens  annuel  d'une  somme  pa- 
reille à  celle  que  le  canon  leur  avoit  fait  perdre ,  en  la 
répartissant  sur  un  certain  nombre  d'années.  Mais  si  la 
somme  exigée  à  chaque  mutation  de  prêtre  étoit  simonia- 
que, la  répartition  qu'on  en  faisoit  sur  plusieurs  années  ne 
l'étoit  pas  moins.   Tel  est  l'abus  contre  lequel  s'éleva 
Geoffroi  dans  sa  lettre  à  Ulger,  évêque  d'Angers.  Le  pape 
Pascal  II ,  successeur  immédiat  d'Urbain  II ,  s'étoit  déjà 
déclaré  contre  le  même  abus,  dans  une  lettre  à  Yves  de 
Chartres,  et  à  Ranulphe  de  Saintes,  où  il  traite  cette 
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d'artifice  inventé  pour  pallier  la  simonie,  et  leur  or- 
donne d'exécuter  le  décret  du  concile ,  les  taisant  même 
souvenir  qu'ilsyontassisté.  Il  est  visible  par  là  queGeof- 
froi,  bien  loin  de  s'écarter  de  ce  qui  avoit  été  décidé  et 
réglé  à  Clermont,  s'y  conformoit,  au  jugement  du  pape  ; 
et  qu'au  contraire  les  évêques  qui  exigeoient  un  cens 
annuel  des  moines,  méprisoient  et  violoient  la  décision 
de  ce  concile,  puisque  Pascal  l'oppose  à  l'exaction  des 
jîrélats.  Est-il  quelqu'un,  après  cela,  qui  puisse  penser 
que  Geoffroi  ait  falsifié  le  canon  du  concile  de  Cler- 
mont? Si  JM.  Baluze  avoit  fait  ces  réflexions,  jamais  il 
n'auroit  formé,  contre  un  abbé  aussi  respectable  que 
Geoffroi  de  Vendôme,  une  accusation  si  atroce.  Disons 
plus,  s'il  avoit  compris  l'état  de  la  question,  qui  a  été 
i.ii>.  m,  ep  15.  si  bien  éclaircie  par  le  P.  Sirmond  dans  ses  notes  sur  la 
lettre  à  Ulger,  il  ne  seroit  point  tombé  dans  cet  excès  : 
et  il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'ayant  eu  occasion  de  re- 
^  connoître  et  de  désavouer  une  si  grande  méprise ,  sur- 

tout lorsqu'il  a  publié  l'ouvrage  de  M.  de  Marca,  de  la 
Concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  il  n'ait  pas  rendu 
à  l'abbé  Geoffroi  la  justice  qu'il  lui  devoit.  Pour  ce  qui 
est  de  M.  Simon,  on  seroit  étonné  au  contraire  qu'il  fût 
revenu  sur  ses  pas. 

GUI, 

SECOND  ABBÉ  DE  MOLÉME, 
ET  AUTRES  ÉCRIVAINS. 

Gaii.  chr.  nov.  ij^i ,  successcur  immédiat  de  S.Robert,  abbé  de  Mo- 

t.  IV,  col.  735.     lèn^e,  étoit  fils  de  Witier,  seigneur  de  Chàteau-Censoir, 

bienfaiteur  de  ce  monastère,  et  de  Reine  son  épouse.  Il 

eut  deux  frères ,  dont  le  cadet  nommé  Hugues  ayant  été 

blessé  à  Clamecy,  renonça  à  la  profession  des  armes, 

pour  embrasser  la  vie  monastique  à  Molèmemême,  sous 

Gall.ohr.  ib.  1  la  conduite  de  son  frère.  Gui  succéda  à  S.  Robert  l'an 

pic.  1. 1,  p.  4'-  ujQ    pgjj  après  son  élection,  il  donna,   en  pxésence 
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d'Etienne,  abbé  de  Bèze,  et  de  Gui,  abbé  de  Tonnerre,    xii  siècle. 

J'habit  monastique  à  Robert,  évêque  de  Langres,  qui     Mab. An.,i. 71, 

voulut  le  recevoir  dans  une  maladie  dont  il  fut  attaqué  "'  ""' 

et  dont  il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

Le  corps  de  ce  prélat  fut  enterré  dans  le  chapitre  de  l'ab- 

liaye  cle  Molême.  L'an  1 1 1 3 ,  Gui  établit  pour  supérieur     ibid.  lib.  y 2,  n. 

des  religieuses  de  Jully,  dont  le  monastère  étoit  dépen-  53 ;l.  76,  n.  109. 

dant  de  son  abbaye,   ainsi  que  plusieurs  autres,  le  B. 

Pierre,   Anglois  de  naissance,  qui  les   gouverna  avec 

beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse  jusqu'en  l'an  1 136. 

i.e  P.  Chifflet  a  publié  une  vie  de  ce  Pierre,  écrite  par     chiffl.  de  gene- 

un  anonyme  avec  peu  d'exactitude,  selon  le  témoignage  les.Bern.  p.  i36. 

de  D.  Mabillon.  I^'auteur  nous  apprend  que  Pierre  étoit 

non-seulement  compatriote  de  saint  Etienne  de  Citeaux  , 

mais  qu'il  avoit  encore  été  son  compagnon,  et  un  des 

premiers  moines  de  Molême.  Tandis  qu'il  gouvei^noit  le 

monastère  de  Jully ,  Hundjeline ,  sœur  de  Saint  Bernard , 

qui  s'y  étoit  retirée,  mourut,  et  il  l'assista  à  la  mort. 

On  voit  une  marque  éclatante  du  désintéressement  de  ^^'^^^  ^"  '"'^ 
notre  abbé  et  de  son  amour  pour  la  paix,  dans  la  cession  "^'  "'  '^' 
qu'il  fit  généreusement,  l'an  1 1  i5,  en  faveur  des  moines 
de  Saint-Evre  de  Toul ,  de  tous  les  droits  que  son  al)baye 
avoit  sur  le  jirieiu'é  de  S.-Pierrede  Chàtenoy.  Pascal. Il, 
devant  lequel  cette  affaire  fut  discutée,  rend  à  l'abbé  et 
aux  moines  de  Molême  qui  l'accompagnoient,  ce  glo- 
rieux témoignage,  qu'ils  aimèrent  mieux  qu'elle  fût  dé- 
cidée par  la  charité  que  par  la  procédure  :  Placuit  eis- 
dem  fratl'ibiis  causam  ipsam  charitate  potius  quam  al- 
tercationc  finire. 

Il  paroît  par  plusieurs  lettres  de  saint  Bernard,  qu'il 
s'interessoit  beaucoup  à  ce  qui  regardoit  Gui  de  Molême 
et  son  monastère.  Ce  saint  abbé  écrivit  deux  fois  à  Henri ,     Ep.43et44,Op. 
archevêque  de  Sens,  pour  le  prier  de  lui  rendre  justice  s. Bern.t.i,  p. 5a. 
touchant  quelques  droits  que  ce  j^rélat  prétendoit  dans 
l'église  de  Senan ,  qui  dépendoit  de  Molême.  Le  saint  Ep.  60,  p.  61. 
abbé  de  Clairvaux  écrivit  aussi  à  Guillencus,  évêque  de 
Langres,  pour  lui  recommander  l'église  de  Molême  :  mais  p.  84. 
c'est  surtout  dans  la  lettre  80,  adressée  à  Gui  lui-même, 
que  l'abbé  de  Clairvaux  fait  connoître  ses  sentiments  et 
son  affection  pour  celui  de  Molême.  Il  lui  témoigne  la 
part  qu'il  prend  à  l'injure  que  lui  avoient  faite  les  serfs 
de  son  église,  et  en  le  consolant  il  lui  donne  des  avis 
Tome  XI.  D  d 
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tion, en  ne  regardant,  à  rexeinple  de  David,  ceux  qui 
lui  ont  fait  injure,  que  comme  clés  instruments  dans  la 
main  de  Dieu,  et  les  exécuteurs  de  ses  volontés.  Quoique 
la  faute  de  ces  serfs  mérite  d'être  punie,  il  l'exhorte  à 
préférer  la  miséricorde  à  la  justice. 
Vv.  ep.  134.  Pai'mi  les  lettres  d'Yves  de  Chartres,  il  y  en  a  inie 

adressée  à  Gui,  qui  avoit  consulté  ce  prélat  touchant  un 
moine  qui  étoit  mal  entré  dans  l'ordre  de  prêtrise,  mais 
qui,  touché  de  repentir,  en  avoit  fait  pénitence.  La  ré- 
ponse de  l'évêque  de  Chartres  est  que  ce  religieux,  sui- 
vant la  rigueur  des  canons,  devroit  être  poin^  toujours 
privé  des  fonctions  du  sacerdoce;  mais  que  néanmoins 
ayant  fait  pénitence  de  son  péché,  et  étant  sincèrement 
converti,  on  pouvoit  lui  permettre  de  les  exercer,  parce 

au'eji  changeant  d'intention,  il  avoit  reçu,  par  un  effet 
e  la   grâce,   ce  qui  manquoit  à  la  pureté  qu'exige  le 
sacerdoce,  et  qu'il  aAoit  joint  la  nouveauté  de  vie  à  la 
iMab.An.  I.  7J,  sainteté  du  sacrement  fi).  Gui  assista,  l'an  1 1 28,  avec  phi- 

n.68.  I  Gall.  chr.     •  ^  11'  "l  '    -     rp  ^ 

nov.t.iv,col.733.  si6urs  autrcs  aDDcs ,  au  concile  convoque  a  Iroyes  j)ar 
Mathieu,  cardinal  légat  du  saint  Siège.  Il  ne  survéquit 
que  trois  ans,  et  mourut  le  7  de  mai,  l'an  i  iSa. 

Gui  a  écrit  la  vie  de  son  saint  prédécesseur,  mais  elle 

n'existe  plus.  Il  y  a  seulement  lieu  de  croire  qu'elle  a 

Boii.  :ui  dieni  gervi  de  fondement  à  l'anonyme  qui  écrivit  une  centai- 

ay  apr.  p.  668,  n.  ,,  ,  v      i     •  i  ^     -n  tti  '    itt 

34.  I  Sur.  t.  II.  ne  d  années  après  lui,  sous  le  pontiticat  d  Honore  Jil , 
la  vie  de  saint  Robert.  Celle-ci  a  été  publiée  par  les  Bol- 
landistes,  avec  des  remarques.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
Surins.  Baronius,  dans  ses  notes  sur  le  martyrologe  ro- 
main, au  2y  avril,  attribue  cette  nouvelle  vie  à  l'abbé 
Mab.  .\n.  I.  71,  Qdou  :  mais  c'est  une  méprise  de  la  liait  de  ce  célèbre 
écrivain.  Udon  n  en  est  point  auteur;  ce  tut  seulement 
par  ses  ordres  qu'elle  fut  composée  par  un  écrivain  dont 
on  ignore  encore  le  nom.  Quoique  celle  de  Gui  ne  soit 
pas  parvenue  jusqu'à  nous,  elle  pouvoit  cependant  mé- 
riter à  l'auteur  une  place  dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  Bourgogne. 


(i  )  Mutatrt  intentioiie,  quoddeerat  iiitegritaii  sacerdouUi ,  ei  gralia 
diviiia  contulit,  et  sanctitati  sacramt'uti  iiovitateiu  vitœ  addidit. 


n.  100. 
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UuoiQUE  Tamaius  ait  fait  imprimer  à  Madrid  en  1648, 
sous  le  nom  de  Halus,  ou  Halo,  poëte  Lourdelois,  un 
poëme  sur  l'arrivée  de  saint  Jacques  en  Espagne ,  nous  ne   J.  ^  ij^.J^^''^^P 
pouvons  regarder  avec  Nicolas  Antoine  ,  etlesBoUandis-  Blblnisp.Kvir"' 
tes,  cet  Halus  que  comme  un  auteur  supposé.  On  le  fait  7,p-  19- 
venir  en  Espagne  avec  la  reine  Constance ,  femme  d'Al- 
fonse  VI,  fdle  de  Robert  I,  duc  de  Bourgogne,  et  non  P-  ^3  et  seq. 
de  HeniM  I,  roi  de  France,  et  mourir  le  i  février  11 82, 
qui  est  l'année  où  le  faux  Julien  en  parle.  A  l'égard  du 
poëme  qui  lui  est  attribué ,  et  que  l'éditeur  assure  avoir 
tiré  d'un  ancien  manuscrit  en  lettres  gothic|ues,  où  se 
troux oient  qiuintité  d'hymnes,  d'élégies  et  d  autres  poé- 
sies laites  à  la  louange  de  plusieurs  Saints  espagnols,     jou,n.  de 
on  sait  que  son  témoignage  n'est  pas  de  grand  poids,  et  -i"-  ««97.  P 
que  c'est  un  écrivain  sans  goût,  sans  discernement,  qui 
donnoit  aveuglément  dans  toutes  sortes  de  fictions. 


s  sa». 


AMAND  DU  CHATEL, 


ABBÉ  DE  MARCHIENNES. 


A  M  AND  du  Chàtel  fut  un  des  chanoines  de  l'église  de     cali.  chr.  nov. 
Notre-Dame  de  Tournay,  qui,  touché  du  bon  exemple  p/i,"' b"iJ' ^^fj  [^ 
qu'Odon  et  les  compagnons  de  sa  retraite  donnoient  à  inf.  lat.  p.  214.  | 
toute  la  ville,  renoncèrent  à  leurs  bénéfices  pour  entrer,^?'-  ^"'''';  j?'.*^- 

,  ,  •       '         •         1      1)  '  -1        Ti  1  1         •  belg.p.44.  I  Spic. 

dans  la  voie  étroite  de  1  évangile.  Il  embrassa  la  vie  mo-  t.  xii,  p.  430.  1 
nastiqiie  vers  l'an  loqS  dans  l'abbaye  de  Saint-iMartin ,  Mab  An.  l  69  n. 

1        .       1,  A  '      Yi-  1      r.     /-»  I  -        I      rn  ï4-        Oud.  t.  Il, 

qui  venoit  d  être  rétablie  par  le  B.  (Jdon ,  près  de  1  our-  col.  1014. 
nav.  Etant  ensuite  passé  dans  celle  d'Anchin,  il  y  rem- 
plit dignement  pendant  plusieurs  années  la  charge  de 
prieur.  Enfin,  vers  l'an  1 120,  il  fut  fait  abbé  deMarchien- 
nes.  Il  trouva  ce  monastère  dans  un  état  déplorable,  tant 

D  d  ij 
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XII  SIECLE,  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel;  mais  par  les 
soins  et  les  peines  qu'il  se  donna,  il  réussit  heureuse- 
ment à  rétaiîlir  l'un  et  l'autre,  comme  l'assure  Heriman 
clans  l'histoire  du  rétablissement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin.  Après  avoir  gouverné  celle  de  Marchiennes  avec 
beaucoup  de  sagesse  pendant  environ  12  ans,  il  mourut 
vers  l'an  1 133. 

Dans  le  temps  qu'Amand  étoit  religieux  d'Anchin ,  il 
engagea  le  bienheureux  Odon,  évêque  de  Cambrai, 
qui  s'étoit  retiré  dans  cette  abbaye  peu  avant  sa  mort,  à 
faire  sur  le  blasphème  contre  le  saint-Esprit ,  un  écrit  que 
l'auteur  lui  dédia,  comme  nous  l'apprenons  d'Amand 
lui-même.  Après  la  mort  d'Odon,  arrivée  l'an  iii3,  il 
fut  chargé  par  l'abbé  d'Anchin  d'écrire  au  nom  de  la 
communauté  une  lettre  circulaire  sur  ce  sujet,  et  s'en  ac- 
quitta parfaitement  bien.  Il  y  fait  l'éloge  de  ce  saint  pré- 
lat, et  entre  dans  le  détail  de  ses  actions;  ce  qui  a  fait 
donner  à  cette  lettre  le  titre  de  vie  du  bienheureux  Odon , 
par  Amand  du  Châtel ,  prieur  d'Anchin,  ensuite  abbé 
Le  Long,  Bibi.  de  Marchiciines.  On  peut  dire  qu'elle  est  d'une  main  lia- 
'■^'  '    ■  bile,  très-édifiante ,  bien  écrite,  et  qu'elle  mérite  à  fau- 

teur une  place  dans  notre  histoire  littéraire.  Amand  n'a 
pas  oublié  d'y  rapporter  le  changement  admirable  que 
Dieu  avoit  opéré  clans  Odon  par  la  lecture  des  livres  de 
saint  Augustin  du  libre  arbitre,  et  de  la  vraie  religion, 

3ui  lui  étoient  tombés  entre  les  mains  (i).  Heureux,  effet 
es  bonnes  lectures! 
^'''^''  '•'•  La  belle  lettre  d'Amand  sur  la  vie  et  la  mort  du  B.  Odon 

se  trouve  dans  le  Belgicd  clivistiana  de  Haissius ,  imprimé 
Boli.  |)    911   >i  Douai  l'an  if)')A,  ///-4";  dans  la  crande  collection  des 

Marti'ii.  I,  V,  col.  ,,    ni-  i      •    •  i  i    ^     '  i'  i  i 

855-85S.  JioUandistes  au  i()  de  juin;  clans  le  trésor  d  anecdotes  de 

D.  Martene,  cjui  l'a  publiée  sur  deux  manuscrits  (Al). 
Mise,  t.  v,  I.  V,      Parmi  les  lettres  de  Lambert,  évêque  d'Arras,  don- 

''    ''^'  nées  au  public  par  M.  Baluze,  il  y  en  a  une,  savoir  la 

io3°,  adressée  à  ce  prélat  parles  religieux  d'yVnchin ,  dans 
laciuelle  il  est  fait  mention  d'Amand  ,  alors  j)rieur  de  cette 
abbaye.  Cet  Amand  n'est  assurément  autre  cjue  celui  cjui 


(i)  Postquam  vero  libri  B.  Augustini  de  libero  arbitrio  et  vera  re- 
ligione  in  ni;inu.s  ejus  venerunt,  statim  rautatus  in  viruni  alium,  cœpit 
odiif  qua' privis  diloxerat,  et  diligere  quoe  prius  oderat.  Jesu  bone  ! 
quanta  hominis  mutatio  ! 
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fait  le  sujet  de  cet  article ,  et  vraisemblablement  il  est  lui-    xii  siècle. 
même  auteur  de  cette  lettre. 

Il  est  beaucoup  parlé  de  notre  Amand  dans  le  second  ^^^"  '^'  J]  ^^  ^' 
livredes  miracles  de  sainte  Rictrude,  que  les  Bollandistes  3!n.'^26.'Boil.,'p^ 
ont  publié  au  12  de  mai.  99- 


SAINT  ETIENNE, 

TROISIÈME  ABBÉ  DE  CITEAUX. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

-CiTiENNE,  surnommé  Hardingue,  n'appartient  pointa  la 

France  par  la  naissance,  étant  né  en  Angleterre  d'une 

famille  distinguée  par  sa  noblesse;  mais  il  lui  appartient 

par  beaucoup  d'autres  titres.  Après  avoir  reçu  sa  première     Mannq.iniiod. 

éducation  dans  le  monastère  de  Schirburn,  de  l'ordre  de  4"  i  Baii.''i-  a"r. 

saint  Benoît,  où  il  porta  même  l'habit  monastique,  selon 

plusieurs  auteurs,  il  passa  en  France,  et  jamais  ne  retourna 

dans  sa  patrie.  Son  premier  séjour  fut  à  Paris,  oii  il  fit 

ses  études  d'humanités  et  de  philosophie;  ensuite  il  se 

donna  tout  entier  à  la  lecture  des  saintes  écritures,  dans 

lesquelles  il  se  rendit  très-habile.  Quelques  années  après,     Hem.  Fasc,  1. 

il  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des  ''.''m"  ^'  m  1'  P' 

apôtres  sanit  Pierre  et  sanit  Paul.  Ily  fut  accompagne  d  un 

ecclésiastique  son  ami,  avec  lequel  il  garda  pendant  tout 

le  voyage  vui  rigoureux  silence,  qui  n'étoit  interrompu 

que  par  la  psalmodie  et  la  récitation  du  psautier,  qu'ils 

ne  manquèrent  jamais  de  dire  tout  entier  chaque  jour, 

malgré  les  incommodités  du  voyage .  et  quelque  accidoit 

qui  pût  leur  arriver.  Lorsqu'ils  eurent  satisfait  leur  dé-     Mam.,  ib  p.  4, 

votion ,  ils  repassèrent  en  France,  oii  Etienne  seul  s'ar-  "•  ^ 

rêtaà  Alolême,  malgré  l'ecclésiastique  de  sa  compagnie 

qui  fittous  ses  efforts  pour  l'en  détourner,  commeEtienne 

de  son  côté  avoit  tait  tous  les  siens  pour  l'engager  à  ne  se 

point  séparer  de  lui.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  réussi,  les 
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XII  SIÈCLE,    deux,  amis  se  séparèrent.  Cette  séparation  fut  très-sensi- 
ble à  Etienne,  et  lui  coûta  plus  que  lorsqu'il  avoit  renoncé 
Mani  ib.  p.  4,  à  SCS  parcnts ,  à  ses  biens  et  à  sa  patrie.  Il  fut  ])ien  reçu 
"  de  saint  Robert  et  du  B.  Albéric ,  dont  l'un  étoit  abbé  et 

l'autre  prieur  de  jMolême.  Sous  la  discipline  de  ces  deux 
habiles  maîtres,  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  vertu, 
que  quelques  années  après,  saint  Robert  ayant  quitté 
JMolême ,  Albéric ,  à  qui  il  avoit  remis ,  en  partant ,  le  gou- 
vernement de  la  maison ,  se  déchargea  sur  Etienne  d'une 
partie  de  son  fardeau.  Albéric  lui-même  étant  sorti  de 
Molème,  à  l'exemple  de  saint  Robert  et  pour  le  même  su- 
jet, qui  étoit  l'indocilité  des  religieux,  Etienne  le  suivit 
dans  le  lieu  de  sa  retraite.  Quelque  temps  après,  il  re- 
vint à  Molême  avec  saint  Robert  et  Albéric. Mais  le  dé- 
sir d'une  plus  grande  perfection  l'en  fit  soi'tir  une  se- 
conde fois  avec  ces  deux  saints  et  dix-huit  autres  reli- 
gieux de  la  même  abbaye,  qui  étoient  animés  du  même 
désir  de  servir  Dieu  plus  parfaitement.  Tous  ensemble, 
au  nombre  de  vingt-mi,  sortirent  de  Molême,  et  s'arrêtè- 
Manr.  ib.  c.  3,  p.  reut  daus  unc  forêt  du  diocèse  de  Châlons,  où  ils  bâtirent 

io,n.i4.  I  Exord.  .  v  .   •    ..  v  .1'  o     i  •  c 

mag.  1.  I, c.  i3. 1  un  monastère,  etjetterent,  1  an  1090,  les  premiers  ron- 
Mab.  An.i.  69,11.  dcmcuts  de  la  célèbre  abbaye  de  Cîteaux ,  dont  saint  Ro- 
bert fut  élu  premier  abbé. 

Saint  Etienne  eut  beaucoup  départ  à  ce  nouvel  établis- 
sement, non  seulement  par  l'exemple  et  le  conseil  qu'il 
donna  aux  autres,  mais  par  tout  ce  qu'il  fît  pour  l'affer- 
mir et  pour  lui  donner  sa  perfection;  ensorte  qu'on  peut 
le  regarder  comme  le  principal  fondateur  de  l'ordre  de 
Cîteaux.  Saint  Robert ,  qui  en  avoit  été  élu  premier  abbé, 
n'occupa  cette  place  que  jusqu'à  l'année  suivante  que  les 

Manr.    ib.  n.  ordrcs  du  papc  l'obligèrent  de  retourner  à  IMolême.  Al- 

12,  p.  16, 17.      béric  qui  lui  fut  substitué ,  ne  se  croyant  pas  capable  de 

porter  lui  seul  un  si  pesant  fardeau,  le  partagea  avec 

Etienne ,  qu'il  fit  prieur  du  monastère.  Il  s'en  acquitta 

avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse ,  qu'après  la  mort  d'Albé- 

Exoid.  Cist.  c.  rie,  arrivée  en  i  109  ou  1 1 10,  selon  notre  manière  de 
'"'compter  aujourd'hui,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder, 
quoiqu'absent,  par  un  consentement  général  des  frères. 
Nous  souhaiterions  qu'il  nous  fût  possible  ou  permis 
d'entrer  dans  le  détail  des  actions  de  ce  saint  homme 
pendant  les  vingt-quatre  années  qu'il  gouveina  l'abbaye 
de  Cîteaux.  Ce  fat  sous  lui  que  ce  nouvel  établissement , 


Manr.  ib. 

ITO(),    V. 


XIT   SIECLE. 
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qui  n  étoit  encore  qu'ébauché ,  parvint  à  sa  force  et  à  sa 
maturité  ;  et  que  cette  solitude ,  qui  paroissoit  stérile ,  de- 
vint si  féconde  qu'elle  peupla  non-seulement  les  provin- 
ces de  France  de  pieux  solitaires,  mais  encore  les  pays 
étrangers. 

L'amour  de  la  pauvreté  étoit  si  grand  dans  Etienne  et 
dans  ses  frères,  que,  parvme  délibération  unanime,  ils 
résolurent  de  la  pratiquer  dans  les  choses  même  qui 
étoient  employées  au  service  divin.  En  conséquence,  l'or 
et  l'argent  furent  bannis  de  leur  église;  les  croix,  les 
chandeliers,  les  encensoirs  et  tout  étoit  de  fer.  Les  ca- 
lices seuls  furent  exceptés  de  la  règle  générale  ;  et  Etienne 
consentit  qu'on  en  eût  d'argent,  même  de  vermeil.  Cet 
esprit  de  pauvreté,  qui  s'étendoit  à  tout,  étoit  accompa- 
gné dans  le  chef  et  clans  les  membres  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  religieuses,  qui  les  rendoient  l'admiration 
des  hommes.  Dieu  récompensa  quelquefois ,  par  des  voies 
extraordinaires ,  la  foi  du  saint  abbé  et  la  confiance  qu'il 
avoit  en  sa  divine  providence.  Il  lui  fit  souvent  éprouver,     ,,1.1 

j  .       1       ,  1  •         ^  1  1     •         Mal).  An.  I.  71, 

dans  des  occasions  ou  toute  ressource  humaine  sembloit  n.  ioî. 
manquer  à  sa  communauté,  que  rien  ne  manque  à  ceux 
qui  craignent  Dieu.  Etienne,  dans  l'extrême  pauvreté  où 
il  étoit  réduit,  ne  bornoit  pas  sa  charité  et  sa  tendresse 
j:)Our  ses  frères  à  leur  procurer  les  besoins  nécessaires 
de  la  vie,  mais  il  veilloit  encore  avec  plus  de  soin  à 
leur  procurer  la  nourriture  spirituelle.  On  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  l'alibaye  de  Cîteaux  une  Bi- 
ble corrigée  par  les  soins  d'Etienne ,  qui  est  un  précieux 
monument  du  zèle  qu'avoit  ce  saint  abbé  pour  que  ses 
religieux  puisassent  la  science  du  salut  dans  les  sources 
les  plus  pures.  Nous  nous  réservons  à  en  parler  dans  son 
lieu  :  nous  remarquerons  seulement  que  cet  exemplaire 
corrigé  de  la  Bible  est  de  l'an  1 109,  c'est-à-dire  de  l'an- 
née même  qu'Etienne  fut  fait  abbé;  ce  qui  montre  que 
son  premier  soin  fut  de  pratiquer  ce  que  dit  l'évangile  : 
Cherchez  premièrement  le  royaume  des  deux,  et  le  reste 
vous  sera  donné  comme  par  surcroît. 

Dieu  éprouva  dans  les  années  1 1 1 1  et  1 1 1 2  son  servi-    ,    ., 

^  nr,.      .  1  ,  -11  ,  11-  Le  Nain,  t.  1. 1. 

teur  par  une  arniction  des  plus  sensibles  :  la  maladie  en-  1.  c.  70. 
leva ,  pendant  le  cours  de  ces  deux  années ,  la  plus  grande 
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X.II  SIÈCLE,    partie  de  sa  communauté;  d'ailleurs  personne  ne  rempla- 
Manr.  ad  an.  coit ces  vides ,  en sorte  qu'Etienne,  ai'flii'é  du  petit  nom- 

iiii,  c.  3.  p.  fij.  ,'         1      1-       •     1  -1     •      ^         •  I     •      1  '-v 

nre  dedisciples  qui  lui  restoient ,  se  regardoit  deja  comme 
ces  pères  qui  ont  le  déplaisir  de  survivre  à  leurs  enfants 
et  de  mourir  sans  laisser  de  postérité.  Cela  lui  inspira 
même  du  doute  si  son  établissement  étoit  agréable  à  Dieu  ; 
Bail.  id.  I  Le  niais  l'ayant  consulté,  il  en  reçut  une  réponse  qui  le  ras- 
Nain,  c.   i3,  i4,  sura  et  lui  releva  le  courase,  par  la  promesse  ciui  lui  fut 

13.  ri'  1  '    •    '     T  '  W  •    •        1 

laite  d  une  nombreuse  postérité.  Lieriet  suivit  de  près. 

Dès  l'an  1 1 1 3 ,  il  eut  la  consolation  de  voir  arriver  dans 

sa  solitude  celui  qui  devoit  être  le  plus  grand  ornement 

Manr.  ad  an.  dc  l'ordrc  de  Cîtcaux ,  conduisant  avec  lui  trente  centils- 

iii3.  I  Mab.   An.  i  •   .  •       ,.  l  ^  1  '    •      1 

\.  7»,  n.  5o.  hommes,  qui  tous  avoient  le  même  desir  de  se  consacrer 
à  Dieu  dans  la  solitude.  Bernard  ,  dont  le  nom  devint  si 
célèbre  depuis ,  chef  de  cette  troupe  choisie ,  arrive  à 
Citeauxaveclesriches  dépouilles  qu'il  enlevoit  au  monde, 
et  tous  demandent  au  saint  abbé  la  grâce  d'être  reçus 
dans  sa  maison.  On  peut  juger  quelle  fut  la  joie  de  saint 
Etienne.  Jusques-là  on  s'étoit  contenté  d'admirer  la  vie 
angélique  des  solitaires  de  la  forêt  de  Cîteaux.  Personne 
n'avoit  eu  le  courage  de  les  imiter  et  de  se  joindre  à  eux. 
Mais  depuis  que  Dieu  eut  inspiré  ce  dessein  à  saint  Ber- 
nard et  à  ses  trente  compagnons ,  le  nombre  des  religieux 
Mab.  ib.  n.  6i.  sc  multiplia  de  telle  sorte ,  qu'en  peu  de  temps  la  maison 

3,  p^*68  6q.  *^  ''  ^^^  remplie ,  et  l'abbé  obligé  de  les  envoyer  ailleurs  fonder 
de  nouveaux  monastères  pour  y  servir  Dieu  comme  il 
l'étoit  à  Cîteaux.  Le  premier  fut  la  Ferté,  au  diocèse  de 
Châlons  sur  Saône ,  dont  la  fondation  est  de  l'année  même 
que  saint  Bernard  se  retira  à  Cîteaux,  1 1 13.  Celles  de 
Pontigni,  de  Clairvaux  et  de  Morimond  suivirent  de  près. 
Ce  sont  là  les  quatre  abbayes  qu'on  appelle  les  quatre 
filles  de  Cîteaux,  et  qui  sont  devenues  elles-mêmes  fé- 
condes ,  et  mères  de  plusieurs  autres  monastères. 


Bas.  Reg.  cap.      Saint  Etienne ,  ayant  fondé  ces  monastères ,  crut,  con- 
54-1  Manr.adan.  fermement  a  ce  cru'il  avoit  lu  dans  saint  Basile,  qu'il  étoit 

ïii6,  c.  3,p.  87.     .  ^111  11'  ,  ,  ^      • 

a  propos  d  assembler  les  abbes  avec  les  plus  anciens  et 
les  plus  vertueux  religieux,  pour  délibérer  entr'eux  sur 
le  bien  général  d'un  ordre  qui  commençoit  à  s'étendre. 
Cette  assemblée  ,  qui  se  tint  l'an  1 1 16,  doit  être  regardée 
comme  le  premier  chapitre  général  de  Cîteaux.  Saint  Ber- 
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nard  ,  ablié  de  Clairvaux  ,  ne  put  s'y  trouver,  parce  qu^il  xii  siècle. 
étoit  malade.  L'annaliste  de  Cîteaux  ne  croit  pas  qu'il  ib.  n.  4 
soit  certain  qu'il  n'y  eût  point  encore  eu  de  chapitre  gé- 
néral ;  mais  il  est  persuadé  que  l'usage  de  tenir  des  cha- 
pitres généraux  vient  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  avec  lequel 
il  a  commencé,  dit-il,  et  est  né,  pour  ainsi  parler,  et 
d'oùil  a  passé  dans  les  autresordres.  Il  gémit  de  ce  qu'un 
usage  si  salutaire  n'est  presque  plus  observé  dans  l'ordre 
mémequilui  adonné  naissance,  et  duquel  lesautresl'ont 
i^eçu.  Les  premiers  pères  de  Cîteaux  ,  non  contents  d'é- 
tablir des  chapitres  généraux,  ordonnèrent  encore  la  vi- 
site des  monastères, "qui  devoit  se  faire  tous  les  ans. 

Césaire  d'Heisterbach ,  cité  par  Manrique,  assure  c[ue  Manr.  il., 
l'iui  et  l'autre  usage  est  d'une  égale  antiquité ,  et  a  été  éta- 
bli en  même  temps  par  les  premiers  pères  de  Cîteaux, 
pour  corriger  les  vices  et  conserver  la  charité.  Manrique 
croit  que  Tes  chapitres  et  la  visite  des  monastères  pour- 
roient  bien  avoir  été  prescrits  et  ordonnés  cette  année; 
quoique,  pour  ce  qui  regarde  le  chapitre,  il  ne  soit  pas 
convaincu  ciu'il  n'yenaitpointeuavantceluidel'an  1 1 16. 
GuillaumedeChampeaux,  évèque  de  Chàlons  sur  Marne , 
vint  à  ce  chapitre  demander  comme  une  grâce  qu'on  lui 
confiât  pendant  un  an  l'abbé  de  Clairvaux,  qui  étoit 
malade  ,  afin  de  travailler  à  rétablir  sa  santé;  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

L'année  suivante,  1 1 17,  Gui,  cardinal,  archevêque  de  Manr.adan.  my. 
Vienne,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Calliste  II, 
alla  visiter  la  nouvelle  abbaye  de  Cîteaux;  il  en  fut  si 
édifié ,  ({u'il  voulut  fçnder  dans  son  diocèse  un  semblable 
monastère.  L'abbé  Etienne  alla  lui-même  avec  le  prélat 
pour  concourir  à  l'exécution  de  son  dessein,  et  bâtit  un 
monastère  qui  fut  nommé  Bonnevaux.  Depuis  ce  temps, 
le  légat  eut  toujours  une  grande  estime  pour  Etienne  et 
pour  les  Cisterciens.  Il  la  porta  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  et  la  conserva  jusqu'à  la  mort,  ayant  ordonné 
par  son  testament  que  son  cœur  seroit  porté  à  Cîteaux. 

Etienne  voyant  que  son  ordre  croissoit  de  jour  en  jour, 
et  que  chaque  année  il  étoit  obligé  de  fonder  de  nouvelles 
abbayes,  tlont  le  nombre  montoit  déjà  à  douze,  fondées 
jDCJidant  l'espace  de  huit  ans;  il  résolut  de  faire  quelques  Manr.adan.nig 
statuts  pour  lier  et  unir  ensemble  tous  ces  différents  mo- 
Tome  XI.  E  e 
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XII  SIÈCLE,  nastères,  afin  qu'ils  ne  fissent  tous  qu'un  même  corps. 
Ces  statuts  fiaient  appelés  charta  citaritatis.  Ce  fut  à 
cette  occasion  et  pour  ce  sujet  que  saint  Etienne,  qui  ne 
faisoit  rien  sans  l'avis  et  le  consentement  de  ses  frères, 
assembla,  l'an  1 1 19, lesecond  chapitre  général  deCîteaux, 
dans  lequel  tous  les  abbés  qui  avoient  été  convoqués  les 
approuvèrent  et  les  souscrivirent.  Le  pape  Calliste  II  les 
confirma  cette  même  année  par  une  bulle ,  qui  est  adressée 
à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Citeaux. 


Mab.  An.  1. 74,      Ij'au    II 25,  Etienne  fit  en  Flandre  un  voyage  dont 
"®-  on  ignore  le  sujet;  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  l'entreprit 

pour  faire  rentrer  dans  la  bonnevoie  Arnauld,  abbe  de 
Morimond,  qui,  ayant  abandonné  son  monastère,  s'étoit 
retiré  dans  ce  j^ays,  où  il  n'édifioit  nullement.  Dans  ce 
voyage,  Etienne  visita  le  monastère  de  Saint-V  ast  d'Arras, 
et  fit  avec  Henri ,  qui  en  étoit  abbé,  et  sa  communauté, 
une  société  dont  on  voit  une  espèce  d'acte  à  la  fin  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cîteaux,  qui  est  un 
commentaire  de  saint  Jérôme  sur  le  prophète  Jérémie. 
Etienne  avoit  prié  Osbert,  moine  de  Saint- Vast,  de  lui 
transcrire  cet  ouvrage;  ce  qn'il  fit,  et  le  termina  en  rap- 
portant la  visite  de  saint  Etienne,  la  joie  qu'en  eut  la 
communautédeSaint-Vast,  et  la  société  qu'ils  formèrent 
ensemble.  L'écrivain  y  a  ajouté  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  le  portrait  des  deux  al)bés,  tenant  une  église  de 
leurs  mains,  et  au-dessous,  celui  d'Osbert  lui-même.  D. 
jMabillon  témoigne  avoir  vu  ce  manuscrit  dans  la  bi- 
iisTn.'i^'s.^"  bliothèque  de  Citeaux.  Le  saint  abbé  fut  encore  obligé 
de  faire  un  autre  voyage  en  Champagne,  oùil  assista.  Tan 
1 128,  au  concile  de  Troyes,  convoqué  par  le  légat  Ma- 
thieu, évêque  d'All)ane  ,  qui  y  avoit  invité  les  abbés  de 
Cîteaux  et  de  Clairvaux.  L'affaire  d'Etienne,  évêque  de 
Paris,  qui  étoit  en  différend  avec  Louis  le  Gros,  fut  ter- 
minée dans  le  concile,  où  ce  prélat  obtint  la  justice  qu'il 
8.  demandoit,  et  rentra  peu  après  dans  les  bonnes  grâces 

du  prince.  Henri,  archevêque  de  Sens,  qui  étoit  enve- 
loppé dans  la  même  disgrâce ,  y  rentra  aussi  dans  la  suite, 
et  en  fut  redevaljle  aux  bons  offices  de  nos  deux  saints 
abbés  Etienne  et  Bernard,  dont  il  alla  imj)lorer  le  crédit 
dans  un  chapitre  général  deCîteaux,  tenu  quatre  ans 
après  le  concile  de  Troves  ,  c'est-à-dire  l'an  1 1 3u. 
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Cette  même  année,  Etienne  alla  tronver  le  pape  Inno-.  ^'^  siècle. 


cent  11,  qui  étoit  alors  en  France,  et  Ini  demanda  ime  Manr.  ad  an. 
exemption  générale  des  dîmes  pour  toutes  les  terres  cul-  ','n^','^'Mab.  An. 
tivées  par  les  religieux  de  son  ordre ,  ce  qui  lui  tiit  accor-  '■  75,  "•  i5î,  i55 
dé.  Cette  exemption  causa  beaucoup  de  plaintes  de  la  part 
des  moines  de  Cluni  contre  ceux  de  Citeaux.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  Manrique  que  cette  année  fut  d'autant  plus 
dangereuse  pour  son  ordre  qu'elle  fut  plus  favorable  : 
nostris  qiio  favorahiUor,  pcriculosior.  Mais  enfin  les 
Cisterciens  furent  maintenus  dans  leur  nouveau  privi- 
lège. 

L'année  suivante,  1 1 33,  Etienne,  qni  se  voyoit  cassé  de  Manr.  ad  an. 
vieillesse,  jugeant  que  sa  fin  approchoit,  prit  la  résolu-  "  •  "  '> 
tion  de  quitter  sa  dignité  avant  que  de  mourir.  Ayant 
donc  assemblé  les  abbés  de  l'ordre,  après  avoir  réglé 
toutes  choses,  il  leur  déclara  son  dessein,  et  leur  parla 
ainsi,  comme  ils  étoient  prêts  de  se  séparer  :  «  Si  jétois 
fort  et  vigoureux,  et  que  je  voulusse  me  décharger  du 
poidssouslequeljegémis,  je  mériterois  d'être  appelé  lâ- 
che etparesseux  ;  mais  étant  accablé  du  poidsdes  années 
et  des  infirmités,  et  parçonséquent  obligé  de  me  retirer 
plus  parnécessité  que  par  choix,  vous  devez  plutôt  attri- 
buer ma  démarche  à  modestie  qu'à  présomption.  Tout 
foible  que  jétois,  je  me  suis  prêté  autant  que  j'ai  pu  , 
et  je  n'ai  épargné  ni  mes  soins  ni  mes  peines  jiour 
affermir  ce  saint  établissement.  ^  ous  voyez  l'accroisse- 
ment que  Dieu  lui  a  donné.  Du  seul  monastère  que  j'ai 
reçu,  il  en  est  sorti  une  centaine,  dont  j'en  ai  établi 
treize  par  mes  mains,  et  le  reste  par  les  vôtres.  J  ai  ob- 
tenu pour  tous  l'exemption  des  évêques  dans  les  choses 
qui  pouvoient  troubler  votre  jDaix ,  et  celle  des  dîmes 
dans  ce  qui  pouvoit  être  un  obstacle  à  votre  tranquil- 
lité; non  que  j'aierefuséàquiquecesoitcequilui  est  dû, 
mais  par  le  désir  de  servir  le  souverain  maître  de  tous 
les  droits  avec  vuie  plus  grande  liberté  d  esprit.  J'ai  fait 
en  sorte  d'établir,  plus  par  l'exemple  que  par  écrit,  les 
lois  que  j'ai  jugé  et  que  j'ai  épi'ouvé  vous  être  plus  con- 
venables. C'est  par  la  pratique  de  ces  règles  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  sont  déjà  arrivés  au  ciel,  où  ils 
m'ont  précédé.  J'en  laisse  plusieurs  autres  dans  le  che- 
min, où  ils  sont  déjà  foit  avancés,  et  que  vous  pouvez 
charger  du  même  soin.  Quant  à  moi ,  c  est  moins  la 
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(c  volonté  que  les  forces  qui  me  manquent.  Mes  yeux  qui , 
«  comme  vous  le  voyez,  s'obscurcissent,  m'avertissent  de 
«  rentrer  au  dedans  de  moi-même,  et  de  m'appliquer 
«  d'autant  plus  à  mon  intérieur,  que  ce  qui  est  au  dehors 
«  m  abandonne.  Ijaissez-moi  donc  reposer,  puisque  je  ne 
«  suis  plus  en  état  de  travailler;  qu'il  me  soit  permis  de 
«  n'être  plus  occupé  que  de  moi  seul ,  puisque  je  ne  puis 
«  plus  veiller  surlesautres.  »  Ce  discours  si  touchant,  au- 
quel la  voix  cassée  du  saint  vieillard  et  les  soupirs  dont 
il  étoit  entremêlé  donnoient  encore  une  certaine  force 
qui  j^énétroit  jusqu'au  cœur,  fit  fondre  en  larmes  tous 
ceux  qui  étoient  présents  ;  mais  étant  accoutvnnés  depuis 
longtemps  à  l'obéissance,  et  à  n'avoir  d'autre  volonté 
que  la  sienne,  personne  n'osa  s'opposer  à  sa  résolution. 
Manr    ad  an  ^^  chapitre  étant  donc  fini,  les  seuls  électeurs,  c'est-à- 

ii33 , 0.  9,  n.  3.  dire  les  religieux  de  la  maison  de  Cîteaux ,  demeurèrent , 
et  élurent,  sans  le  connoître,  pour  succéder  à  un  saint, 
un  hypocrite,  nommé  Gui,  qui  sous  des  dehors  édi- 
fiants, joints  à  de  grands  talents,  la  science,  l'éloquence, 
la  capacité  pour  la  conduite  des  affaires,  cachoit  ses  vices 
et  la  corruption  de  son  cœur.  Mais  Dieu  ,  qui  avoit  per- 
mis que  tant  de  saintes  âmes  se  trompassent  dans  un 
choix  aussi  important,   en  arrêta  les  suites,  en  faisant 

ibici.  11.  5,  6,  7.  connoître  à  Etienne  l'hypocrisie  de  son  successeur.  Le 
saint  vieillard  ,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  eut  re- 
cours à  la  prière,  demandant  au  Seigneur  qu'il  changeât 
le  cœur  du  nouvel  abbé,  ou  qu'il  le  fit  connoître.  Gui 
ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  sa  mauvaise  con- 
duite, suffisantes  pour  mériter  d'être  déposé.  11  le  fut  un 
mois  après  son  élection,  et  l'on  mit  à  sa  place  un  reli- 
gieux de  Clairvaux,  disciple  de  saint  Bernard ,  nommé 
Rainald,  qui  la  remplit  dignement.  Ce  fut  une  grande 
satisfaction  pour  Etienne  de  voir  à  la  tête  d'une  commu- 
nauté qui  lui  était  si  chère,  un  abbé  capable  de  la  gou- 
verner sagement  ,  et  de  continuer  le  bien  que  Dieu  y  aAoit 
Manr.  ad  an.     établi  par  SOU  ministère.  Il  survécut  peu,  étant  mort  le 

«134,  c.  5,  n.  I.?  2g  mars  de  l'an  1 1 34.  Quelques  moments  avant  qu'il  ren- 
dîtle  dernier  soupir,  comme  il  entendit  les  frères  qui  s'en- 
tretenoient  du  bonheur  dont  il  alloit  jouir,  et  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  pouvoit  paroître  devant  Dieu  aj)rès 
avoir  fait  tant  de  bien,  le  saint  vieillard,  ayant  recueilli 
tout  ce  (pi'il  put  de  force,  leiu"  parla  ainsi  :  «  Quedites- 

.Maiii.  ib.  I  «  vous  là?  Je  vous  dis  en  vérité  que  je  tremble,  et  que 
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«  je  vais  à  Dieu  avec  autant  d'inquiétvide  que  si  je  n'a-    xii  siècle. 
«  vois  jamais  fait  aucun  bien.  Car,  s'il  y  en  a  eu  en  moi,       Exoid.  mag. 
«  et  si  la  grâce  de  Dieu  a  fait  qvielque  fruit  en  se  servant  ^'^{j'  \^'  ["  ^^'  ^ 
«  d'un  instrument  aussi  foible  que  je  suis ,  je  crains  beau-  39. 
«  coup  et  je  tremble  de  n'avoir  pas  conservé  en  moi  cette 
«  grâce  aussi  dignement  et  avec  autant  d'humilité  que  je 
«  le  devois.  5)  C'est  ainsi  que  ce  saint  et  humble  abbé  ter- 
mina sa  carrière ,  et  passa  de  cette  vie  mortelle  à  la  gloire 
éternelle,  l'an  1 134.  Le  continuateur  de  la  chronique  de 
Saint-Pierre-Ie-VifetlesauteursdelanouvelleGaulechré-  Spic.  1. 11, p.  775. 
tienne  mettent  sa  mort  en  1 133.  Le  martyrologe  romain 
moderne,  et  quelques  autres  encore,  marquent  la  fête  de 
Saint-Etienne  le  17  d'avril,  qui  fut  peut-être,  dit  M.  Bail- 
let,  le  jour  de  sa  sépulture.  D'autres  croient  que  c'est     *^^"'-  "'■  "•  7. 
celui  où   il  a  été  mis  dans  le  catalogue  des  saints.  Son  "'  '  ^' 
corps  fut  inhumé  auprès  de  celui  de  son  saint  prédéces- 
seur Albéric.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  tombeaux 
qui  renferment  leurs  reliques,  etcelles  de  plusieurs  saints 
abbés.  Sa  fête  se  célèbre  dans  l'ordre  de  Cîteaux  le  1 5  de 
juillet  avec  octave,  et  est  plus  solennelle  que  celle  de 
saint  Robert ,  et  même  de  saint  Bernard. 

Les  Bollandistes  nous  ont  donné  au  17  d'avril,  dans  Addiem  lyapr. 
leur  grande  collection ,  une  vie  assez  courte  de  saint  ^'  ^^  ' 
Etienne,  extraite  des  Annales  de  l'ordre  de  Cîteaux,  pour 
la  plus  grande  partie.  Mais  ils  parlent  encore  au  long 
de  ce  saint  au  29  du  même  mois ,  dans  la  vie  de  saint  Ro- 
bert. Chrysostome  Henriquez  avoit  déjà  donné  dans  son 
FascJcuhis,  imprimé  à  Bruxelles  en  1624,  une  vie  de  ce 
saint  abbé,  qui  a  été  traduite  en  francois  par  d'Assignv,         , .   .    ..., 

a  A  1      -ir-      1  M      ^  i>  i>    J\       DeVisch,Bib. 

et  en  rlamand  par  de  Visch,  comme  il  nous  1  apprend  p.  soj. 
dans  sa  bibliothèque  des  écrivains  de  Cîteaux. 
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SES  ÉCRITS. 


Hist.  lit.  de  la  1°.  On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  l'ordre  de  Cîteaux, 
IX  p^îî  etsuiv  quoique  particulièrement  dévoué  dans  son  origine  à  la 
pénitence  et  aux  autres  pratiques  de  la  piété  chrétienne, 
a  fait  beaucoup  d'honneur  aux  lettres.  Il  a  même  eu  l'a- 
vantage, en  naissant,  d'être  gouverné  par  deux  abbés 
très-instruits  des  lettres  divines  et  humaines,  le  B.  Ai- 
béric,  et  saint  Etienne  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Etienne  ne  fut  pas  plutôt  élu  abbé  qu'il  signala  son 
zèle  pour  les  bonnes  études,  et  en  même  temps  pour  le 
salut  de  ses  frères,  par  la  révision  et  cori'ection  d'un 
exemplaire  de  la  Bible ,  que  l'on  conserve  encore  aujour- 
d'hui en  quatre  volumes  in-folio  dans  la  bibliothèque  de 
Cîteaux,  et  qui  sera  un  monument  éternel  de  la  piété  et 
de  la  science  de  ce  saint  et  savant  abbé.  Il  est  daté  de 
l'année  i  log,  qui  est  la  première  de  son  gouvernement 
et  la  dixième  de  la  fondation  de  Cîteaux.  On  peut  dire, 
ib.  t.  ix,p.  is3.  d'après  D.  Rivet,  que  rien  ne  fut  guère  plus  célèbre  en 
ce  genre  de  littérature,  dans  le  cours  du  douzième  siè- 
cle, que  la  l'évision  de  tous  les  livres  de  la  BiJjle  que 
saint  Etienne  fit  faire.  Non-seulement  il  rechercha  avec 
soin  les  exemplaires  les  plus  corrects  de  notre  \  ulgate; 
mais  il  eut  aussi  lecours  aux  originaux  Hébreux  et  Chal- 
daïques  qui  se  trouvoient  entre  les  mains  des  Juifs.  Il  y 
a  à  la  fin  du  second  volume  de  cette  Bible  revue  et  cor- 
rigée, un  avertissementdela  main  même  de  saint  Etienne, 
comme  il  paroît,  (jui  nous  apprend  quel  soin  et  quelle 
Mab.  et  Mon.  attention  on  apporta  à  ce  tra\ail.  Ce  saint  abbé  ayant 
^ai.  i,<ii  lo- p- amassé  i^lusieurs  manuscrits  de  la  Bible,  et  s'étant 
aperçu  qu'un  des  exemplaires  étoit  extrêmement  diffé- 
rent des  autres,  non-seulement  par  rappoit  à  la  version, 
mais  encore  ])ar  rapport  à  plusieurs  additions  qui  ne  se 
trouvoient  pas  dans  les  autres;  il  fit  venir  plusieurs  ha- 
biles Juifs  pour  corriger  les  livres  de  l'ancien  Testament; 
et,  après  avoir  tout  examiné  hii-même  avec  un  grand 
soin,  il  ordonna  qu'on  bifferoit  ces  additions,   qui   se 
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trouvoient  particulièrement  dans  les  li\Tes  des  Rois ,  et   xii  siècle. 

qu'elles  seroient  omises  par  ceux  qui  transcriroient  dans 

la  suite  cette  Bible.  Cette  ordonnance,  qui  se  lit  encore 

dans  le  manuscrit  de  la  Bible  de  Cîteaux ,  a  été  publiée 

par  D.  Mabillon  dans  le  premier  volume  de  la  seconde 

édition  des  ouvrages  de  saint  Bernard ,  à  la  fin  de  la 

chronologie.  Un  travail  de  la^  nature  de  celui  dont  nous 

venons  de  parler,  que  saint  Etienne  entreprit  et  auquel 

il  eut  beaucoup  de  pai^t,  doit  donner  une  haute  idée  de 

ses  lumières,  et  nous  tait  Aoir  que  la  science  et  le  goût 

pour  les  bonnes  études  s'accordoient  parfaitement  en  lui 

avec  la  plus  haute  piété,   comme  le  dit  Guillaume  de 

Malmesburi,  scieiitia  Utterarum  ciim  relimone  quadra-  ,  Malmes.hb.iv, 

,  TT  1  I  -1   •  .  V        .p  ^  deReg.  Angl. 

bat.  Un  tel  exemple  est  aussi  bienpropre  a  justnier  ce  que 
le  P.  Mabillon  a  écrit  sur  les  étucfes  monastiques.  Effec- 
tivement il  est  visible ,  comme  le  remarque  ce  savant  et  Mab.  ib.  p.  59 
modeste  écrivain,  que  des  gens  qui,  au  commencement 
d'un  ordre  naissant,  s'appliquent  à  rétablir  le  texte  de 
l'écriture ,  qui  assemblent  des  Juifs  pour  le  faire  avec  plus 
de  lumières  et  d  assurance,  n'ont  pas  entièrement  re- 
noncé à  l'étude  des  lettres.  Il  ne  faudroit  pas  d'autre 
exenq^le  en  faveur  des  études  monastiques,  et  pour  faire 
voir  que  la  critique  même  n'a  pas  été  négligée  dans  les 
cloîtres,  que  l'exemple  d'un  aussi  saint  al)bé  qu'étoit 
saint  Etienne,  qui  eut  l'avantage  de  recevoir  saint  Ber- 
nard à  Cîteaux ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier fondateur  de  ce  ^randordre.  Le  P.  Honoré  de  Sainte-    „ ,.,  , 

T.,       .  ^  ,  .  ,  ,      .  .       Retlex.   sur   les 

Marie,  pour  prouver  que  les  moines  n  etoient  pas  aussi  règles  de  la  dit.  t. 
dépourvus  des  lumières  de  la  critique  que  M.  Baillet  l'a  ''  P-  »''  ^^ 
voulu  faire  croire,  donne  pour  exemple  la  révision  des 
Bibles  latines  retouchées  par  les  moines  de  Cîteaux  sur  le 
texte  Hébreu,  l'an  iiog. 


2°.  On  attribue  à  saint  Etienne  un  petit  discours  adressé 
aux  moines  de  Cîteaux,  pour  les  consoler  de  la  mort 
d'Albéric.  Manrique  dans  ses  Annales,  etHenriquez  dans     ^^.-f  |  j  c  „ 
sonFascici//as,  rapportent  ce  discours  sur  l'autorité  de  I  Manr.  kd  an. 
Bernard  Brito,  qui  n'est  pas  d'un  grand  poids,  comme  Hg°^.' p^^p  "'  ji 
nous  l'avons  vu  clans  l'article  de  saint  Robert.  Néanmoins  dist.  2,  c.  5,  p.  24 
le  discours  n'est  pas  indigne  de  saint  Etienne.   Il  est  *"'  ^^' 
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xii  SIECLE,    court,  mais  touchant  et  pathétique.  Le  même  Brito  fait 
Brit.  c.  la.  Etienne  auteur  d'un  autre  discours  f|ue  le  saint  abbé 

prononça  dans  le  chapiti^e  lorsqu'il  reçut  saint  Bernard 
et  ses  compagnons,  l'an  1 1 13.  Mais  nous  ne  garantissons 
point  ces  pièces. 


Mil.  in  Chron.  3°.Lachai"te  de  charité,  chartacharitatis,  que  l'on  at- 
Cist.  ad  an.  1107.  tfijjyg  communément  à  saint  Etienne,  est  un  écrit  digne 
de  la  piété  de  l'auteur,  et  des  premiers  abbés  de  Gîteaux 
qui  y  ont  eu  part.  Etienne ,  voyant  la  bénédiction  que 
Dieu  répandoit  sur  son  ordre,  et  que  chaque  jour  il  s'é- 
tablissoit  de  nouveaux  monastères,  dressa  un  écrit  sous 
le  titre  de  charte  de  charité ,  qui  ne  respire  effectivement 
que  cette  vertu  :  il  y  prescrit  les  moyens  de  la  conserver, 
afin  d'unir  entr'eux  tous  ces  monastères  et  en  former  un 
seul  corps  sous  un  même  chef.  Il  avoit  toujours  eu  ce 
dessein ,  dès  le  moment  que  Dieu  donna  la  fécondité  à 
son  établissement  et  qu'il  le  vit  se  multiplier  par  les 
fondations  des  abbayes  de  la  Ferté,  de  Pontigni,  de 
Manr.  ad  an.  ^lairvaux ,  ctc.  C'cst  daus  ccttc  vuc  qu'il  institua,  dès 
iii9,c.4,n.i,2,  l'année  1116,  les  chajDitres  généraux,  auxquels  tous  les 
,p.  107,  10  .  ajjjjjig  gg  trouvoient,  et  la  visite  des  monastères.  Enfin, 
voulant  mettre  le  dernier  sceau  à  cette  grande  affaire  et 
former  de  toutes  ces  abbayes  un  seid  corps,  dont  tous  les 
abbés  et  les  religieux  fussent  aussi  étroitement  uuis  en- 
tr'eux que  peuvent  et  doivent  l'être ,  selon  l'esprit  de  la 
règle  de  saijit  Benoît,  les  membres  d'iui  seul  monastère, 
il  fit  approuver  dans  un  chapitre  général  de  tous  les  abbés 
de  l'ordre,  et  confirmer  par  le  pape  Calliste  II,  la  célèbre 
charte  de  charité  dont  nous  parlons.  Ce  fut  l'an  11 19 
que  se  tint  le  chapitre  dans  lequel  fut  approuvée  cette 
charte.  Il  étoit  composé  de  dix  abbés  seulement,  et  non 
de  vingt,  comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu.  La 
charte  de  charité  fut  confirmée  la  même  auiu'c  par  Cal- 
Mab.  An.  I.  73,  bstc  II.  La  bullc  cu  fut  donuéc  à  Saulieu,  petite  ville  de 
Bourgogne,  par  le  pape,  qui  étoit  venu  cette  année  en 
France.  Elle  est  adressée  à  tous  les  abbés  et  religieux  de 
l'ordre  de  Citeaux,  du  consentement  desquels  saint 
Etienne  lavoit  dressée.  La  date  est  du  lo  ties  calendes 
de  janvier,  lan  de  lincarnation  1119,  le  premier  du 
Harp.Hist.eccl.  jjoutificat  dc  Callistc  II.  C'est  une  méprise  dans  llarpsfeld 
Angi.  p.  a53.       d  avoir  dit  ([u'elle  fut  confirmée  par  Urbain  II,  qui  étoit 
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mort  vingt  ans  auparavant.  Aubert  le  Mire  s'est  égale-    xii  siècle. 
ment  trompé  lorsciu'il  a  avancé  nue  saint  Etienne  dressa  LeMire.inChron. 

,         i    ,,  i  y  ,         A  ,         .  ,  Cist.  ad  an.  1107, 

cette  charte  1  an  1 107.  Le  même  auteur  témoigne,  dans  p.  33.  |  id.  Auc. 
sa  chronique  de  Citeaux,  qu'il  y  en  a  qui  prétendent  que  ''"^  ^"'P'-  *''^'^'"- 
cette  charte  de  charité  fut  confirmée  par  Urbain  II  :  il  est 
étonnant  qu'il  n'ait  pas  relevé  une  telle  faute.  Si  saint 
Etienne  n'a  dressé  la  charte  en  question  que  l'an  1 107, 
comme  le  dit  lui-même  Aubert ,  Urbain  II ,  qui  étoit  mort 
dès  l'an  1 099 ,  n'a  pu  la  confirmer.  La  plupart  des  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cette  célèbre  charte,  sont  tombés  dans 
quelques  méprises  sur  le  temps  oii  elle  a  été  faite,  le 
pape  qui  l'a  confirmée,  et  le  nombre  des  abbés  qui  assis- 
tèrent au  chapitre  où  elle  fut  publiée.  IMais  tous  unani- 
mement en  font  auteur  saint  Etienne,  auquel,  pour 
cette  raison ,  les  bibliographes  ont  donné  place  parmi 
les  auteurs  ecclésiastiques. 

Cette  charte  célèbre  est  précédée  d'un  petit  prologue, 
oixl'on  voit  quel  estl'espritqui  l'a  dictée,  qui  n'est  autre 
que  l'esprit  de  charité  et  le  désir  du  salut  du  prochain. 
Elle  contient  trente  articles.  Le  premier  ordonne  que  la 
règle  de  saint  Benoît  sera  observée  à  la  lettre,  sans  aucun 
changement,  de  la  manière  qu'elle  a  été  observée  et  qu'elle 
s  observe  dans  le  nouveau  monastère;  c'est  le  nom  qu'on 
donnoit  à,celui  de  Cîteaux.  Parle  second,  il  est  prescrit 
qu'on  se  conformera  ,  dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre , 
à  ce  qui  se  j^ratique  à  Cîteaux,  tant  poiu"  le  chant  que 
pour  les  livres  de  l'office  divin.  Il  est  défendu  par  le  ti'oi- 
sième  à  tout  particulier  de  solliciter  des  privilèges  con- 
traires aux  statuts  de  l'ordre.  Le  quatrième  règle  et  pres- 
crit la  manière  dont  l'abbé  de  Citeaux  doit  être  reçu  dans 
les  maisons  de  l'ordre  :  il  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  mère  de  tout  l'ordre,  tanquam  abbas  totius 
ordiiiis  matris.  L'abbé  de  la  maison  qu'il  visitera  doit 
luicéderlaplace,  ensorte  qu'il  aitpartoutlaprééminence. 
11  doit  cependant  observer  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien 
entreprendre  contre  la  volonté  de  l'abbé  et  des  religieux 
de  la  maison  qu'il  visite  ;  mais  s'il  s'aperçoit  que  la  règle 
estviolée  en  quelquepoint,  ildoitprendre  charitablement 
les  mesures  convenables  pour  corriger  les  frères ,  de  con- 
ceit  avec  l'abbé  du  lieu,  s'il  est  présent;  s'il  n'y  est  point, 

Tome  AI.  F  f 
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XII  SIECLE.  {[  (\q[i  corriger  lui-même  les  abus.  Le  huitième  ordonue 
la  visite,  chaque  année,  aux  abbés  qui  ont  des  maisons 
de  leur  dépendance.  Le  neuvième  donne  pouvoir  aux 
quatre  premiers  abbés  de  l'ordre,  savoir  de  la  Ferté,  de 
Pontigni ,  de  Clairvaux ,  de  Morimond ,  de  visiter  tous  les 
ans,  par  eux-mêmes,  la  maison  de  Cîteaux.  Le  dixième 
prescrit  la  manière  de  recevoir  un  abbé,  lorsqu'il  vient 
dans  une  maison.  Les  onzième  et  douzième  règlent  le 
rang  que  les  abbés  doivent  tenir  entr'eux.  Il  est  ordon- 
né ,  par  le  treizième,  à  tous  les  abbés  de  venir  chaque  an- 
née au  chapitre,  à  moins  que  la  maladie  ou  l'éloignement 
n'y  mette  obstacle  :  ceux  qui  y  manqueront,  en  deman- 
deront jjardon  au  prochain  chapitre.  Les  matières  qui 
doivent  être  traitées  dans  le  chapitre  sont  celles  qui  re- 
gardent le  salut  des  âmes,  l'observance  delà  règle,  le  bien 
de  la  paix,  etc.  i5.  Si  un  abbé  n'a  point  maintenu  la  ré- 
gularité ,  ou  s'il  s'est  trop  livré  aux  affaires  temporelles  , 
ou  s'il  est  coupable  de  quelque  autre  faute,  il  sera  pro- 
clamé au  chapitre  général  par  un  autre  abbé,  il  deman- 
dera pardon,  etfera  la  pénitence  qui  lui  sera  imposée.  i6. 
Si  les  abbés  qui  composent  le  chapitre,  ne  s'accordent 
pas  entr'eux  sur  la  correction  des  abbés ,  celui  de  Cîteaux 
terminerala  chose  avec  quelques  auti^es  qu'il  prendra  avec 
lui.  17.  Si  quelque  abbaye  étoit  dans  une  grande  pauvre- 
té, tous  les  abbés  contribueront  à  son  soulagement.  18. 
Lorsqu'un  abbé  sera  mort,  celui  de  la  filiation  duquel  est 
cette  maison,  donnera  tous  ses  soins  poiu-  faire  élire  un 
autre  abbé.  19.  L'abbé  de  Cîteaux  étant  mort,  les  quatre 
abbés  de  la  Ferté ,  de  Pontigni ,,  de  Clairvaux ,  de  3Iori- 
mond  ,  prendront  soin  de  cette  maison  jusqu'à  ce  quelle 
ait  un  abbé.  Pour  cela  ils  convoqueront  des  abbés  de  la 
filiation  de  Cîteaux  et  quelques  autres  encore ,  que  les 
(juatre  premiers  abbéset  les  religieux  de  Cîteaux  jugeront 
à  propos,  et  tous  ensemble  procéderont  à  l'élection.  20. 
L  abbé  de  Cîteaux  peut  être  choisi,  non-seulemeut  parmi 
tous  les  religieux  de  la  filiation,  mais  encore  pai-mi  les 
abbés.  21 .  11  n'est  point  permis  de  choisir  aucun  religieux 
d'un  autre  ordre  pour  être  abbé  de  quelque  maison  de 
celui  de  Cîteaux,  ni  à  un  religieux  de  Cîteaux  d'être 
al)béd'unemaisond'un  autreordre.  22.  Siunabbé  de  l'or- 
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dre  demande  sa  déposition,  l'abbé  duquel  dépend  sa  mai-  xu  siècle. 
son,  ne  doit  pas  lui  accorder  facilement  sa  demande.  Si 
toutefois  le  cas  l'exige,  il  convoquera  quelques  abbés  de 
l'ordre  pour  concerter  avec  eux  la  manière  dont  il  doit  se 
conduire.  28.  Si  un  abbé  pèche  contre  la  règle  et  la  laisse 
transgresser  par  ses  religieux,  celui  de  Cîteaux  l'aver- 
tira par  lui-même  ou  par  son  prieur;  si  le  coupable  ne 
veut  ni  se  corriger  ni  quitter  sa  place ,  on  le  déposera; 
après  quoi,  de  l'avis  et  de  la  volonté  du  grand  abbé,  on 
en  substituera  un  autre,  quiseraclioisi  parles  religieux 
de  la  maison  et  les  abbés  de  la  filiation,  s  il  y  en  a.  24.  Si 
un  abbé  déposé  ne  veut  point  se  soumettre  à  la  sentence, 
et  que  ses  religieux  imitent  son  exemple,  ils  seront  ex- 
communiés par  l'abbé  de  Citeaux  et  ses  collègues.  27.  Si 
l'abbé  de  Cîteaux  étoit  lui-même  prévaricateur,  les  qua- 
tre premiers  abbés  l'avertiront  jusqu'à  quatre  fois  au 
nom  des  autres ,  et  pratiqueront  à  son  égard  tout  ce  qui 
est  marqué  au  sujet  des  abbés  incorrigibles;  excepté 
qu'ils  ne  l'excommunieront  que  dans  lui  chapitre  géné- 
ral, ou  dans  une  assemblée  des  abbés  de  la  filiation  de 
Cîteaux  et  de  quelques  autres,  en  cas  que  la  grandeur  du 
mal  ne  permît  pas  d'attendre  la  tenue  du  chapitre.  28. 
Que  si  1  abbé  et  les  religieux  de  Cîteaux  refusent  de  se 
soumettre  à  la  sentence,  les  quatre  premiers  abbés  ne 
doivent  point  craindre  de  les  frapper  du  glaive  de  l'ex- 
communication. 29.  Si  quelques-uns  d'eux  rentrent  en 
eux-mêmes,  ils  pourront  se  retirer  dans  quelques-unes 
des  quatre  premières  abbayes,  pour  y  faire  pénitence. 
3o.  Api'ès  la  déposition  de  l'abbé  de  Cîteaux ,  le  chapitre 
annuel  ne  se  tiendra  point  dans  cette  maison ,  mais  dans 
celle  que  les  quatre  premiers  abbés  choisiront. 

Tels  sont  les  règlements  que  la  sagesse  et  la  prudence 
ont  fait  dicter  à  saint  Etienne  dans  la  charte  de  charité, 
dont  il  est  incontestablement  l'auteur.  Il  suffit  de  lire  le 
prologue  qui  est  à  la  tête  pour  s'en  convaincre.  On  y  voit 
que  c'est  lui-même  qui  parle,  et  qui  adresse  la  parole  aux 
autres  abbés,  auxquels  il  déclare  (i)  qu'il  ne  veut  point 

(i)  Abbatibus  et  confratribus  nostris  monachis,  quos  per  diversa 
loca  Dei  pietas  per  nos  miserrimos  homines  sub  regulari  disciplina 
ordinaverit,  nullam  terrenœ  coinmoditatis ,  seu  rerum  temporaliuni 
exactionem  iniponimus  .  .  .  Curam  tamen  animarum  illorum  gratia 
caritatis  retinere  volumus ,  etc. 

Ffij 
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XII  SIECLE,  igm,  imposer  de  joug  qui  les  surcharge  ni  les  mettre  à  con- 
tribution, que  son  unique  dessein  est  de  leur  être  utile, 
et  qu'il  ne  veut  rien  se  x'éserver  que  le  soin  de  leurs  âmes. 
Il  est  visible  que  ce  langage  ne  peut  convenir  que  dans  la 
bouche  de  saint  Etienne,  parlant  à  des  abbés  qui  étoient 
la  plupart  sortis  de  Citeaux,  et  sur  lesquels  il  ne  se  réserve 
rien  de  ce  qui  leur  appartient ,  mais  seulement  le  soin  de 
veiller  sur  leur  salut ,  et  de  les  rappeler  dans  la  bonne 
voie,  s'ils  avoientle  malheur  de  s'en  écarter.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  d'autres  preuves  pour  faire  voir  que 
saint  Etienne  est  le  véritable  auteur  de  la  charte  de  cha- 
rité. 


Diai.  de  piosp.      Mals  611  regardant  saint  Etienne  comme  l'auteur  de  cet 
p'  "i'*!  fs' '  "^"^  écrit,  nous  sommes  bien  éloignés  de  croire,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  avancé  pour  flatter  les  abbés  de  Cîteaux 
Manr.    ad  an.  ('c'est  l'cxpression  de  l'annaliste  même  de  Cîteaux,  adula- 

iiiq,  c.  5,  n.  2,  p.  '^  .  1.     .  ,  ,  ^.  .  .,..,',    ,, 

II,;  tionemagisiii abbates Cistercienses quamjuaicio).,  qu  elle 

soit  émanée  de  l'autorité  particulière  de  saint  Etienne , 
que  ce  saint  abbé  n'y  parle  qu'en  son  nom  propre,  et 
non  au  nom  du  chapitre.  Si  celaétoit,  saint  Etienne n'au- 
roit  pas  fait  des  statuts  contre  lui-même,  et  il  n'auroit 
pas  donné  le  pouvoir  aux  quatre  al)bés  de  faire  des  visi- 
tes à  Cîteaux,  et  même  de  déposer  et  d'excommunier  l'abbé 
en  cas  de  prévarication  contre  la  règle;  ce  qui  eut  lieu, 
comme  nous  l'avons  vu,  du  vivant  de  saint  Etienne.  Aussi 
voyons-nous  que  Calliste,  en  approu  vantla  charte  de  cha- 
rité, déclare  fju'elle  a  été  donné  par  le  consentemeut  et 
la  délibération connnune  des  abbés  et  frères  des  monastè- 
res, consensu  et  deliberatione  commiiiii  abhatuni  etjra- 
trum  monasteriorum  vcstroruni . . .  statuistis.  Eugène  III, 
qui  avoitété  religieux  du  même  ordre,  déclare  la  même 
chose  en  confirmant  cette  charte.  Ainsi,  quoifjue  saint 
Etienne  soit  auteur  de  la  célèbre  charte  (h'  chaiité,  il  ne 
l'a  point  faite  en  soîi  nom  j)ropre  et  de  son  autorité  pri- 
vée, conmie  ayant  droit  de  faire  seul  des  lois  ])our  tt)iit 
le  corps,  mais  au  nom  de  tous  les  abbés,  et  eu  un  mot 
de  tout  l'ordre.  La  charte  de  charité  se  trouve  imprimée 
en  plusieurs  endioits,  à  Anveis  par  Plautiu  en  i(VV>, 
dans  le  méuologe  de  Cîteaux  au  \  de  juillet;  à  Lyon  en 
1642,  dans  le  i"volume  desaunalesde  Cîteaux  [)ar  Man- 
riqne,  où  elle  est  tlistribuée  en  '3o  articles;  à  Paris  l'an 
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1G46,  dans  le  Nomasticon  cisterciense,  où  elle  est  avec    ^"  siècle. 
toutes  les  différentes  approbations  des  souverains  pon- 
tifes, etc. 


4°.  On  croit  quedans  le  même  chapitre  où  fut  faitedun    Mam-.  ib.  c.  7, 
commun  consentement  la  charte  de  charité,  on  dressa  "/-P-  '"* 
aussi  les  statuts  de  l'ordre  deCîteaux.  Cela  étoit  nécessaire 
pour  parvenir  au  but  que  saint  Etienne  se  proposoitdans 
la  charte  ;  car  comment  former  une  étroite  liaison  entre 
tant  de  monastères,  si  on  n'établissoit  pas  des  lois  et  des 
usages  communs  à  tous?  De  là  vient  qiie  le  livre  qui 
contient  ces  statuts,  connu  sous  le  nom  de  livide  des  Us,  Mam-,  ib.  p.  .i5. 
se  trouve  toujours  joint  dans  les  anciens  manuscrits  à  la 
charte  de  charité.  Ignace  de  Fitero  ajoute  même  que  ce  Not.  ad  exord. 
livre  fut  présenté  à  Calliste  avec  la  charte  ,  et  qu'il  con- 
firma l'un  et  l'autre.  Avant  que  d'aller  jjlus  loin,  il  est  à 
propos  de  remarquer  que  ces  us,  ou  statuts,  ne  doivent 
point  être  regardés  comme  une  nouvelle  règle,  ni  les 
moines  pour  lesquels  ils  ont  été  dressés,  comme  faisant 
un  nouvel  ordre.  Jamais  ce  ne  fut  le  dessein  de  saint 
Robert,  premier  abbé  de  Cîteaux,  ni  de  ses  successeurs , 
de  donner  une  nouvelle  règle,  ni  de  former  un  ordre 
nouveau  de  religieux.  Tout  leur  but  étoit  de  faire  revivre 
celle  de  saint  Benoît,  et  de  lui  procurer  de  vrais  enfants 
et  de  fidèles  disciples,  qui  pratiquassent  exactement  et 
sans  aucun  adoucissement  tout  ce  qu'elle  prescrit.  Ils  ne 
quittèrent  Molême  que  parce  qu'ils  avoient  la  douleur 
de  voir   qu'on  y  donnoit  atteinte  à  cette  sainte  règle, 
qu'ils  s'étoient  engagés  d'observer  par  des  vœux  solen-  Exord.  pH.v.  c.4. 
nels.  Ce  fut  là  l'unique  motif  qui  porta  saint  Robert  et 
ses  compagnons  à  en  sortir.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils 
demandèrent  l'agrément  d'Hugues,  archevêque  del.yon, 
légat  du  pape,  pour  se  retirer,  ils  n'alléguèrent  d'autre 
raison  que  .celle-là.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  réponse     Exord.  maj.  1. 
que  le  légat  leur  fit  après  leur  départ  de  Lyon,  et  leur  ■''^•' 
retour  à  Molême.  Il  y  marque  expressément  qu'ils  lui 
avoient   témoigné  être   dans   la   résolution   d'observer 
exactement  la  règle  de  saint  Benoît,  qu'ils  n'avoient  pra- 
tiquée qu'avec  tiédeur  et  négligence,  lorsqu'ils  étoient  à 
Molême.  Ce  fut  sur  cet  exposé  que  le  légat  leur  permit  de 
se  retirer  dans  la  solitude  de  Cîteaux',  pour  y  remplir 
leurs  obligations  en  vivant  selon  cette  sainte  règle,  ut 
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XII  SIECLE.  professionemsuaminobseTvantiasanctœ  regidœ  adirnple- 
rent.  C'étoit  leur  unique  but,  et  ilsn'eurent  point  d'autre 
règle  que  celle  de  saint  Benoît,  selon  laquelle  ils  vou- 
loient  vivre.  Après  cela,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on  ait 
voulu  les  faire  passer  pour  des  moines  qui  introduisoient 
des  nouveautés.  Ce  n'étoit  point  introduire  des  maximes 
nouvelles  que  de  réformer  les  abus,  non  selon  son 
caprice,  mais  conformément  à  la  loi  primitive  que  l'on 
veut  faire  revivre,  et  à  laquelle  on  veut  se  conformer. 
C'est  ainsi  que  le  relâchement,  à  l'exemple  de  l'erreur, 
qualifie  de  nouveauté  la  respectable  antiquité  qui  le  con- 
damne ,  et  de  novateurs  ceux  qui  rappellent  les  ancien- 
nes règles. 
Manr.  ad  an.  Lcs  pi^cmiers  moincs  de  Cîteaux  n'avoient  donc  d'a- 
1^  I,  .  I,  .  ,p.  ]jQj,j  d'autre  règle  que  celle  de  saint  Benoît  :  ils  la  prati- 
quoient  à  la  rigueur,  et  sans  y  rien  retrancher.  Si  dans 
la  suite  ils  ont  ajouté  des  statuts  et  des  constitutions, 
ces  statuts  ont  toujours  eu  la  règle  pour  base;  ils  en  ont 
été  tirés  et  dressés  pour  en  maintenir  l'exacte  obser- 
vance, et  emjDecher  les  abus  et  le  relâchement.  C'est  ce 
quel'onvoit  parles  premiers  règlements  que  fit  leB.  Albé- 
ric,  l'an  i  loi ,  après  avoir  obtenu  de  Pascal  II,  successeur 
d'Urbain ,  la  confirmation  et  l'approbation  de  l'établisse- 
ment fait  à  Cîteaux.  L'abbé  et  les  moines  ne  firent  ces 
statuts  que  pour  satisfaire  à  leur  engagement,  qui  étoit 
d'observer  la  règle  de  saint  Benoît  (i).  C'est  pour  cela 
qu'ils  retranchent,  ou  plutôt  qu'ils  interdisent,  car  il  n'y 
avoit  point  pour  lors  de  retranchement  à  faire  à  Cîteaux , 
tout  ce  qui  pouvoit  être  contraire  à  l'exacte  observation 
delà  règle  de  saint  Benoît,  tant  dans  les  habits  que  dans 
la  nourriture.  Ils  allèrent  encore  plus  loin,  et  défendi- 
rent de  posséder  des  églises,  des  autels,  des  oblations , 
des  sépultures,  des  décimes,  des  moulins,  etc.  parce 
qu'on  ne  voit  ni  dans  la  règle ,  ni  dans  la  vie  de  saint 

Exord.  parv.  c.      (i)  Dehinc  abbas  ille  (Albericus)  et  fratres  ejus,  non  immemores 
i6.   Exord.   mag.  sponsionis  suae ,  regulam  beau  Benedicti   in  illo  loco   ordinare ,    et 

1  .  i,c.  14..  ^"'■- mj-j,jjniiterstatuerunt  tenere,  reiicientes  a  se  cjuiclquifl  régula?  refra- 
ad.  an.  iioi,  c.  I,  .  '     .J  .1        1        .0 

n.  I,  î,  p.  23.  gabatur  ;  ilocos  viuelieet  et  pelliceas  ac  stamnia,  caputia  quoque  ac 
femoralia,  pectines  ac  coopertoria,  et  straniina  lectorum,  ac  (Liver- 
sorum  ciborum  fercula  in  refectorio ,  sagimen  etiani ,  et  cetera  ora- 
nia  quœ  puritati  regulae  adversabantur.  Sicque  rectitudineni  regulae  su- 
pra cunctum  vitœ  suae  tenorem  ducentes,  tam  in  ecclesiasticis  quam 
in  ceteris  observationibus,  regulae  vestigiis  sunt  adaequati  et  confor- 
mati;  et  quia   nec  in  régula,   nec  in  vita  sancti   Benedicti,  etc. 
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Benoît ,  qu'il  ait  possédé  aucune  de  ces  choses.  Non-  xii  siècle. 
seulement  ils  pratiquoient  tout  ce  que  la  règle  prescrit, 
et  s'abstenoient  de  tout  ce  qu'elle  défend;  mais  ils 
croyoient  encore,  à  ce  qu'il  paroît,  que  tout  cequ'elle  n'é- 
nonce pas  devoit  leur  être  interdit  presque  générale- 
ment. Les  mêmes  statuts  portoient  qu'on  recevroit ,  avec 
la  permission  des  évêques,  des  convers  laïques  et  des 
mercenaires,  parce  qu'ils  ne pouvoient  sans  cela  suivre , 
le  jour  et  la  nuit,  tous  les  exercices  prescrits  par  la  règle. 
Ils  pouvoient  aussi  recevoir  des  terres  éloignées  du  com- 
merce des  hommes ,  conformément  à  l'esprit  de  la  règle 
de  saint  Benoît,  pour  s'y  établir;  des  vignes,  des  prés, 
des  bois  et  des  eaux  pour  les  moulins,  mais  seulement 
pour  leur  usage  particulier.  Ce  sont  là  les  premiers 
règlements  de  Cîteaux ,  faits  sur  la  fin  de  l'an  11 00  ou 
l'an  I  loi,  après  le  retour  de  Jean  et  d'Ildebod  qu'Albé- 
ric  avoit  envoyés  pour  demander  au  pape  la  confirmation 
du  nouveau  monastère.  On  ne  peut  pas  douter  que  saint 
Etienne,  qui  étoit  prieur  de  Cîteaux  lorsque  ces  premiers 
règlements  furent  faits,  n'y  ait  eu  beaucoup  de  part,  sur- 
tout en  ayant  eu  une  si  grande  à  la  réforme  dont  il  a  été 
le  principal  promoteur.  Nous  ne  croyons  pas  que  les 
règlements  rapportés  dans  l'Exorde  de  Cîteaux  soient  les 
seuls  qui  fussent  faits  pour  lors;  et  nous  sommes  portés 
àcroire,  avec  l'annalistedeCîteaux,  qu'onnenégligea  pas  ib.  c.  4.  n.  i,  p. 
d'en  faire  sur  différents  autres  points  importants,  tels  que  ^°' 
l'épreuve  des  novices,  l'observation  des  jeûnes,  la  récep- 
tion des  hôtes,  et  autres  articles,  sur  lesquels  il  y  eut 
dans  la  suite  des  contestations  assez  vives  entre  les 
moines  de  Cluni  et  ceux  de  Cîteaux.  Ignace  de  Fitero  in.  not.ad  exord. 
fait  mention  d'un  statut  fait  cette  année  1 1  o  i ,  portant 
que  toutes  les  églises  des  monastères  qu'on  bâtiroit ,  se- 
roient  dédiées  à  la  sainte  Vierge ,  ce  qui  a  été  exactement 
observé.  Ce  statut  se  trouve  dans  la  compilation  de 
Rainald,  quatrième  abbé  de  Citeaux;  mais  l'année  n'est 
point  marquée. 


Pour  revenir  au  Iwre  des  Usàe  Cîteaux,  on  croit  com- 
munément, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'il 
fut  fait  dans  le  même  chapitre  où  la  charte  de  charité  fut 
dressée.  Ce  n'est  point  à  dire  que  ce  soit  là  l'époque  de 
l'origine  de  ces  statuts.  Ils  s'observoient  depuis  plusieurs 
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1 '—  années  à  Cîteaux  et  dans  les  antres  maisons  de  la  nou- 


velle réforme;  mais  on  n'avoit  point  encore  jugé  à  pro- 
pos de  les  rédiger  et  d'en  faire  un  corps  qui  pût  passer  à 
la  postérité.  C'est  ce  que  l'on  fît  en  1 1 19 ,  et  ce  recueil  a 
été  nommé  le  livre  dfes  Us,  liber  usuum;  comme  pour 
marquer  que  ce  n'étoit  point  des  lois  nouvelles  qu'on  im- 
posoit ,  mais  des  lois  et  des  statuts  qui  s'observoient  déjà 
avant  que  d'être  rédigés  par  écrit.  On  croit  encore  que 
saint  Etienne,  à  l'exemple  de  son  saint  prédécesseur  qui 
avoit  fait  apjDrouver  les  premiers  statuts  de  Cîteaux  par 
Pascal  II ,  voulut  aussi  faire  confirmer  le  livre  des  Us  par 
l'autorité  du  saint  Siège,  ce  qu'il  obtint  aisément  de  Cal- 
liste  II ,  qui  le  confirma  en  même  temps  que  la  charte  de 
charité.  Quoiqu'il  en  soit  de  la  confîrmatioji  du  livre  des 
Us  par  Calliste  II ,  il  est  certain  qu'il  est  du  temj^s  de  la 
charte  de  charité,  ou  qu'il  n'est  guères  moins  ancien, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  la  compilation  des  rè- 
glements des  chapitres  généraux  de  Cîteaux,  qui  finit  à 
.       l'an    1 1 34 ,  attribuée  à   Rainald  ,  quatrième  abbé  de  Cî- 

Nom.  Cist.  inst.  .  t\  ^        ^  •<  vi^ii-  itt 

cap.gen.Cist.cap.  teaux.  Uaus  le  douzième  règlement,  le  livre  des  Us  est 
ii,p.25o.  mis  au  rang  de  ceux  que  tous  les  monastères  de  Citeaux 

étoient  obligés  d'avoir.  Ainsi,  il  étoit  fait  au  plus  tard  dès 
l'an  1 134.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  des  choses  postérieu- 
res de  beaucoup  à  ce  temps  ;  mais  c'est  qu'elles  y  ont  été 
ajoutées  dans  la  suite,  comme  il  étoit  tout  naturel  de  le 
faire.  En  faisant  cette  remarque  et  en  distinguant  les  ad- 
ditionsfaites  au  livre  des  Us,  onlui  conservera  sa  j:>réroga- 
tive  d'antiquité.  Ce  qui  la  prouve  encore  ,  c'est  qu'il  est 
\^^l\Tl%^^â\  ^^^^  ^''^"^  '^  sixième  livre  de  la  vie  de  saint  Bernard  :  Ex- 
n.  5i,p.  1189.  vid.  tat  liber  usuum  Clsterceiisium.  Il  paroît  que  ce  livre  n'en 
"°'  faisoit  qu'un  avec  le  petit  Exorcie  de  Cîteaux,  puisque 

c'est  dans  ce  petit  Exorde  qu'on  lit  ce  que  l'auteur  delà 
vie  de  saint  Bernard  cite  comme  étant  dans  le  livre 
des  Us. 


Manr.  ad  an.      ^  l'égard  de  l'autcur  de  cet  écrit ,  la  plupnrt  des  écri- 

II  i9,c.  o,  n.  o.  O  ,         .  ,     ^^  Y^  11}    ■         T 

vains  de  la  congrégation  de  Citeaux ,  Bernard  lirito,  Igna- 
ce dePitero,  Chrysostome  Henriquez,  etc.  l'attribuent 
à  saint  Bernard.  Les  étrangers,  Balfçus,  Pitseus,  Posse- 
vin,  que  Seguin  même,  quoiqu'écrivain  de  1  ordre,  suit, 
en  font  auteur  saint  Etienne.  Il  est  difficile  de  décider  : 
peut-être  que  ces  deux  saints  y  ont  eu  part  l'un  et  1  autre. 
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Du  moins  il  est  très-vraisemblable  ,  et  même  certain,  que  xii  siècle. 
saint  Etienne,  qui  étoit  abbé  deCiteaux,  a  eu  beaucoup 
de  part  à  ces  statuts  et  à  ces  coutumes  établies  de  son 
temjis  ;  en  sorte  que  quand  même  il  nea  auroit  point  eu 
au  recueil  qui  en  fut  l'ait  de  son  vivant,  il  peut  toujours 
en  être  regardé  comme  le  principal  auteur,  ayant  plus 
contribué  qu'aucun  autre  aux  statuts  qu'il  contient. 

Le  recueil  de  ces  Us  anciens  de  Citeaux  est  divisé  en 
cinq  parties,  qui  renferment  cent  vingt-cjnatre  chapitres. 
Dans  la  première  partie ,  qui  en  contient  cinquante-deux, 
on  donne  la  disposition  du  bréviaire  de  Citeaux,  confor- 
mément à  la  règle  de  saint  Benoit,  et  celle  du  missel. 
Dans  la  seconde,  qui  est  de  dix-sept  chapitres,  on 
trouA'C  toutes  les  cérémonies  qui  doivent  s'observer  dans 
la  récitation  des  heures  canoniales  et  dans  la  célébration  . 
de  la  messe,  selon  l'ancien  usage  de  l'église.  La  troisième 
renferme  en  vingt  chapitres  les  cérémonies  qui  regardent 
la  pratique  des  exercices  réguliers.  La  quatrième  ren- 
ferme seize  chapitres  de  statuts  sur  le  soin  des  malades 
et  les  prières  pour  les  morts.  Enfin  la  cinquième  et 
dernière  partie,  qui  est  de  dix-neuf  chapitres,  prescrit 
les  différentes  fonctions  des  ministres  de  semaine,  soit 
à  l'église,  soit  dans  les  autres  exercices  réguliers, 
etc. 

Quoique  le  livre  des  Us  de  Citeaux  ne  semble  annon- 
cer par  son  titre  que  des  usages  et  des  coutumes  concer- 
nant l'état  monastique,  on  jugera  cependant  en  le  lisant 
que  c'est  un  monument  précieux,  qui  renferme  des  cho- 
ses très-importantes  sur  la  discipline  de  l'église,  surtout 
dans  la  première  et  la  seconde  partie.  On  peut  remar-  Nom.  Cist.  p. 
quer  en  particulier  dans  le  cinquante-troisième  chapitre,  ''''^,■5,'  ^  '  '^'  ' 
qui  est  le  premier  de  la  seconde  partie,  l'usage  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ,  non-seulement  pour 
les  ministres  qui  servoient  à  l'autel ,  mais  encore  pour 
tous  les  frères.  Cet  usage  n'a  subsisté  qu'environ  un 
siècle  et  demi  dans  l'ordre  de  Citeaux,  ayant  été  abrogé, 
l'an  1 261 ,  par  un  chapitre  qui  interdit  l'usage  de  la  cou- 
pe aux  moines  convers  et  aux  religieuses  de  l'ordre,  à 
cause  des  inconvénients  qui  en  étoient  déjà  arrivés  et 
qui  pouvoient  encore  arriver.  On  a  plusieurs  éditions  du 
livre  des  Us  de  Citeaux  ;  mais  la  plus  belle  de  toutes  est 
celle  qu'en  a  donné  le  R.P.  Julien  Paris  ,  abbé  de  Fou- 
Tome  XI.  G  s 
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XII  SIECLE,  carmont,  dans  le  recueil  des  anciennes  constitutions 
de  Citeaux  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Nomasticon 
Cisterciens e ,  l'an  i664 ,  à  Paris,  chez  la  veuve  de  Gervais 
Alliot,  in-fol. 

Nom.  Cist.  ib.      On  peut  iuffer  du  cas  que  l'on  a  toujours  fait  de  cet 

P      '5o.  1       •'       ^1»  1  1  ^îi,  1  V        1  1> 

ouvrage  clans  1  ordre  de  Liteaux ,  par  le  règlement  d  un 

chapitre  général  tenu  l'an  1 134  ,  qui  le  met  au  rang  des 

livres  que  les  religieux  dévoient  avoir  nécessairement 

Mait.  Aiiecd.  t.  pour  s'établir  en  quelque  endroit.  D.  Martene  cite  un 

iv,coi  n63.  autre  chapitre  général ,  tenu  en  ii88,  qui  fît  un  statut 
portant  qu'on  f'eroit  lire  lelivre  des  Us  au  commencement 
de  la  première  semaine  de  carême  ,  et  qu'on  continueroit 

Mart.ib.coi.iïiS.  cette  lecture  jusqu'à  ce  que  le  livre  fût  fini.  On  peut 
remarquer  que  c'est  de  ce  livre  qu'a  été  tiré ,  pour  la 
plus  grande  partie,  ce  qui  est  contenu  dans  les  Us  ou 
coutumes  des  chanoines  réguliers  de  Montfort,  au  dio- 
cèse de  Saint-Malo. 

5°.  Non  s  avons  une  petite  histoire  des  commencements  de 
Cîteaux,  qui  a  pour  titx-e,  Exordium  parvum ,   etc. ,  le 
petit  Exorde,  que  quelques-uns  attribuent  à  saint  Etien- 
ne; mais  toute  la  part  que  ce  saint  abbé  a  eu  à  cet  excel- 
Le  Long.  Bib.  ^^'^'^  écrit ,   c'cst  qu'il  a  été  composé    j^ar  ses  ordres, 
Fr.   p.    259.    I  par  quelques-uns  de  ses  premiers  compagnons,  témoins 
Manr.adan.1120,  t,      1    •  I     t      i  •  ^  \'     ni     1  ^■'         1 

c.  i,n.io.  I  nenr.  oculaircs  de  tout  ce  qui  y  est  rapporte.  L  est  1  un  des 

Menoi.app. p.  27.  phis  aucieus  monuments  de  Cîteaux,  puisqu'il  n'y  avoit 
pas  plus  de  huit  monastères  lorsque  saint  Etienne  le  fit 

Manr. ib.  écrire.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  ce  petit  écrit,  que 

l'annaliste  de  Cîteaux  a  raison  d'appeler  aureum  opus... 
parvum  mole,  sed pondère  et  pretio  magnum.  Ignace, 
abbé  de  Fitero,  l'a  publié  l'an  1610.  Le  même  ouvrage 
a  paru  à  Cologne  1  an  i6i4,  sous  ce  titre  :  Eœordium 
cœnobii  atquc  ordinis  Cisterciensis ,  a  primis  patribus 
Fabr.Bibl.med.  Cistcrcicnsibus  conscriptum.   Ce  titre  a  trom])é  l'abbé 

lok"  ^  "  '  ^  ^^  Fitero,  et  lui  a  fait  croire  que  l'écrit  qui  le  porte  avoit 
été  composé  par  les  trois  premiers  abbés  de  Cîteaux. 
Mais  il  signifie  seulement  que  c'est  l'ouvrage  des  premiers 
pères  de  Cîteaux,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  avec  saint 
Robert,  le  B.  Albéric  et  saint  Etienne ,  ont  fondé  cette 

Fabiic.  ib.  célèbre  abbaye.  Le  même  abbé  de  Fitero  a  pidjlié  à 

De  visch.  Bib.  Pampeluiic  ,  l'an   i63i ,  une  édition  in-fol.  de  ce  petit 

p.  106.  I   Manr.  Exordc  de  Cîteaux ,  auquel  il  a  joint  le  grand  Exorde 

An.  ad  an.  II 10,  t.         ,.  tt    i  i  •       -i  ' 

i,n.3.  qu  il    attribue    à    Helinand;    mais   il  se   trompe   ega 
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lement  sur  l'auteur  du  grand  comme  sur  cehn  du  petit  xti  siècle. 
Exordede  Cîteaux.  Bertrand  Tissier  a  inséré  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  premier  volume  de  sa  Bibliothèque,  qui  a  paru 
l'an  1660  en  trois  volumes  iii-fol.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  du  grand  Exorde  de  Citeaux ,  parce  qu'il  appartient  an 
treizième  siècle ,  ayant  été  écrit  près  de  cent  ans  après  le 
premier. 

6',Pitseus,Gesner,Possevin,  attribuentà  saint  Etienne  Pits.p.  îoi.pos- 
un  livre  d'exhortations  faites  à  ses  religieux,  libriim  ex-  ^^^^e ''visch.    p. 
hortationiun  privataruni  ad monachos .  Nous  neconnois-  3oi.  Gesn.p.  766, 
sons  cependant  d'autres  productions  en  ce  genre,  vraies  '^^  '  '' 
ou  fausses ,  sous  le  nom  de  notre  saint  abbé ,  que  les  deux 
discours  dont  nous  avons  parlé,  l'un  fait  à  la  mort  de 
saint  Albéric  pour  consoler  ses  disciples ,  l'autre  à  la  ré- 
ception de  saint  Bernard  et  de  ses  compagnons.  A  l'égard  ^P" 
de  Possevin ,  nous  remarquerons  qu'il  est  peu  exact  dans 
ce  qu'il  dit,  tant  sur  la  personne  de  saint  Etienne,  qu'il 
fait  moine  Bénédictin  de  la  congrégation  de  Cluni ,  que 
sur  ses  écrits ,  dont  il  marque  les  titres  avec  beaucoup  de 
négligence;  comme  lorsqu'il  nomme  la  charte  de  charité 
libruni  de  charitate.  Gesnerfait  la  même  faute. 

7°.  De  Visch',  dans  sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  p.  302. 
l'ordre  de  Citeaux,  mai'que  qii'Etienne  écrivit  différentes 
lettres,  epistolas  varias,  pleines  d'iui  zèle  admirable. 
Mais  de  toutes  ces  différentes  lettres ,  il  n'en   indique 
que  deux  qui  se  trouvent  parmi  celles  de  saint  Bernard  ;  et 
il  est  même  assez  probable,  selon  de  Visch,  qu'elles  ont  été 
dictéespar  l'abbé  de  Clairvaux .  La  première,  qiù  est  la  qua- 
rante-cinquième,|est  écrite  an  nom  de  saint  Etienne  et  de     Op.    s.  Bein. 
tout  l'ordre  de  Citeaux,  à  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  à  t-  '.  p-  53. 
l'occasion  d'Etienne,  évêquede  Paris,  qui  tintée  siège  de- 
puisl'an  i  la/iji'squ'à  i  i42,etàHenri,archevêquedeSens, 
son  métropolitain.  Cette  lettre  est  écrite  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  une  grande  libei'té  ,  jusqu'à  menacer  le  roi 
que,  s'il  méprise  leurs  prières  et  ne  rend  point  justice  à 
l'évêque  de  Paris,  il  auront  recours  au  pape. 

La  seconde  lettre,  attribuée  à  saint  Etienne  ,  qui  est  la  ib.  p.  Sy. 
quarante-neuvième  parmi  celles  de  saint  Bernard  ,  est 
adressée  au  pape  Honoré  II ,  non-seulemnt  au  nom  d'E- 

Ggij 
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XII  SIECLE,  tienne  ,  mais  encore  au  nom  de  Hugues  de  Pontignietde 
saint  Bernard,  abbé  de  Glairvaux ,  dont  on  y  i-econnoit 
le  style.  Elle  est  écrite,  comme  la  première,  avi  sujet  du 
démêlé  de  Louis  le  Gros  avec  l'archevêque  de  Sens  et  l'é- 
vêque  de  Paris ,  et  avec  encore  plus  de  liberté  que  la  pre- 
mière. Les  termes  y  sont  moins  ménagés;  et  nous  pou- 
vons même  dire,  sans  blesser  le  respect  dû  aux  saints  qui 
l'ont  écrite,  qu'ils  ne  le  sont  pas  assez,  surtout  dans  la 
comparaison  qui  est  faite  de  Louis  le  Gros  avec  Hérode  : 
Altcr  Herodes  CJiristum  nonjam  in  ciinahiilis  habet  su- 
spectum  ,  sed  in  ecclesiis  invidet  cxaltatiim .  Il  est  certain, 
comme  le  dit  D.  IMabillondans  une  note  sur  cet  endroit, 
que  Louis  le  Gros  n'étoit  pas  un  mauvais  prince.  Ainsi 
cette  comparaison,  qui  a  cpjelque  chose  de  dur  et  d'o- 
dieux, peut  bien  être  regardée  comme  l'effet  d'un  grand 
zèle  dans  les  saints  abbés  et  moines  qui  parlent  ;  mais  une 
telle  liberté  a  plus  besoin  d'excuse  qu'elle  ne  mérite  de 
louange. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Jacobéenne, 

il  y  en  a  un  sous  ce  titre,  Stephani  abhatis  spéculum  con- 

fessionis.  Comme  nous  ne  connoissons  cet  écrit  que  par 

Cat. mss.  Angi.  le  cataloguc  des  manuscrits  d'Angleterre,  nous  ne  som- 

pari.4,p.   249-   jj^gg  point  en  état  d'en  rendre^ compte,  ni  de  décider  si 

c'est  une  production  de  saint  Etienne,  abbé  de  Citeaux. 

GISLABERT,  ou  GILBERT, 

L'UNIVERSEL, 

ÉVÊQUE  DE  LONDRES. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Le  long  séjour  que  Gilbert  a  fait  à  Auxerre ,  a  donné 
lieu, de  croire  que  c'étoit  sa  patrie;  et  c'est  sans  doute 
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ce  qui  a  porté  M.  Lebeuf  à  lui  donner  rani>    parmi    xii  siècle. 
les    écinvains   de    cette    ville.    Cependant   Richard   de     Lebeuf,  Mém. 
Poitiers  nous  apprend  dans  sa  chronique,  publiée  par  D.  '^ss^V.  n,' p!  486! 
Martene,  qu'il  étoit  Rreton;  ce  qui  doit  s'entendre  de     Chr.  coL  1171, 
cette  province  de  France  qui  porte  le  nom  de  Bretagne,  AmpUou"ct!coi.' 
et  non  de  l'Angleterre  :  car  il  est  inouï  qu'on  appelât  117». 
alors  un  Anglois,  Breton.  Pour  ce  qui  est  des  anciens 
Bretons,  résidant  au  pays  de  Galles,  il  est  hors  d'appa- 
rence que  le  roi  Henri  1  eût  souffert  quelqu'un  d'eux  sur 
un  siège  épiscopal  de  son  royaume  aussi  important  que 
celu  i  de  Londres.  Ceprince  étoit  même  si  prévenu  con- 
tre les  originaires  du  pays,  selon  le  témoignage  d'Ead-     Eadm.l.v,Hist. 
mer,^  qu'il  n'en  élevoit  aucun  aux  évèchés  et  abbayes  de  nov.  p.  86,  87. 
ses  Etats, 


Dès  l'an  1 1 10,  Gilbert  étoit  dans  le  clergé  d'Auxerre,  Lebeuf  ib. 
comme  on  le  voit  par  un  acte  de  l'abbaye  de  Fleuri.  Le 
titre  de  mogixter,  qu'on  lui  donne,  prouve  en  quelque     An».  Sac  t.n, 
sorte  ([u'il  dirigea  les  écoles  de  cette  ville.  Il  eut  aussi  la  p-  698, 'nnot. 
conduite  de  celles  de  Nevers  ;   du  moins  il  y  enseignoit 
publiquement  avec  beaucoup  d'éclat,  lorsqu'il  lut  choisi,  Harpsf.  Hist.  ettl. 
l'an  1127,  pour  remplir  le  siège  de  Londres.  Son  habi- ^"s'- P- 35o. 
leté  dans  la  science  des  écintures  et  la  vaste  étendue  de 
ses  connoissances  lui  avoient  acquis  le  titre  d'Universel. 
Sa  réputation  étoit  si  grande  qu'on  ne  ci'oyoit  pas  qu'il     pad.  de  Diceio 
y  eût  en  Europe  aucun  savant  comparable  à  Gilbert  pour  Abbr.  rhion    ad 

{  .  •    ■        I      ^    ■  ^-j-  J    ■        ■'"iii34-   I  Haip. 

la  science,  cui  m  doctrina  nemo  in  Eiiropa  par  fuisse  \h. 

tum  credebatur.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Harpstéld.  Tel  Harpsf. ib. 

étoit  celui  que  le  roi  Henri,  de  concert  avec  Guillaume 

de  Cantorbéri ,  et  du  consentement  du  peuple ,  choisit 

pour  évéque  de  Londres.  Il  fut  sacré  par  l'archevêque  à     Cont.chr.Fior. 

Cantorbéri,  au  mois  de  ianvier  1 1 28,  et  mourut  en  allant  Wigoi  n    ad  an. 

>    T>  •      1'        ■>     i'!  0/     T  •  1128,  p.  5o6. 

a  Kome  au  mois  cl  août  I  an  11  5l\.  Les  auteurs  varient  sur 
l'année  et  sur  le  jour  de  sa  mort.  D.  Mabillon  dit,  dans     op.  Bem.  t.  i, 
une  note  sur  la  vingt-quatrième  lettre  de  saint  Bernard,  p-  4i. 
que  Gilbert  tint  le  siège   de  Londres  depuis  1 128  jus- 
qu'en II 33.  Ordric  Vital  place  la  mort  de  ce  prélat  en     ord.  ap.  Mab 
1 136;  mais  il  est  certain  qu'elle  est  arrivée  deux  ans  plus  An- 1.  76,  n.  i3i. 
tôt,  c'est-à-dire  l'an  ii34.  A  l'égard  du  jour,  quelques- '^''"'"''"''''■^''^ 

1  ^^       ^  1      o      J'     ^  1  1  •        i>        >      't-.1i        Mart.Ampl.coll. 

uns  la  mettent  le  8,  d  autres  le  10  du  mois  d  août.  Elle  t.  vi, coi. 716.  | 
est  marquée  le  12  dans  le  Nécrologe  d'Auxerre,  publié  '^'^'^  "•  '"*"?  '^• 
par  D.  Martene.  Il  y  est  dit  que  Gilbert   de  vénérable  4!.  '''"       ''  ^ 
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xn  SIECLE,  niémoire,  appelé  Y  Universel,  auteur  de  gloses  excellentes 
sur  l'ancien  et  le  nouveau  testament,  chanoine  de  l'é- 
glise d'Auxerre,  puis  évêque  de  Londres,  outre  plusieurs 
ornements  qu'il  avoit  envoyés  d'Angleterre  à  leur  église, 
lui  fit  encore  présent  de  quatre-vingt-deux  livres,  dont 
les  frères  (c'est-à-dire  les  chanoines)  achetèrent  ini  fonds. 
Le  martyrologe  ajoute  qu'ils  convinrent  qu'on  célébreroit 
tous  les  ans  son  anniversaire. 

Si  l'on  en  croit  le  chanoine  de  Saint-Paul  de  Londres, 
auteur  de  l'histoire  des  miracles  de  saint  Erkemvalde,  Gil- 
bert fit  de  grands  biens  à  son  église  pendant  son  épisco- 
vvarth.  Hist.  pat.  3Iais  le  témoignage  de  cet  écrivain,  neveu  du  prélat 
dont  il  fait  de  grands  éloges,  est  suspect  à  Warthon, 
qui  craint  que  le  neveu  (i)  n'ait  loué  l'oncle  aux  dépens 
de  la  vérité.  Cependant  il  n'est  point  le  seul  qui  parle 
Bibi.  pp.  t.  ir,  avantageusement  de  Gilbert.  LeB.  Aëlrede,  abbe  dcRied- 

P-  '"'•  val ,  n'en  parle  pas  avec  moins  d'éloge ,  en  lui  adres- 

sant ses  trente   homélies  sur  les  prophéties  d'isaie,  (le 
Op.  Bern.  t.  i,  onefibus  IscHcB.  Saiut  Bernard  fait  pareillement  un  grand 
éloge  de  Gilbert  dans  la  lettre  vingt-quatrième,  adressée 
à  ce  prélat,  et  non,  comme  l'a  cru  faussement  Pitseus, 

Pits.  p.  i5i.  àGilbertFoliothjévêquedeLondres,  qui  n'est  moi^t qu'en 
1187.  Saint  Bernard  loue,  en  pai-ticulier,  Gilbert  ff/zii- 
versel^wv  sa  pauvreté  et  sur  ses  grandes  aumônes.  «  Ce 
«  que  vous  venez  de  faire,  lui  dit  saint  Bernard,  s'est  ré- 
«  panduassezloineta  été  du  ne  très-agréable  odeur  pour 
a  tous  ceux  qui  en  ont  eu  connoissance.  L'avarice  est 
a  éteinte,  la  charité  règne;  quelle  joie,  quelle  satisfac- 
«  tion!  Tout  le  monde  reconnoit  maintenant  (|ue  vous 
a  êtes  vraiment  sage ,  puisque  vous  avez  vaincu  le  plus 

a  grand  ennemi  de  la  sagesse Que  Gilbert  ait  été  élevé 

a  à  l'épiscopat ,  cela  n'est  pas  fort  extraordinaire;  mais 
«  qu'un  évêque  de  Londres  vive  dans  la  pauvreté ,  c'est 
a  vraiment  une  chose  merveilleuse  :  Episcopum  Londo- 


Warth.  ib.  p.  (i)  On  voit  par  la  que  Gilbert  avoit  attiré  auprès  fie  lui  un  de  ses 
'8 ,  44,  49,  5i.  neveux,  et  l'avait  pourvu  d'un  canonicat  dp  Saint-Paul  ;  (pie  ce  neveu, 
dont  nous  ignorons  le  nom  ,  est  auteur  de  l' histoire  des  miracles  de  saint 
Erkemvalde  ;  enfin  (pie  cet  auteur  est  François  et  doit  nous  appartenir. 
A'ous  ne  connaissons  l'écril  duc/ianoine  deSaint-Paul  que  par  f fart/ton. 
Les  Bollnndistesnen  font  pas  mention  au  3o  avril,  fête  de  saint  Er- 
kemvalde, 
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a  niensem  pauperem  vivere ,  id  plane  magniâcnmJJéim-  ^^^  SIECLE. 
«  nente  dignité  à  laquelle  vous  avez  été  élevé,  nepouvoit 
«  rien  ajoviter  à  un  aussi  grand  nom  que  le  vôtre,  ni  à 
«  la  haute  réputation  dont  vous  jouissiez  déjà;  maisl'hum- 
«  ble  pauvreté,  à  laquelle  vous  vous  êtesréduit,  ya  beau- 
ce  coup  ajouté.  »  Qui  croiroit  qu'un  évêque,  dont  saint 
Bernard  a  fait  un  tel  éloge,  fût  accusé  par  d'autres  de  la 
plus  sordide  avarice.''  c'est  cependant  ce  que  nous  voyons 
ici  au  sujet  de  Gilbert;  tant  les  jugements  des  hommes 
sont  différents  !  Henri  d'Hutington ,  qui  vivoit  dans  le  Henr.  Hut.  ep. 
même  siècle,  parlant  de  ce  prélat,  après  lui  avoir  rendu  viiîyp.V8"i86. 
justicesursestalentsetsesbellesqualités,ajouteKqu'ayant  1  Angi.Sac.  t. 
a  été  reçu  comme  un  homme  de  qui  on  espéroit  beau- ^''P- ^9^" 
«  coup ,  il  trompa  l'attente  de  tout  le  monde  en  se  livrant 
«  au  crime  de  l'avarice;  qu'il  recevoit  beaucoup,  et  don- 
ce  noit  peu;  qu'il  ne  fit  aucun  don  à  sa  mort,  et  laissa 
«  des  trésors  immenses;  en  sorte  qu'on  remplit  les  bottes 
«  de  l'évêque  d'or  et  d'argent  qui  furent  trouvés  dans  ses 
«  coffres ,  et  que  le  roi  Henri  fit  porter  au  trésor  royal.  » 
On  dira  peut-être  qu'il  y  a  de  la  passion  et  pour  le  moins 
de  l'exagération  dans  ce  qu'avance  ici  Henri  d'Hutington. 
Cela  peut  être,  mais  on  doit  néanmoins  faire  attention 
que  c'est  un  auteur  non-seulement  contemporain,  comme 
saint  Bernard;  mais  encore  du  pays,  et,  par  conséquent, 
plus  à  portée  de  savoir  les  faits  au  vrai  et  d'en  rendre 
compte,  que  le  saint  abbé  de  ClairAcaux,  qui  étoit  fort 
éloigné,  et  jugeoit  de  la  générosité  de  Gilbert  par  le  pré- 
sent qu'il  en  avoit  reçu,  et  dont  il  le  remercie  par  sa  let- 
tre. 


§11. 
SES  ÉCRITS. 

1».  Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  spécifier  les 
véritables  productions  deGilbert  .Les  auteurs  conviennent 
assez  unanimement  dans  le  témoignage  qu'ils  rendent  de 
ses  grands  talents.  Tous  s'accordent  à  lui  attribuer  une 
glose  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  Malgré  le  por-  j,,  §  j^, ,  y^ 
trait  désavantageux  qu'Heni'i  d'Hutington  fait  de  ce  pré- p  i85. 
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xn  SIECLE,    lat,  commenous  l'avons  VU,  il  convient  que  depuisLondres 
jusqu'à  Rome,  il  n'avoitpasson  semblablepourlascience, 

Harpsf.Hist.ecci.  uoii  fiiît  usquc ad Romcwi  par  ei  scicntia.  Harpsfeld  en 

Angi.p.  35o.        parle  dans  les  mêmes  ternies.  On  lui  donna  le  surnom 

d'Universel,  parce  qu'il  excelloit  dans  toutes  les  sciences, 

qui  n'étoient  qu'un  jeu  pour  lui,  selon  l'expression  de 

Bern.  op.  I.  i,  saint  Bernard  ,  in  cunctis  hiijiis  miindi  sapientium  litte- 

p-  I,  ep.  -n.  ^-^  ^^  studiis  ludens.  Ce  saint  docteur  ne  craint  point  de 
dire  qu'il  entreprit  et  qu'il  réussit  même  à  renouveler  en 
quelque  façon  toute  l'écriture  (i).  Saint  Bernard  fait  sans 
doute  ici  allusion  au  commentaire  ou  à  la  glose  sur  toute 
l'écriture  attribuéeà  Gilbert.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cet 
ouvrage,  on  ne  peut  plus  discerner  aujourd'hui ,  comme 
Mem.  d'Aux.  t.  le  remarque  M.  Lebeuf,  ce  qui  appartient  à  Gilbert  dans 

II,  p.  4B7  I      1  ''111''-.^      •   i 

la  glose  générale  de  1  écriture  sainte. 

2°.  Nous  ajouterons  même  volontiers,  d'après  le  même 
écrivain,  cpionne  doitguères  compter  d'ouvrage  certain 
de  lui,  qu'un  commentaire  sur  les  lamentations  de  Jérémie, 
à  la  tin  duquel  il  a  mis  son  nom  et  sa  qualité  de  diacre 
d'Auxerre.  On  conserve  dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers  deux  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage, 
qui  sont  très-anciens,  et  dont  l'un  est  du  temps  même  de 
l'auteur.  Gilbert  fait  surtout  usage  du  commentaire  de 
Hist.iiit.t.v.p.  Pascase  Radbert  sur  le  même  livre,  et  le  nomme  souvent. 
'^'^  Il  y  explique  le  texte  sacré  selon  les  trois  sens,  l'histori- 

que, l'allégorique  et  le  moral;  il  le  termine  par  ces  pa- 
roles :  SnfficKiut  hœc  ad  expositïonein  lamentationum 
Jeremiœ,  quœ  de  PatrumfontUnLs  haiisi  ego  Gislahertus 
Autissiodorensis  ecclesiœ  diaconus.  Quelques  copistes 
ont  substitué  decanus  à  diaconus  par  une  méprise  c]ue 
Fabricius  a  suivie.  Ce  commentaire  est  imprimé  dans  la 
glose  ordinaire. 

3°.  Comme  cet  écrit  de  Gilbert,  qui  est  certainement 
de  lui,  se  trouve  joint  dans  quelques  manuscrits  à  d'au- 
tres commentaires  sur  différents  livres  de  l'écriture, 
surisaie,  sur  Jérémie,  sur  les  psaumes,  etc.,  cela  adonné 
occasion  de  lui  attribuer  toutes  ces  productions,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  la  même  certitude  qu'il  ensuit  auteur.  Cave 


(i)  Omnemquoquestudultet  potuitdivinam  quodammodo  revocare 
et  reuovare  sciipturam. 
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assure  qu'il  avoit  donné,  n'étant  encore  qvie  diacre,  une    ^^^  siècle. 
explication  de  tout  l'ancien  Testament ,  doiit  il  ne  nous  Cav.p.  s^a. 
reste  qu'un  commentaire  entier  sur  le  psautier  et  sur  les 
lamentations  de  Jérémie.  Warthon  témoigne  avoir  vu  ces     Hist.  ep.  Loiui. 
commentaires  manuscrits.   Le  continuateur  d'Henri  de ''^•^-^"'j['^_^^.-^-      i 
Gandlui  attrilnie  une  glose  sur  lepsautier  et  sur  plusieurs  sé'npt.c!"!  y>.TiH. 
autres  livres.  Nous  ne  relèverons  pas  ici  luie  bévue  assez 
singulière  dans  laquelle  est  tombé  ^'ossius  en  attribuant     ^"«5.  Hist.  lai. 
la  contiiuiation  d'Henri  de  Gand  à  Gilbert  lui-même.       490."'  '''  ''"'  '' 

Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Waissenaw ,  au 
diocèse  de  Constance,  l'annaliste  de  Prémontré  en  cite     An.Pnem.Hiis 
un  qui  renferme  le  texte  d'Isaïe  et  celui  de  Jérémie,  avec  ''  "'  ^'  '■*" 
une  glose  et  une  explication  des  lamentations  de  Jéré- 
mie. La  même  glose  sur  [saie  et  Jérémie  est  attribuée  à    '^'.'''-  '^'^^'s^'"'"' 

G'Il  J  1        •  •  y^  1  ^     -^  part.  I,   p.  aJh. 

ilUert  dans  plusieurs  manuscrits.  Cependant   Harps-   Bodi.  cd.  1827. 

feld,  sur  l'autorité  de  Leland  ,  comme  il  paroit,  l'attri- ^'V"'°"-.,P" 

ue  a  (jriiljert  Cnspm ,  abbe  de  Westmnister.  ALiis  ce  262. 

sentiment  n'a  aucune  vraisemblance,  et  c'est  une  vi-aie 

méprise  dans  Harpsfeld  ,  ainsi  que  dans  le  garant  qu'il 

cite. 

Dans  le  catalogue  des  manuscritsdel'abbayede  Saint- 
Martial  de  Limoges,  imprimé  à  Paris  l'an  ijSo,  on  en 
indique  deux  in/o/.,  dont  le  premier,  d'environ  5oo  ans, 
contient  Tuie  glose  sur  Isaie  et  Jérémie  par  Gislebert,  dia- 
cre d'Auxerre,  et  on  ajoute,  siibscripsit ip.se  Gislcbertus. 
Le  second,  d'environ  4oo  ans,  est  une  glose  du  même 
auteur  sur  les  quatre  évangiles. 

4°.  Dansla  bibliothèque  de  Saint- VictordePariset  dans 
celle  de  Cambridge ,  on  trouve  sous  le  nom  de  Gilbert     Le  long.  Bibi. 
d'Auxerre  une  glose  sur  Job  et  sur  les  lamentations  de '^'•' '■"'"'■  7^1 
Jérémie.  M.  T^ebeuf,  après  avoir  parlé  de  ce  dernier  ou-    Lebeuf.ib.Cat. 
vrage,  qui  est  certainement  de  Gilbert  l'Universel,  té- "''^fi^"^'' ^  ^' 
moigne  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de  Vauclair,  au 
diocèse  de  Laon,  des  explications  sur  quelcpies  autres 
livres  de  la  Bible,  où  son  nom  étoit  spécifié,  entr'autres 
sur  les  psaumes.  Ces  autres  livres  de  la  Bible,  que  M.  Le 
beuf  n'indique  point,  sont  apparemment  les  petits  pro- 
phètes et  saint  .Matthieu,   sur  lesquels  on  voit,  dans  la 
même  abbaye  de  Vauclair,  des  gloses  que  le  P.  le  Long  LeLons,  ib. 
attribue  à  notre  prélat. 

Malgré  l'autorité  de  tant  de  manuscrits  et  de  tant  d'au- 
Torne  X[.  \\  h 
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XII  SIECLE,    teurs,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  encore  beau- 
coup d'autres,  il  n'est  point  aisé  de  démêler  ce  rpii  ap- 
partient véritablement  à  Gilbert  VL'niverscl.  i°.  I^es  ma- 
nuscrits varient  dans  le  titre  :  les  uns  portent  Gilbert  dia- 
Mss.deKeneimD.  CTC  Cl  Aiixerrc;  d'autrcs,  Gilbert  d'AiiJcerre,  sur  Isaie  et 
Cat.desmss.Angi.  gyj,  j^j,^j^^jg    etc.:  cl'autres ,  simplement,  v^/^m/of/o/Y'/î- 
p.  1,11.1827.  ■     r\    ^  1  *   •  T'    '     •  -1 

SIS.  Un  trouve  le  commentaire  sur  Jeremie  parmi  les  ma- 
il), part.  4,  n.  934.  nuscrits  de  la  cathédrale  de  Sarisbery,  sous  le  nom  de 
Guillaume  d'Auxerre,  Giiillelinus  Àltissiodorensis  in 
Jeremiam .  Ce  Guillaume  d'Auxerre,  auteur  d'une  Somme 
et  de  quelques  autres  écrits  de  théologie,  est  mort  en 
1223.  Le  même  commentaire  sur  Jérémie  et  celui  sur  les 
ib.  p.  î,  n.  1834.  lamentations  n'ont  point  d'autre  titre,  dans  un  manuscrit 
du  collège  de  Saint-Jean-Baptiste  d'Oxford,  que  celui 
à'  Altissiodorcjisis .  Or  ce  titre  ne  désigne  pas  plus  Gilbert 
V  Universel,  évêcpie  de  Londres,  cpieGuillaumedAuxerre  : 
peut-être  même  désigne-t-il  plutôt  le  dernier.  2°.  A  l'é- 
gard des  bibliographes,  et  autres  écrivains,  qui  attri- 
buent à  notre  Gilbert  les  commentaires  que  nous  venons 
de  citer,  ils  ont  pu  parfaitement  se  tromper,  en  se  jier- 
suadant  que  tout  ce  qu'ils  trouvoient  sous  le  nom  de  Gil- 
bert, venoit  du  diacre  d'Auxerre  de  ce  nom ,  depuis  évê- 
que  de  Londres.  Ainsi  le  nom  même  et  la  l'éputation  de 
Jac.Phii.  Berg.  Gilbert  out  contri])ué  à  Ics  tromper.  C'est  ce  que  nous 

Suppl.  chron.   ad  •  |  t  ^^w   ■!■ 

an.  ii35.  voyons,  pour  en  citer  un  exemple,  par  Jacques  Philippe 

de  Bergame  ,  parlant  de  Gilbert  sur  le  témoignage  d'au- 
tres écrivains.  «En  ce  temps-là,  dit-il,  Gilbert,  philoso- 
«  \A\e,  Breton  de  naissance,  fut  fort  estimé  dans  lesGau- 
«  les.  Tl  étoit  si  savant  qu'on  lui  donna  le  nom  cV  Unii'ersel, 
«  à  cause  de  la  variété  de  ses  connoissances.  Il  a  composé 
«  beaucoup  d'ouvrages  que  je  n'ai  pu  voir.  Voici  ceux 
«  que  plusieurs  assurent  être  de  lui.  »  Il  cite  ensuite,  1°. 
un  commentaire  sur  tout  le  psautier;  2°.  un  autre  sur 
tontes  les  épitres  de  saint  Paul  ;  3°.  sur  l'évangile  de  sain. 
Jean.  Il  ajoute  à  ce  commentaire  d'autres  écrits,  savoir, 
sur  les  livres  de  la  Trinité  de  Boëce ,  et  beaucou])  de  ser- 
mons. Cependant  tous  ces  écrits,  cités  cr>mme  étant  de 
Cave,  Bibl.  p.  Gilbert  d'Auxerre,  évêque  de  Londres,  ne  sont  point  de 

583.  |Oud. Suppl.  ÇQ  prélat,  mais  de  Gilbert  de  la  Porrée. 

p.  4*i.   I    I  ossev.         A  ' 

t.  U,  p.  4o3. 


Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  quelques  autres 
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écrits  qui  j^ortent  le  nom  de  Gilbert,  évêque  de  Londres  :     xii  siècle. 
tel  est  l'onvrage  snr  l'oraison  dominicale,  in  Pater  nostcr,     Cat.  mss.  Angi. 
parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Worchester^  ^"'-  '^'  "'  ^9^- 
adressé  àGanltier,  archidiacre  d'Herford  ;  tel  est  l'écrit 
sur  l'état  de  l'église,  parmi  les  manuscrits  delà  biblio- 
thèque publique  de  Cambritlge,  Gilhertus  de  statu  eccle-     it-  i>ait.  3. 
siœ.  Ces  ouvragessontplus  a  raisemblablement  de  Gilbert  °'  "^'^" 
Folioth  que  de  Gilbert  d'Auxerre.  C'est  à  ce  même  Gil- 
bert Folioth,  mort  évêque  de  Londres  l'an  11 87,  après 
l'avoir  été  d'Herford,  et  qui  fut  le  plus  grand  adversaire 
de  saint  Thomas  de  Cantorberi ,  qu'il  faut  attribuer  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  imprimé  à     Cave,  Bibi    ,, 
Londres  l'an  iG38,  par  les  soins  de  Junius.  ^83. 

p    Martene   dit    avoir  vu  parmi  les   manuscrits   de     Voy.  litt. 
1  abbaye  de  Barzelle,  dansle  diocèse  de  Bourges,  quelques  P^""'"  ''  p-  '!'• 
traités  de  Gilbert,  diacre  d'Auxerre;  mais  il  ne  nous  ap- 
prend point  quels  sont  ces  traités. 


SAINT  NORBERT, 

FONDATEUR  DE  L'ORDRE  DE  PRÉMONTRÉ, 

ENSUITE  ARCHEVÊQUE  DE  MAGDEBOURG. 

§1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

C 

»-»AiNT]\orbert,  que  lesuffrage  presque  unanime  de  son 
siècle  égaloit  à  saint  Bernard ,  et  que  saint  Bernard  lui-mê-  g 
même  n'hésitoit  pas  à  regarder  comme  son  maître ,  naquit    Xli.T  ju"'  p 
a  Santen,  petite  ville  du  duché  de  Clèves,  vers  l'an  1080   ^"'  '  ""8°'  ^'*' 
Sa  maison  étoittrès-ancienne,  et  pouvoitaller  de  pair  avec  p^s^'  ^°'^'  ""' 
les  plus  illustres  de  l'Allemagne.  A  l'avantage  de  la  nais- 
sance il  réunissoit  les  qualités  brillantes  du  corps  et  de 
l'esprit.  Les  maîtres  aux  soins  desquels  son  éducation  fut 
confiée,  perfectionnèrent  les  talents  ;  mais  ils  ne  réussirent 
pas  à  lui  inspirer  un  goût  solide  pour  la  vertu.  Il  cultiva 

H  h  ij 
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XII  SiKii.Ë.  igg  sciences  en  philosophe  voluptueux,  qui  sait  nialheu- 
reusement  les  allier  avec  ses  passions.  L'état  ecclésiasti- 
que qu'il  embrassa  par  des  vues  humaines,  ne  produisit 
aucune  i^ét'orme  dans  ses  mœurs.  Ayant  été  pourvu  d'une 
prébende  dans  l'église  collégiale  de  Santen,  il  reçut  l'or- 
dre de  sous-diacre,  bien  résolu  d'en  demeurer  là  ])our  ne 
pas  s'astreindre  à  des  bienséances  plus  rigoureuses  en 
s'élevant  à  des  degrés  supérieurs.  La  cour  de  l'empereur 
Henri  V  son  parent,  où  il  se  rendit  ensuite,  acheva  de  le 
pervertir.  11  y  exerça  durant  plusieurs  années  la  charge 
de  chapelain,  et  s'y  flistingua  par  tous  les  vices  déliés 
dont  les  courtisans  font  gloire,  et  qui  leur  assurent 
oïdinairement  la  faveur  du  prince. 

Au  milieu  de  la  fausse  prospéi^ité  dont  il  jouissoit. 
Dieu  le  toucha  d'une  manière  à  peu  pi^ès  semblable  à 
celle  qui  fit  du  persécuteur  de  l'église  naissante  1  apôtre 

'"""  '''"'•  des   Gentils.  Devenu   dès  lors  un    nouvel    homme,    il 

abandonna  sidjitement  la  cour  et  prit  le  parti  de  la 
retraite.  Api'ès  avoir  passé  l'espace  de  dix-huit  mois 
dans  le  silence  et  les  exercices  d'une  pénitence  rigou- 
reuse, le  désir  de  se  rendre  utile  au  prochain  lui 
persuada  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  Il  alla  trouver 
pour  cet  effet,  l'an  iiiG,  Frédéric  de  Carinthie, 
archevêque  de  Cologne,  et  obtint  de  lui  d'être  ordonné 

ibid.  p.  8îi.  diacre  et  prêtre  en  lui  même  jour.  Cette  précipitation, 
aussi  peu  conforme  aux  canons  que  contraire  à  ses 
anciennes  dispositions,  lui  causa  dans  la  suite  ini  amer 
repentir.  Mais  n'ayant  en  cela  péché  que  par  ignorance 
et  par  excès  de  zèle,  il  n'en  reçut  pas  moins  abondam- 
mentlagracedu  sacerdoceetdu  ministère  évangéliqueau- 

auel  il  étoit  appelé.  Ses  concitoyens  ne  tardèrent  pas 
en  ressentir  les  effets.  Il  vint  à  Santen  dans  l'état  le 
lus  lugubre,  et  commençant  parles  chanoines  .ses  con- 
Prères,  il  leiu-  remontra  pathétiquement  lopposition 
de  leurs  mœurs  aux  maximes  de  la  vie  cléricale.  La 
surprise  excitée  par  un  changement  si  extraordinaire,  le 
fit  d  abord  écouter  avec  attentiou.  Quc](|ucs-mus  piofitè- 
rent  de  ses  discours;  mais  la  liberté  a^ec  laquelle  il  ne  cessoit 
de  rej)rendrepubli(piement  les  vices  des  ecclésiastiques, 
indisposa  le  plus  grand  nombrecontre  lui.  lia  cabale  siiccé- 
dautauxnuirmiu'esse  grossit  insensiblement  des  évêques 
et  des  abbés  du  voisinage,  qui  se  croyoient  notés  dans  ses 


t 
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prédications.  Il  fut  déféré  comme  un  fanatique  au  concile  xii  siècle. 
de  Fritzlar,  assemblé  l'an  1 1 1 8  par  Conon,  légat  du  pape,  ibid.  p.  824. 
au  sujet  des  divisions  du  sacei'doce  et  de  l'empii'e.  On  lui 
faisoit  un  crime  de  son  habillement  singulier,  et  on  lac-, 
cusoit  de  prêcher  sans  mission.  Il  répondit  au  premier 
de  ces  reproches,  en  alléguant  le  droit  commun  à  tout 
chrétien  de  porter  les  livrées  de  la  pénitence;  il  réfuta 
l'autre  par  les  termes  de  son  ordination.  IMais  Aovant 
le  peu  de  frnit  qu'il  faisoit  dans  sa  patrie,  il  alla  trouAer 
le  pape  (iélase  en  Languedoc  où  ce  pontife  étoit  alors, 
poiu'  ol)tenir  la  permission  d'annoncer,  partout  où  bon 
lui  sembleroit,  la  parole  divine.  Muni  de  ce  pouvoir  qui 
lui  fut  accordé  gracieusement,  il  parcourut  diverses 
contrées  de  la  France  en  ministre  évangélique,  et  péné- 
tra jusque  dans  le  Hainaut.  Là  trouvant  la  moisson  abon-  p.  Sa- 
dante,  il  crut  devoir  s'y  arrêter  quelque  temps.  Le  succès 
répondit  aux  efforts  de  son  zèle.  Partout  où  il  se  présen- 
toit,  il  étoit  environné  d'une  foule  de  peuple  c|ui 
accouroit  de  tous  cotés  pour  l'entendre.  Ses  instructions 
étoiejit  solides  et  relatives  aux  vices  dont  le  pays  étoit 
intécté.  IjCs  rapines,  les  inimitiés,  les  meurtres  et  d'au- 
tres crimes  auxquels  on  s  y  livroit  sans  remords,  ces- 
sèrent dès  lors  ])Our  faire  place  aux  vertus  contraires. 
Ce  renouvellement  se  x'épandit  dans  le  Brabant  et  dans  . 
les  provinces  voisines  ou  le  saint  étendit  sa  mission. 
Les  prélats,  les  chanoines  et  les  moines  voulurent  être 
aussi  du  nombre  de  ses  auditeurs.  Ils  le  prioient  d'entrer 
dans  leurs  chapitres,  et  lui  proposoientdiversesquestions 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale ,  les  mis  pour  le  surpren- 
dre, les  autres  dans  la  vue  de  s'instruire.  Norbert,  sans 
approfondir  les  intentions,  réj)ondoit  à  tous  d'une  ma- 
nière qui  laissoit  les  esprits  éclairés  et  satifaits. 


Cependant  Calliste  II,  successeur  de  Gélase,  tenoit  ji^i,, 
(lan  1119)  un  concile  nombreux  à  Reims.  Norbert  s'y 
étant  rendu  ,  pour  faire  renouveler  ses  lettres  de  mission- 
naire par  le  nouveau  chef  de  l'église  ,  fut  présenté  à  son 
audience  parBarthélemi,  évêquede  Laon.  Ceprélat,dans 
un  entretien  paiticulier  qu'il  eut  avec  lui,  connut  toute 
l'étendue  de  son  mérite  ,  et  résolut  en  conséquence  de 
l'attireren  son  diocèse.  Sur  la  propositioji  qui  lui  en  fut 
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XII  SIECLE,  faitg^  le  saint  demanda  du  temps  pour  délibérer;  mais 
l'évêque  l'emmena  par  provision ,  et  le  pape  étant  venu  à 
Laon,  aeheva  de  le  déterminer.  On  lui  donna,  pour  exer- 
cer ses  talents  apostoliques  ,  la  supériorité  des  chanoines 
réguliers  de  cette  ville,  qui  avoient  grand  l)esoin  de  ré- 
forme. Il  entreprit,  mais  vainement,  de  les  ramener  à 
leur  devoir  par  tous  les  moyens  qu'une  ingénieuse  charité 
peut  imaginer.  A  la  fin,  leur  indocilité  persévérante  le 
contraignit  de  les  abandonner,  et  fit  revivre  l'attrait  qu'il 
se  sentoit  depuis  longtemps  2:)our  la  solitude.  Ayant  fait 
part  de  ses  dispositions  à  son  évéque,  il  choisit  de  con- 
cert avec  lui  le  désert  de  Prémonti^é  pour  sa  demeure.  Ce 
fut  là  qu'il  jetta  (l'an  1 120)  les  fondements  de  son  ordre, 
dont  notreplan  ne  nous  permet pasdedécrire  les  merveil- 
leuxcommencements.Nousnouscontenteronsdedireque 
les  charmes  de  son  éloquence  furent  le  moyen  extérieur 
dont  la  providence  se  sei'vit  pour  lui  gagner  ses  premiers 
disciples.  Un  jour  étant  entré  dans  l'école  dcRaoul,  théolo- 
gal de  Laon ,  il  y  parla  de  la  fuite  du  monde  avec  tant  de 
force  et  d'onction ,  qu'il  fut  incontinent  suivi  par  sept  des 
meilleurs  sujets.  La  bonne  odeur  que  leurs  vertus  exha- 
lèrent, en  attira  quantité  d'autres  en  très-peu  de  temps. 
Les  colonies  du  nouvel  ordre  se  multiplièrent  avec  la  mê- 
me rapidité.  Quatre  ans  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis 
sa  naissance,  que  Norbert  se  voyoit  déjà  chefde  neuf  ab- 
bayes qu'il  avoit  fondées. 


^"  -v-  ^  ■  L'une  des  plus  célèbres  et  des  plus  utiles  à  l'église 

fut  celle  de  Saint-Michel  d'Anvers.  Cette  ville,  dès  lors  flo- 
rissante par  le  nombre  et  la  richesse  de  ses  habitants, 
étoit  dans  une  affreuse  indigence  des  biens  spirituels. 
L'hérétique  Tanchelme  y  avoit  laissé,  avec  ses  erreurs, 
tous  les  désordres  qu'elles  entraînoient,  et  qu'il  avoit  lui- 
même  autorisés  par  son  exemple.  Les  sacrements,  surtout 
eeluidel'autel,  y  étoiententièrementméconiuis,  le  sacer- 
doce méprisé,  ï'impudicité  consacrée  par  une  espèce  de 
religion.  Douze  chanoines,  envoyés  par  l'évêqucdeCam- 
J)rai,  diocésain  d'Anvers,  pour  seconder  l'unique  pasteur 
qui  fùlalorsdanscetteville,  ytravailloientsansfruit.  Nor- 
bert, appelé  à  leur  secours,  confondit  les  chefs  du  parti, 
les  obligea  de  se  retirer  honteux  de  leur  délaite,  et  ra- 
mena doucement  le  peuple  par  des  discours    persuasifs 
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et  toucliants.  Ses  disciples,  àcjui  les  chanoines  cédèrent  xii  siècle. 
généreusement  leurs  places,  achevèrent  l'œuvre  qu'il  Brit.  <.  iî. 
av^oit  si  heureusement  connnencée.  Leur  introduction  se 
rapporte  à  l'an  iia^.  De  retour  à  Prémontré,  le  saint 
honune  étoit  résolu  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la 
perfection  de  son  institut,  qu'il  avoit  établi  suivant  la  rè- 
gle de  saint  Augustin.  Mais  la  providence  avoit  d'autres 
vues  sur  lui.  Le  comte  de  Champagne  l'ayant  chargé 
d'une  commission  impoi'tante  auprès  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  il  se  rendit  pour  cet  effet  à  Spire,  l'an  i  laG.  Il  y 
trouva  ce  prince  occupé  à  délibérer  avec  plusieui^s  prélats  p.  85o. 
sur  le  choix  d'un  archevêque  de  Magdebourg.  Comme 
les  esjjrits  ne  pouvoient  s'accorder,  on  pria  Norbert  de 
parler  sur  ce  sujet.  Le  fruit  de  son  discours  fut  tel  que, 
contre  son  attente  et  à  sa  grande  surprise,  on  lui  déféra 
la  place  qu'il  s'agissoit  de  renq^lir.  11  eut  beau  s'en  dé- 
fendre ;  les  députés  du  clergé  de  Magdebourg,  qui  étoient 
là  présents,  se  saisirent  de  lui,  le  firent  ordonner  sur-le- 
champ  et  l'emmenèrent  en  triomphe  à  son  église.  L'état 
déplorable  où  elle  se  trouvoit  ouvrit  une  vaste  carrière 
à  son  zèle.  Le  saint  prélat  n'oublia  rien  de  ce  que  son 
ministère  exigeoit  pour  y  rétablir  l'ordre.  IMaisce  ne  fut 
qu'après  une  longue  suite  de  contradictions  et  de  pé- 
rils que  le  succès  couronna  ses  ti'avaux. 

L'application  au  bien  de  son  diocèse  ne  le  rendit  point 
distrait  sur  les  intérêts  de  l'église  universelle.  I/an  ii3i, 
il  se  rendit  au  concile  indiqué  à  Reims  pour  terminer  le 
grand  différend  des  deux  contendants  à  la  papauté.  On 
ne  peut  douter  que  son  autorité ,  réunie  à  celle  de  saint 
Bernard,  n'ait  beaucoup  influé  dans  le  jugement  de  cette 
assemblée,  qui  se  déclara  pour  Innocent,  et  proscrivit 
Anaclet  son  compétiteur. 

Norbert  etl'abbé  de  Clairvauxétoientunis  depuis  long-     Bem.  <p.  a53, 
temps  par  les  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié  la  plus  ten-  ''  '^°' 
dre.  Pendant  le  concile  de  Reims,  ils  eurent  ensemble 
plusieius  entretiens,  dans  l'iui  desquels  l'archevêque  ex- 
plicjua  ses  vues  touchant  l'aA  énement  de  l'antechrist.  Il 
croyoit  l'ennemi  déjà  aux  portes,  et  ne  doutoit  pas  que  le 
mystèred'iniquiténedùtseconsommerdesontemps.L'ab-     Bem.  ep. 5f,p. 
béluidemandalefondementdecetteopinion,  et  ne  fut  pas  ^°- 
satisfait  de  sa  réponse.  iMais  le  prélat  sut  bienledédom- 
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XII  SIECLE.    H^;^opi-  de  rincertitude  où  il  le  laissoit  sur  cet  article,  par 
la  manière  vi^e  et  hiniineiisedoiit  il  lui  développa  plusieurs 
importantes  et  sublimes  vérités  de  la  religion.  Saint  Ber- 
nard fut  si  touché  des  lielles  choses  qu'il  lui  entendit  dire 
^^"^-  alors,  que  depuis  il  appeloit  sa  bouche  un  canal  céleste, 

fistula  cœlcstis. 

Non  content  d'avoir  contribué  à  la  décision  A\\  con- 
cile de  Reims  sur  le  pape  légitime ,  Norbert  employa  ses 
soins  poiu-  la  faire  exécuter.  11  somma  l'empereur  de  la 
Boii.  ibid.  p.  parole  qu'il  avoit  donnée,  de  replacer  Innocent  sur  le 
siège  de  Rome.  Ce  prince  ayant  exigé  que  l'archevêque 
racconq:)agnàt  dans  cette  expédition  en  qualité  de  chance- 
lier, il  y  consentit  malgré  ses  infirmités.  Les  fonctions 
de  cet  emploi  ne  lui  firent  pas  oublier  les  devoirs  du  mi- 
nistère épiscopal.  Il  ne  cessa  de  prêcher  siir  la  route  con- 
tre le  schisme,  et  il  le  fît  avec  un  succès  qui  égala  celui 
des  armes  impériales.  Innocent,  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  crut  devoir  reconnoître  les  services  du  prélat, 
en  le  nommant  primat  des  deux  Saxes.  Mais  Norbert  jouit 
à  peine  de  cette  prérogative.  Epuisé  par  les  fatigues  du 
voyage  et  joar  les  austérités  qu'il  y  ajoutoit,  il  remporta 
en  Allemagne  une  maladiedelangueur,  qui  le  mina  insen- 
siblement, et  le  conduisit  à  la  bienheureuse  immortalité 
quatre  mois  après  son  retour,  le  G  juin  de  l'an  ii34, 
dans  la  huitième  année  de  son  épiscopat  et  la  cin<[uante- 
qnatrième  de  sa  vie. 

§  II- 

SES  ÉCRITS. 


I  jA  connoissanceqne  nous  avons  des  talents  littéraires  de 
saint  Norbert,  est  moins  fondée  sin*  les  productions  de 
sa  plume  que  sur  les  éloges  de  ses  contemporains.  Il 
n'est  pas  douteux,  à  la  vérité,  qu'il  n'ait  conq)osé  beau- 
coup d'ouvrages  ;niaisceque  le  public  en  possède  actuel- 
lement, se  réduit  à  peu  de  chose,  savoir: 

r.  \]\\  sermon  sur  la  vie  religieuse,  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  testament  spirituel  (|u  il  laissa  à  ses  frères 
en  quittant  Prémontré.  Il  y  ])arcourt  rapidement  les  ver- 
tus du  cloître,  et  insiste  particulièrement  sur  la  doucetu- 
et laconcorde.  «  L'esprit  de  contention  etde  murnuue,  dit 
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«  il,  n'entre  point  dans  la  caractère  d'un  A'éritable  moine  :    xn  siècle. 
qui  litigiosKS et  qiteridosus  est,  vere  non  est  monachiis.  » 
Ce  sermon  se  trouve  imprimé  dans  la  liibliothèque  des     Bibi.  pp.  t.\xi, 
Pères  de  Lyon  et  dans  celle  de  Prémontré.  I^e  P.  Jérôme  {îj-p',!'^,,  \f,^'^^' 
Hirnahim,  abbé  de  Stratow  à  Prague,  en  a  détaché  tou- 
tes les  phrases  pour  servir  de  textes  aux  discours  ascéti- 
3ues  qu'il  faisoit  à  ses  religieux,  et  qu'il  rendit  publics 
ans  un  volume  in-folio ,  imprimé  l'an  1676. 

2°.  Une  constitution  faite  pendant  qu'il  étoit  abbé  de 
Prémontré,  par  laquelle  il  ordonne  que  la  dîme  de  tous 
les  biens  possédés  dans  son  ordre  et  de  toutes  les  offran- 
des qu'on  y  recevoit,  sera  consacrée  aux  besoins  des 
pèlerins  et  des  indigents. 

3".  Un  petit  discours  que  le  saint  fit  à  son  peuple, 
étant  archevêque,  après  avoir  dissipé  un  violent  orage 
(}ui  l'avoit  obligé  de  s'en  séparer  pendant  quelque  temps. 
On  doit  la  publication  de  cette  pièce  et  de  la  précédente 
aux  soins  du  P.  Hugo,  qui  lésa  placées  dans  son  histoire  Hugo,  vie  de  s 
de  la  vie  de  saint  Norbert.  ^"''^•'  P'  ^"^ 

4°.  Une  charte  datée  du  ib  octobre  de  l'an  1 129,  par 
laquelle  il  substitue  les  religieux  de  son  ordre  à  la  place 
des  chanoines  de  Sainte-Marie  de  Magdeboiu'g. 

5".  Une  autre  chaite  de  l'année  suivante  en  faveur  des 
mêmes  religieux,  pour  leur  transférer  les   revenus  de 
l'hôpital  de  Saint-Adalbert.  Ces  deux  actes  ont  été  mis 
au  jour  par  M.   Muller,  chanoine  luthérien  de  Sainte-     Mulier,Mem.s. 
Marie  de  Magdebourg,  dans  ses  mémoires  pour  servir  à  '^'^'"^  ^^%à.  p. 
l'histoire  de  cette  église. 

Tels  sont  les  écrits  de  saint  Norbert  qui  ont  vu  jusqu'à 
présent  le  jour. 

Le  P.  le  Paige  assure,  dans  sa  Bibliothèque  de  Pré-       Bibi.  .Pia>m 
montré,  que  l'on  conserve  à  l'abbaye  de  Cappenberg,  en  P-  ^°4- 
Westj^halie,  ses  explications  de  plusieurs  livres  de  l'écri- 
ture sainte.  On  ne  peut  douter  de  sa  capacité  pour  ce 
genre  de  travail,  après  l'éloge  qu'en  a  fait  Guibert  de  gu*.  op  p.  .82. 
Nogent,    écrivain  très-peu  flatteur,  en  lui  dédiant  un 
pareil  ouvrage.  Pourquoi  donc  ses  disciples  laissent-ils 
ces  commentaires  dans  l'obscurité.-^  mais  peut-être  a-t-on 
reconnu  depuis  qu'ils  n'étoient  pas  de  ce  grand  homme, 
ni  dignes  de  porter  son  nom. 

Tome  XL  I  i 


XII  SIECLE. 
Ibid. 
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Le  même  bibliographe  nous  donne  encore  les  titres 
des  ouvrages  suivants  de  saint  Norbert  qui  n'existent 
phis,  savoir,  trois  livres  des  visions  et  révélations  qu'il 
avoit  eues  à  Cologne  et  ailleurs;  un  recueil  de  sermons 
prononcés  devant  son  peujjle;  xui  écrit  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  vie  régulière;  un  traité  de  la  brièveté  et  de  la 
caducitédelaviehumaine;un  autredela  douceur  du  joug 
de  J.C.  ;  wn  dernier  enfin  contre  le  schisme  de  l'antipape 
Léon.  A  cette  liste  d'écrits  jjerdus  on  pourroit  ajouter  un 
nombre  considérable  de  lettres  sur  le  dogme,  la  morale 
et  les  affaires  ecclésiastiques  et  politiques,  des  discours 
ascétiques ,  des  ordonnances  synodales  :  ouvx-ages  indis- 
pensables pourunfondateurd'ordre,  un  archevêque  d'Al- 
lemagne, et  un  réformateur  du  clergé  (N). 


LE  VENERABLE 

HILDEBERT, 

ÉVÊQUE  DU  MANS, 
PUIS  ARCHEVÊQUE  DE  TOURS. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  ME. 


Hi 


[iLDEBERT,  lui  dcsplus  savauts  j)rélatsdu  douzième  siè- 
Mab.  Anaieci.,  clc ,  vint  au  moude  l'an  lo^r"),  dans  un  lieu  appelle  Lavar- 
t.  III,  p.  3o3.       din  sur  les  contins  du  \endômois,  mais  du  diocèse  du 
Bibl.  p.  190.         ]Mans.  Le  lieu  de  sa  naissance  a  sansdoute  trompé  La  Croix 
du  jMaine,  et  lui  a  fait  croire  qu'IIildebert  tiroit  son  origine 
de  l'illustre  maison  de  Lavardin,  quoique  l'auteiu'de  ses 
actes  nous  aj)preiuie  qu'il  étoit  ué  de  parents  médio- 
cres, lucdiocrihus  (jiiidetn,  sed  lioiiestis  exortns  parenti- 
Bavif,  Dici.  t.  /»?/.?.  Toutefois  ces  expressions  ne  signifient  point  ([u  Ilil- 
III, p. 343.not. K.  Jebeit  fût  absolument  sans  naissance,  comme  Bayle  le 
iV^'-'Ea^Misr'^  'l't  d'après  le  Menagiana.  M.  Baluze  a  donné  au   j)ublic 
vu, p.  109  une  charte  qui  prouve  le  contraire,  et  montre  (ju  il  ctoit 
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fils  d'un  gentilhomme  nommé  Hildebert,  qui ,  à  la  vérité,  xii  siècle 
n'étoit  pas  qualifié.  On  voit,  parla  même  charte,  qu'il 
avoit  trois  frères,  Salomon,  Drogon  et  Geoffroi.  Ce 
dernier  fut  reçu  dans  1  abbaye  de  Marmoutier,  étant  en- 
core enfant,  du  temps  de  l'abbé  Albext,  cjui  considéroit 
beaucoup  le  père  de  notre  prélat. 

Hildebert,  cjui  étoit  l'aîné,  fut  destiné  k  l'état  ecclésias- 
tique et  instruit  dans  les  sciences.  Il  ne  nous  apprend 
nulle  part  dans  ses  écrits  quelle  fut  l'école  où  il  prit  des 
leçons. 

Guillaume  de  Malmesbtn'y  lui  doinie  Bérenger  pour      De  Gest.  leg. 
maître;  mais  les  expressions  de  cet  écrivain  font  juger  Angl,l.iii,j>. nS. 
que  c'est  seulement   vne   consécpience  qu'il   tire   de  ce 
(ju'Hildebert  avoit  faitl'épitaphedeHérenger.  «  Je  la  rap- 
«  porte,  dit-il ,  pour  faire  Aoir  l'affection  de  ce  respecta- 
«  ble  prélat  poiu'  son  maître.   »  Nous  ignorons  d'où  le 
dernier  éditeur  des  ouvrages  d  Hildeliert  a  tiré  ce  qu'il 
dit  de  lui,  savoir  qu'il  se  félicitoit  d'avoir  eu   Bérenger  Hiid.  \ii.  p.  17. 
pour  maître,  et  témoignoit  lui  être  redeva])le  de  tout 
ce  qu'il   avoit  de  j^olitesse  dans  le  style ,  d'agrément  et 
d'éloquence.  11  est  vrai  que  Maan,  dans  son  histoire  de 
l'église  métropolitaine  de  Tours,  et  presque  tous  les  mo-      Kci    Tm.   p. 
dernesqui  ont  parlé  tle  notre  prélat,  s'accordent  à  le  faire  '°  '  "'  '' 
disciple  de  lîérenger.  Mais  tous  ne  j)aroissent  avoir  d'au- 
tre fondement  que  l'épitajjhe  faite  par  Hildebert,  qui, 
bien  loin  de  favoriser  leur  opinion,  ])eutfoin'nir  une  preuve 
du  contraire.  Rn  effet,  si  Hildebert  avoit  été  disciple  d'un 
homme  auquel  il  donne  de  si  grandes  louanges,  auroit-il 
manqué  de  faire  connoitre  par  quekjues  traits  qu'il  avoit 
eu  l'avantage  de  l'avoir  eu  pour  maître.'^  C'est  néanmoins 
sur  c]uoi  il  garde  ini  profond  silence. 

Dans  quelqu'écolequ'Hildebert  ait  été  élevé,  soit  dans 
celle  du  Mans,  qui  étoit  alors  très-florissante;  soit  dans 
celle  de  Tours,  sous  le  fameux  Bér(  nger,  ou  même  d'An- 
gers (i),  il  est  certain  qu'il  étudia  sous  de  très-habiles 
maîtres,  et  avec  beaucoup  de  succès.  Après  l'étude  des 
belles-lettres,  il  s'appliqua  à  celle  de  la  théologie.  La  plu- 

(i)  M.  Rail gc art ,  auteur  d' nue  histoire  de  rilniversité  d^ Angers ,  et      nist    And   ms 
d\in  discours  sur  les  historiens  d'Anjou,  tjui  n'ont  point  encore  vu  le  p.  jo. 
jour,  prétend  qu' Hildebert  fut  élet'é  à  Angers  sous  Bérenger,  et  qu'il  fut 
même  chanoine  de  cette  église. 

liii 


252  LE  VENERABLE  HILDEBERT, 

XII  SIECLE,    pj^j,^  jgg  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  d'Hildebert,  avan- 
centquecefutdansl'abbayedeCluni.  Quelques-uns  même 
Hiki     op    p.  prétendent  qu'il  y  embrassa  la  vie  monastique.  D.  Beau- 

^    '  gendre  a  recueilli  avec  soin  dans  les  oeuvres  d'Hildebert 

tout  ce  qui  pouvoit  favoriser  cette  opinion.  Il  cite ,  mais 
sans  l'avoir  vu  ,  un  manuscrit  dans  lequel  Hildebert  est 
appelé  moine  de  saint  Hugues  :  François  de  Rivo,  grand 

Bib.  ciim.  p.  ifij.  prieur  de  Cluni,  dit  positivement  dans  la  chronique  de  ce 
monastèrequ'ila  composéeàla  fin  du  quinzième  siècle, ou 
au  commencement  du  suivant,  qu'Hildebert  a  été  disciple 
et  moine  de  saint  Hugues.  M.  Duchesne,  dont  le  P.  Beau- 
gendre  fait  beaucoup  valoir  l'autorité,  répète  la  même 

ib.  noi.  p.  83  chose  daus  ses  notes  sur  la  vie  du  saint  abbé  de  Cluni; 
mais  il  ne  paroit  pas  que  ce  savant  écrivain  ait  discuté 
ce  point  de  critique.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
plausible  en  faveur  du  sentiment  qui  fait  Hildebert 
moine  de  Cluni.  IMais  ces  autorités  sont  trop  modernes 
pour  décider  un  fait  si  éloigné,  et  qui  est  d'aillevu's  com- 
battu par  des  raisons  très-solides,  pour  ne  pas  dire  sans 
réplique.  Il  y  a  apparence  que  la  vie  de  saint  Hugues, 
écrite  par  notre  prélat,  est  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire 
qu'il  a  été  moine  de  cette  abbaye.  Mais  cette  vie  seule 
suffit  pour  2:)rouver  le  contraire.  Si  Hildebert  avoit  été 
disciple  et  moine  de  saint  Hugues,  comme  on  le  prétend , 
est-il  possible  qu'il  n'en  eût  pas  fait  mention  en  écrivant 
la  viede  ce  saint  abbé  .-^  Néanmoins  qu'on  se  donnelapeine 
de  lire  cet  écrit,  on  n'y  trouvera  aucun  trait  qui  fasse 
connoître  que  ce  soit  la  production  d'un  élève  du  saint. 
On  y  verra,  au  contraire,  qu'Hildebert  n'avoit  jamais  vu 

Bibi. ciiin. p. 923.  saint  Hugues  avant  que  d'être  archidiacre  du  Mans,  et 
qu'il  le  vit  pour  la  première  fois  lorsqu'il  accompagnoit 
Hoël,  son  j)rédéces.seur,  qui  allant  à  Romepassa  par  Cluni 
pourvoir  ce  respectable  abbé.  Ce  saint  homme,  pendant 
une  conversation  qu'il  eut  avec  l'évêque  du  Mans,  jetoit 
souvent  les  yeux,  sur  l'archidiacre  qui  l'accompagnoit,  et, 
lui  adressantla  parole,  il  dit  :  «  Ne  manquez  pas  à  la  grâce 
«  de  Dieu,  parce  qu'il  est  réglé  que  vous  ne  resterez  pas 

"■ '' ''''^"  «  dans  l'ordre  que  vous  exercez  actuellement.   Peu  de 

«  temps  après,  cette  prédiction  eut  son  accomplissement, 
«  carl'année  suivante  cet  archidiacre  fut  élevé  à  1  épisco- 
«  pat.  Nous  avons  entendu  cela  nou.s-même,  continue 
<c  l'auteur  de  lavie  de  saint  Hugues;  nous  l'avons  vu  y  étant 
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«  présent,  nous  avons  participé  danscecolloqueauxpriè-  xii  siècle. 
«  res  de  ce  saint  homme.  Nous  avions,  à  la  vérité,  ap- 
«  pris  par  la  renommée  certains  traits  de  sa  sainteté,  de 
«  sa  douceur  et  de  ses  vertus;  mais  en  réfléchissant  avec 
«  attention  sur  la  sainteté  de  la  vie  du  troupeau  et  sur  la 
«  vigilance  du  pasteur,  nous  avons  trouvé  beaucoup  au 
«  delà  de  ce  qu'on  nous  en  avoit  raconté.  »  On  ne  peut 
douter  que  l'auteur  de  la  vie  ne  parle  de  lui-même.  Ses 
expressions  sont  trop  claires  et  trop  formelles  pour  pou- 
voir en  douter.  C'est  le  seul  trait  qu'il  rapporte  dans  toute 
ia  vie  du  saint,  dont  il  ait  été  lui-même  témoin.  Or,  s'il 
a  trouvé  dans  cette  seule  visite  beaucoup  plus  qu'il  ii'en 
avoit  appris  par  la  renommée,  peut-il  y  avoir  lieu  de 
croire  qu'il  avoit  été  son  élève,  son  disciple,  et  même  son 
religieux? 

M.  IMaan,  dans  son  histoire  de  l'église  métropolitaine 
de  Tours,  voulant  prouver  qu'Hildebert  avoit  été  élevé  Ecd.  Tu..  ,,.  104. 
dansrabbayedeCluni,citedeuxversdePierredePoitiers, 
qui  décideroient  la  question,  s'il  étoit  certain  que  l'au- 
teur a  voulu  parler  d'Hildebert  : 

Prodiit  hinc  etiam  Juliani  dulcis  alumnus, 
Qui  bene  Turouicae  prœfuit  ecclesiœ. 

Les  trois  vers  qui  précèdent  les  deux  cités  par  Maan,  BiL.ciu...  p.  604. 
donnent  encore  plus  de  force ,  et  porteroient  à  croire  que 
non-seulement  Hildebert  avoit  été  élevé  à  Cluni,  mais 
mc'me  qu'il  avoit  fait  profession  de  la  vie  monastique  et 
qu  il  etoit  du  nombre  de  ces  grands  hommes  que  cette  ab- 
baye produisit  dans  ce  siècle,  et  qui  furent  tirés  de  son 
sein  pour  gouverner  différentes  églises  : 

Plunbus  ecclesirs  edicUt  ipsa  patres. 
Semper  clarorum  genitrix  solet  esse  virorum  ; 

Ipse  tibi  datus  est  Odilo  magnificus. 
Prodiit  hinc  etiam,  etc. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  eu  d'autre  archevêque  de 
lours  aqm  les  deux  vers  que  Maan  cite  puissent  con- 
venir q.i  a  Hildebert  SI  1  on  suppose  que  ces  mots,  Julia- 
ni didcis  alumnus,  désignent  un  sujet  tiré  de  l'é-lisede 
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XII  SIECLE.  Saint-Julien  du  Mans  poui^  gouverner  celle  de  Tours. 
Mais  sur  quoi  fonderoit-on  une  telle  supposition? L'église 
du  Mans  est-elle  la  seule  qui  soit  dédiée  à  saint  Julien? 
N'y  avoit-il  pas  à  Tours  même  une  abbaye  de  ce  nom, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui?  L'élève  de  Saint-Julien 
placé  sur  le  siège  de  rours ,  que  Pierre  de  Poitiers  ne 
nonune  point,  n'a-t-il  pas  pu  être  tiré  de  cette  abbaye? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  l'aisons  que  nous  avons  alléguées 
ne  nous  permettent  pas  de  croire  qu'Hildebert  ait  été 
élevé  à  Cluni ,  et  pour  nous  servir  des  expressions  de  D. 
Mab.  An.  1.  69,  MabiUoiî ,  iious  ne  pouvons  nous  persuader  qu'il  ait  été 

"  ^^  moine  de  cette  abbaye,  soit  avant,  soit  après  son  épis- 

copat ,  quoiqu'il  nous  apprenne  qu'il  en  a  eu  le  désir, 

Hild.  ep.  ad  Hiig.  et  qu'il  l'auroit  exécuté,  si  le  pape  le  lui  aAoit  permis  : 
Ciijiis  siniitn  (jiiasi  reiis  jani  diidnin  (inij)U\vus  essem,  si 
consultas  papa  pontijlcis  onus  amoliri  permis isset. 


Les  progrès  qu'Hildebert  fit  dans  les  sciences,  le  ren- 
Mab.  vet.  Anal,  dirent  Capable  d'être  le  maître  des  autres.  Hoël,   qui 
cd.  fol.  p.  3i3.      occupa  le  siège  du  Mans  depuis  le  21  d'avril  io85  jus- 
qu'au 29  juillet  de  l'an  1097,  connoissant  son  mérite,  le 
choisit  pour  diriger  l'école  de  sa  cathédrale.  Il  y  joignit 
encore;  l'an  1092,  la  dignité  d'archidiacre  qu'Hildebert 
remplit  dignement  pendant  cinq  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'an  1097,  qu'Hoèl  étant  mort,  il  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder par  un  commun  consentement  du  clergé  et  du 
Ordi.  Hb.  X,  p.  peuple.  Hélie,  comte  du  Maine,  qui  vouloit  mettre  sur 
'^^°'  ce  siège  le  doyen  de  la  même  église,  nommé  Geoflroi, 

Breton  de  naissance,  ayant  appris  l'élection  d'Hildebert, 
en  lut  fort  irrité,  et  voidut  s'y  opposer.  Mais  comme  ce 
prince  avoit  beaucoup  de  piété,  il  eut  égard  aux  repré- 
sentations des  clercs,  et  pour  ne  pas  donner  lieu  à  un 
schisme,  il  consentit  lui-même  à  l'élection.  Quoiquenous 
Aci.  cen.  cap.  ayoïis  dit,   d'après  l'auteur  des  actes  des  évêques  du 
35.Mab.Tet.  Anal.  jyjj^j.^g^  qu'Hildebert  fut  élu  par  un  commun  consente- 
ment du  clergé  et  du  peuple,  comnmni  ctcri  plchisqae 
assensa,  cela  ne  doit  s'enteudie  (|ue  du  consentement  de 
Yv.  ep.  J77,  p.  la  plusgrande  partie,  ctuondel  iuianimitè.\  vesdeChar- 
très  dit  positivenu'Ut  que  quelques-uns  des  principaux 
de  l'église  du  Mans  n'avoient  point  concouru  à  rèlection 
d'Hildebert,  et  s'opposoient  à  son  ordination.   Il  n'est 
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pas  douteux  que  le  doyen  Geoffroi  avoit  quelques  parti-  xii  siècle. 
sans  dans  le  clergé,  qui,  pour  travei^ser  l'élection  d'Hil- 
debert,  écrivirent  àrévéquedeChartres,  prélat  de  l'église 
de  Fi'ance  le  plus  zélé  pour  l'observation  des  canons,  et 
le  plus  instruit  de  la  discipline  ecclésiasticrue.  La  lettre 
d'^  ves  fait  voir  qu'on  lui  avoit  dépeint  Hilcfebert  avec  les 
couleurs  les  plus  noires,  et  connue  un  homme  indigne 
de'l'épiscopat  par  sa  mauvaise  conduite  et  ses  mœurs  dé- 
réglées. <c  J'ap[)rends,  lui  dit-il,  écrivant  à  l'archidiacre 
«  lui-même,  des  choses  de  vous,  cjui  me  causent  beau- 
«  coup  de  douleur  et  qui  me  font  horreur.  Que  si  elles 
«  sont  vraies,  vous  ne  pouvez  que  nuire  à  votre  peu - 
a  pie,  sans  espérance  de  lui  être  utile.  Quelques-uns  des 
«  principaux  de  l'église  du  Mans,  qui  assurent  vous  con- 
«  noitre  depuis  longtemps,  témoignent  r[ue  vous  n'avez 
«  point  mis  de  bornes  à  vos  passions  déréglées,  que  vous 
«  les  avez  portées,  depuis  que  vous  avez  été  élevé  à  ladi- 
te gnité  d'archidiacre,  jusqu'au  point  d'être  toujours  en- 
te touré  d'une  troupe  de  personnes  du  sexe,  dont  vous 
«  avez  eu  plusieursenfants.  »  Surquoi  Yvesluireprésente 
que  la  vie  de  celui  qu'on  élit  évêque  doit  être  irrépro- 
chable, et  cpie  celui  cpii  est  tombé,  après  avoir  reçu  les 
saints  ordres,  non-seulement  ne  doit  pas  être  élevé  à  un 
degré  supérieur,  mais  qu'il  doit  même  être  déposé  de  ce- 
lui qu'il  exercoit.Les  mêmes  personnes  qui  avoient  ainsi 
dépeint  Hildebert,  en  écrivant  à  Yves,  ajoutoient  que 
son  élection  avoit  été  faite  contre  leurs  avis  et  malgré  leur 
opposition  :  en  conséquence,  l'évêque  de  Cliartres  con- 
seille àHildebert  defairelà-dessiisde  sérieuses  réflexions, 
et,  s'il  se  sent  coupable,  de  renoncer  à  son  élection. 

On  peut ,  et  on  doit  même  regarder  cette  lettre  d'Y- 
ves ,  comme  l'unique  fondement  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
de  désavantageux  contre  la  mémoire  de  notre  prélat  par 
quelques  auteurs.  Baronius,  choqué  des  louanges  excès-  Bar.  ad  an.  i„88 
sives  qu'il  a  données  à  Bérenger  dans  l'épitaphe  de  cet  "  '^'  ^°- 
homme  si  fameux,  et  cherchant  à  en  décrier  l'auteur, 
dit  qu'il  la  fit  n'étant  encore  qu'archidiacre,  et  menant 
alors  \me  vie  toute  dissolue.  Pour  le  prouver,  il  a  pu- 
blié dans  ses  annales  la  lettre  d'Yves;  afin,  dit-il,  de 
faire  connoître  Hildebert  pour  ce  cju'il  étoit  alors,  et 
qu'on  sçache  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  éloges  cpi'il  a  faits 
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XII  SIÈCLE,  d'un  ami  qui  ne  les  méritoit  pas.  Cette  manière  de  rai- 
sonner n'est  guère  conforme  aux  règles  d'une  sage  et  ju- 
dicieuse critique,  qui  ne  permet  j^as  de  regarder  une 
accusation  comme  luie  preuve  constante.  Raronius  au- 
roitpu  s'y  prendre  autrement.  Il  pouvoitet  devoit  même 
blâmer  les  louanges  qu'Hildebert  a  données  mal-à-pro- 
pos à  Bérenger.  Mais  étoit-il  nécessaire  pour  cela  de  le 
déshonorer,  et  de  le  croire  coupable ,  parce  qu'il  est  ac- 
cusé .^^ 

Corvaisier  commet  la  même  faute  dans  son  histoire 
p. îSgetsuiv.  dcs  évêqucs  du  Mans,  et  enchérit  encore  sur  Baronius. 
Il  y  avance,  sans  aucune  preuve,  qu'ltves  de  Chartres, 
non  content  d'avoir  fait  par  écrit  de  sages  remontrances 
à  Hildebert,  étoit  encore  allé  en  personne  au  Mans,  pour 
l'exhorter  de  vive  voix  à  quitter  ses  désordres  qui  le  dés- 
houoroient,  et  le  rendoientle  scandale  de  l'église.  Puis, 
sans  avoir  égard  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  sa  jus- 
tification, il  embrasse  le  sentiment  de  ceux  qui  le  repré- 
sentent comme  pécheur  avant  son  épiscopat  :  il  l'appuie 
ib.  p.  394  même  de  l'autorité  du  nécrologe  de  Saint-Pieri'e  de  la 

Cour,  dans  lequel  il  est  fait  mention  d'un  nommé  Ger- 
Men.  |).  107,  3o8.  vais,  fils,  à  cc qu'il  prétend,  naturel  d'Hildebert.  Ménage, 
dans  son  histoire  de  Sablé,  ne  traite  pas  mieux  notre  pré- 
lat, quoiqu'il  n'en  fasse  mention  qu'en  passant.  On  peut 
Bayie/t.  III,  p.  bicii croiic  quc  Bayle  n'a  pas  manqué  d'insérer  dans  son 
^^'  dictionnaire  l'accusation  formée  contre  Hildebert  sur 

l'article  des  mœui's.  Elle  étoit  trop  assortie  au  goût  d'un 
tel  écrivain,  pour  n'avoir  pas  une  place  dans  son  ou- 
vrage pai^mi  tant  d'autres  traits  de  la  même  espèce.  Peut- 
être  même  n'a-t-il  parlé  de  ce  prélat,  que  pour  avoir  oc- 
casion d'y  mettre  cet  article  et  sa  prétendue  lettre  con- 
tre la  cour  de  Rome. 

La  lettre  d'Yves  de  Chartres  étant,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué,  l'unique  fondement  des  accusations  for- 
mées contre  Hildebert,  ce  seroit,  pour  le  justifier,  une 
voie  bien  sûre,  si  l'on  jjouvoit  démontrer  que  cette  let- 
tre est  supposée,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  point  été  écrite 
Jurei,  >oi.  in  à  l'évêque  du  Mans.  C'est  la  route  que  Jureta  prise  dans 
îog.^*^'  ^'  *°^'  ses  notes  sur  les  lettres  d'Yves  de  Chartres,  où  il  dit  que 
la  lettre  en  question  a  été  adressée  à  un  nommé  Alde- 
bert,  et  non  à  Hildebert.  IMais  cette  prétention  est  inutile 
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pour  la  fin  qu'il  se  propose,  parce  que  notre  prélat  por-   xii  siècle. 
toit  ces  deux  noms,  comme  on  le  voit  par  un  acte  tait  à 
Nantes  en  iio5,  publié  parmi  les  preuves  de  l'histoire 
de  Bretagne,  et  par  D.  iMartene.  11  prend  encore  lui-    "'^': ''f^f ''!.'• 
même  le  nom  d  Aldebert  a  la  tête  de  sa  lettre  a  hanul-  t.  i,|col.  3i6. 
plie,  évèque  de  Durham,  et  dans  quelques-unes  de  ses 
chartes.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  eu  d'autre  archidiacre 
de  ce  nom  du  temps  d'Yves  de  Chartres;  ainsi  on  ne  peut 
point  douter  que  la  lettre  de  ce  prélat  n'ait  été  adressée 
à  Hildebert.  Prétendre  le  contraire,  c'est,  au  juj^ement 
duP.  Sirmond,  confirmé  par  le  P.  iMabillonfij,  vouloir  ^  .^i''"'-  '"  Gof- 

,  -Il  I  ^  f  '       Il   !■       .-       '  •         riul.lib.m.ep.  i3. 

qu  on  croie  les  choses  les  yeux  termes.  Jl  laut  néanmoins     Mab.  An.  1  69, 
avouer,    quoi   Qu'en  disent  ces  deux  savants,   que  D.  "■.  ^o- 

rj  I  I    '  1'  I  •  ^''-  Hilo   P     '9  ' 

Beaugendre  donne  d  assez  bonnes  raisons  pour  prou- 
ver que  la  lettre  n'est  pas  d'Yves.  Il  y  a  six  exemplaires 
manuscrits  des  lettres  de  l'évéque  de  Chartres  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  et  elle  ne  se  trouve  que  dans  un 
seul.  De  neuf  manuscrits  decelle  de  Colbert,  il  n'y  en  a 
qu'un  oii  elle  soit,  et  même  écrite  d'une  autre  main.  On 
ne  la  voit  point  dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  S. -Ger- 
main. Dans  celui  de  S.-A  ictor  elle  est  adressée  à  Alde- 
bert, sans  nom  d'auteur.  Enfin,  outre  que  sur  dix-sept 
manuscrits  elle  ne  se  trouve  f[ue  dans  trois,  elle  est  pla- 
cée dans  ces  trois  hors  de  son  rang.  Au  lieu  que,  suivant 
l'ordre  des  temps,  elle  devroit  être  jointe  à  celles  <|ui  ont 
été  écrites  l'an  1097,  elle  occupe  presque  la  dernière 
place,  n'en  ayant  qu'une  à  sa  suite.  Mais  ,  en  sujjposant 
que  la  lettre  regarde  Hildebert,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  cjue  l'accusation  est  fausse.  Et  il  est  visible  que  l'é- 
vêcpie  de  Chartres  n'écrivit  en  ces  termes  à  l'archidiacre 
du  Mans,  que  sur  le  témoignage  de  ses  ennemis,  qui  em- 
ployèrent la  calomnie  pour  faire  échouer  son  élection  à 
laquelle  ils  n'avoient  point  eu  part,  qiiordin  iicc  consilio 
fuerat  eicctus ,  nec  «.sscnsti.  C'est  là  toute  la  réponse  que 
l'on  doit  faire  à  la  lettre  d'Yves  de  Chartres,  et  la  seule 
qu'elle  mérite.  Ce  prélat  fut  trompé  en  cette  occasion  à 
l'égard  d'IIildebert,  comme  Marbode  de  Rennes  et  Geof- 
froi  de  \  endôme  à  l'égard  de  Robert  d'Arbrissel. 

On  doit  aussi  remarquer  qu'Yves  ne  forme  pas  un  ju- 

(i)  Certe  qui  de  Hildeljerto  scriptam  epistolani  pertinacius  neget, 
is,  judicio  Sirmundi ,  clausis  oculis  sibi  credi  velle  censendus  est. 

Tome  XI.  K  k 
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XII  SIECLE,  gement  fixe  et  absolu  ;  il  avoit  trop  d'équité  pour  juger 
delà  sorte,  sans  avoir  entendu  l'accusé;  il  ne  parle  qu'en 
doutant  de  la  vérité  des  faits,  et  pour  donner  à  l'archi- 
diacre occasion  de  se  justifier  :  Dicunt  enim  quidam... 
Quasi  verasunt.  ..  Si  ita  sunt.  Ces  expressions  marquent 
assez  le  doute  de  l'auteur  de  la  lettre  sur  les  accusations 
dont  il  parle.  Assurément  il  faut  qu'Hildebei't  fût  bien 
innocent,  pour  que  son  élection  ait  eu  lieu  ,  malgré  l'op- 
position d'Hélie,  comte  du  Mans,  de  Geoffroi,  doyen 
de  la  même  église,  et  antres  qui  s'y  étoient  opposés.  Si 
Hildebert  avoit  été  coupable  des  désordres  dont  il  est 
accusé  dans  la  lettre,  auroit-il  pu  se  soutenir  sur  un 
siège  dont  il  étoit  indigne,  contre  des  ennemis  si  puis- 
sants, auxquels  Yves  de  Chartres,  zélé  pour  la  discipli- 
ne ecclésiastique,  et  plusieurs  autres  se  seroient  joints.'' 
Est-il  même  croyable  que  le  clergé  et  le  peuple  du  Mans 
eussent  concouru  à  mettre  à  la  tête  de  leur  église  un 
sujet  dont  la  vie  auroit  été  aussi  scandaleuse  qu'on  le 
prétend .''Auroient-ils  préféré,  contre  la  volonté  de  leur 
comte,  pour  être  évêque,  un  homme  d'une  vie  déréglée, 
au  doyen  Geoffroi,  qui  étoit  d'une  probité  reconnue? 
Le  comte  Hélie,  qui  avoit  de  la  piété,  auroit-il  consenti 
si  facilement  que  le  siège  de  sa  capitale  fut  occupé  par 
un  prélat  sans  mœurs.^  Combien  n'avoit-il  pas  de  moyens 
pour  l'empêcher,  et  pour  soutenir  l'élection  de  Geoffroi, 
qu'il  avoit  d'abord  choisi  lui-même. '^  La  réunion  des  es- 
prits en  faveur  d'Hildebert,  qui  fut  consacré  quelques 
mois  après  son  élection,  sans  aucune  réclamation, 
forme  encore  une  nouvelle  preuve  de  son  innocence. 
Si  les  calomnies  de  ses  ennemis  purent  faire  quelque  im- 
pression sur  l'évêque  de  Chartres,  les  nuages  qu'elles  ré- 
pandirent sur  son  esprit  fiuent  bientôt  dissipes.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  plusieurs  de  ses  lettres,  qui  sont  remplies 
de  témoignages  d'estime  et  d'attachement  pour  notre 
çrelat.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  plus  que  suf- 
hsant  pour  sa  justification.  Néanmoins,  pour  ne  laisser 
subsister  aucun  nuage,  nous  examinerons  encore  ce  que 
Corvaisier  objecte  sur  l'autorité  du  nécrologe  de  Saint- 
Pierre  de  la  Cour.  11  semble,  par  la  manière  dont  cet  écri- 
vain parle  d'Hildebert,  qu'il  a  un  intérêt  particulier 
qu'il  soit  coiqiable.  Non  content  de  donner  pour  cer- 
tains des  faits  douteux,  il  ajoute  encore  au  texte.  Le 
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nécrologe  de  Saint-Pierre  porte  simplement,  Gervais ,  ^"  siècle. 
fils  de  l'évéque  Hildehert  (i);  et  Corvaisier  a  ajouté, 
de  lui-même,  au  mot  fils,  qui  est  susceptible  d'un  bon 
sens,  l'épithète,  naturel,  qui  en  présente  un  très-désa- 
vantageux. En  retranchant  l'addition  de  Corvaisier,  rien 
n'est  plus  aisé  que  d'expliquer  ce  qu'il  fout  entendre 
\)ï^T  fils  d' Hildehert .  Ilnous  apprend  lui-mémequil  avoit  ,,ïi'^'- ^i;;^  t'^-^'" 

^        "^  /  /^  •         *i  •  1  ■     1-  Mans,  p.394,3g5. 

un  neveu,  nomme  Gervais,  chanome  de  son  église,  en  B;!../.  Mise.  t.  n, 
1 1 14,  qui  l'accompagna  à  Tours  et  qui  signa,  en  qualité  P-  ^°3- 
de  chanoine,  une  charte  du  prélat  son  oncle  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Marmoutier  :  et  Gervosio  nepote  meo. 
Seroit-ceune  chose  bien  extraordinaire  qu'Hildebert  eût 
regardé  ce  neveu  comme  son  fils?  Ce  prélat  lui-même, 
écrivant  à  Roger,  évêque  de  Salisbury,  pour  lui  recom- 
mander Gui ,  qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  du  Mans, 
l'appelle  son  frère  et  son  fils.  Voilà  sans  doute  le  sens 
dans  lef|uel  il  faut  prendre  l'expression  ôefils,  dans  le 
nécrologe  de  réalise  de  Saint-Pierre  de  la  Cour.  .   «    . 

Quant  a  ce  que  dit  Ménage  ,  et  Bayle  après  lui ,  que  noi.  B. 
le  delictajuventatis ,  dont  il  est  parlé  dans  les  actes  d'Hil- 
debert,  confirme  lalettre  d'Yvesde  Chartres  ,  rien  n'est 
plus  frivole  que  cette  objection.}".  Si  ces  critiques  avoient 
voulu  s'en  rapporter  à  ce  qui  est  dit  de  notre  prélat  dans 
les  actesdes  évêques  du  Mans,  ils  y  auroient trouvé  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  avancé  sur  son  compte.  Ils  y 
auroient  vu  que  ce  fut  en  considération  de  sa  science  et  - 
de  sa  vertu  qu'il  fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  pour 
succéder  à  Hoël  (2).  Les  éloges  qu'on  y  fait  de  lui  prou- 
vent combien  il  étoit  innocent  des  crimes  que  ses  enne- 
mis lui  imputèrent  faussement  pour  faire  échouer  son 
élection,  et  combien  est  injuste  l'accusation  que  renou- 
vellent aujourd'hui  quelques  modernes.  2°.  Pour  venir  à 
l'objection  de  Ménage  et  de  Bayle;  pourquoi  ces  critiques 
ont-ils  tronqué  le  texte  qu'ils  citent.^  Et  si  quœ  f aérant , 


(i)  On  lit  dans  ce  nécrologe  :  Le  troisième  des  ides  d'août  (Je  ii) 
mourut  Gervais,  fils  de  l'évéque  Hildebert,  chanoine  de  l'église  mère 
et  archiprètre,  qui  de  son  vivant  a  donné  une  certaine  Bible  pour  le 
service  de  cette  église.  On  conserve  encore  cette  Bible^  en  deux  volumes 
in-folio  ,  dans  le  chartrier  de  la  même  collégiale.       ^ 

(2)  Propter  scientiœ  et  honestatis  suae  meritum,  communi  cleri  ple- 
bisque  assensu  in  ejus  loco  substitutus  est,  vir  utique  moribus'placi- 
dus  ,  verbo  et  actione  modestus,  etc. 

Kkij 
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XII  SIECLE,  jj^  l'auteur  des  actes,  après  les  plus  grands  éloges  d'Hil- 
delîert,  deUctajuventiitis;  et  s'il  avoit  fait  des  fautes  de 
jeunesse,  il  les  rachetoit  par  d'abondantes  aumônes.  Cet 
écrivain  ne  fait  que  prêter  à  Hildebert  des  sentiments  tels 
que  doit  les  aA  oir  tout  bon  chrétien  ,  et  tels  que  les  ont 
eus  les  plus  grands  saints  ,  sans  enexcepter  ceux  qui  ont 
mené  la  vie  la  plus  innocente  dans  leur  jeunesse?  Si  donc 
Hildebert ,  qui  dès  son  enfance  s'étoit  appliqué  à  l'étude 
des  lettres  ,  s'y  appliqua  encore  d'une  manière  plus  parti- 
culière depuis  qu'il  fut  fait  évêque ,  s'il  donna  encore 
plus  de  tem|)s  à  la  lecture  des  livres  saints  ,  s'il  tacha  de 
racheter,  par  des  aumônes  plus  abondantes,  les  fautes 
qu'il  avoitpu  commettre  étant  jeune;  est-ce  là  une  raison 
d'en  conclure,  avec  Ménage  et  Bayle,  qu'il  avoit  mené 
une  vie  déréglée  dans  sa  jeunesse?  En  vérité,  voilà  une 
méthode  déraisonner  bien  singulière. 


Il  est  inutile  de  rapporter  les  témoignages  des  aviteurs 

contemporains,  qui  tous  parlentd'Hildebert  comme  d'un 

prélat  également  recomniandable  par  la  pureté  de  ses 

mœurs  et  ses  lumièi'cs.Geoffroi,  abbé  deVendôme,  qui 

Gof.iib.  iiiep.  ne  sut  jamais  flatter,  lui  a  écrit  plusieurs  lettres,  à  la  tête 

p.  u5, 144  desquelles  il  le  qualifie  :  Ildchcrto  beatœ  vitre,  honora- 
hilis,  -vcncrahiUs  intœ.  Quoique  ces  lettres  soient  écrites 
depuis  qu'Hildebert  fut  placé  sur  le  siège  du  IMans,  on 
peut  assurer  que,  s'il  avoit  mené ,  avant  son  épiscopat, 
une  vie  aussi  irrégulière  que  quelques  modernes  l'ont 
prétendu,  l'abbé  de  Vendôme  nelui  auroit  j)as  écrit  en 
ces  termes.  Enfin  nous  verrons  Hildebert  s'expliquer, 
dans  quelques-uns  de  ses  sermons ,  avec  tant  de  force  sur 
lanécessitéd'unevieirréprochablepourêtreélevéàl'épis- 
copat,  qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginer  qu'il  aitpu  parler 
de  la  sorte,  s'il  n'avoit  lui-nièmemené  une  vie  très-régu- 
lière avant  que  d'être  fait  évêque.  Par  exemple,  dans  un 

,,eH°''"'  '^,°'  ""'''■  sermon  qui  se  trouve  à  la  suite  des  offices  divins  de  Jean, 
archevêque  de  Rouen,  publiés  par  Jean  Prévôt,  expli- 
quantles  qualités  que  saint  Paul  demande  dans  un  évê- 
que, Oportct  crgo  cpiscop/im  irreprchensibilcm  esse, 
il  doit  êtreirrcpréliensible;  c'est  à-dire,  ajoute  Hildebert, 
qu'il  doit  avoir  vécu ,  depuis  so/i.  buptc'me  ,  d'une  ma- 
nière irréprochable  X]n  évêque  qui  parleroit  de  la  sorte, 
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après  avoir  mené  lui-même  une  vie  scandaleuse  avant  ^^^  siècle. 
sonépiscopat,  pourroit-il  sérieusement  se  proposer  de 
remporter  quelquefhiit  de  son  discours?  Quel  autre  fruit 
en  recueilleroit-il  que  le  mépris  de  ses  auditeurs,  en 
rappelant  à  leur  mémoire  le  souvenir  de  sa  vie  précé- 
dente? Nous  nous  sommes  ini  peu  étendu  sur  cet  article 
qui  nous  a  paru  important,  paice  que  nous  avons  cru 
devoir  justifier  la  mémoire  d'un  des  plus  grands  évê- 
ques  qu'ait  eu  la  France  dans  le  douzième  siècle 

Malgré  l'opposition  des  ennemis  d'îlildebert  et  les  in- 
trigues secrètes  quefit  jouer  Guillaume  leRoux,  roi  d'An- 
gleterre, pour  faire  casser  son  élection,  elle  fut  confirmée      Mart      Amp 
par  Raoul,  son  métropolitain,  qui  le  sacra  le  jour  de '^°"- »•  L  ™'  568. 
Noël  de  l'an  1097.  On  trouve  le  nom  d'Hildebert parmi 
les  souscriptions  des  évéques  qui  assistèrent  au  concile 
de  Saintes,  tenu,  selon  le  P.  Lahbe,  le  2  mars  looG    et     Lab.Com-.t.x, 
selon  D.  Mabillon,  l'an  1097.  Cela  forme  une  difficulté  ^Lt^A...  1  ., 
declironologie,  qu  il  n'estpas  aisé  de  résoudre.  Comment  "•  ''^■ 
Hildebert,  (jui  n'a  été  sacré  évéque  que  le  25  décembre 
1097,  a-t-il  pu  assister  à  un  concile  tenu  au  commence- 
ment de  mars  de  l'an  1097,  ou  même  de  l'an  109G?  Il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  faute  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  dates  du  concile  de  Saintes.  En  admettant  celle 
du  P.  Mabillon,  on  pourroit  la  concilier  avec  la  date  de 
l'ordination  de  notre  i)rélat,  par  la  différente  manière 
de  commencer  l'année.  Supposant  donc  que  l'année  de  la 
mort  d'Hoël  et  de  l'ordination  d'Hildebert  ait  commencé 
a  Pâques,  selon  l'usage  de  ce  temps,  le  nouveau  prélat 
auroit  pu  assister  au  concile  de  Saintes,  la  même  année 
1097  ,  qui  n'étoit  point  encore  révolue  le  2  de  mars. 

Hildebert  étoit  âgé  d'environ  quarante  ans,  lorsqu'il 
fut  eleve  à  l'épiscopat.  L'auteur  des  actes  des  évéques  du     Mab.  Anai.  de 
Mans  nous  fait  une  belle  description  du  plan  de  vie  qu'il  ""''•  /\  ^^'  p 
se   forma   et  qu'il    suivit  constamment   dans   cet  état     "'    ' 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  l'utilité ,  à  l'édification  du  pro- 
chain, et  à  la  sanctification  des  âmes,  s'y  trouve  réuni- 
jeûnes,  veilles,  prières,  aumônes,  lecture,   méditation 
continuelle  des  livres  saints,  travail,  zèle  infatigable  pour 
1  instruction  de  son  peuple  :  en  un  mot,  Hildebert  fut  le 
modèle  de  son  troupeau  par  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
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xu  SIECLE,    tng^  et  il  justifia,  en  remplissant  exactement  les  obliga- 
tions d'un  évêque,  le  choix  de  ceux  qui  l'avoient  élu. 


Les  commencements  de  son  épiscopat  furent  assez  pai- 
,  sibles,  et  il  profita  de  ce  calme  pour  faire  plusieurs  cho- 

ses utiles  à  son  église.  ]\Liis  GuillaimieleRoux,  qui  avoit 
traversé  son  élection  ,  causa  bientôt  de  grands  troubles. 

Mab.  ib.  Piqué  de  voir  notre  prélat  occuper  une  pince  dont  il 

avoit  voulu  le  faire  exclure,  il  s'en  vengea  sur  le  comte 

du  Mans,  auquel  il  déclara  la  guerre,  sur  le  prétexte  qu'il 

avoit  consenti  à  l'élection  d'Hildebert.  Le  comte  fut  fait 

Ord.  lib  X,  p.  prisouuier  la   semaine  de  devant  les  rogations  de  l'an 

77'-  1098,  par  Robert  de  Talvas,  comte  de  Beléme,  et  remis 

à  Guillaume,  qui  crut  l'occasion  favorable  pour  se  ren- 
dre maître  du  comté  du  Maine.  11  s'avança  vers  la  ville 
du  Mans  dès  le  mois  de  juin  de  la  même  année  :  il  y  revint 
au  mois  de  juillet  avec  de  nouvelles  troupes,  briila  le 
bourg  de  Coulaines,  en  haine  de  l'évèque,  pilla  et  rava- 
gea tous  les  biens  qui  lui  appartenoient,  de  la  manière 
la  plus  cruelle  et  la  plus  barbare.  Guillaume  ne  put  ce- 
pendant se  rendre  maître  delà  ville  du  ]Mans,  parce  que 
Foulques  Rechin,  comte  d'Anjou ,  et  Geoffroi,  son  fils, 
qui  avoit  épousé  Eremberge ,  fille  d'Hélie  comte  du  Mai- 
ne, y  étant  accourus  sur  la  nouvelle  de  sa  captivité,  la 
conservèrent  alors.  MaisHélie  faisant  attentionque  Foul- 
ques et  Geoffroi  pourroient  bien  s'accommoder  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  lui  livrer  la  ville,  sans  s'embarrasser 
de  le  tirer  de  prison;  il  demanda  et  obtint  du  victorieux 
la  permission  de  faire  venir  l'évèque  et  quelques-uns  des 
principaux  de  la  ville,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les 
moyens  de  recouvrer  sa  liberté.  S'étant  l'endus  à  Baveux 
auprès  du  comte  prisonnier ,  il  leur  fit  part  de  ses  peines 
et  de  ses  inquiétudes,  les  priant  de  faire  tout  leur  possi- 
ble pour  lui  procurer  la  liberté,  en  remettaut  la  ville  du 
Mans  entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre.  La  négocia- 
tion réussit;  le  roi  accepta  la  condition ,  prit  possesssion 
de  la  ville  du  .^lans,  et  mit  en  liberté  le  comte.  Celui-ci 
alla  saluer  le  roi  à  Rouen,  lui  offrit  ses  services,  ne  de- 
mandant qu'à  vivre  à  sa  cour  avec  le  titre  de  comte  du 
Mans.  Le  roi  goûta  d'abord  sa  proposition  ;  mais  Ro- 
bert,  comte  de  Meulan,  le  fit  changer  de  résolution. 
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par  !a  crainte  d'avoir  dans  la  personne  d'Hélie  un  rival    xii  siècle. 
qui  pourroit  partager  avec  lui ,  ou  même  lui  enlever  la 
faveur  du  roi.  Hélie,  piqué  du  refus  de  Guillaume  ,  lui 
dit  que  désormais  il  ne  trouveroit  pas  mauvais  s'il  faisoit 
tous  ses  efforts  pour  recouvrer  le  patrimoine  de  ses  an- 
cêtres. Il  se  retira  ensuite  au  château  du  Loir,  où  il  prit 
secrètement  des  mesures  pour  se  rendre  maitre  de   la 
ville  du  JMans.  Il  la  reprit  effectivement  l'an  109g.  Mais    Ord.  ib.  p.  774, 
pendant  qu'il  faisoit  le  siège  du  château ,  Robert  de  Be-  ^^^' 
lême  en  informa  le  roi  d'Angleterre,  qui  passa  prompte- 
ment  la  mer  poiu'  venir  au  secours.  Hélie,  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  lui  résister,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'at- 
tendre, et  se  retira. 

Hildebert,  ayant  appris  l'arrivée  du  prince,  alla  au- 
devant  de  lui,  et  en  fut  fort  bien  reçu.  Quoiqu'il  n'eût 
eu  aucune  part  à  l'entreprise  du  comte,  quelques  clercs, 
qui  lui  avoient  toujours  été  opposés ,  l'accusèrent  auprès 
de  Guillaume  ,  comme  s'il  en  eût  été  l'auteur.  Depuis  ce 
temps  le  roi  chercha  toutes  les  occasions  de  le  morti- 
fier. Il  voulut  l'obliger  de  consentir  à  la  démolition  des 
tours  de  son  église,  dont  on  s'étoit  servi  contre  ses  inté- 
rêts; et  svH"  le  refus  qu'il  fît  d'y  donner  son  consente- 
ment, il  l'emmena  en  Angleterre.  Malgré  les  intrigues 
de  ses  ennemis  et  les  vives  sollicitations  du  prince,  le 
prélat  demeura  ferme,  et  revint  en  France  l'an  1 100,  sans 
avoir  rien  accordé  de  contraire  à  son  honneur  et  aux  in- 
térêts de  son  église. 

Les  légats  du  pape  Pascal  H,  Jean  et  Benoît,  qui     conc.t. x,coi. 
avoientindiquécetteannéeunconcileà  Poitiers,  y  invité-  7".  7^4- 
rent  Hildebert.  Mais  le  triste  état  de  son  diocèse  ne  lui 
pei^mitpas  de  s'y  rendre  ;  ce  fut  la  raison  qti'il  en  donna 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  légats ,  où  il  fait  un  grand  gg^ep'g"^  **  ^^' 
détail  des  maux  que  la  ville  du  Mans  et  lui  en  particu- 
lier avoient  soufferts  pendant  les  troubles  qui ,   depuis 
trois  ans,  agitoient  la  province.  Il  s'y  plaint  amèrement 
de  la  tyrannie  du  roi  d'Angleterre  ,   qui,  dit-il,   renon- 
çant à  la  modération  qui  convient  à  un  roi ,  a  résolu   de 
ne  point  pardonner  à  un  évêque,  qu'il  ne  l'ait  obligé  de 
commettre  un  sacrilège  (  i  ).  Ceci  est  éclairci  parla  let- 
tre soixante-quatorzième  d'Yves  de  Chartres  à  notre  pré-  p  37,  38. 

(i)  Temperantia  régis  abjecta,  decrevit  non  prius  pontifici  parcen- 
dum,  quam  pontificem  conipelleret  ad  sacrilegium. 
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XII  SIÈCLE.  Jat,  dans  laquelle  il  lui  marque  «  qu'il  voit  par  la  sienne , 
ce  que  c'est  à  la  sollicitation  de  ses  adversaires  que  le 
a  sévère  et  redoutable  roi  d'Angleterre  veut  le  rendre 
«  complice  de  la  trahison  par  laquelle  la  ville  du  Mans 
ce  a  été  livrée  à  ses  ennemis.  »  Hildebert  offroit  au  roi 
de  prouver  son  innocence  par  les  voies  canoniques. 
Mais  ce  prince  ne  lui  accordoit  aucun  autre  moyen  de 
se  justifier  que  l'épreuve  du  fer  chaud.  Le  prélat,  qui 
désiroit  de  conserver  sa  réputation  et  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi,  consulta  là-dessus  l'évéque  de 
Chartres  ,  poiu'  savoir  s'il  devoit  accepter  ce  que  le  prince 
lui  proposoit.  Yves  lui  fît  réponse  que  défendre  son 
innocence  par  une  telle  voie,  c'étoit  la  perdre;  qu'elle 
n'étoit  ni  reçue  par  l'église  ,  ni  autorisée  par  les  canons. 
Après  l'avoir  prouvé  par  plusieurs  autorités  ,  il  l'exhorte 
à  la  patience ,  à  la  fermeté,  et  à  ne  point  donner  à  ses 
contemporains  ,  ni  laisser  à  la  postérité  un  si  mauvais 
exemple,  en  s'assujettissant  à  cette  épreuve. 

Hildebert  suivit  cet  avis  et  tint  ferme  ,   préférant  son 
devoir  à  sa  liberté,  et  aimant  mieux  s'exposer  à  l'indigna- 
tion du    roi  que  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  Dieu. 
Bond., viedcsév.  Rondonnct  veut  que  l'évéque  ait  été   mis   en   prison, 
aus,  p.  494.  q„Qjqj,g  l'auteur  des  actes  des  évéques   du  IMans  ne    le 
dise  point,  ni  Hildebert  lui-même,  soit  dans  sa  lettre 
aux  légats  Jean  et  Benoît ,  soit  dans  le  poème  sur  son 
exil ,  dans  lequel  il  ne  ménage  pas  beaucoup  Guillaume. 
Ord.  ib.  p.  783.    Qq  prince  ayant  été  tué  à  la  chasse  le  2  d  août  1 100,  le 
comte  Hélie  se  rendit  maître  de  la  ville  du  Mans,  et  de- 
puis ce  temps  Hildebert  jouit  d'une  grande  tranquillité. 

Bar.  ad  an.  i  toy.      Barouius  s'cst  trompé ,  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  suivi , 
IBeaug.vit.Hild.  gj^  avançant  qu'Hildebert  avoit  essuyé  de  mauvais  trai- 
tements de  la  part  de  Henri,  frère  et  successeur  de  Guil- 
laume. Non-seulement  ce  prince  ne  tenta  jamais  de  re- 
prendre la  ville  du  Mans,  mais  il  ordonna  même  qu'on 
Ord.  ib.  remît  le  château  au   comte  Hélie  qui  lassiégeoit;  et  il 

honora  toujours  l'évéque  de  son  amitié  et  de  son  estime. 

Notre  prélat  profita  du  calme  dont  il  joui.ssoit  sous  le 

comte  Hélie,  pour  réparer  les  brèches  que  les  troubles 

précédents  avoient  faites  tant  dans  le  temporel  que  dans 

le  spirituel.  11  entreprit  ensuite  le  voyage  de  Ronu',  qu'il 

Bar.  ad  an.1107.  méuitoitdepuisquclquesannées.  Baroiiiusplacecevoyage 
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en  l'an  1 107,  Pagi  en  1 101 .  Mais,  quoi  qu'en  dise  ce  cri-    xii  siècle. 
tique,  il  est  certain  que  ce  fut  plus  tard;  puisqu'avant  pag.  ad  an.  1107, 
que  d'entreprendre  ce  voyage  ,  il  travailla  plusieurs  an   "  " 
nées  pour  remédier  au\  maux  de  son  diocèse,  rétablir 
la  discipline,  et  amasser  de  quoi  fournir  aux  frais.  L'au- 
teur des  actes  assure  positivement  qu'il  vit  en  Italie  le 
pape,  dont  il  fut  favorablement  accueilli.  Il  le  dit  lui-Hiid  op.  \>.  174- 
même  ,  écrivant  après  son  retour  à  saint  Hugues  ,  abbé 
deCluni.  Hildebert  fut  comblé  d  honneurs  et  de  présents 
par  Roger,    fils  de  Robert  Guiscard.    De  retour  dans     Mai),  set.  Anal. 
son  diocèse,  il  distribua  ses  présents  à  différentes  églises,  p^'  ,  to  .  i. 
et  en  employa  une  partie  aux  réparations  de  sa  cathé- 
drale. 

Hildebert  trouva  à  son  retour  de  nouveaux  désordres,  iIj  p  3i6.  roi.  i 
auxquels  il  avoit  donné  occasion  lui-même  par  la  trop 
grandefacilité  avec  laquelle  il  avoitpermis,  avant  son  dé- 
part, à  Henri,  disciple  dePierre  de  Bruis  ,  de  prêcher  dans 
son  diocèse.  Trompé  par  les  dehors  imposants  et  l'ex- 
térieur mortifié  de  ces  hérétiques,  il  avoit  ordonné  à  ses 
archidiacres,  en  pailant  pour  Rome,   de  permettre   à 
Henri  d'entrer  dans  la  ville  et  d'y  prêcher.  Le  peuple  et 
les  clercs  mêmes  accoururent  en  foule  aux  sermons  de  ce 
séducteur,  qui  réunissoit  en  sa  personne  tout  ce  qui  est 
capable  de  faire  impression  sur  les  esprits  et  de  lesémou- 
v^oir  :  un  air  composé,  qui  annonce  la  mortification,  une 
voix  de  tonnerre,  des  gestes  extraordinaires,  beaucoup 
d'éloquence ,  des  déclamations  vives  et  pathétiques.  Bien- 
tôt il  imbut  de  ses  pernicieuses  maximes  la  plus  grande 
partie  des  habitants;  et  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
des  funestes  effets  que  firent  sur  eux  les  discours  em- 
poisonnés de  cet  héi'étique.  Il  leur  inspira  surtout  par 
ses  déclamations  une  haine  si  violente  contre  les  ecclé- 
siastiques, qu'ils  en  seroieut  devenus  la  victime,  s'ils  n'a- 
voient  pas  trouvé  de  la  protection  auprès  du  comte 
Hélie  et  de  ses  officiers.  Trois  clercs  de  mérite,  nommés     Mab.  Anal.  ib. 
Hugues  de  Osello ,  Guillaume  qui  non  bibit  aquam ,  et 
Payen  Aldric  ,  ayant  voulu  entrer  en  conférence  avec  ces 
hérétiques  pourcombattreleurs  erreurs  ,  furent  outragés 
par  la  populace,  qui  lesaui^oit  peut-être  mis  en  pièces,  si 
les  gens  du  comte  ne  les  avoient  arrachés  de  leurs  mains. 
Enfin  les  clercs  voyant  qu'il  n'étoit  ni  possible ,  ni  sur, 
d'avoir  une  dispute  réglée  avec  eux  ,  pour  tâcher  de  les 
Tome  Al.  L  1 
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XII  S1F.CLE.  tirer  de  leur  égarement,  ils  prirent  le  parti  de  leur  écrire 
une  lettre  par  laquelle  ils  inteidirent  la  prédication  au 
chef  dans  tout  le  diocèse,  et  l'excommunièrent  avec  tous 
ses  complices  et  ses  fauteurs. 

Voilà  l'état  dans  lequel  Hildebert  trouva  son  diocèse, 
lorsqu'il  revint  de  Rome  vers  la  Pentecôte  de  l'an  1 107. 
Henri ,  apprenant  son  retour,  s'étoit  retiré  avec  ses  com- 
pagnons au  château  de  Saint-Calais,  où  ils  continuoient 
ib.  p.  3i7,  col.  I.  de  débiter  leurs  erreurs.  Leshabitants  du  Mans  en  étoient 
tellement  infectés,  que,  lorsque  Hijdebert voulut,  en  en- 
ti'ant  dans  le  faubourg,  donner,  selon  sa  coutume,  la  bé- 
nédiction au  peuple,  plusieurs  la  refusèrent  avec  mépris, 
vomissant  des  blasphèmes  contre  Dieu  le  créateur,  des  in- 
jures contre  le  prélat;  déclamant  contre  les  clercs,  et 
faisant  d  éloge  de  celui  qui  leur  avoit  renversé  l'esprit. 
Hildebert  fut  touché  de  compassion  en  voyant  le  triste 
état  et  l'ignorance  de  ce  peuple  séduit.  Il  souffrit  patiem- 
ment le  nouvel  outrage  qu'ils  lui  firent  en  le  mettant 
en  parallèle  avec  leur  nouvel  apôtre,  qu'ils  appeloient 
leur  père  ,  leur  pontife,  leur  avocat.  Il  est  remarquable 
que  dans  cette  odieuse  comparaison,  quoiqu'ils  élevas- 
sent un  infâme  ÎManichéen  au-dessus  d'un  respectable 
prélat,  ils  n'attaquèrent  cependant  point  sa  conduite  ni 
ses  mœurs,  et  ne  lui  firentaucun  des  rej)roches  qu  ils  fai- 
soient  à  ses  clercs.  Hildebert  eut  d'abord  recours  à  Dieu, 
le  priant  avec  instance  de  regarder  son  peuple  des  yeux 
de  sa  miséricorde  et  depi'éserver  son  diocèse  du  schisme; 
puis  il  alla  chercher  l'auteur  du  mal  pour  le  tirer  de  ses 
erreurs  ou  du  moins  pour  le  confondre.  Henri  étoit  trop 
opiniâtre  pour  se  rendre  à  la  vérité,  et  trop  ignorant 
pour  pouvoir  résister  à  un  aussi  savant  évèque  qu'Hil- 
debert;  ainsi  il  fut  confondu,  mais  non  converti.  Le 
prélat,  ayant  convaincu  publiquement  cet  imposteur  de 
ses  erreurs  et  de  ses  impiétés,  lui  ordonna  de  sortir  de 
son  diocèse,  avec  défense  dv  jamais  rentrer,  et  sappli- 
qxui  à  faire  revenir  ceux  qu'il  avoit  séduits. 

Iljouissoit  depuis  quelque  temps  du  l'ruit  tic  ses  travaux, 
lorsque  la  mort  du  comte  Hélie,  arrivée  le  11  juillet 
1 1 10,  donna  occasionàdenouveauxtroubles,  qui  eurent 
des  suites  funestes  pour  lui.  Foulques  le  jeune,  comte 
d'Angers,  qui  avoit  épousé  Eremburge,  fille  et  héritière 
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d'Hélie ,  ne  tarda  pas  à  être  en  guerre  avec  Henri  V ,  roi    xn  siècle. 
d'Angleterre.  Ordric  Vital  ne  nous  en  apprend  point  le 
sujet;  D.  Beangendre  croit  qu'Henri  la  déclara  à  Foul- 
ques, parce  qu'il  avoit  rendu  au  roi  Louis  le  Gros,  pour 
le  comté  du  Mans,  la  foi  et  hommage  qu'il  prétendoit 
être  dus  à  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit  du  sujet  de  cette 
guerre,  le  succès  en  fut  heureux  poiu'  le  nouveau  comte 
du  Mans,  et  cependant  malheureux  poiu' l'évêque.  par 
une  perfidie  singulière  de  Rotrou  ,  comte  de  Mortagne. 
Ce  comte,  qui  s'étoit  déclaré  en  faveur  du  roi  d'Angle- 
terre, ayant  été  battu  ,  pris  prisonnier,  et  enfermé  dans 
la  grande  tour  du  château    du  IMans,  et  craignant  de 
mourir  ,  il  envoya  chercher  Hildebert ,  se  confessaà  lui ,     Hiid.  op.  m.,  i 
mit  ordre  à  ses  affaires,  et  fit  son  testament  qu'il  lui  mit  '^''  '"  ''^"''  '*" 
entre  les  mains,  le  priant  instamment  de  le  porter  à  la 
comtesse  sa  mère.  Le  prélat  se  chargea  obligeamment  de 
faire  toutce  que  désiroit  le  prisonnier  ;  il  alla  tx'ouver  la 
comtesse  ,  qui  le  reçut  fort  gracieusement ,  le  remercia, 
et  apj)lauditau  testament  du  comteson  fils.  Le  lendemain 
Hildebert  fut  arrêté,  mis  en   prison,  et   dépouillé   de 
tout  ce  qu'il  avoit.  Yves  de  Chartres,  cpii  se  trouva  alors 
sur  les  lieux  (à  Nogent,  où  la  comtesse  faisoit  sa  rési- 
denceordinaire),  fittousses  efforts  pour  obtenirla  liberté 
du  prélat.  Mais  ni  ses  prières  ,  ni  ses  larmes,  ni  l'excom- 
munication  même,   ne   firent    impression  sur    l'esprit 
d'Humbert ,  le  principal  auteiu' de  cet  attentat,  qui  fut 
également  inflexible   aux  sollicitations  des  abbés,    des 
religieux  et  d'un  anachorète  de  grande  réputation,  qui 
n'est  sans  doute  autre  que  le  vénérable  Bernard  de  Tiron. 
On  envoya  au  comte  pour  l'informer  de  cette  perfidie 
qui  le  déshonoroit.  Il  eut  d'abord  de  la  peine  à  se  dé- 
terminer sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre  ;  mais  enfin  il 
manda  qu'on  mit  l'évêqueen  liberté  et  qu'on  fît  satisfac- 
tion  à   l'église;    et  pour  faire   voir   qu'il  agissoit  sin- 
cèrement, il  coupa  une  partie  de  ses  cheveux  qu'il  en- 
voya à  sa  mère,  à  qui  il  fit  dire  qu'Hunibert  lui  avoit  fait 
une  aussi  grande  injure  que  s'il  les  lui  avoit  tous  coupés. 

Nous  apprenons  tout  ce  détail  d'Hildebert  lui-même, 
qui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  circulaire  aux  évêques, 
aux  prêtres,  et  à  tous  les  enfants  de  l'église.  Il  v  proteste 
d'abord  de  son  innocence,  cpii  adoucit  l'amertume  de  ses 

Llq 
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XII  SIECLE,  liens:  on  est  heureusement  malheureux,  dit-il,  lorsqu  on 
souffre  étant  Hinocent  (  i  ).  Il  se  recommande  à  leurs  prières, 
etlesprie  d'avoir  compassiondelui.il  ne  veut  point  qu'on 
parle  de  rançon  pour  obtenir  sa  libei'té.  «  Racheté  une 
«  fois,  dit-il,  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  je  ne  tlemande 
«  point  qu'on  me  rachète  une  seconde  fois  :  Semel  Christi 
«  sans;uine  rcdemtiis,  iterumredirni  non  rcquiro.  Ce  sang 
«  est  ma  rançon.  Je  ne  fais  pas  assez  de  cas  d  une  vie  qui 
«  dure  si  peu,  pour  l'aimer  et  me  la  conservera  prixd'ar- 
«  gent.  J'aime  mieux  qu'elle  soit  en  danger,  que  de  fou- 
«  1er  aux  pieds  la  liberté  commune  pour  saconservation. 
«  Que  ma  mort  soit  avantageuse  à  mon  église,  à  laquelle 
a  j'ai  été  inutile  pendant  que  je  l'ai  gouvernée.  Il  est 
«  d'un  évêque,  sinon  de  vivre ,  au  moins  de  mourir  pour 
«  tous.  » 

Ep.  18,  ib  p.  Hildebert  écrivit  encore,  sur  sa  détention,  une  lettre 
""'  '"2  à  l'évèque  de  Seez,  le  priant  de  lui  rendre  une  visite, 

non  en  personne,  mais  par  l'affection  de  la  charité  et 
par  ses  prières  ;  non passihus  corpor{s,sed  affecta  cJiari- 
tatis.  Ce  sera ,  dit-il ,  lui  rendre  visite  que  de  prendre 
part  à  son  affliction,  en  priant  pour  lui  et  en  frappant, 
à  l'exemple  de  saint  Pierre  qui  coupa  l'oreille  de  Mal- 
chus,  celui  qui  persécute  Jésus-Christ  dans  sa  personne; 
c'est-à-dire  en  excommuniant  Humbert  Capreolus ,  of- 
ficier du  comte  de  Rotrou,  qui  le  retenoit  en  prison.  Il 
emploie  toute  son  éloquence  pour  y  engager  l'évèque  de 
Seez.  Après  une  longue  allégorie  sur  les  deux  glaives 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  dont  l'un  est  entre  les 
mains  du  prince  et  l'autre  dans  celles  du  pontife  qui  doit 
s'en  servir  quand  il  est  nécessaire,  il  ajoute  :  Pons  le 
portez  en  vain,  si  tous  ne  coupez  et  ne  livrez  à  Satan 
cet  enfant  de  mort.  On  ne  sait  si  l'évèque  de  Seez  l'ex- 
communia effectivement.  Nous  ignorons  aussi  combien 
dura  la  captivité  d'Hildebert.  Il  y  a  cependant  lieu  de 
croire  que  ce  fut  jusqu'à  l'an  1 1 1 4  ,  que  Louis  le  Gros, 
roi  de  France,  et  Henri  F"^,  roi  d'Angleterre,  ayant  fait 
un  traité  de  paix  ensemble,  les  prisonniers  départ  et  d'au- 
tre furent  mis  en  liberté.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
Siiied  p.  195.  réfuter  ce  que  dit  Schedel  dans  sa  chronique,  qu'Hil- 
debert  fut  mis  en  prison  à  Rome  et  y  souffrit  beaucou]). 

(i)  Felifiter  suiit  niiseri,  quos  constat  non  nicruisse  quœ  patiuntur. 
In  adversis  siquidem  félicitas  quœdam  est,  queni  reum  putas ,  esse 
innocenteni. 
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On  voit  aisément  que  cet  auteur  peu  attentif  transporte    ^"  ^^^^le. 
en  Italie  une  scène  qui  s'est  passée  en  France.  Nous  ne 
relèverons  pas  non  plus  ce  que  dit  le  P.  Pagi  d'un  second    u  .,  :  „. 
voyage  qu'il  prétend  qu'Hildebert  fit  à  Rome  en  11,6    '9         '"''  "" 
c  est  une  suite  de  la  méprise  de  ce  critique,  qui  a  mal  à 
piopos place  en  i  loi  celui  qu'il  a  fait  véHtablement  vers 

Nous  apprenons  de  notre  prélat  qu'il  assista  à  un  con-  hm.. 
cie  tenuaAngoulême,  auquel  Girard,  évêque  de  cette  '  '" 

ville  et  légat  du  saint  Siège;  pi ésidoit.'NouTi^  savons 
rien  autre  chose  de  ce  concile,  que  ce  qu'ilnous  en  ap- 
prend par  sa  lettre  au  légat,  et  ce  qu'en  dit  l'auteurX 
a  chronique  de  Maillerais,  qui  le  place  en  1 1 ,8    II  se     '''>'■  ^^'^'   ■' 
trouva     a  même  année,  à  un  autre  concile  que  le  pape '■"•"•' "'• 
Pascal  II  tint  à  Reims  au  nioisd'octobre.  L'anliée  sunr 

c  est-a-due ledimanchede  Ç»«««wor/o,  qui  tomboit  cette 
année  le  pur  de  saint  Marc,  aS  avril ,  HiJdcbert  f?t  a  ce- 
la sainte' vî"  '^'";'  ^^"' '"*  ^^"^^"•'^^  sousl'invocati;n  de 
la  sainte  \  lerge ,  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais  et 

du  tres-sa.nt  confesseur  Julien.  La  cérémonie  Ait  4s 
solennelle  :  deux  archevêques  s'y  trouvèrent,  G  Ibe  de 
Tours  qui,  en  qualité  de  métropolitain,  consacra  le  'rlnd 

plusieurs  dons  :  prenant  ensuite  son  fils  enti^  ses'  brVs 
Ile  mit  sur  l'autel  de  saint  Julien,  priant  le  sainTd'êîré 
le  protecteur  de  cet  enfant.  Le  comte  partit  peu  aorS 
pour  la  terre  sainte.  Il  est  surprenant  qne^parmSsIPûr 
sermons  que  nous  avons  d'Hildebert,  n.ême  suHa  dédi- 
cace de  1  église  ,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ait  rapporta 
la  cérémonie  dont  nous  venons  de  parler.  ^^ 

L'église  du  Mans  eut  la  douleur  de  se  voir  enlever  son 
pasteur  par  un  événement  auquel  elle  n'ivoif  ,  fl  T 
s'attendre.  Gilbert,  archevêqL  d^To  ,rs  é  J  ?  "  "^^ 
Kome,oùlesaffaii.sdesoné^Iise1w':.rt'obb^ 


il  8. 
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XII  SIÈCLE.    Hildebert  se  transporta  dans  son  diocèse  pour  en  prendre 
soin,  pendantlavacance,  en  qualité  de  premier  su  ffragant. 
Le  clergé  et  le  peuple,  qui  connoissoient  son  mérite,  et 
savoient  tous  les  grands  biens  qu'il  avoit  faits  à  l'église 
du  Mans,  l'élurent  par  un  consentement  unanime  pour 
succéder  à  Gilbert.  Le  prélat,  trop  instruit  pour  ignorer 
Conc.  Nie.  can.  quc  Ics  saiiits  cauous  défendent  à  un  évêque  de  passer 
13.  I  Conc.  A  e\.  d'uusit^oreà  uuautre,  eut  beaucoup  de  peine  à  quitter  une 
i.i,  p.  i29.|Conc.  église qu  ilgouvernoitdepuisvingt-nuitans,poiu  prendre 
said.  etc.  lacouduitc d'uuc nouvellc  rnéanmoinslepapeHonorius, 

successeur  dePascal,luiayantordonné,  comme  il  ledit(i), 
il  fut  intronisé  dans  la  chaire  de  l'église  métropolitaine 
de  Tours  avec  un  applaudissement  général.  Ce  fut  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1 1 25,  Gilbert  étant  mort  sur 
la  fin  de  la  précédente,  et  non  l'an  1 127,  comme  il  est 
Spic.  t.  XI,  p.  marqué  dans  la  chronique  de  Nangis  et  dans  celle  de 
côii.t  v,cÔl  io"i4!  Tours,  auxquelleson  doit  préférerl'autoritéd'Ordric  Vi- 
tal, qui  écrivoit  alors. 

Le  nouvel  archevêque  trouva  bientôt  de  quoi  exercer 

HisLtieBret.,  1.  SOU  zèlc.  Lcs  désordrcs  qui  régnoienten  Bretagne  étoient 

n,  n.  63.  gj  orands,  que  le  duc  Conan  se  crut  oblisié  d'écrire  au  pa- 

Ib.  t.  II,  p.  379.  o  1  1     •       1  1-1'  '1 

pe  pour  s  en  jilaindre ,  et  ie  prier  d  y  apporter  remède. 
Hervé,  abbé  de  Redon,  fut  porteur  de  la  lettre  ,  qui  se 
trouve  parmi  les  preuves  de  l'histoire  de  Bretagne.  Le 
pape  y  eut  égard,  et  écrivitàGirard  d'Angouléme,  son  lé- 
gat, et  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  d'assembler  un 
concile  pour  remédier  aux  abus.  Hervé  obtint  du  pape 
la  permission  de  choisir  quel  évêque  il  voudroit  pour 
faire  la  dédicace  de  son  église,  et  la  purifier,  parce  qu'elle 
avoit  été  souillée  et  profanée  par  des  violences  et  des 
meurtres.  Hildebert  fit  la  cérémonie  le  aS  octobre  1 127, 
assisté  de  Gui,  évêque  du  Mans,  de  quatre  évêques  delà 
province,  et  de  quelques  abbés.  Le  duc  Conan  y  assista 
avec  la  princesse  Ermengarde  sa  mère,etplusieurs  grands 
'  seigneurs. 

Hist.deBr., ib.      Après  la  cérémonie,  l'archevêque  alla  à  Nantes,  à  la 
''■     '  ^^'  prière  du  duc  ,  et  de  l'avis  des  évêques  ,  pour  y  tenir  le 

concile  que  le  pape  avoit  ordonné  d'assembler,  l^e  conci- 


{i)Cumenir7iex  prœcppto  Romani  pontifias  r{eei>iscopalii  Cenomanen- 
siadTuronicaniinctropolint  transissent.  Hild.Ep.  lib.  II,  Ep.  34,  p.  13^. 
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le  étant  terminé ,  Hildebert  en  informa  le  pape  par  une  xii  siècle. 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  marque  qu'il  s'est  rendu  en  ^^^''^'^P-P'^^- 
Bretagne  à  la  prière  du  vénérable  comte  des  Bretons , 
qu'il  a  célébré  àNantes  un  concile  qui  aduré  trois  jours; 
que  les  évéques  de  la  province,  les  abbés  et  plusieurs  au- 
tre personnes  savantes  et  pieuses  y  ont  assisté.  Il  assure 
le  pape  que  les  statuts  qui  y  ont  été  faits  pour  réfor- 
mer les  abus,  sont  très-bonorables  à  l'église,  et  avanta- 
geux au  peuple.  C  étoit  la  coutume  dans  ce  pays,  qu'à 
la  mort  d'un  mari  ou  d'une  femme,  tous  les  meubles  du 
défunt  appartenoient  au  seigneur.  Par  un  autre  usage 
non  moins  injuste,  tous  les  débris  des  naufrages  étoient 
confisqu('s  au  profit  du  prince.  Le  comte  renonça  lui- 
même  à  ce  droit  en  présence  de  l'assemblée,  et  demanda 
que  l'on  prononçât  excommunication  contre  ceux  qui 
ne  voudroientpas  renoncera  l'autre,  ce  qui  fut  exécuté  : 
ainsi  ces  deux  coutumes  très-onéreuses  furent  abolies  par 
le  concile  de  Nantes. 

On  y  défendit  les  mariages  incestueux  sous  la  même 
peine  d'excommunication,  et  on  déclara  les  enfants  qui 
en  seroient  nés  illégitimes  et  incapables  de  succéder  à 
leurs  jîères.  On  y  fît  encore  d'autres  règlements  dont  il 
fait  mention  dans  sa  lettre  ,  priant  le  pape  de  les  approu- 
ver et  confirmer  par  son  autorité.  Honorius  entra  dans  Hiid.  op.  p.  i33, 
les  vues  de  l'archevêque,  comme  on  le  voit  par  sa  let- '^4.    1   Conc.  t. 
tre  du  20  mai,  adressée  à  notre  prélat  et  à  ses  suffra-   '*^°"^'  '■*'^' 
gants. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  trait  considérable 
de  l'épiscopat  d'Hildebert,  quia  précédé  et  suivi  le  con- 
cile de  Nantes.  C'est  son  différend  avec  Louis  le  Gros, 
dont  il  nous  apprend  lui-même  le  sujet  et  les  fâcheuses 
suites.  «  Ayant  passé,  dit-il,  par  l'ordre  du  pontife  ro-  Hiid.  ib.  ep. 35, 
«  main  ,  de  l'évêché  du  3Ians  à  la  métropole  de  Tours,  ^'  '  '' 
«j'ai  trouvé  deux  dignités  vacantes,  une  d'archidiacre 
«  et  celle  de  doyen;  un  an  environ  après  ma  translation, 
«  j'ai  l'eçu  une  lettre  du  roi  par  laquelle  il  me  marque 
«  qu'il  a  disposé  de  ces  deux  dignités,  et  m'ordonne  d'y 
«  installer  sans  délai  ceux  en  faveur  de  qui  il  en  a  dis- 
«  posé.  »  Hildebert,  persuadé  qu'il  ne  devoit  pas  exécu- 
ter un  pareil  ordre,  et  que  c'étoit  le  cas  d'obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes,  crut  cependant  qu'il  étoit  de 
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xn  SIECLE.  gQ,^  devoir  d'aller  trouver  le  roi,  et  de  lui  représenter 
avec  respect  qu'il  dcAoit  s'abstenir  de  conférer  des  di- 
gnités ecclésiastiques.  Il  y  alla,  mais  il  trouva,  dit-il, 
l'oint  du  Seigneur  inexoi'able,  et  s'en  retourna  sans  avoir 
aucune  bonne  espérance.  Il  revint  au  jour  et  an  lieu 
que  le  roi  lui  avoit  indiqués  ,  pour  rendi'e  raison  de  sa 
conduite  et  plaider  sa  cause;  mais,  quoi  qu'il  pût  dire, 
il  n'obtint  rien,  ni  par  ses  raisons,  ni  par  ses  prières, 
ni  par  ses  larmes,  ni  par  les  protestations  qu'il  lit  de  se 
soumettre  à  un  jugement  canonicpie,  même  de  ceux  qui 
n'avoient  pas  droit  de  le  juger.  I^e  roi,  après  avoir  en- 
tendu les  raisons  de  part  et  d'autre  ,  lui  dit  de  sa  pro- 
pre bouche  qu'il  lui  défendoit  de  toucher  aux  revenus 
des  deux  dignités;  et,  lorsque  le  prélat  fut  sorti  de  son 
audience,  il  lui  envoya  dire  que  ceux  de  son  archevê- 
ché étoient  confisqués.  Dans  tout  ce  récit  on  ne  voit 
point  de  jugement  en  forme  rendu  contre  Hildebert; 
il  dit  même  formellement  qu'il  l'attendoit ,  lorsque  le 

roi  lui  signifia  ses  ordres.  Adfui paratus  i csjwndcre 

objcctis ,  et  canonum  suhire  judicium.  DeJiinc  aud'tta 
utriusque  partis  causa,  cum  ego  adhuc  dchitam  expecta- 
rem  iadiclum.,  rex  mihi  per  seipsum  prohibuit,  etc.  Ge- 

Hisi.  du  Luther.,  penclant  Maimbourcf  avance,  qu'Hildebert  ayant  été  ouï , 

p.     io3.      Bayle,  i,  ,     ^  ''       »       *         J      1  *  •  f    » 

Dioi.t.iii.p.  342,  "  ne  voulut  pas  se  contenter  de  la  sentence  qui  tut  pro- 
'•"'  c.  noncée,  qu'il  demanda  un  jugement  canonique,  et  que 

son  obstination  fut  cause  qu'on  confisqua  les  revenus  de 
son  archevêché.  Notre  prélat  ajoute  que  son  intention 
n'est  point  de  former  des  accusations  contre  l'oint  du 
Seigneur,  afin  que  le  légat  agisse  à  son  égard  selon  la  ri- 
gueur de  la  discipline.  Il  demande  seulement  qu'il  vienne 
à  son  secours,  qu'il  intercède  pour  lui,  et  qu'il  engage 
le  roi  à  ne  pas  opprimer  un  évêque  accablé  du  poids 
des  années,  qui  ne  désire  que  le  repos.  Il  auroit  fort 
souhaité  d'aller  trouver  le  légat,  mais  la  crainte  d'irriter 
le  roi  l'en  empêcha.  D.  Beaugendre  a  cru  que  le  légat  à 
qui  cette  lettre  est  adressée,  est  Gérard,  évêque  d'Angou- 
lëme.  Il  paroît  plus  vraisemblable  que  c'étoit  Jean  de 
Grème,  qui  passa  en  Angleterre  l'an  1 125,  et  y  tint  un 
concile  à  Londres  au  mois  de  septembre;  car  Hildebert 
dit  expressément  dans  sa  lettre  qu'il  a  appris  qu'il  de- 
voit  aller  en  Angleterre,  et  en  conséquence,  il  le  prie 
de  voidoir  bien  lui  marquer  en  quel  endroit  de  la  Nor- 
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mandie  il  pourroit  le  joindre,  pour  lui  parler  de  quel-    xn  siècle. 
ques  affaires  dont  le  pape  l'avoit  chargé. 

Parmi  plusieurs  lettres  que  notre  prélat  écrivit  sur  le  ^  "^p  ^^'  p-  '■^■^ 
même  sujet,  il  y  en  a  une  que  l'éditeur  croit  circulaire, 
dans  laquelle  il  se  plaint  amèrement  de  ce  que  personne 
ne  prend  sa  défense  :  Mes  amis,  dit-il,  gardent  le  silence; 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  se  taisent  ;>y/7<?//^  ainici,  silent 
sacerdotes  Jésus  Chvisti;  ceux  mêmes  par  le  crédit  des- 

3uels  il  aui'oit  espéré  de  rentrer  en  grâce.  Il  est  cepen- 
ant  persuadé  que  le  roi  n'a  besoin  que  d'être  exhorté 
et  instruit  de  la  vérité.  Quant  à  lui,  et  à  quelqu'extré- 
mité  qu'il  soit  réduit,  il  est  tort  éloigné  de  vouloir  qu'on 
emploie  aucune  voie  de  rigueur,  parce  que  la  paix, 
pour  être  solide  et  véritable ,  doit  être  fondée  sur  l'amour 
et  non  sur  la  violence  ;  sur  quoi  il  avance  cette  belle 
maxime  :  Suspecta  est  pax ,  ad  quain  non  amore,  sed 
visublinics  veniunt potcstatcs.  Ea facile  rescindetur,  et 
fiunt  aliquandu  novissima  pcjora  prioribus.  IMaiss'il  ne 
trouve  pas  cette  paix  avec  les  hommes,  il  la  trouvera 
dans  le  sein  de  Dieu.  Il  espère  qu'étant  abandonné  des 
honunes,  Dieu,  dans  les  mains  duquel  sont  les  cœurs 
des  rois,  le  soutiendra,  et  que  s'il  trouve  grâce  de- 
vant lui,  il  recouvrera  plus  facilement  celle  du  roi, 
ou  qu'il  la  perdra  plus  avantageusement. 

Hildebert  s'adressa  aussi  directement  au  pape,  pour  ib. Vp.  ,:i8  1. 11, 
lui  faire  part  de  ses  peines.  «  Tels  sont  les  maux  que  je  '''  ' 
«  souffre ,  dit-il ,  parce  que  j'ai  eu  du  zèle  pour  la  loi  de 
«  Dieu ,  parce  que  je  n'ai  point  transgressé  les  bornes 
«  que  nos  pères  ont  posées  ;  parce  que  je  n'ai  point  voulu 
«  conférer  les  dignités  ecclésiastiques  selon  la  volonté 
(c  du  roi,  et  que  je  ne  lui  ai  pas  permis  d'en  disposer  à 
«  son  gré.  Sachant  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
«  honunes,  j'ai  choisi  pour  les  remplir  des  personnes 
«  capables  de  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  » 
Celui  que  le  prélat  avoit  fait  doyen  ,  se  nommoit  Raoul.  Hild  ib.  , 
C'étoit  un  homme  de  mérite,  zélé  pour  le  bon  ordre,  et 
généralement  estimé.  Ce  fut  même  en  partie  son  zèle  qui 
attn-a  sur  Hildebert  et  sur  l'église  de  'l'ours  l'orage  dont 
nous  parlons.  Quelques-uns  des  chanoines,  dont  la  vie 
étoit  peu  régulière,  piqués  de  ce  qu'il  vouloit  réprimer 
leurs  excès,  devinrent  ses  ennemis  irréconciliables.  Une 
querelle  qui  s'éleva  entre  les  chanoines  et  les  frères  du 
Tame  A  /,  j\î  m 
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XII  SIECLE,  doyen,  augmenta  encore  leur  fureur  contre  lui.  Pour  la 
satisfaire,  ils  allèrent  trouver  le  roi,  qu'ils  savoient 
être  peu  prévenu  en  sa  faveur,  et  n'eurent  pas  de  peine 
à  l'indisposer  davantage  par  leiu*s  faux  rapports.  Au  re- 
tour, }\n  des  chanoines,  nonuné  Nicolas,  fut  aiTtté  par 
Maan.  p.  109,  Foidcjucs,  frère  du  doyen,  et  fort  maltraité.  L'historien 
"  '"  de  l'église  de  Tours  veut  qu'on  lui  creva  les  yeux.  L'ex- 

jjjij,  jh  pression  dont  se  sert  Hildebert  parlant  de  cette  aventure 

semble  signifier  antre  chose  :  Denieinhratus,  f rater  abs- 
cissus.  Nicolas  porta  ses  plaintes  contre  le  doyen,  pré- 
tendant que  c'étoit  par  son  conseil  qu'il  avoit  été  arrê- 
té et  traité  de  la  sorte.  Le  doyen  déclara,  en  présence 
d'Hildebert,  qu'il  n'y  avoit  aucune  part,  et  qu'il  étoit 
prêt  de  se  justifier  et  de  subir  le  jugement  canonique 
prononcé  par  son  archevêque.  Quoique  Nicolas  ne  pro- 
duisît aucune  preuve  de  ce  qu'il  avancoit,  cependant  on 
jugea  que  le  doyen  devoit  se  purger  par  son  serment,  et 
Hiid.  ib  par  celui  de  six  autres  prêtres  ,  qui  attesteroient  son  in- 

nocence; ce  qui  fut  fait.  Cela  s'appeloit  alors,  se  pur^ar^ 
in  septima  maiin.  Nicolas  ne  s'en  tint  ni  à  cette  justifi- 
ib. ep. 37.  cation  ,  ni  au  jugement  de  Girard d'Angoulême,  qui  s'é- 

toit  transporté  à  Tours  pour  y  juger  cette  affaire  ,  et  il 
en  appela  au  pape.  Le  doyen  de  Saint-Maurice ,  après 
s'être  ainsi  pin^gé  deux  fois  en  présence  de  son  archevê- 
que et  dans  un  concile ,  fut  obligé  d'entreprendre  le 
voyage  de  Rome,  pour  prouver  encore  son  innocence 
devant  le  pape.  H  partit  donc,  sans  crainte  du  côté  de 
sa  conscience ,  mais  ayant  tout  à  craindre  pour  le  che- 
ib.p.  141.  min,  conscientia  securus ,  non  via,  dit  Hildebert  dans  la 

lettre  qu'il  écrivit  en  sa  faveur  au  pape,  et  dont  il  étoit 
vraisemblablement  chargé.  Ces  paroles  font  sentir  que 
les  ennemis  du  doyen  avoient  formé  contre  sa  personne 
des  desseins  qui  n'étoient  pas  ignorés.  Sa  crainte  n'étoit 
que  trop  bien  fondée,  puisqu'il  fut  assassiné  sans  qu'on  ait 
jamais  pu  découvrir  lesauteurs  de  cet  assassinat.  MaisNi- 
colas  et  ses  complices  en  furent  violemment  soupçonnés. 
Ce  triste  événement  donna  vraisemblablement  occasion 
Lib.  ii,ep.  35, p.  à  l'archevêque  de  Tours,  qui  auroit  souhaite  que  le  pape 
eut  épargne  ce  voyage  au  doyen,  de  lui  écrire  une  lettre 
dans  la(|uelle  il  se  plaint  de  l'abus  des  appels  à  Rome 
avec  beaucouj)  de  force  et  de  liberté. 

Ep.  41.  p-  146.         Pour  levenir  an  différend  d'Hildebert  avec  Louis  le 
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Gros ,  ce  prince  n'avoit  pas  encore  rendu  ses  bonnes  x'i  sieclf.. 
grâces  an  prélat,  l'an  1129.  Mais  il  commencoit  néan- 
moins à  revenir;  car  il  l'invita  à  la  cérémonie  du  sacre  du 
prince  Philippe  son  fils,  qui  se  fit  le  jour  de  Pâques  i4 
d'avril  de  cette  année.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  de  ses 
lettres  au  pape  Honorius,  dans  laquelle  il  s'excuse  de  ib.  ^p.  40,  p.  145. 
ne  pouvoir  exécuter  une  commission  dont  il  1  avoit 
chargé.  Une  des  raisons  qu'il  allègue ,  est  que  le  roi 
des  François  l'ayant  invité  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  son  fils,  il  a  été  obligé  de  s'y  rendre,  par  le 
respect  qu'il  lui  doit,  par  l'espérance  de  l'adoucir,  et 
par  la  crainte  d'augmenter  son  indignation  s'il  y  man- 
quoit.  Il  y  a  quelque  lieu  de  croire  qu'il  se  réconcilia 
avec  le  prince  à  cette  occasion.  En  effet,  Hildebert,  écri-  ,1^.  pp.  40,  i> 
vaut  peu  après  à  Henri  V  roi  d'Angleterre,  lui  marque  '^ 
qu'il  ne  doit  pas  lui  laisser  ignorer  que  le  roi  avoit 
rendu  ses  bonnes  grâces  et  le  calme  à  son  église.  Il 
fait  entendre  en  même  temps  qu'il  lui  en  a  coûté  un  peu 
cher  pour  les  recouvrer  (  certurn  et  taxatum  obse- 
quium  nobis  rcgem  benignuin  exliihuit) ,  et  il  prie  le  roi 
d'Angleterre  de  le  secourir  dans  la  pressante  nécessité  oii 
il  se  trouve.  Peu  de  temps  après  qu'Hildebert  fut  revenu     Gcst.ions.aiiJ 

1  1-        V  <  •  •    i'  j      r>i  •    Spic.  I.  X,  p.  5o5. 

dans  son  diocèse ,  après  avoir  assiste  au  sacre  de  rni- 
lippe.  Foulques,  comte  d'Angers,  vint  le  tromper  àTours 
pour  recevoir  de  ses  mains  la  croix  ,  avant  que  de  par- 
tir pour  la  Palestine.  Ce  prince  étoit  appelé  au 
royaume  de  Jérusalem  par  Baudouin  II ,  qui,  se  voyant 
sans  enfants  mâles,  l'avoit  choisi ,  du  consentement  des 
seigneurs,  pour  son  successeur,  en  lui  faisant  épouser 
la  princesse  Melisende  sa  fille.  Ordric  Vital  et  la  chro-     Ord.  1    11,  p 

.!,,..,  ,     ,  ,,  889    1    l.ab.   Bib.. 

nique  d  Anjou  placent  cet  événement  enl  an  1 1 2q.  nov  t  i,  p.  J77. 


L'année  suivante,  notre  prélat,  attentif  aux  intérêts  de 
son  église,  écrivit  au  pape  après  la  mort  de  Bandri,  évê- 
que  de  Dol,  arrivée  le  7  de  janvier  de  cette  année,  pour 
le  prier  de  ne  point  donner  le  pallium  à  son  successeur. 
Mais  sa  lettre  n'eut  aucun  effet,  peut-être  même  le  pape 
ne  la  reçut-il  pas;  car  la  mort  d'Honorius,  auquel  on 
ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'ait  été  adressée,  suivit  de 
si  près  celle  de  Baudri ,  que  la  lettre  de  notre  prélat  put 
bien  n'arriver  à  Rome  qu'après  sa  mort.  Baudri  étoit 
mort ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  7  janvier  1 1 3o  ,  et  Ho- 

M  m  ij 
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XII  SIECLE,  norius  mourut  le  25  février  de  la  même  année.  La  mort 
de  celui-ci  fut  suivie  d'un  schisme  occasionné  par  une 
doubleélectionfaite  parles  cardinaux  pourluidonner  un 
successeur.  Une  partie  élut  pape  Grégoire,  cardinal  de 
Saint-Ange,quipritle  nom  d'InnocentlL  Les  autres  choi- 
sirent Pierre  de  Léon,  qu'ils  nommèrent  Anaclet.  Le  pre- 
mier, se  trouvant  le  plus  foible  à  Rome,  passa  les  Alpes 
et  vint  en  France,  ou  il  fut  reconnu  pour  légitime  pa- 
pe. La  réputation  qu'llildebert  s'étoit  acquise  par  sa 
science  et  sa  piété  ,  lui  attira  de  vives  sollicitations  de  la 
part  des  deux  contendants,  ou  de  leurs  partisans.  Girard, 
évéque  d'iVngoulème,  qui  s'étoit  déclaré  en  faveur  d'A- 
naclet,  s'efforça  d'attirer  à  son  parti  Hildebert,  avec  le- 
quel il  étoit  depuis  longtemps  lié  d'une  étroite  amitié. 
Mais  saint  Bernard  l'emporta.  La  lettre  qu'il  écrività  notre 
prélat  en  faveur  d'Innocent  II ,  eut  sur  son  esprit  tout 
î'elfet  que  le  saint  abbé  pouA  oit  désirer.  Hildebert  passa 
par-dessus  toutesles difficultés  (|uiravoientempêché  jus- 
qu'alors desedécider,  et  reconnut  Innocent,  auquel  il  fut 
attaché  inviolablement  toute  sa  vie.  L'inscrijition  de  la 
lettre  du  saint  abbé  de  Clairvaux  est  remarquable, 'et  fait 
voir  la  haute  idée  qu'il  avoit  de  l'archevêque  de  Tours  : 
Magno  sacerduti et e.vcclsoinverbo gloriœ Hildeberto,  Dei 
gratia  Tiironeiisiiiw  episcopo,  Bernai  dus ,  etc. 

A  ce  témoignage  de  saint  Bernard,  nous  pourrions  en 
joindre  une  multitude  d'autres  des  grands  hommes  de  ce 
siècle,  de  saint  Anselme,  d'\ves  de  Chartres,  de  Mar- 
bode  de  Rennes  ,  deGeoffroi  de  Vendôme  et  autres  avec 
lesquels  Hildebert  fut  lié ,  et  qui  tous  avoient  pour  lui  une 
vénération  singulière.  Mais  outre  que  cela  nous  condui- 
roit  trop  loin ,  nous  aurons  occasion  d'en  parler  en  ren- 
dant compte  de  ses  lettres.  Nous  omettoïis  même,  afin 
de  ne  point  trop  nous  étendre,  plusieurs  traits  qui  pou- 
voient  mériter  d'avoir  place  dans  la  vie  de  notrç  vénéra- 
ble prélat. 

p agi.  ad.    an.      Lcssavants  lie  s'accordentpointentr'cux  touchaut l'an- 

''"■'  née  de  sa  mort.  Le  P.  Pagi,  sur  des  supputations  dans  les- 

quellesil  n'est  pas  quelqueloisaussi  heureux  qu  iile  pense, 

Maan.  p.  iii.'^  '"^^  ^"  '^"    ii3i;    Maau ,  en   ii3a;  l'auteur  de  la 

n.  ï3.  chi.  tui.  chronique  de  Tours,  en  i  iS/j.  MM.  de  Sainte-ÎMarthe  la 

TTj'nns"^^  ])lacent  en  l'an  i  1  3().  H.  ÎMarteue  suit  ce  .sentiment  dans 
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une  note  sur  une  lettre  de  saint  Bernard  au  pape  Innocent    ^"  SIFxle 


II,  qui  l'avoit  délégué  pour  décider  le  différend  de  deux  ,_  i^',',"'4i!  ivilrt 
prétendantsàrarchevéchédeTours.  Cedernier  sentiment  amp.coii.  1.  i.roi. 
ne  peut  se  soutenir.  La  chose  est  démontrée  par  une  chai^-  "^° 
te  que  Conan  duc  de  Bretagne  a  donnée  le  2  de  novem- 
bredel'an  1 1'35,  enprésence  de  Hugues,  successeurd'Hil- 
debert  sur  le  siège  de  Tours;  et  comme  Hugues  ne  fut 
paisible  possesseur  du  siège  de  Tours  qu'après  une  con- 
testation assez  vive  avec  Philippe,  et  après  deux  appels, 
ce  qui  demande  du  temps ,  il  est  toutnaturel  d'en  conclu- 
re qu'Hildebert  devoit  être  mort  depuis  environ  un  an, 
c'est-à-dire   dès  l'année  précédente;  ainsi  l'année  11 34 
paroît  être  la  véritable  époque  de  la  mort  de  ce  prélat. 
On  ne  peut  d'ailleurs  la  placer,  ni  eu  l'an  i  i3i  avec  le 
P.  Pagi,  ni  en  1 182  avec  Maan,  puisqu'il  tint  avec  ses 
suffragants  une  assemblée  dans  l'abbaye  de  Redon,  le     HisL(ieBret.,t. 
lundi  5  de  février  l'an  1 1 33,  selon  l'ancien  calcul,  et  selon  '  •?•  '  ^-^ 
le  nouveau  ,  l'an  1 134,  où  le  5  février  tomboit  un  lundi. 

A  l'égard  du  jour,  il  n'est  pas  douteux.  Le  mai  tyrologe  a.i.  <en.  \>.  ^34. 
ou  nécrologe  de  l'église  cathédrale  du  Mans  marque 
expressément  qu'Hildebert  d'heureuse  mémoire,  évêque 
de  cette  église  et  archevêtpie  de  Tours,  mourut  le  18  de 
décembre,  à  quoi  nous  pouvons  ajouter,  de  l'année  1 134. 
Il  fut  inhumé  au  côté  droit  de  l'autel  dans  l'église  métro- 
politaine. L'historien  de  l'église  de  Tours  assure  qu'il  se 
fit  plusieurs  miracles  après  sa  mort.  Aussi  plusieurs  écri- 
vainslont-ilsplacé  aii  rang  des  saints ,  ou  lui  en  ont  donné 
le  nom  ;  comme  Pierre  des  Noèls,  Margarin  de  la  Bigne, 
Baronius  lui-même  ,  M.  l'abbé  Goujet  ,etc.  ;  d'autres  lui 
donnent  seulement  le  titre  de  bienheureux,  ou  de  véné- 
rable. Saint  Bernard  le  qualifie  ainsi  de  son  vivant  même  Bem.  ep.  n3, 
en  l'appelant,  totins  reverentice  virum.  Nous  nous  con-  P*  "''• 
tenterons ,  avec  le  dernier  éditeur  des  œuvres  d'Hilde- 
bert,  de  \\n  donner  le  ùlre  de 'vénérable,  qui  lui  est  donné 
à  la  tête  de  quelques  manuscrits;  d'autant  que  ni  l'église 
de  Tours  ,  ni  celle  du  Mans  ,  ne  lui  ont  décerné  aucun 
culte. 

Hildebert  peut,  à  juste  titre,  être  regardé  comme  un 
des  plus  illustres  prélats  et  des  meilleurs  écrivains  de  son 
siècle,  n  réunissoit  en  sa  personne  d'excellentes  qualités , 
tant  de  l'esprit  que  du  cœur;  des  mœurs  douces  et  affa- 
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xu  siKCLE.  jjjgg  ^  yjj  caractère  obligeant ,  porté  à  rendre  service  ;  une 
compassion  tendre  pour  les  pauvres  et  les  affligés  ;  un  zèle 
ardent  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  discipline, 
et  pour  l'instruction  de  son  clergé  et  de  son  peuple  ;  un 
attachement  sincère  aux  lois  de  l'église;  un  grand  désin- 
téressement pour  ce  qui  le  regardoit,  joint  à  une  atten- 
tion singulière  pour  la  conservation  des  biens  et  l'embel- 
lissement des  deux  églises  qui  lui  furent  successivement 
confiées.  Celles  de  Saint-Julien  du  IMansetdeSaint-Gatien 
de  Tours  conservent  encoi:e  aujourd'hui  des  monuments 
de  sa  généreuse  libéralité.  Quoique  d'un  caractère  natu- 
rellement timide ,  il  a  néanmoins  montré  une  force  et 
une  vigueur  vraiment  épiscopale  au  milieu  des  contra- 
riétés ,  des  événements  fâcheux ,  et  des  différentes  épreu- 
ves dont  sa  vie  a  été  traversée.  Ni  promesses ,  ni  mena- 
ces, ni  caresses ,  ni  persécutions  ,  ne  l'ont  jamais  ébranlé, 
ni  empêché  de  faire  ce  qu'il  croyoit  que  son  devoir  exi- 
geoit  de  lui.  Nous  nous  réservons  à  faire  son  portrait  en 
qualité  d'auteur,  lorsque  nous  aurons  rendu  compte  de 
ses  écrits;  nous  rapporterons  seulement  ici  deux  vers  qui 
marquent  l'estime  et  le  cas  qu'on  faisoit  de  sa  personne 
et  de  ses  ouvi-ages  :  il  n'est  presque  aucun  historien ,  ni 
autre  écrivain,  qui  parlant  d'Hildebert  ne  cite  ces  deux 
vers,  sans  toutefois  nous  faire  connoître  le  poète. 

Inclytus  et  prosa ,  versuque  per  omnia  primus 
HilJebertus  olet  prorsus  ubique  rosam. 


§11. 

SES  ÉCRITS. 

Les  écrits  d'Hildebert  consistent  en  lettres,  sermons, 
poésies,  et  quelques  vies  de  saints.  Pour  nous  confor- 
mer à  l'ordre  qu'a  suivi  le  dernier  éditeur  des  oeuvres 
de  ce  prélat,  nous  commençons  par  les  lettres. 

1°.  Elles  sont  divisées  en  trois  livres,  dont  le  premier 
en  contient  ^5;  le  second,  53;  le  troisième,  34-  Ces  trois 
livres  font  trois  classes  différentes  de  lettres,  rangées  dans 
chaque  livre  selon  l'ordre  des  temps ,  autant  que  l'édi- 
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teur  a  pu  s'en  assurer.  Dans  le  premier,  sont  les  lettres  xii  siècle. 
de  piété  ou  de  morale  ;  dans  le  second ,  celles  qui  concer- 
nent le  dogme  et  la  discipline  ecclésiastique;  dans  le  troi- 
sième, cène  sont  que  des  lettres  de  politesse  à  différents 
amis.  Parmi  ces  lettres  ,  il  y  en  a  plusieurs  qvii  sont  très- 
intéressantes  ,  non-seulement  par  rapport  au  dogme  et  à 
ladiscipline,  mais  encore  par  rapport  àlhistoiredu  Maine 
et  de  l'Anjou .  Nous  ne  nous  arrêterons,  dans  le  compte  que 
nous  en  allons  rendre,  qu'àcellesqui  méritent  l'attention 
de  nos  lecteurs  par  les  traits  importants  qu'elles  renfer- 
ment. Quoique  l'éditeur  n'ait  rien  omis  pour  découvrir 
toutes  les  lettres  denotreprélat,  il  lui  en  étoit  échappé  trois, 
qu'il  a  recouvrées  dans  la  suite,  mais  trop  tard  pour  pouvoir 
les  placer  parmi  les  autres  dans  l'ordre  qui  leur  conve- 
noit.  C'est  pourquoi  il  les  a  mises  dans  l'appendice  qui 
suitlespréliminairesde  son  édition.  La  première  est  adres- 
sée àTurstin,  élu  archevêque  d'York  en  Angleterre.  H 
assure  ce  prélat  qu'il  n'a  jamais  rien  fait,  et  ne  fera  rien 
contre  ses  intérêts  ,  dans  le  différend  qu'il  a  avec  l'arche- 
vêque de  Cantorberi.  La  seconde  est  une  réponse  àMar- 
bode,  évêque  de  Rennes,  et  à  W.,  archidiacre  d'Angers, 
qui  l'avoient consulté  sur  un  cas  particulier.  II  étoit  ques- 
tion de  décider  si  une  femme,  dont  le  mari  étant  malade 
avoit  fait  vœu  de  continence  et  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique dji  consentement  de  la  femme  elle-même,  pou- 
voit  lui  demander  le  devoir  conjugal.  Le  même  cas  avoit 
été  décidé  autrefois  par  saint  Augustin.  L'auteur  de  la  Ep.a6înov.ed. 
lettre  renvoie  à  sa  décision,  en  déclarant  qu'il  n'a  pas  ^'- '99' P' ^^^ 
d'autre  sentiment  que  celui  de  ce  saint  docteur,  dont  il  cite 
les  paroles  tirées  de  la  lettre  262  à  Ecdicia.  Saint  Augus- 
tin y  marque  expressément  à  cette  dame,  qu'elle  et  son 
mari  étoient  obligés  d'accomplir  et  d'exécuter  ce  qu'ils 
avoientpromisàDieud'uncomnuin  consentement  :  Quod 
Domino  pari  consensu  ainbo  voveratis ,  persévérantes  us- 
que  injlnem  redderedehuistis.  Comme  la  femme  alléguoit 
pour  raison  que  cela  ne  s  étoit  point  fait  par  le  ministère 
desprêtres ,  Hildebert  répond  qu'à  la  vérité  il  eût  été  plus 
dans  l'ordre  que  cela  se  fût  fait  par  leur  ministère;  mais  que 
cependant  il  ne  voit  pas  que  la  femme  en  puisse  tirer  au- 
cun avantagepoursedispenser  d'accomplir  son  vœu.  Hil- 
debert finit  en  disant  qu'il  estdisposéà  embrasser  le  sen- 
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xn  SIECLE,    timent  de  celui  à  qui  Dieu  révélera  quelque  chose  de 
Spic.  i.  XIII,  p.  mieux.  Il  faut  remarquer  ici  que  D.  Dachery  a  publié 
295.  cette  lettre  dans  son  Spicilége  sous  le  nom  de  Alarhode, 

évêque  de  Rennes,  et  que  D.  Beaugendre,  qui  l'attribue 
à  Hildebert ,  n'a  point  eu  connaissance  qu'elle  fût  impri- 
mée dans  ce  recueil;  car  cela  lui  auroit  donné  occasion 
de  disenter  lequel  des  deux  prélats  étoit  le  véritable  au- 
teur de  cette  lettre.  Le  mauvais  usage  qui  régnoit  alors, 
de  ne  marquer  les  noms  que  par  les  lettres  initiales,  est 
la  source  et  l'origine  de  ces  sortes  de  méprises,  et  en  par- 
ticulier de  celle-ci.  1/un  des  éditeurs  trouvant  la  lettre 
initiale  M,  il  a  lu  Marhodus ,  et  l'autre,  Marhodo  ;  ainsi, 
en  lisant  différemment,  le  premier  a  cru  que  IMarbode 
étoit  auteur  de  la  lettre,  et  le  second  a  jugé  qu'elle  lui 
étoit  adressée.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  par  rapport  à 
la  lettre  en  question,  c'est  que  l'un  et  l'autre  éditeur, 
celui  qui  l'attribue  à  Marbode  et  celui  qui  la  donne  à  Hil- 
debert, cite  également  le  manuscrit  de  Saint-Aubin,  d'où 
elle  a  été  tirée.  D.  Dachery  avoit  l'eçulacopie  surlaquelle 
il  l'a  publiée,  des  mains  du  célèbre  M.  d'Herouval  ;  et 
D.  Beaugendre,  de  celles  de  M.  Baluze.  Quant  au  vérita- 
ble auteur  de  la  lettre,  il  nous  paroit  ])lus  vraisembla- 
ble qu'elle  est  d  Hildebert  ;  car  siMarbode  l'avoit  écrite, 
il  ne  se  seroitpas  donné  la  qualité  de  vénérable  évêque 
de  Rennes,  surtout  éci'ivant à  un  prélat  qu'il  consulte  : 
c'est  pourquoi,  au  lieu  de  lire  avec  D.  Dachery,  Marho- 
dus, Dei  gratia  nenerabilis  Redonensis  episcopus,  nous 
croyons  qu'il  faut  lire  avec  D.  Beaugendre,  Marhodo,  Dei 
gratia  venerahili  Redonensi  episcopo,  et  qu'ainsi  elle  a 
été  adressée  à  JMarbode  par  Hildebert. 

La  troisième  lettre  de  l'appendice  est  écrite  à  R.,  c'est- 
à-dire,  selon  l'éditeur,  à  Ranulphe,  qui  fut  fait  évêque  de 
Durhamen  1099.  D.  Beaugendre  n'a  d'autre  raison  pour 
l'attribuer  à  Hildebert,  que  parce  qu'il  l'a  trouvée  écrite 
de  la  main  de  M.  fjoyauté  ,  parmi  les  lettres  de  ce  pré- 
lat, et  il  avoue  même  (ju'il  ne  l'a  vue  dans  aucun  manu- 
scrit, quoiqu'il  en  ait  eu  jusqu'à  quinze  entre  les  mains, 
contenant  les  lettres  d'Hildebert.  L'auteur  de  la  lettre  y 
explique  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Celui  qui  tuera  Cdin, 
sera  puni  sept  fois  autant. 
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Les  trois  lettres  sont  suivies  de  quelques  chartes  xii  siècle. 
d'Hildebert  :  la  première,  du  16  décembre  1098,  en  fa- 
veur de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers;  la' seconde, 
de  l'an  1 1 1 8  ,  en  faveur  de  la  célèbre  abbaye  de  iMarmou- 
tier;  la  troisième,  de  l'an  11 20,  en  faveur  de  la  même 
abbaye ;Ja  quatrième,  de  l'an  1 125  ,  en  faveur  de  l'ab- 
baye d'Evron.  Après  ces  chartes,  viennent  encore  deux 
lettres  fort  courtes  écrites  par  Hildebert ,  alors  archevê- 
que de  Tours  ,  à  G.  (Gui),  son  successeur  sur  le  siège  du 
Mans.  Il  y  rend  témoignage  de  deux  faits,  c|ui  intéres- 
soient  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  cette  ville. 

La  première  des  lettres  de  morale  contenues  dans  le  Hiid.  op.,  p.  ,,4, 
premier  livre,  est  adressée  à  Guillaume  de  Champeaux,  ^p-  ' 
pour  le  féliciter  sur  sa  retraite.  Nous  avons  vu  dans  l'ar- 
ticle de  ce  professeur,  fameux  de  son  temps,  qu'il  quitta 
l'an  1 108  la  ville  de  Paris,  oii  il  enseignoit avec  éclat, 
pour  se  retirer  dans  un  faubourg,  où  étoit  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Victor.  C'est  là  le  sujetdela  lettre  d'Hilde- 
bert,  dans  laquelle  il  donne  d'excellents  avis  à  Guillaume 
sur  la  philosophie  chrétienne.    Son  sentiment  est  qu'il 
doit  continuer  dans  sa  retraite  de  donner  des  leçons  ; 
car  c'est  vouloir  avancer  au  delà  des  justes  bornes ,  dit- 
d,  que  de  refuser  d'être  utile  à  quelqu'un,   lorsqu'on 
peut  l'être  :  citraprofcctumproficit,  quisquis  alteri,  cum 
potest ,  non  prodest.  Ainsi  il  l'exhorte  à  ne  point  fermer 
les  ruisseaux  de  sa  doctrine. 

La  seconde  est  écrite  à  un  archevêque  dont  le  nom     Hiid.,p.4,ep.,., 
n'est  désigné  que  par  la  lettre  A.  L'éditeur  veut  que  ce  ^'  ^ 
soit  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorberi.   Elle  se     Auselm. op.  lib. 
trouve  effectivement  parmi  les  lettres  de  ce  saint  prélat,  p"4?4'''  ^P'  '^'' 
comme  lui  étant  adressée  par  Hildebert.  La  lettre  étoit 
accompagnée  d'un  petit  présent ,  savoir  d'un  éventail 
dont  on  sait  que  le  ministre,  qui  servoit  le  prêtre  à 
1  autel,   faisoit  autrefois  usage  pour  empêcher  que  les 
mouches  ne  tombassent  sur" le  sacrifice.   Hildebert  en 
prend  occasion  de  jjarler  des  vaines  pensées,  des  sug- 
gestions du  démon,  et  des  tentations  qui  importunent 
le  prêtre  pendant  nos  redoutables  mystères.  Jl  les  com- 
pare aux  mouches,  avec  cette  différence  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  incommodes.  Il  veut  qu'en  faisant  de  son 
présent  l'usage  auquel  il  est  destiné,  en  écartant  les 
mouches,  on  écarte  de  même  de  son  esprit  ces  tentations 
Tome  XL  N  n 


282  LE  VENERABLE  HILDEBERT, 

XII  SIECLE,  gj-  çgg  distt'actions  qui  sont  des  suites  de  l'intirmité  hu- 
maine, mais  qui  ne  doivent  pas  empêcher  de  s'approchei^ 
du  sacrement  de  l'autel.  Elles  servent  d'exerciceà  la  vertu, 
et  n'en  doivent  pas  arrêter  les  œuvres.  Cette  lettre  est 
tournée  avec  beaucoup  d'esprit. 

3  iet.,ai.  25,  p.  5.  La  troisième cst adressée  à  la  comtesse  A.,  c'est-à-dire, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  à  la  comtesse  Adèle, 
femme  d'Etienne,  comte  de  Blois.  11  loue  cette  princesse 
surla  sagesse  avec  laquelle  elle  gouvernoit  ses  Etats  pen- 
dant l'absence  de  son  époux,  et  lui  recommande  surtout 
la  clémence.  Etienne  fit  deux  fois  le  voyage  de  la  terre 
sainte ,  en  1097  et  en  i  loi  ,  et  il  fut  tué  au  second,  l'an 
I  loa,  dans  une  bataille  coutre  les  Sarrazins.  Cela  peut 
servir  en  quelque  sorte  à  fixer  la  date  de  la  lettre.  Elle 
est  très-honorable  à  la  comtesse,  et  très-instructive  pour 
les  souverains ,  qui  y  trouveront  de  belles  leçons  sur  la 
clémence. 

Let.  4,  al.  71,  p.  7.      La  lettre  quatrième,  à  une  certaine  comtesse  qui  avoit 

renoncé  à  toutes  les  grandeurs  humaines  pour  endiras- 

ser  la  vie  religieuse,  paroit  adressée  comme  la  précé- 

Guiii.   geinin.,  dcutc  à  la  comtcssc  dc  Blois.  Cette  princesse,  après  avoir 

liist.Norm.,I.viri,  /   i         ^'^.     .1  •  1        ^  1  •  -^  '      1 

u  3q.  gouverne  les  Etats  de  son  mari  pendant  Ja  mniorite  de 

ses  enfants  ,  se  retira,  comme  l'on  sait,  dans  le  monas- 
tère de  Marcigni,  au  diocèse  d'Autun.  On  ignorel'année 
de  sa  retraite  et  celle  de  la  lettre  que  lui  écrivit  Hilde- 
bert  pour  l'en  féliciter.  Ij'éditeur  la  croit  écrite  vers  l'an 
I  loi ,  mais  il  est  certain  qu'elle  l'a  été  beaucoup  plus 
tard.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date,  le  prélat  lui  donne 
d'excellents  avis  sur  les  tentations  auxquelles  elle  doit 
s'attendre  qu'elle  sera  exposée  dans  le  nouveau  genre  de 
viequ'elle  aembrassé.  Il  l'exhorte  surtout  à  être  humble, 
l'humilité  étant  le  moyen  le  plus  assui'é  pour  triompher 
du  démon. 

Let.5,ai.ti3,p.  10.  La  cinquième  est  adressée  à  une  seivanto  et  fille  de 
Jésus-Christ  (\v\e  l'auteur  désigne  seulement  parla  lettre 
A.  D.  Beaugendre  croit  que  c'est  Agnès ,  fille  de  Pierre, 
duc  de  Poitiers,  qui,  après  la  mort  d'Hélie  ,  comte  du 
Maine,  son  secoud  mari ,  se  consacra  à  Dieu  dans  un  mo- 
nastère. Mais  il  se  trompe  visiblement,  en  plaçant  la 
mort  d'Hélie  eu  l'an  i  loi  ,  ce  comte  n'étant  mort  qu'en 
Ail  ,  an.  in.s.  ,  ,  I,,    Alford,  qui  a  inséré  cette  lettre  dans  ses  annales 

DiiPin.xii  sac  de  l'églisc auglicaue ,  t^t  M.  Du  Pin,  l'attribuent  à  Adèle, 

p.  495. 
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comtesse  de  Blois,  ce  qui  nous  paroît  fort  douteux.  Hil-  xii  sifxle. 
debert  loue  la  personne  à  qui  il  écrit,  quelle  qu'elle  soit, 
de  ce  qu'au  lieu  d'aller  visiter  les  lieux  saints,  comme  elle 
en  avoit  eu  le  dessein ,  elle  s'étoit  consacrée  à  Dieu  dans 
un  monastère.  Il  lui  dit  à  ce  sujet  que  ce  n'est  point  en 
visitant  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  que  nous  devenons 
ses  disciples  ,  mais  en  portant  sa  croix  (1). 

Dans  la  sixième,  à  la  comtesse  Adèle,  il  exhorte  cette  Lct.6,ai./ii,p. 
princesse ,  qui  avoit  quitté  le  monde  pour  vivre  dans  la  '^• 
retraite,  à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  vue  de  sa  vie 
mondaine.  Illuifait  voir  par  ditférents  exemples  tirés  de 
l'Ecriture,  que  les  pécheurs  peuvent,  par  une  sincère  pé- 
nitence, devenir  aussi  agréables  à  Dieu  que  les  justes,  et 
les  veuves  que  les  vierges.  Jamais,  dit-il,  la  pénitence 
n'est  tardive,  lorsqu'on  meurt  dans  la  pénitence  :  Ne- 
minem  sera pœnitet ,  qiicm  mors  Invenit pœnitentem.  Il 
entre  dans  un  grand  détail  des  différentes  tentations 
auxquelles  Adèle  peut  être  exposée  dans  le  nouveau 
genre  de  vie  qu'elle  a  embrassé,  et  lui  indique  les  moyens 
d'y  résister,  et  de  rendre  inutiles  tous  les  artifices  du 
démon.  Adèle,  à  qui  cette  lettre  est  écrite,  n'est  autre 
que  la  comtesse  de  Blois.  Elle  fait  honneur  à  l'auteur, 
et  montre  combien  il  était  éclairé  dans  la  vie  spirituelle, 
et  versé  dans  la  lecture  des  livres  saints. 

La  septième  lettre ,  adressée  à  M.  reine  d'Angleterre,  Lef.j.ai.  is.p.ifi. 
e'est-à-dire  Mathilde,  femme  d'Henri  F',  est  très-belle  et 
remplie  d'instructions  aussi  solides  que  convenables  à  la 
personne  à  qui  elle  est  écrite. 

Dans  la  huitième,  à  un  ami  élevé  depuis  peu  à  quel-  Let.  8,  ai.  47, p. 
que  dignité  ecclésiastique,  il  parle  avec  beaucoup  de '^' *3. 
force  contre  la  cujiidité  et  le  désir  des  richesses,  qu'il 
regarde  comme  le  plus  grand  des  obstacles  au  progrès 
des  prêtres  dans  la  vertu  et  à  la  perfection  de  leur  état. 
Hildebert  loue  celui  à  qui  il  écrit,  de  ce  qu'il  a  refusé  gé- 
néreusement de  l'or  et  de  l'argent  qui  lui  avoient  été  of- 
ferts ,  et  qu'on  l'avoit  pressé  de  recevoir  avec  beaucoup 
d'instance  ,  sous  prétexte  que  son  bien  n'étoit  pas  suffi- 
sant pour  sa  dépense,  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  eût  en- 


{i)  Ut  eniin  efjiciamur  discipuli  Chrlsti ,  bajulare  monemur  ipsius 
crucem,  non  quœrere  sepultiiram. 

Nn  ij 
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XII  SIECLE,  tre  les  mains  de  quoi  répandre  dans  celles  du  pauvre, 
qu'il  est  permis  à  celui  qui  sert  l'autel  de  vivre  de  l'au- 
tel. Notre  prélat  traite  tous  ces  prétextes  spécieux,  dont 
a  cupiditéacoutumedese couvrir,  de  sifflements  del'an- 
cien  serpent  :  ncrba  hœc  sihilisunt  antiqui  serpentis.  D. 
Not.  Beaugendre  place  cette  lettre  vers  l'an  iiio,  et  soup- 

çonne qu'elle  a  été  écrite  à  Guillaume  de  Champeaux. 

L(t.9,ai.  i6,p.  q4.  Dans  la  neuvième,  Hildebert  remercie  Matliilde ,  reine 
d'Angleterre,  d'un  présent  de  deux  chandeliers  qu'elle 
lui  avoit  l'ait.  Le  prélat  ne  regarde  j^as  seulement  ce  pré- 
sent comme  vui  effet  de  la  bonté  et  de  la  piété  de  cette 
princesse;  mais  il  y  ti'ouve  encore  une  instruction  pour 
lui.  Si  je  ne  me  trompe,  dit-il,  aous  avez  voulu  par  là 
m'insinuer  que  je  dois  me  souvenir  de  vous  dans  la 
prière,  et  m'avertir  des  obligations  de  mon  état.  Je  re- 
garde donc  ces  deux  chandeliers  comme  mie  leçon  que 
vous  me  donnez,  que  je  dois  être  la  lumière  du  monde, 
et  que  je  dois  prier  pour  vous.  Je  reçois  votre  leçon,  et 
quand  bien  même  vous  n'auriez  pas  eu  cette  intention 
en  me  faisant  un  tel  présent ,  je  ne  le  regarderai  pas  moins 
comme  une  instruction  pour  moi;  car  les  choses  les  plus 
simples  en  renferment  de  très-utiles  pour  nous  précau- 
tionner contre  le  vice,  et  nous  porter  à  la  vertu. 

Let.  lo,  al  32,  p.      La  dixième  est  adressée  à  une  illustre  veuve,  que  l'é- 
»''-32-  diteur  croit  être  Agnès,  épouse  du  comte  Hélie,  en  quoi 

il  se  trompe.  Car  Hélie  n'eut  point  d'enfants  d'Agnès,  et 
cependant  la  personne  à  qui  cette  lettre  est  écrite,  en 
avoit  plusieurs;  ainsi  ce  n'est  point  Agnès,  mais  vraisem- 
blablement Adèle,  comtesse  de  Blois.  Hildebert  la  félicite 
de  ce  qu'elle  est  devenue  fille  de  Dieu ,  de  fille  du  siècle 
qu'elle  é\.o\t,fiUasœcHlifactaestfiliaDci,  par  un  chan- 
gement qui  vient  de  celui  qui  aMit,  «  Sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire.  »  Cette  lettre  est  remplie  d'instructions 
sur  la  pratique  des  vertus,  la  fuite  des  vices,  les  moyens 
de  vaincre  les  tentations.  Le  plus  sûr  de  tous  est  d'avoir 
une  grande  confiance  en  Dieu. 

Let.  1 1 ,  al  6i ,      Daus  la  onzième,  Hildebert  fait  des  reproches  très-vifs 
''     '■  à  des  moines  qui  avoient  refusé  de  donner  l'hospitalité 

à  l'évéque  de  Chartres. 

Let.  ij.aL  56,      La  douzième  est  \n\e  lettre  de  consolation  à  Henri  V , 

p.  38. 
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roi  d'Angleterre,  sur  la  mort  de  son  fils  Guillaume,  qui,  xii  siècle. 
après  avoir  reçu  l'investiture  du  duché  de  Normandie, 
périt  misérablement  en  mer,  comme  il  s'en  retournoit 
triomphant  en  Angleterre.  Hildebert  emploie,  pour  con- 
soler Henri,  tous  les  motifs  qu'on  peut  puiser  dans  la 
religion  et  la  philosophie.  Sa  lettre  est  remplie  d'excel- 
lentes maximes  sur  la  constance  avec  laquelle  l'homme 
chrétien  et  sage  doit  se  soumettre  à  tous  les  événements 
de  la  vie. 

Dans  la  quatorzième,  à  la  reine  d'Angleterre,  Adé-  Lei.  i4,ai.  6î, 
laide  II ,  épouse  d'Henri  T' ,  il  marque  à  cette  princesse  P'  '^^"''^ 
qu'il  lui  accorde  ce  qu'elle  lui  avoit  fait  demander  par 
l'abbé  de  Saint-Vincent;  savoir,  d'être  mise  au  nombre 
des  filles  de  l'église  du  Mans  ,  et  d'avoir  part  aux  prières 
qui  s'y  faisoient.  Ceci  est  remarquable,  et  la  lettre  d'Hil- 
debert  peut  être  regardée  comme  une  lettre  d'affiliation 
notre  prélat  le  dit  même  expressément  :  quodergo  postii- 
lasti,  peroblatam  tibi suscipies paginam ,  interconsorores 
et  fi  Lias  ejitsdcm  ccclesiœ  deinceps  numeranda.  On  voit 
par  là  que  la  pratique  de  donner  des  lettres  d'affiliation; 
n'est  pas  aussi  récente  que  quelques-uns  pourroient  se  le 
persuader.  Hildebert  exhorte  la  princesse,  qui  n'avoit 
point  d'enfants,  à  adopter  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  qui 
seroient  un  jour  pour  elle  les  meilleurs  avocats  qu'elle 
pût  avoir  au  tribunal  de  Dieu.  Il  finit  en  la  remerciant 
des  faveurs  dont  elle  a  comblé  les  moines  de  Saint-Vin- 
cent ,  qu'il  appelle  ses  fils  et  ses  frères. 

La  quinzième  est  adressée  au  comte  d'Angers,  c'est-à-  Let.  15,  ai.  59. 
dire  à  Foulques  Rechin,  si  l'on  en  croit  l'éditeur.  Mais  P"'®-^»- 
D.  Beaugendre,  qui  fixe  la  date  de  cette  lettre  vers  l'an 
1 1 28  ,  n'a  pas  fait  attention  que ,  Foulques  Rechin  étant 
mort  le  i4  avril  de  l'an  1 109 ,  ou  1 1 10  ,  selon  le  nouveau 
calcul,  cette  lettre,  postérieurede  treize  ans  à  sa  mort,  ne 
peut  lui  avoir  été  adressée.  Il  est  donc  bien  plus  vraisem- 
blable qu'elle  l'a  été  à  Foulques  le  jeune,  son  fils,  com- 
te du  Maine,  par  son  mariage  avec  Aremburge,  fille  d'Hé- 
lie.  Hildebert,  en  qualité  d'évêque  de  la  capitale  du 
comté  du  Maine,  étoit  en  droit  de  lui  ilonner  des  in- 
structions, comme  il  lui  en  donne  effectivement  de  très- 
sages,  touchant  un  vœu  qu'il  avoit  fait  d'aller  en  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  en  Galice.  Sans  combattre  absolu- 


286  LE  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

XII  SIECLE,  ment  les  j^èlerinages ,  notre  prélat  fait  voir  au  jeune  com- 
te qu'il  y  a  des  devoirs  essentiels  attachés  à  chaque  état, 
qu'il  faut  remplir  avant  toutes  choses.  Peut-être  me  direz- 
vous,  c'est  un  vœu  que  j'ai  fait ,  je  ne  veux  point  le  vio- 
ler. Sachez,  ô  prince,  répond  Hildebert,  que  si  vous 
vous  êtes  lié  par  un  vœu.  Dieu  vous  a  lié  aux  devoirs 
de  votre  état.  Considérez  si  les  fruits  que  vous  vous  pro- 
posez de  retirer  de  votre  pèlerinage ,  peuvent  suppléer 
au  bien  que  vous  feriez  en  obéissant  à  Dieu.  Si  cela  est, 
quittez  l'épée,  prenez  le  bourdon  de  pèlerin,  et  partez. 
Mais  si  le  bien  que  vous  ferez  en  gouvei'uant  vos  sujets  , 
est  beavicoup  plus  grand ,  comme  personne  n'oseroit  le 
nier;  restez  dans  votre  palais,  vivez  pour  vos  sujets,  afin 
qu'ils  vivent  pour  vous.  Vivez  pour  la  république  :  que 
l'équité  dicte  vos  jugements  sans  aucune  acception  de  per- 
sonne ;  que  les  lois  soient  la  règle  de  votre  conduite ,  et 
gouvernez  vos  peuples  de  manière  qu'ils  vous  soient  sou- 
mis par  amour.  La  lettre  est  remplie  de  plusieurs  autres 
avis  très-sages,  en  particulier,  par  rapport  à  ses  ministres, 
de  la  conduite  desquels  il  doit  répondre  au  jugement  de 
Dieu.  Par  les  vexations  qu'ils  exercent  sur  le  pauvre,  la 
veuve  et  l'orphelin,  vous  vous  amassez,  dit-il,  si  vous 
ne  le  savez  pas,  lui  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la 
colère  et  de  la  manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu, 
qui  rendi'a  à  chacun  selon  ses  œuvres;  car  celui  qui  ne 
corrige  point  le  mal ,  lorsqu'il  en  a  le  pouvoir,  est  com- 
plice du  crime,  et  en  partagei^a  la  punition. 

Ep. i6,ai.8,p. 5o.  Daus  la  seizième,  à  un  seigneur  de  la  cour,  il  lui  re- 
proche vivement  ses  excès,  et  l'abus  qu'il  fait  de  son  cré- 
dit et  de  ses  richesses  ,  en  exerçant  impunément  toutes 
sortes  de  brigandages.  Il  l'exhorte  à  changer  de  conduite, 
par  la  vue  de  la  vengeance  divine,  et  à  faire  pénitence. 

Not  L'éditeur  soupçonne  que  ce  seigneur  est  Etienne  de  Gar- 

lande,  qui  étoit  un  vrai  tyran. 

P.  53.  La  dix-septième,  qui  n'avoit  point  encorevu  le  jour,  est 

une  lettre  de  consolation  à  un  seigneur  de  la  cour,  qui, 
ayant  encouru  l'indignation  du  roi ,  étoit  tombé  du  plus 
haut  degré  d'honneur  et  de  richesses  dans  la  plus  grande 
adversité.  La  description  qu'Hildebert  fait  dans  sa  lettre 
des  malheurs  de  celui  à  qui  il  écrit,  représente  assez  l'é- 
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tat  dans  lequel  fut  réduit  Etienne  de  Garlande  ,  lorsqu'il  xii  siècle. 
perdit  la  laveur  du  i^oi  Louis  le  Gros  vers  l'an  11 28. 
C'est  ce  qui  a  porté  D.  Beaugendre  à  croire  que  cette 
lettre  lui  a  été  adressée,  commela  précédente.  Nousavons 
cependant  de  la  peine  à  nous  persuader  que  ces  deux 
lettres  soient  écrites  à  la  même  personne.  Dans  la  pre- 
mière, il  est  question  d'un  tyran,  à  qui  Hildebert  écrit 
pour  tâcher  par  ses  conseils  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même,  et  de  le  retii^er  d'une  voie  qui,  pour  me  servir 
de  son  expression,  le  conduisoit  à  la  corde  :  ne  malefa- 
ctis  ad  laqucum  tra/iaris,  elahoro.  Est-il  vraisemblable 
qu'un  tel  homme  fût  l'ami  de  notre  prélat.^  Il  faut  néan- 
moinslesupposer,  sil'onveut  queleslettre  16  et  17  soient 
adressées  au  même  Etienne  de  Garlande  ;  car,  dans  la 
dix-septième,  notre  prélat  dit  expressément  qu'il  écrit  P- 54- 
à  son  seigneur  et  à  son  ami,  étant  son  fidèle  serviteur  et 
son  véritable  ami,  verusamicus. 

Dans  la  dix-huitième,  il  console  Adélaïde,  reine  d'An-  Let.i8,ai. -o.p.s;. 
gleterre ,  qui  étoit  affligée  de  ne  point  avoir  d'enfants  :  il 
lui  conseille,  puisque  Dieu  ne  lui  a  point  donné  d'en- 
fants ,  d'adopter  les  pauvres ,  et  de  répandre  dans  leur 
sein  des  aumônes  abondantes,  qui  sont  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  désire.  Alford  a  Air.  ui  an.  ms, 
inséré  cette  lettre  dans  ses  annales  sous  l'année  i  \ib.      "  '^ 

Dans  la  dix-neuvième,  il  exhorte  à  la  patience  une  re-  Let.  19,  p.  59. 
ligieuse  maltraitée  par  ses  sœurs  ,  calomniée ,  et  même  p^'j^'s'.'  '^ 
chassée  de  son  monastère.  C'est ,  dit  notre  prélat  à  cette 
vierge  persécutée,  une  grande  consolation  de  souffrir 
persécution  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Hildebert 
marque  dans  sa  lettre  qu'il  attendoit  l'arrivée  du  pape 
Innocent.  Ce  pape  fut  élu  au  mois  de  février  ii3o,  et 
vint  en  France  la  même  année. 

La  vingt-unième  est  adressée  à  une  recluse  nommée  Let.  31,  ai.  3 «, 
Athalise.  Hildebert  la  félicite  sur  l'étatqu'elle  a  embrassé,  f'  ^''"^'^■ 
dont  il  fait  l'éloge.  Après  avoir  décrit  les  embarras  du 
mariage  avec  beaucoup  d'éloquence,  et  relevé  les  avanta- 
ges de  la  virginité,  pourvu  qu'elle  soit  établie  sur  l'humi- 
lité; il  finit  sa  lettre  en  exhortant  Athalise  à  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte,  comme  un  moyen  propre  pour  empê- 
cher que  le  lys  de  la  virginité  ne  se  flétrisse  :  dU'inarum 


288  LE  VÉNÉRABLE  HILDEBERT , 

XII  siÈCLF..    stillicidiis  scripturarum pudicitiœ  lilium,  ne  marcescat , 
irrigare  memineris. 

Lei.  31,  al.  17,      La  vingt-deuxième  est  adressée  à  Guillaume,  élu  abbé 
<i  66-73.  (jg  Saint-Vincent,  qui  gémissoit  de  se  voir  chargé  d'un 

fardeau  qui,  en  le  privant  des  douceurs  de  la  vie  con- 
templative, le  jetoit  dans  le  tumvilte  d'une  multitude 
d'affaires  et  d'occupations  inséparables  de  sa  place.  Hil- 
debert  console  ce  pieux  abbé,  en  lui  faisant  voir  que 
l'action  et  Ici  contemplation  ne  sont  point  incompati- 
bles; qu'ainsi  on  peut  et  qu'on  doit  les  allier  ensemble. 

Lei.  j3,  p.  71-  La  vingt-troisième  est  luie  réponse  à  un  abbé,  qui  l'a- 
p^Uî^**"^^  ^^' voit  consulté  sur  des  tentations  extraordinaires  qu'é- 
prouvoit  un  de  ses  religieux.  Elle  renferme  des  instruc- 
tions très-sages  et  très-solides  sur  les  artifices  du  démon, 
les  tentations  auxquelles  on  est  exposé  pendant  toute 
cette  vie,  et  sur  les  moyens  de  les  vaincre. 

Let.  î4,  p.  75.  Les  deux  dernières  lettres,  qui  avoient  déjà  paru  dans 
Let.  25,  p.  76.  ]g  Spicilége  comme  la  précédente,  sont  adressées  l'une 
et  l'autre  à  un  ami  ;  dans  la  vingt-quatrième,  il  parle  con- 
tre l'ingratitude;  dans  la  vingt-cinquième,  il  explique, 
mais  superficiellement,  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'a- 
mour de  Dieu  et  l'amour  du  monde. 

Les  lettres  du  second  livre,  qui  en  contient  53,  tant 
sur  le  dogme  que  sur  la  discipline,  sont  beaucoup  plus 
importantes  que  celle  du  premier,  dont  nous  venons  de 
parler. 

L.,  let.  m,  al.      Daus  la  première,  il  décide  qu'il  n'est  point  permis  à 
^  '  **  ''■  un  frère  d'épouser  celle  que  son  frère  avoit  épousée  , 

quoiqu'une  mort  subite  l'ait  empêché  de  consommer  le 
mariage.  11  appuie  sa  décision  sur  ce  que  le  mariage 
consiste  dans  le  consentement  de  la  volonté,  et  non  dans 
l'union  des  corps,  selon  cette  parole  de  saint  Ambroise  : 
non  defluratiu  virginitatis  facit  conjugiuni,  scd  pactio 
coujugalis.  Hildebert  cite  aussi  le  concile  de  Tibur, 
comme  ayant  décidé  ce  cas.  Il  ne  blâme  point  absolu- 
ment, mais  se  contente  de  regarder  comme  inutile  l'é- 
preuve du  fer  chaud,  que  l'archidiacre  avoit  fait  subir  à 
cette  femme ,  pour  constater  que  le  mariage  n'avoit 
point  été  consommé  avec  le  premier  mari. 

Bess.     Çonc.      Cette  lettre,  adressée  à  l'archidiacre  G.  (c'est-à-dire 

iN'orm.  p.  463.  '  ^ 
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à  Gautier,  archidiacre  de  Seez  ,  depuis  évêque  de  Laon,    xii  sikcle. 
comme  le  dit  D.  Bessin  dans  ses  Conciles  de  Norman- ^^'■^'^"'^'"^ 
die),  n'ayant  point  eu  d'effet,  Hildebert  en  écrivit  une 
seconde ,  qu'il  adressa  à   l'évêque  de  Seez  lui-même. 
Nous  apprenons  par  celle-ci  que  les  deux  frères,  qui 
avoient    épousé    successivement   la    même    personne, 
étoient   fils   de  Gautier  de  Clinchamp  :    notre   prélat 
exhorte  l'évêque  à  qui  il  écrit,  à  emjiêcher  ce  second 
mariage ,  ou  à  le  dissoudre ,  s'il  est  conclu.  Pour  justifier 
sa  décision  ,  il  cite  l'autorité  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Isidore,  et  de  saint  Jean  Chrysostome.   L'éditeur  s'est 
trompé  dans  sa  note,  en  marquant,  sur  la  parole  de 
Robert  dans  son  Gallia  christiana ,  que  Serlon,  évêque     "^'a''-  An  '  74. 
de  Seez,  est  mort  en  l'an    1098,  quoique  ce  prélat  ait  gj^  i^J  „  /(i3 
vécu  jusqu'à  Tan  1 122.  D.  Bessin  a  inséré  cette  lettre  et 
la  précédente  dans  ses  Conciles  de  Normandie. 


La  troisième  est  adressée  à  M.,  c'est-à-dire  si  l'on  en  Let.3,ai.35,p.8o. 
croit  l'éditeur,  à  Marbode,  qui  avoit  prié  Hildebert  d'em- 
ployer son  crédit  auprès  de  l'évêque  d'Angers,  pour 
qu'il  donnât  à  son  neveii  un  canonicat  de  cette  église, 
dont  il  souhaitoit  se  démettre  en  sa  faveur.  D.  Beaugen-  ib.  p.  79. 
dre  place  cette  lettre  en  l'an  1098,  et  prétend  dans  sa 
note  que  Marbode,  à  qui  il  la  croit  adressée,  n'étoit  point 
encore  évêque  de  Rennes,  et  que  Rainaudde  Martigney 
l'étoit  d'Angers.  Cependant  ]\Iarbode  fut  élu  évêque  de 
Rennes,  comme  D.  Beaugendre  lui-même  le  dit  ailleurs, 
dans  un  concile  tenu  à  Tours  l'an  1096.  Au  contraire 
Rainaud  de  Martigney  n'occupoit  point  encore  alors  le 
siège  d'Angers,  n'ayant  été  élu  qu'en  i  loi  par  le  crédit 
de  Marbode,  qui  fut  un  des  évêques  assistants,  lorsqu'il 
fut  sacré  par  Raoul,  archevêque  de  Tours.  C'est  ce  que  Hiid.  op.,  not. 
D.  Beaugendre  reconnoît  encore  lui-même.  Comment '"^P- ' '*'^''^' P- 
donc  a-t-il  pu  dire  que  Marbode  n'étoit  point  évêque  de 
Rennes  en  1098,  et  que  Rainaud  l'étoit  d'Angers;  le  pre- 
mier ayant  été  élu  dès  l'an  1096,  et  le  second  ne  l'ayant 
été  que  cinq  années  après.''  Nous  croyons  que  la  lettre  en 
question  a  été  écrite  beaucoup  plus  tard,  peut-être  même 
après  l'an  1 1 12  ;  mais  cela  forme  une  nouvelle  difficulté, 
qui  ne  nous  permettra  plus  de  la  regarder  comme  étant 
adresséeàMarbode;  autrementil faudroit supposer  quece 
Tome  XL  O  o 
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xn  siE(.i.E.  pi'élat  a  conservé  pendant  plusieurs  années  un  canoni- 
cat  de  l'église  d'Angers  avec  son  évêché  de  Rennes.  Cela 
pourroit  faire  douter  au  moins  si  la  lettre  M  désigne 
Marbode.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hildebert  marque  à  celui 
à  qui  il  écrit  ce  qu'il  a  fait  pour  son  service,  et  le  peu 
de  succès  qu'il  a  eu  ;  il  lui  conseille,  s'il  veut  l'éussir,  de 
prendre  d'autres  moyens,  qu'il  lui  indique;  hlandiri 
oportet,  dit-il,  non  detrahere  potestati. 

Lu,  let.  4,  al.      Dans  la  quatrième,  adressée  à  l'archevêque  de  Tours, 
^'  ''    '^'  il  déclare,  avec  une  fermeté  épiscopale,  qu'il  ne  peut  as- 

sister à  la  consécration  d'un  jeune  évêque  élu  conti'e  les 
canons,  et  il  l'exhorte  àla différer.  Ce  jeune  évêque  étoit 
Rainaud  de  IMartigney,  élu  évêque  d'Angers  l'an  i  loi  ; 
c'est  pourquoi  l'éditeur  a  tort  ae  placer  cette  lettx-e  en 
1098. 

Let  5, al.  13,      Lgs  deux  Icttrcs  suivantes  sont  écrites  à  Rainaud  lui- 

p.  83.  Let.   H,  al.        ,  1,  >  ,  ,,         .  ., 

i3,  p.  85.  même  pour  1  engager  a  renoncer  a  son  élection;  il   em- 

ploya pour  cela  des  raisons  très-solides,  qui  n'eurent  au- 
cuneffet.  L'éditeur,  parune  suitede  sa  première mépi'ise, 
met  ces  deux  lettres  en  l'an  1098,  quoiqu'elles  n'aient 
été  écrites  qu'en  1 101. 

Let.7,ai.49,p.85.  La  Septième  est  adressée  à  Serlon,  évêque  de  Seez. 
L'éditeur,  en  la  plaçant  sous  l'année  1099,  ne  s'est  pas 
souvenu  qu'il  a  fait  mourir  ce  prélat  en  1098.  Il  est  \Yai 
que  Serlon  n'est  mort  que  vingt-quatre  ans  après  cette 
époque;  ainsi  rien  n'empêche  qu'elle  ne  lui  ait  été  écrite. 
Hildebert  le  félicite  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  aAoit 
défendu  le  droit  d'asile  des  églises,  et  l'exhorte  à  con- 
tinuer. Il  lui  cite  à  ce  sujet,  sous  le  nom  de  saint  Augus- 
tin ,  une  lettre  au  comte  Boniface,  que  les  derniers  édi- 
teurs ont  regardée  comme  suspecte  et  renvoyée  dans 
l'appendice  du  second  volume. 

Let.  8, al.  19,  p.  87.  Daiis  la  huitième,  aux  cardinaux  Jean  et  Benoît,  légats 
du  pape  Pascal  II,  il  expose  les  raisons  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  rendre  au  concile  de  Poitiers,  auquel 
ils  l'avoient  invité.  Cette  lettre,  écrite  l'an  1 100,  est  très- 
intéressante  pour  l'histoire  du  Maine.  On  y  voit  en  peu 
de  mots  les  révolutions  arrivées  dans  cette  province 
pendant  l'espace  de  trois  ans,  et  la  ville  du  Mans  chan- 
ger jusqu'à  six  fois  de  maîtres  :  scx  in  urbc  sustinuimus 
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consules.  Il  est  visible  qu'Hildebert  veut  parler  des  prin-    xn  siècle. 
ces  qui  se  disputèrent  la  possession  du  comté  du  Maine,  h,.  87. 
et  non   des  échevins  de  la   ville,  comme   l'a  entendu 
l'éditeur.  D.  Beaugendre  fait  encore  une  autre  faute  dans  ib.  88. 
sa  note,  lorsqu'il  place  enfan  1099  la  mort  deGuillaume 
le  Roux,  roi  d'Angleterre,  arrivée  certainement  en  l'an 
1 100. 

La  neuvième  est  adressée  à  saint  Anselme.  Ce  saint  Lei.p.ai.îi.p.sp. 
et  savant  archevêque  de  Cantorberi  réfuta  de  vive  voix, 
comme  l'on  sait,  l'an  1098,  en  présence  d'Urbain  II, 
l'erreur  des  Grecs  touchant  la  procession  du  Saint-Es- 
prit. Hildebert  dans  sa  lettre  prie  ce  jDrélat  de  vou- 
loir bien  faire  un  traité  sur  cette  matière,  en  mettant 
par  écrit  les  raisons  et  les  autorités  qu'il  avoit  alléguées 
de  vive  voix  en  disputant  contre  les  Grecs  dans  le  con- 
cile de  Bari  :  quod  igitiir  ath'ersvs  liane  illoriim  denien-  ib.  p.  yo. 
tiam  in  prœfato  promiilgastis  concilio,  succincto  tra- 
ctatu  deprccor  annotari.  Ce  texte  est  formel ,  et  fait  voir 

3ue  c'est  avec  raison  que  l'interpolateur  de  Guillaume     Guii.gem.  Hist 
e  Jumiéges  dit  que  saint  Anselme  composa  le  traité  de  ^oim.p.atis. 
la  procession  du  Saint-Esprit  à  la  prière  d'Hildebert, 
évêque  du  Mans.  Si  D.  Rivet  avoit  vu  cette  lettre,  il  ne     Hist.  iiti.,t.  ix, 
se  seroit  pas  contenté  de  dire  qu'il  est  au  moins  certain  P'  '^'^" 
que  ce  prélat  fut  un  des  premiers  à  qui  saint  Anselme  en- 
voya son  traité. 

La  dixième  est  adressée  à  un  prieur  de  Chartres ,  pour     l.  n ,  let.  10, 
le  féliciter  de  ce  qu'il  a  rétabli  la  discipline  régulière  dans  ^'  ^'  ''■^°' 
son  monastère,  et  il  l'exhorte  à  la  maintenir. 

La  suivante  est  de  saint  Anselme,  qui  remercie  Hilde-  Let.  n.  p.  9' 
bert  d'un  présent  qu'il  lui  a  fait.  L'éditeur  croit  que 
c'est  l'éventail  qu'il  lui  avoit  envoyé ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  seconde  lettre  du  premier  livre.  Si  cela  est, 
comme  il  y  a  apparence ,  la  lettre  de  saint  Anselme  au- 
roit  dû  être  placée  à  la  suite  de  celle-là. 

La  douzième  est  adressée  à  Roger,  nouvellement  pla- Let.  ii,ai.3,p.j,, 
ce  sur  le  siège  de  Salisbery.  Elle  est  fort  honorable  à  ce 
prélat,  qui,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  avoit  mérité  d'ê- 
tre élevé  à  cette  grande  dignité.  Il  lui  recommande  Gui, 
son  frère  et  son  fils,  dont  il  fait  l'éloge.  Ce  Gui  fut  fait  ^ 

évêque  du  Mans,  lorsqu'Hildebert  fut  transféré  sur  le 
siège  de  Tours. 

Ooij 
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XII SIECLE.         Dans  la  treizième,  il  remercie,  avec  une  grande  effu- 

Let. i3,ai.îî,p.  sion  de  cœur,  saint  Anselme,  du  présent  qu'il  lui  avoit 

'^  fait  de  son  traité  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Cette 

lettre  auroit,  ce  semble,  dû  être  placée  à  la  suite  de 

celle  qu'Hildebert  éci^ivit  à  ce  saint  archevêque  pour 

l'engager  à  composer  ce  traité. 

Le(.  14,  al.  34,      Dans  la  quatorzième,  à  l'archevêque  de  Rouen  (  Guil- 
^  ^^  laume  Bonne-àme ,  à  ce  qu'il  paroit),  il  déclare  qu'il  a  re- 

fusé de  donner  son  consentement  au  mariage  du  comte 
de  Mortain  (  non  de  Mortagne,  comme  le  marque  l'édi- 
teur )  avec  la  fille  de  Waultier  de  Mayence.  Waultier 
avoit  ce  mariage  fort  à  cœur,  le  regardant  comme  un 
moyen  de  terminer  la  guerre  que  le  comte  lui  faisoit  de- 
puislongtemps. IMaislaparenté  formoitun  obstacle.  L'Ar- 
chevêque de  Rouen  et  les  autres  évêques  de  la  province 
furent  d'avis  que,  dans  une  semblable  occasion  ,  il  fal- 
loit ,  pour  le  bien  de  la  paix,  se  relâcher  de  la  sévérité 
des  canons.  Hildebert  fut  d'un  avis  contraire ,  jjréten- 
dant  que,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  on  ne  peut 
point  accorder  de  dispense  à  des  parents  pour  contracter 
des  mariages  :  Petcnti  assensum,  dissensum  niindavi, 
nullius  dispensatiojiis  intidtu permittens  consa/igiii/ieos 
aut  affines  inhihitarani  fœdera  contrahere  nuptiarum. 
Nous  ignorons  quel  étoit  le  degré  de  parenté  qui  occa- 
sionna de  la  part  de  notre  prélat  inie  décision  si  sévère. 
Let.  i5,  al. 64,  Daus  la  quinzième  lettre,  adressée  à  l'abbé  d'un  cé- 
^"  ^  '^  ■  lèbre  monastère,  il  combat  l'usage  qui  y  étoit  établi, 

de  donner  l'eucharistie  trempée  dans  le  vin.  Hildebert 
soutient  que  cet  usage  n'est  fondé,  ni  sur  l'institution 
de  l'eucharistie,  puisque  Jésus-Christ  donna  séparé- 
ment son  corps  et  son  sang  à  ses  disciples,  ni  sur  aucune 
loi  authentique.  L'abbé,  à  qui  cette  lettre  est  écrite, 
étoit  un  de  ces  puristes  au  goût  desquels  il  est  difficile 
d'écrire.  L'éditeur  croit  que  c'étoit  le  fomeux.  abbé  Ponce. 
Effectivement  l'usage  qu'Hildebert  combat  dans  sa  lettre 
étoit  établi  à  Cluni,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  de  cet 
abbé. 

Let  i6,ai.45,p.      Daus  la  Seizième,  il  loue  C. ,  c'est-à-dire  Conon,  évê- 
^^'  que  de  Palestine,  sur  son  zèle  et  sa  fermeté;  il  l'exhorte 

à  continuer,  et  à  ne  pas  déshonorer  sa  légation  par  l'ap- 
pas  de  la  cupidité. 
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Les  deux  lettres  suivantes ,  la  dix-septième ,  à  tous  les    xii  siècle. 
évêqiies,  prêtres,  et  tous  les  fidèles  enfants  de  l'église;  la    Let.  17,31.  39, 
dix-lmitième,  à  l'évêque  deSeez,  ont  été  écrites  par  no-  lo%.  loi.'  '  ' 
tre  prélat  dans  le  temps  de  sa  prison.  Elles  sont  l'une  et 
l'autre  importantes  :  nous  en  avons  suffis.anunent  parlé 
ailleurs. 

La  dix-neuvième,  à  R.  (Rainaud),  évêque  d'Angers,  Let.  18,  ai.  44. 
est  écrite  au  sujet  d'un  prêtre  qui,  étant  à  l'autel ,  prêt  à  P"  '°^' 
célébrer,  et  ne  trouvant  point  de  pain  préparé  à  cet  effet , 
s'étoit  servi  de  pain  ordinaire.  Hildebert  renvoie  ce  prê- 
tre à  son  propre  évêque  pour  être  puni,  non  pas  tant 
à  cause  de  la  faute  en  elle-même  ,  qui  ne  lui  paroît  pas 
bien  considérable,  qu'à  cause  du  scandale  qu'il  avoit 
donné  au  peuple. 

La  vingtième  est  adressée  à  un  ecclésiastique  qu'il  Let.  20,  al.  74, 
avoit  souvent  averti ,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  de  ^'  '°  ' 
changer  de  coiulnite.  Elle  est  écrite  avec  toute  l'affection 
et  la  tendresse d'iui  père,  jointes  au  zèle  d'un  pasteur  at- 
tentif au  salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins.  La  discré- 
tion ,  la  prudence  et  la  charité ,  qui  doivent  accompagner 
la  correction ,  régnent  dans  cette  lettre  d'une  manière 
qui  la  peut  faire  regarder  comme  un  modèle. 

Dans  la  vingt-unième,  à  un  ami ,  il  déplore  la  vio-  Let,  ai ,  p.  107 
lence  faite  à  Pascal  II  par  l'empereur  Henri  V,  qui  avoit  ISp'ctiv.  p. 245. 
arrêté  l'an  1 1 1 1   ce  pape ,  et  le  retenoit  prisonnier  avec 
une  partie  du  clergé  de  Rome.  Hildebert  reproche  à  cet 
empereur  d'avoir  été  ingrat  et  infidèle,  tant  envers  son 
pèreselon  la  chair,  qu'envei-s  son  père  s|iirituel  :   Quis  p.  108. 
enim potest  prœter  eam  inveniri ,  qui  patres  suos,  spiri- 
tualem  paritcr  et  carnalem,  subdula  ce  périt  factione? 
Il  veut  parler  de  laré^olte  de  ce  prince  contre  son  père, à 
laquelle  Pascal  avoit  eu  partlui-même;carselon  laremar- 
qued'un  célèbre  historien,  «  l'excommunication  del'em-     fi.,  1.65, n.  37, 
«  pereur  (Henri  IV)  futleprétextedelarévoltedesonfils,  p- 7'- Henmann., 
«  et  ce  jeune  prince  (comme  le  dit  un  moine,  auteur  dn  p.  446. 
a  temps)  y  fut  excité  artificieusement  parles  lettres  du 
«  papePascal,  qui  l'exhortoit  à  secourir  l'église  de  Dieu.  5) 

La  lettre  suivante  est  adressée  à  un  ami,  qui  lui  avoit     Le'.  11,  y.  109- 
envoyé  quelque  poésie  en  forme  de  lamentation  sur  le  p'tjfi-asi  '  ' 
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XH  SIÈCLE,  pape,  le  roi  et  les  Romains.  Quoique  l'éditeur  nous 
donne  cette  lettre  comme  une  apologie  du  pape  Pascal , 
il  est  certain  qu'il  y  a  plusieurs  traits  par  lesquels  il 
fait  entrevoir  qnesa  conduite  pouvoit  être  blâmée.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  la  pièce  de  son  ami,  dans  laquelle 

p.  II,,.  Pascal  étoit  comblé  de  louanges,  il  ajoute  que,  comme 

le  monde  est  malin ,  il  se  trouvera  des  gens  qui  ne  man- 
queront pas  de  trouver  à  redire  à  ces  grands  éloges. 
Quoi,  diront-ils,  vous  élevez  jusqu'au  ciel  le  courage  de 
celui  qui  a  rendu  les  armes  avant  le  combat,  qui,  ne 
pouvant  soutenir  le  premier  choc,  a  pris  lâchement  la 
fuite?  ^  ous  décernez  les  honneurs  du  triomphe  à  un 
athlète  qui  n'a  pas  même  osé  combattre  son  ennemi? 
N'est-il  pas  visible  qu'Hildebert,  ne  voulant  pas  par  mé- 
nagement prendre  sur  son  compte  l'objection  qu'il  fait 
ici  contre  Pascal,  suppose  que  d'autres  pourront  la  faire? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  prélat  plaide  la  cause  de  ce  pape 
à  charge  et  à  décharge,  en  faisant  sentir  qu'il  se  seroit 
fait  plus  d'honneur,  s'il  avoit  montré  plus  de  fermeté. 
On  trouve  dans  cette  lettre  une  belle  maxime,  qui  peut 
servir  d  instruction  aux  pasteurs  ,  et  leur  apprendre  ce 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  conserver  les  liens  sa- 
crés de  l'unité  ,  et  jusqu'où  ils  doivent  porter  la  condes- 
cendance pour  éviter  le  malheur  du  schisme.  Hildebert 
enseigne  que  dans  certains  cas  il  faut  dissimuler,  accor- 
der ce  qu'on  refuseroit  dans  un  autre  temps,  et  même  se 
relâcher  de  la  rigueur  des  canons,  s'il  y  a  lieu  de  crain- 
dre que  l'unité  ne  soit  rompue,  la  chai'ité  blessée,  et  la 
paix  altérée  (i).  Alors  il  faut  se  désister  d'une  sévérité 
qui  auroit  de  si  funestes  effets.  Les  inférieurs  trouveront 
aussi  de  très-belles  leçons  sur  la  réserve  oii  ils  doivent 
être,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  de  la  conduite  et  des  actions 
des  personnes  constituées  en  dignité.  A  l'égai'd  de  celui 

p.  ii3,noi.  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  l'éditeur  conjecture  que 
c'est  à  Marbode.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire, 
c'est  qu'elle  a  été  écrite  à  un  intime  ami  de  l'auteur, 


Hild.op  p   ii'i  (')  Rector  ecctesiœ  nonnunquam  aut  dissimulabit ,  aut  faciet,  quod 

accusât;  cum  videril  mahun  schismatis  iiiiniiiicrc ,  canoniun  scita  muta- 
bit.  Débet  cessare  censura ,  cum  ilissoh'itur  uni  tas ,  c/iaritas  lœditur,  pax 

vacillât ad  meiisuram  triticum  datur,  cum  eadem  charitas , 

quod  ntdibus  arinuit,  fortibus  negat ,•  cum  quod  nunc  ex  rigore prœ- 

ceperat,  post  paululum  ex  indulgenlia  relaxabit. 
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comme  on  le  voit  par  les  louanges  qu'il  lui  donne,  en  '^n  sifcle. 
l'appelant  «  son  cœur,  sa  gloire,  les  délices  des  rois, 
«  les  charmes  des  princes,  l'amourdes peuples,  —  l'Or- 
«  phée  de  son  siècle,  etc.  »  Tu  autem  cormeum,  etgloria 
mea,  deliciœ  regum,  etc.  Il  seroit  difficile  de  faire  à  Mar- 
bode  une  juste  application  de  toutes  les  parties  de  ce 
compliment,  et  peut-être  plus  difficile  encore  de  trou- 
ver le  poëme  qui  a  occasionné  cette  lettre.  D.  Dachery 
l'a  publiée  avec  lapi'écédente  dans  le  quatrième  tome  de 
son  Spicilége. 

La  vingt-troisième  est  proprement  une  apologie  de  Let.  j3,ai.  5i, 
notre  prélat  faite  par  lui-mémecontreuncertain homme,  ''•  "4-"9 
dont  il  ne  nous  apprend  point  le  nom,  qui  renouveloit 
les  erreurs  de  Vigilance  sur  le  culte  des  saints ,  et  qui  s'é- 
toit  vanté  qu'Hildebert  étoit  de  son  sentiment.  D.  Beau- 
gendre  est  porté  à  croire  que  ce  nouveau  disciple  de 
Vigilance  étoit  Henri ,  qui  fit  tant  de  ravage  dans  le  dio-  Not. 
cèse  du  Mans ,  pendant  le  voyage  de  l'é^êque  à  Rome 
vers  l'an  1106.  Soit  que  ce  soit  Henri,  ou  un  auti'e, 
Hildebert  lui  donne  le  démenti  svu'  le  fait,  en  prenant 
Dieu  à  témoin  qu'il  n'a  jamais  ni  dit  ni  pensé  rien  de 
semblable  à  ce  qu'il  lui  attribue  :  cette  erreur  lui  paroît 
si  insensée,  qu'il  ne  prendroit  pas  même  la  peine  de  la 
réfuter ,  s'il  n'avoit  appris  que  quelques  personnes  en 
étoient  infectées.  C'est  ce  qui  l'engage  à  la  combattre  ; 
et  il  le  fait  de  manière  qu'on  peut  regarder  sa  lettre 
comme  un  des  plus  excellents  monuments  de  son  siècle, 
sur  ce  qu'a  enseigné,  et  ce  qu'enseigne  l'église  touchant 
l'invocation  des  saints. 

Dans  la  vingt-quatrième,  adressée  à  tous  les  arche-    Let.  ^4,  ai.  78. 
vêques  et  évêques,  il  leur  recommande  deux  clercs  nom-  P-  "9- 
mes  Cyprien  et  Pierre ,  qui ,  après  s'être  laissé  séduire 
par  le  fameux  Henri,  étoient  venus  à  résipiscence,  et 
a  voient  renoncé  sincèrement  à  leurs  erreurs. 

Par  la  vingt-cinquième,  il  prie  Girard,  évêque  d'An-     Let.  15, ai.  38. 
goulême.  légat  du  saint  Siège,  d'employer  son  autorité  ^'  "° 
pour  réformer  le  monastère  d'Evron,  dont  l'abbé  et  les 
moines  vivoientdans  un  grand  relâchement. 

Dans  la  vingt-sixième,  il  avertit  R.  (Rainaud  de  Mar-    Let.  26,31.43, 
tigney),  évêque  d'Angers,  que  Lisiard  n'est  nullement  P"  "' 
coupable  du  crime  dont  on  l'a  accusé;  que  tout  s'est 


296     LE  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

XII  SIECLE,    fjjif   selon    les    règles   dans    le   mariage    qu'il   a  con- 
tracté. 
Lei.  J7,  al.  48,      La  vingt-septièmc  est  adressée  à  l'évêque  Memoriensi. 

^  '*  '  L'éditeur  ayant  consulté  tous  les  plus  habiles  géogra- 

phes, n'a  pu  découvrir  ni  ville  ni  évêché  de  ce  nom..  Il 
soupçonne  cependant  que  la  lettre  est  écrite  \\  un  évê- 
que  d'Angleterre  ou  d'Irlande ,  et  qu'au  lieu  de  Memo- 
riensi, il  faudroit  peut-être  lire  Mumoniensi.  On  voit 

Cap. 4.  dans  la  vie  de  saint  Malachie,  par  saint  Bernard,  qu'il 

y  avoit  un  pays  en  Irlande  au  midi ,  appelle  Mumonia, 
dont  un  moine  nommé  Malchus  fut  tait  évêque.  D. 
Beaugendre  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  cette  lettre 
lui  a  été  adressée.  Le  prélat,  quel  que  soit  son  nom,  et 
celui  de  son  siège,  avoit  écrit  à  Hildebert  pour  recom- 
mandera ses  prières  la  reine,  que  la  mort  avoit  enlevée 
depuis  peu.  Cette  reine  est,  selon  l'éditeur,  jMathilde, 
première  épouse  d'Henri  I*"' ,  roi  d'Angleterre ,  morte  l'an 
II 18.  Hildebert  fait  un  grand  éloge  de  la  princesse 
qu'on  recommande  à  ses  prières  :  vous  nous  demandez, 
dit-il,  des  prières  pour  elle,  et  nous  sommes  persuadés 
qu'elle  a  plus  de  pouvoir  pour  nous  secourir  par  les  sien- 
nes, qu'elle  n'a  Besoin  d'être  soidagée  par  les  nôtres. 

AiT.An.  iii8,n.8.  Alford  a  publié  cette  lettre  dans  ses  annales. 

Let.  ï8,al.  5o,  .  ,      .   -v  ,      .  ^.  1       .    a  i,  . 

p.  ii5.  La  vingt-huitieme  est  écrite  a  Girard,  eveque  d  An- 

goulême,  en  faveur  de  Guillaume  de  Longeio ,  qui  avoit 
encouru  sa  disgrâce,  en  jjlaidant  dans  le  concile  d'An- 
goulême  la  cause  d'un  certain  Hugues,  que  Girard  avoit 
excommunié.  Hildebert,  qui  paroît  avoir  assisté  au  con- 
cile d'Angoulême,  fit  dès  lors  la  paix  de  Guillaume. 
Mais  comme  il  y  a  toujours  à  craindre  quelque  ressen- 
timent de  la  part  d'une  personne  puissante  qu'on  a  of- 
fensée, il  prie  de  nouveau  Girard  de  pardonner  entière- 
ment à  Guillaume.   Il  ne  doute  cependant  pas  qu'il  ne 

ji,       ,,^,  l'ait  déjà  fait;  un  prêtre,  dit-il,  qui  se  souvient  de  l'in- 

jure qu'il  a  reçue ,  ne  diffère  guères  d'nn  tyran  :  a 
tyranno  parum  difjert  sacerdos  illatœ  memor  injuriœ. 

Let.  19,  al.  55,      La  vingt-ncuvième,  adressée  à  A.  (Aimery),  évêque  de 
P  "^-  Clermont  en  Auvergne,  est  proprement  ce  qu'on  appelle 

aujourd'hui  un  démissoire,  qu'Hildebert  accorde  à  Guil- 
laume de  Longeio,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précé- 
dente.  Il   rend  un  témoignage   très-avantageux    à   cet 
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ecclésiastique,  qu'il  avoit  ordonné  sous-diacre ,  plus  JE-^lil^H:- 
encore  à  cause  de  sa  piété  que  de  son  savoir.  Quoiqu  il 
eût  dessein  de  l'employer  au  service  de  son  église,  il  veut 
bien  le  céder  àl'évêque  de  Clermont,  qui  le  lui  avoit  de- 
mandé pour  le  faire  archidiacre  de  la  sienne.  11  ajoute 
qu'il  a  appris  avec  douleur  que  les  canonicats  et  autres 
bénéfices  étoient  héréditaires  dans  l'église  de  Clermont. 
11  s'élève  avec  force  contre  cet  abus,  et  le  combat  par 
l'autorité  des  Pères  et  des  papes.  Mais  ce  qu'il  cite  de 
ces  derniers,  est  tii^é  des  fausses  décrétales. 

Dans  la  trentième,  à  Honorius  II ,  il  prie  ce  pape  de    Let.  30,  ai.  fis, 
confirmer  les  règlements  du  concile  qu'il  avoit   tenu  à  ''  '^^• 
Nantes  au  mois  (ï'octobre  de  l'an  1 1 37.  La  lettre  suivante    Let.  3i ,  ai.  66, 
est   d'Honorius,   qui  accorde  à  Hildebert  ce  qu'il  lui''' 
avoit  demandé.  Elle  est  adressée  aux  évêquessuffragants 
de  la  métropole  de  Tours.  La  trente-deuxième  est  écrite    'et.  33,  ai.  iS, 
au  même  pape ,  en  faveur  des  chanoines  de  Saint-lMartin, 
qui  avoient  encouru  son  indignation  par  la  vivacité  avec 
laquelle  ils  avoient  défendu  leurs  privilèges. 

La  trente-troisième,  sans  aucune  inscription,  paroit    Let.  33,  a   75, 
être  une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  ce  ^' 
qu'il  est  abandonné  de  tout  le  monde  dans  le  différend 
qu'il  a  avec  le  roi.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  vie  de 
notre  prélat,  ainsi  cjue  de  la  trente-quatrième,  adressée  Let.  34,  p.  n;- 
au  légat  du  pape,  que  l'éditeur  croit  éti^e  Girard,  évêcjue  ^^"^'  '■        '  ^' 
d'Angoulême.  Il  lui  fait  le  détail  de  ce  qu'il  a  fait,  et 
souffert  de  la  part  du  roi  de  F'rance. 

Dans  la  trente-cinquième,  il  prie  le  pape  Honorius  Let.  35,  p.  i38. 
de  ne  point  accorder  le  pallium  au  successeur  de  Baudri ,  ^P"=-  '''•  p-  ^^7- 
évêque  de  Dol ,  et  de  vouloir  bien  dispenser  Raoul  de 
faire  le  voyage  de  Rome.  Cette  lettre ,  que  l'éditeur  place 
l'an  I  ia8 ,  n'a  pu  être  écrite  qu'en  1 100,  puisqu'elle  est 
postérieure  à  la  mort  de  Baudri,  arrivée  au  mois  de  jan- 
vier de  l'an  i  i3o.  Les  trois  suivantes  sont  adressées  au 
même.  Par  la  première,  qui  est  la  trente-sixième,  il  le     Let.  36.  Spic 
consulte  sur  ce  qu'il  doit  faire  dans  l'affaire  d'un  de  ses  '^-  p-  *^9" 
clercs  nommé  Nicolas ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Il 
est  fait  mention   dans  cette  lettre  d'un  concile  tenu  à 
Chartres,  que  le  P.  Labbe  prétend  n'être  connu  que  par 
l'auteur  de  la  chronique  de  Maillezais,  qui  l'indique  sous  t.  x ,  p.  908. 
Tome  XI.  Pp 
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>CLi  SIÈCLE.  ]aii  1 124;  mais  Hildebert  nous  le  fait  encore  mieux  con- 
noitre  en  rapj)ortant  une  décision  de  ce  concile  touchant 
le  droit  d'asile  des  églises ,  établie  sur  une  lettre  du  pape 
Calliste.  Le  vicomte  du  JMaine  s'étant  plaint  qu'un  certain 
Lisiard  l'avoit  fait  enlever  dans  l'enceinte  d'une  église, 
le  concile  décida  que  le  vicomte  prouveroit  la  violence 
dont  il  se  plaignoit,  par  l'épreuve  du  fer  chaud.  Cela 
fait  voir  qu'on  n'étoit  pas  encore  alors  revenu  de  ces 
soi'tes  de  superstitions. 

Let.  37,  al.  68 ,      Daus  la  trcnte-septième,  Hildebertmarque  àHonorius 
f-^'^°-  II  qu'il  a  rendu,  sur  sa  recommandation,  à  Braccerius, 

la  prél^ende  dont  il  avoit  été  privé  pour  ses  crimes.  Il 
lui  annonce  le  départ  de  Raoul,  doyen  deSaint-Maurice, 
pour  se  rendre  à  Rome,  dont  il  paroît  que  le  pape  n'avoit 
pas  jugé  à  propos  de  le  dispenser  de  faire  le  voyage, 
quoique  notre  prélat  l'en  eût  prié.  Enfin,  après  lui  aAoir 
fait  le  détail  de  ce  qu'avoient  fait  sans  aucun  succès  les 
évêques  du  Mans,  de  Rennes,  et  Girard,  évèque  d'An- 
goulême,  pour  pacifier  les  troubles  occasionnés  par  la 
violence  faite  à  Nicolas,  il  le  prie  de  vouloir  bien  lui- 
même  mettre  la  dernière  main  à  cette  affaire. 

Lei.  38, al  67,      Pgr  Ja  trentc-liuitième,  il  se  plaint  au  pape  Honorius 
'*'  '^'  des  mauvais  traitements  qu'il  reçoit  de  la  part  du  roi  de 

France ,  que  les  ennemis  de  Raoul  avoient  indisposé  con- 
tre lui,  parce  qu'il  n'a\oit  pas  cru  devoir  disposer  des 
dignités  ecclésiastiques  selon  sa  volonté.  Il  lui  explique 
ensuite  l'affaire  du  doyen,  et  dit  qu'il  s'est  justifié  in 
septima  manu;  c'est-à-dire  que  sept  prêtres,  du  nom- 
bre desquels  étoit  ce  doyen,  avoient  rendu  témoignage 
de  son  innocence  avec  serment. 

Let.  .19.  Dans  la  trente-neuvième,  il  recommande  Raoul  à  un 

ami,  qu'il  ne  nomme  pas;  c'étoit  apparemment  quelque 

Mur.  An.  t.  iii,  prélat  de  la  cour  de  Rome.  M.  Muratori  a  publié  cette 

•"  "^  lettre  avec  quatre  autres  du  même  auteur  sur  \n\  ma- 

nuscrit de  la  bibliothèque  Ambrosicnne  du  temps  d'Hil- 
debert. 

Let.  40,  p.  144.  La  quarantième  est  adressée  à  Honorius.  Il  s'excuse 
de  n'avoir  pu  s'acquitter  de  la  commission  que  ce  pape 
lui  avoit  donnée,  au  sujet  du  mariage  d'Hugues  de  Craon 
avec  Agnès  de  liaval.  Cette  lettre  est  I nie  de  celles    que 
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Muratoi'i  a  publiées.  Il  faut  corriger  dans  cette  dernière 
édition  une  faute  considérable;  on  y  lit  V.  d'Edone, 
pourHuGONis  UE  Credone.  Il  faut  en  corriger  une  autre 
moins  importante  dans  celle  de  D.  Beaugendre ,  qui  mar- 
que dans  sa  note  marginale  que  cette  lettre  est  nou- 
velle, c'est-à-dire  qu'elle  n'avoit  point  encore  paru  avant 
qu'il  l'eût  publiée;  elle  se  trouve  cependant  dans  le  Spi- 
cilége.  Au  contraire  la  lettre  précédente  ne  s'y  trouve 
point,  quoique  la  note  indique  le  Spicilége comme  si  elle 
s'y  trouvoit.  j\lais  c'est  une  méprise  de  l'éditeur,  ou  plu- 
tôt de  l'imprimeur,  qui  aura  transposé  les  notes  margi- 
nales de  ces  deux  letti^es. 

Dans  la  quarante-unième,  qui  est  encore  écrite  au  mô-  Let.  41,  ai.  82, 
me  pape,  après  l'avoir  prié  de  ne  pas  prendre  en  mau-  p-  '46- 
vaise  part  ce  qu'il  lui  écrit,  il  parle  avec  beaucoup  de  li- 
.berté  et  de  force  contre  les  appels  en  cour  de  Rome.  Il  en 
montre  les  abus  et  les  funestes  suites,  n'y  ayant  aucun 
désordre,  quelque  criant  qu'il  soit,  que  ces  appellations 
n'autorisent,  en  procurant  l'impunité  aux  coupables.  îl 
dit  nettement  qu  on  n'a  jamais  approuvé  deçà  les  Alpes, 
et  que  ce  n'est  point  une  chose  établie  sur  les  saintes  rè- 
gles, que  l'on  reçoive  à  Rome  toutes  sortes  d'appella- 
tions :  si  cette  nouveauté  a  lieu,  l'autorité  des  evéques 
sera  anéantie,  et  toute  la  discipline  ecclésiastique  sera 
énervée.  Car  quel  est  le  ravisseur  qui  n'appelle,  aussitôt 
qu'il  sera  menacé  d'excommunication.»'  Quel  est  le  clerc, 
ou  le  prêtre,  qui  ne  demeure  dans  ses  désordres,  en  se 
mettant  à  couvert  par  le  moyen  d'une  appellation  ?  Par 
quel  moyen  un  évêque  pourra-t-il  venger  la  moindi'e 
désobéissance .-^  Une  appellation  arrêtera  sa  censure,  af- 
foiblira  sa  constance,  amollira  sa  sévérité,  lui  imposera 
silence,  et  rendra  les  crimes  impunis.  Ainsi  il  arrivera 
que  les  sacrilèges,  les  rapines,  les  adultères  et  tous  les 
crimes  se  multiplieront.  Hildebert  avoue  que  l'église  ci-  ib.  p.  1 17. 
salpine  a  reconnu  quelques  appellations,  et  qu'il  est 
juste  que  ceux  qui  ont  des  juges  suspects  et  prévenus 
contre  eux,  puissent  avoir  recours  à  l'appel,  et  se  mettre 
à  couvert  par  cette  voie.  Mais  il  soutient  que  lesappella-  ib.  p.  148. 
tions  qu'il  appelle  appellationcs  moratoiias ,  c'est-à- 
dire  qui  ne  sont  interjetées  que  pour  arrêter  le  jugement 
et  tirer  l'affaire  en  longueur,  ne  doivent  point  être  auto- 
risées; et  il  prie  le  pape  de  n'en  plus  recevoir  de  sembla- 

Ppij 
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XII  SIECLE,  blés.  D.  Beaiigendre  croit  que  cette  lettre  a  été  écrite  à 
l'occasion  de  l'affaire  de  Raoul,  qui  fut  obligé  de  se  met- 
tre en  chemin  pour  aller  à  Rome,  et  qui  périt  en  route. 

L.  VIII.  lit.  53.  Bochel  l'a  insérée  dans  son  recueil  des  Décrets  de  l'église 
gallicane. 

Bayie,  Dict ,  t.      Baylc  rapporte  un  passage  de  Gretser,  qu'il  cite  ainsi  : 
1 1,  p.    43.  j^^  examine  mystcrii  Plessiani ,  p.  876  ,  ou  il  dit  ne  pou- 

voir croire  que  la  lettre  82 ,  à  présent  la  quai'ante- 
unième  du  second  livre,  soit  d'Hildebert.  Mais  les  preu- 
ves qu'elle  lui  appartient  sont  trop  convaincantes,  pour 
qu'on  puisse  avoir  aucun  doute  sur  ce  sujet.  Les  préjugés 
seuls  en  ont  pu  faire  naître  à  Gretser. 
•''  Dans  la  quarante-deuxième,  il  prie  le  pape  Honorius 
de  confirmer  une  aumône  qu'Henri  F' ,  roi  d'Angleterre, 
avoit  accordée  au  monastère  de  Fontevrauld ,  auquel 
elle  devoit  être  payée  tous  les  ans  à  perpétuité  en  Angle- 
terre. 
Lpi.  43,  al.  60,  La  quarante-troisième  est  écrite  à  Aimery ,  évêque  de 
Clermont ,  non  à  l'évêque  de  Chartres,  comme  il  est 
marqué  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne  et 
L.  68, 11.  ly.  de  Lyon,  et  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  M.  Fleury. 
Cette  lettre  est  une  réponse  à  l'évêque  de  Clermont, 
qui  l'avoit  consulté  au  sujet  d'un  prêtre  de  son  église,  le- 
quel se  voyant  attaqué  par  un  voleur  qui  le  menaçoit  de 
le  tuer,  lui  avoit  donné  un  coup  de  pierre,  dont  plusieurs 
assui'oient  qu'il  étoit  mort.  Aimery,  après  avoir  tenu  ce 
prêtre  séparé  de  l'autel  pendant  sept  ans,  l'envoya  à  Hil- 
debert,  chargé  d'une  lettre  que  nous  n'avons  plus,  par 
laquelle  il  le  prioit  de  lui  dire  son  avis.  Notre  prélat  lui 
répond  qu'en  considérant  quelle  doit  être  l'innocence 
d'un  prêtre,  et  surtout  combien  il  doit  être  éloigné  de 
l'effusion  du  sang,  il  ne  croit  pas  qu'il  puisse  dorénavant 
monter  à  l'autel,  quoiqu'il  nait  conuuis  cet  homicide 
que  par  la  nécessité  de  sauver  sa  vie  (1).  11  appuie  sa 
décision  de  l'autorité  de  saint  Ambroise,  qui  dit  expres- 
sément qu'iui  chrétien,  attaqué  par  un  voleur,  ne  peut 
point  le  frappei",  de  crainte  qu'en  défendant  sa  vie,  il  ne 
blesse  la  piété  :  Non  tamcii  videtnr,  quod  vir  christia- 
nus  et  sapiens  etjnstus  quœrere  sibi  vitam  aliéna  morte 
debeat;  utpote  qui,  etiamsi  in  latronem  ineiderit,  ferien- 

(  I  )  Non  videtur  saccrdotem  reum  sangniiiis  oportere  deinceps  minis- 
trare ,  qiutmvis  tiieiidœ  saluUs  necc.mtatr  homicidium  inciiiTPrit. 
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teni  referbe  non possit ,  ne ,  dam  salutem  défendit ,  pie-    x^i  siècle. 


tateni  contaniinet. 

La  quarante-quatrième  est  une  lettre  que  saint  Ber-     ^''^    ^-i'  ^'^"' 

,    ,i    .    .      ,         1  ,,  ,,  >-    ^  1'    1  op.  ,ep.  124. 

nard  écrivit  a  notre  prélat,  pour  1  engager  a  se  déclarer 
en  faveur  d'Innocent  II,  contre  Anaclet  II. 

La  quarante-cinquième  n'est  qu'un  fragment  de  la     ^5^  ''^'"''  "■'' 
lettre  de  saint  Jérôme  à  la  vierge  Démétriade,  imprimé 
mal  à  propos  sous  le  nom  d'Hildebert  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères,  à  Paris  en  1689,  à  Cologne  en  161 8,  et  à 
Lyon  en  1677. 

L'auteur  d'une  petite  brochure,  qui  a  pour  titre  :  u.  Liron. 
Nouvelle  littéraire  aux  savants  de  France,  jjubliée  l'an 
1707,  avoit  prévenu  D.  Beaugendre,  et  rendu  ce  frag- 
menta son  véritable  auteur.  L'éditeur  ne  l'ayant  trouvé 
dans  aucun  manuscrit  avoit  dessein  de  le  supprimer,  et 
ne  l'a  pnblié  que  parce  qu'il  a  cru  qu'Hildebert  en  avoit 
fait  usage  en  écrivant  à  des  religieuses,  qui  pouvoient 
avoir  besoin  des  avis  que  saint  Jérôme  donne  dans  cette 
lettre. 

La  quarante-sixième  est  adressée  au  roi  d'Aneleterre,  ,,  Lct.  4H,  p  154-I 

V    1    1.  V      TT  •    TPr       Tl  '  •  <  •  ~  1    ^P"^-     '•     -^III.      P- 

c  est-a-dire  a  nenri  1    .  11  témoigne  a  ce  prince  un  grand  260. 
désir  de  le  voir,  et  lui  marque  la  joie  qn  il  a  de  ce  qu'il 
vit  en  bonne  intelligence  avec  le  comte  de  Tours,  cum 
nostro  comité  :  il  entend  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  qui 
létoit  aussi  de  Tours. 

Dans  la  quarante-septième,  qui  n'avoit  pas  encore  vu  .  ,  ,        -e 

1  •  M     ^  I      •       ^         ^  '1  '^'11-  Lcl.47,  p.    135. 

le  jour,  li  se  plaint  au  pape  de  ce  qu  en  retabhssant 
dans  leurs  dignités  des  clercs  qu'il  avoit  excommuniés 
pour  des  causes  très-graves,  il  l'a  privé  de  la  puissance 
légitime  accordée  à  tous  les  évéques  de  corriger  leurs 
ecclésiastiques.  Cequ'il  y  a  de  plusétonnant,  dit-il,  c'est 
l'ordre  que  vous  m'avez  donné,  non-seulement  de  réta- 
blir ces  clercs  excommuniés  dans  les  places  dont  ils 
étoient  déchus  par  leurs  crimes ,  mais  encore  de  les  ad- 
mettre à  la  participation  de  l'autel  et  aux  fonctions  des 
prêtres  ,  sans  aucune  satisfaction  de  leur  part.  Hildebert 
dit  qu'en  obéissant  à  ces  ordres,  il  étoit  devenu  \n\  sujet 
de  mépris  et  de  raillerie  pour  ses  ennemis,  qui  lui  in- 
sultoient,  comme  s'il  avoit  perdu  le  (boit  de  gouverner 
l'église  qui  lui  étoit  confiée.  Il  supplie  le  pape  avec  lar- 
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\ii  SIECLE.  i^T^gs  flç  j^p  j^oint  aggraver  ses  infirmités  corporelles  par 
deschagrins  et  des  peines  d'esprit.  Cettelettrenedonnepas 
une  idée  bien  avantageuse  de  la  fermeté  de  notre  prélat 
pour  la  défense  de  ses  véritables  droits;  et  surtout  la 
jjrière  qu'il  fait  en  ces  termes  :  «  Daignez  ordonner  que 
<c  j'aie  une  pleine  puissance  de  disposer  selon  les  canons 
«  de  mon  diocèse.  «  L'éditeur  place  cette  lettre  vers  l'an 
1 1 3i .  Cependant,  si  ellea  été  adressée  à  Honoriu  s,  comme 
il  y  alieu  de  le  croire,  elle  doit  avoir  été  écrite  avant  cette 
année  ,  puisque  ce  pape  est  mort  en  i  i3o. 

Lei.48,ai.  i4,p.  Dans  la  quaraute-liuitième ,  adressée  à  un  archidia- 
cre nommé  Guillaume,  il  lui  marque  qu'il  interdit  de 
ses  fonctions  un  diacre,  qui  s'étoit  fait  ordonner  à  prix 
d'argent. 

Dans  la  quarante-neuvième  ,  il  exhorte  un  abbé  à  user 
Let,  49,  al.  54.     d'indulgence ,  et  à  pardonner  à  des  moines  qu'il  avoit 
mis  en  pénitence. 

Lci.5o,ai.33,ii.      La  suivautc  (5o)  est  écrite  en  faveur  d'un  moine,  au- 

"  ■  quel  notre  prélat  avoit  persuadé  de  retourner  dans  son 

monastère,  dont  il  étoit  sorti.  Il  reconnuande  à  l'abbé 

de  le  traiter  avec  douceur.  La  miséricorde,  dit-il ,  est  le 

plus  bel  ornement  de  la  nature  humaine;  ne  pas  savoir 

user  d'indulgence,  c'estse  rendre  semblable  aux  bétes  : 

Nescire  miscrerl,   cuin  feris  est  habcre    co?nincrciurn. 

L'abbé ,  à  (jui  cette  lettre  est  adressée ,  n'est  désigné  que 

Hom.  Supl.  PP.  par  la  lettre  G.  Le  P.  Hommey  prétend  que  c'est  Geof- 

P-49I-  froide  Vendôme;  mais  D.   Beau^endre  réfute  solide- 

ment  la  conjecture  de  cet  écrivain. 

Let.  5i ,  al.  43,  La  cinquante-unième  est  adressée  à  un  supérieur  qui 
i>  i56.]  avoit  quitté  sa  communauté ,  et  vouloit  substituer  un  au- 

tre à  sa  place.  Hildebert  blâme  sa  conduite,  et  lui  fait 
voir,  par  l'autorité  de  saint  Augustin ,  qu'on  ne  doit  pas 
abandonner  les  bons  à  cause  des  mauvais,   qu'il   faut 

Aug.  ep.  93  ad.  même  tolérer  les  mauvais  à  cause  des  bons  :  Propter 
Vin.;.  Rog.  n.  i5.  malos  hoiù MOU  sutit  descrentli ,  sed  propter  boiios  inali 
tolerandi  siiiit;  il  lui  propose  l'exemple  de  saint  Benoit, 
ce  qui  donne  occasion  à  l'éditeur  de  faire  deux  conjec- 
tures (qui  paroissent  assez  mal  fondées);  la  première,  que 
la  lettre  a  été  écrite  à  un  abbé  Bénédictin;  la  deuxième, 
qu'IIildebert  a  lui-même  été  Bénédictin. 
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Dans  la  cinquante-deuxième,  notre  prélat  reprend  vi-    >^n  siècle. 
vement  un  prêtre  d'avoir  fait  donner  la  question  à  un     ^et.  53,  al.  3o, 
homme  qu'il  soupconnoit  lui  avoir  pris  de  l'argent  :  ^'  '^°' 
vous  n'êtes  pas  un  bourreau  ,  lui  dit-il,  mais  un  prêtre, 
qui  devez  prier  pour  les  coupables,  et  non  les  immoler. 
Il  lui  apprend,  parles  paroles  de  saint  Augustin  écrivant 
à  31acedonius,  qu'il   convenoit  beaucoup  mieux  à  un 
prêtre  de  laisser  impuni  cet  homme,  quand  bien  même 
il  auroit  fait  le  vol,  que  de  lui  faire  souffrir  des  supplices 
certains  pour  un  vol  incertain  :  y^liquando  miséricordes     Aug.,  ep.  153, 
et  in  ipso  diihio,  nolunt  homini  pro  incerta  pecunia  "'  '"''  ''  "''" 
certa  inferre  supplicia. 

La  cinquante-troisième  et  dernière  lettre  du  second 
livre  est,  selon  l'éditeur,  une  préface  sur  sa  collection 
des  canons.  Nous  en  rendrons  compte  ailleurs. 

Les  lettres  du  troisième  livi-e  n'étant  la  plupart  que  Let.dum'  ii>. 
des   lettres  de   compliments,   ou   sur   des  sujets  peu 
importants,  nous  nous  y  arrêterons  moins  que   sur   les 
précédentes.  Dans  la  première,  il  recommande  un  ami  ift-  i,p.  170. 
nommé  Robert  àRauTdphe,  évêque  de  Durham.  Dans  la  Let.  a, ai.  ao.ih. 
deuxième,  il  demande  à  Adèle  une  chasuble,  enluimar- 
quant  que  la  pauvreté  est  effrontée  :  Attritœ  frontis  est 
egestas.  La  troisième  est  adressée  à  Clarembaud,  cha-    Let.  3,  ai.  S3,p 
noine  d'Excester,  non  d'Oxford,  comme  portent  les  im-  '''' 
primés.  Il  se  justifie  de  ce  qu'il  a  tant  différé  de  lui  en- 
voyer la  relation,  que  ce  chanoine  l'avoit  prié  de  faire, 
des  miracles  opérés  dans  cette  église.  La  quatrième,  à    ^^-  ^"  "'•  7<'. 
l'évêque  de  Seez,  accompagnoit  un  petit  présent ,  qu'il  ^"  '"'' 
lui  avoit  promis  depuis  longtemps.  11  se  recommande  à 
ses  prières ,  dont  il  témoigne  avoir  grand  besoin  ,  étant 
sur  le  point  d'aller  à  Rome ,  pour  assister  à  un  grand 
concile  convoqué  par  Calliste  II.  Il  est  étonnant  que  l'é- 
diteur ait  placé  en  l'an  1 102  une  lettre  dans  laquelle  il 
est  fait  mention  de  Calliste,  qui  n'est  monté  sur  le  saint 
siège  que  l'an  1 1 19.  Dans  la  cinquième,  adressée  à  un 
évêque,  il  prie  ce  prélat  de  lui  faire  savoir  ce  que  contient  173.*^''  '*  '^'''' 
un  bref  qu'il  a  reçu  de  Rome,  soit  pour  s'en  réjouir  avec 
lui,  soit  pour  s'en  affliger  :  dans  toute  sorte  de  fortune 
on  doit  avoir  recours  cà  un  ami.  Par  ce  moyen,  dit-il,  la 
prospérité  acquiert  de  nouveaux  charmes;  et  dans  l'ad- 
versité, l'on  trouve  de  la  consolation.  C'est  là  mondé- 
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xii  SIECLE,  fjjiit,  dont  je  ne  puis  point  me  débarrasser  et  que  je  ne 
rougis  pas  d'avouer  :  Hoc  sane  vitiiun  meiun  ncc  cxuere 

Let.  ti.ai.  5i,  il),  posuim,  iicc  fatcii  cmbesco.  Dans  la  sixième,  à  Anselme 
de  Cantorbery,  il  lui  témoigne  un  grand  désir  de  rece- 
voir plus  souvent  de  ses  lettres;  et  le  prie  ,  puisqu'elles 
sont  si  rares,  de  le  dédommager  en  les  faisant  plus  lon- 
gues. Car  je  souffre ,  dit-il ,  de  me  trouvera  la  fin  d'une 
lecture,  lorsque  je  ne  fais  que  commencera  en  goûter  le 
plaisir.  Odi  verba,  quœ  ciim,  delectare  incipiunt ,  desie- 
Lei.  7,al.24,p.  ruiit.  La  Septième  est  adressée  à  l'abbé  de  Gluni.  Il  at- 

''"*  tribue  à  une  prière  de  ce  saint  abbé  (S.  Hugues)  le  bon- 

heur qu'il  a  eu  d'avoir  échappé  à  tous  les  dangers 
auxquels  il  a  été  exposé,  soit  par  mer,  soit  par  terre, 
dans  son  voyage  d'Italie  ;  et  en  particulier  de  n'être  point 
tombé  entre  les  mains  des  pirates ,  qui  avoient  pillé  et 
ravagé  le  monastère  de  Lérins  :  il  est  remarquable  qu'au- 
cun historien  n'ait  fait  mention  de  cet  événement.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain ,  étant  attesté  par  un  témoin 
oculaire,  qui  en  rapporte  les  circonstances. 


L.  III,  let.  8,  al.  Dans  la  huitième,  il  prie  Adèle,  comtesse  de  Blois,  de 
*  'P'  ^^  ■  lui  faire  la  même  grâce  qu'à  l'évêque  de  Chartres,  en 

fournissant  aux  frais  de  son  voyage,  pour  se  rendre  à 
un  concile,  qu'il  ne  nomme  point.  L'éditeur  conjecture 
que  c'est  le  concile  de  Troyes,  tenu  en  1 107.  JMaissa  con- 
jecture est  détruite  parla  lettre  même,  où  il  est  parlé 
du  mari  de  la  comtesse  comme  étant  absent.  Or  ce  prince 
mourut  environ  cinq   ans  avant  le  concile  de  Troyes. 

Ut.  9,  al.  58,  p.  Dans  la  neuvième,  il  remercie  l'évêque  de  Beauvais  des 
'^^  bons  services  qu'il  avoit  rendus  à  une  personne  pour 

Let.  10,  al.  28, laquelle  il  s'intéressoit.  Dans  la  dixième,  il  félicite  un 
évêque  sur  son  heureux  l'etour,  et  lui  marque  qu'il  a 
partagé  avec  lui  toutes  les  incommodités  et  tous  les  dan- 

Let.  II,  al.  10,  gers  du  voyage.  Dans  la  onzième,  à  Mathilde,  reine  d'An- 
gleterre ,  il  marque  à  cette  princesse  la  joie  qu'il  a  de 
sa  convalescence.  Car  il  n'y  a  rien ,  dit-il ,  à  quoi  un  chré- 
tien doive  plus  s'intéresser,  qu'à  la  conservation  de  ceux 
par  qui  les  lois  sont  en  vigueur,  et  l'état  de  l'église  flo- 
Let.  13, al.  43,ib.  rissant.  Dans  la  suivante,  adressée  à  la  même  princesse, 
il  l'assure  qu'il  se  souvient  continuellement  d'elle ,  sur- 
tout à  l'autel ,  et  qu'il  se  croiroit  coupable,  s'il  manquoit 
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à  ce  devoir.  Dans  la  treizième,  après  avoir  comblé  de  -^h  siècle. 
louanges  Henri,  roi  d'Angleterre  ,  il  lui  recommande  un  ^^|:  ^^-  •^'  ^■ 
jeune  homme,  frère  de  l'évêque  d'Angers,  qui  vouloit ''  ''' 
embrasser  la  profession  des  armes.  La  porte  des  cours 
les  plus  puissantes  lui  étoit  ouverte;  mais  son  frère,  qui 
vouîoit  qu'en  apprenant  l'art  militaire,  il  conservât  la 
pureté  des  mœurs,  désiroit  qu'd  servît  un  prince  qui 
en  étoit  le  protecteur.  Dans  la  quatorzième,  adressée  à  Let.  ii,p,  179 
Mathilde,  lille  d'Henri  T  ,  roi  d'Angleterre,  il  prie  cette 
princesse  de  l'informer  par  elle-même  de  ce  qui  se  passe 
à  la  cour  sur  un  sujet  qu'il  n'explique  point.  Dans  la  Let.  0,  p.  18.. 
quinzième,  ilremercieReginald,  moine  de  Saint-Augustin 
de  Cantorbéry ,  de  la  vie  de  saint  Malchus  en  vers,  dont 
ce  religieux,  qui  en  étoit  auteur,  lui  avoit  fait  présent. 
11  loue  la  pièce,  demande  au  poète  son  amitié  et  lui  pro- 
met la  sienne,  en  lui  disant  qu'il  aura  en  lui  un  autre 
Pylade,  s'il  veut  être  à  son  égard  un  autre  Oreste.  Il 
ajoute  qu'il  n'ose  pas  se  comparer  à  lui,  mais  qu'il  lui  est 
permis  de  lui  offrir  sa  bienveillance  comme  le  fruit  d'une 
amitié  qui,  commençant  en  cette  vie,  s'étend  jusques  dans 
l'éternité.  Prions  donc,  dit-il,  l'un  pour  Tautre,  afin  d'ê- 
tre sauvés.  Et  pour  que  notre  amitié  croisse  de  plus  en 
plus,  entretenons-nous  par  des  écrits  plus  fréquents.  , 
Hildebert  témoigne  à  Reginald  qu'il  a  vu  avec  plaisir 
qu'il  avoit  fait  usage  dans  son  écrit  de  ses  productions  ; 
et  il  dit  à  ce  sujet  :  Je  commence  à  être  plus  content  de 
moi,  en  voyant  que  mes  écrits  ne  déplaisent  pas  aux  sa- 
vants du  premier  ordre.  Tune  eniin placere  mihi  incipio, 
cum  video  scvipta  mca  inajuribus  minime  displicere.  D. 
Mabillon  avoit  déjà  donné  cette  lettre  dans  ses  Analectes, 
à  quoi  l'éditeur  n'a  pas  fait  attention. 


La  dix-huitième  est  adressée  à  l'abbé  de  Clairvaux,  Let.  18, 
dont  il  fait  un  grand  éloge.  La  grande  réputation  que  P'  '^^■ 
saint  Bernard  s'étoit  accpiise  par  sa  vertu,  sa  science  et 
toutes  ses  rares  qualités ,  faisoit  désirer  à  notre  prélat  de 
lier  amitié  avec  le  saint  abbé;  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à 
lui  écrire,  et  à  lui  marquer  son  désir  :  desiderio  desidera- 
mus  in  sacrarium  tuœ  familiaritatis  reeipi.  Saint  Ber- 
nard fît  réponse  à  Hildebert,  comme  il  l'en  avoit  prié, 
par  une  lettre  très-obligeante,  qui  est  la  dix-neuvième  Let.  19,  p. 
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xu  SIECLE,    parmi  celles  de  notre  prélat,  et  la  cent  vingt-troisième 

{)armi  celles  de  saint  Bernard,  dans  l'édition  que  D.  Ma- 
)illon  en  a  donnée. 

Ut.  io,  p.  184.  Dans  la  vingtième,  il  prie  un  souverain  d'accorder  sa 
protection  à  une  abbesse  et  à  son  monastère.  Ce  souve- 
rain n'est  auti^e  qu'Henri  F',  roi  d'Angleterre;  à  l'égard  de 
l'abbesse,  nous  voulons  bien  accorder  à  l'éditeur  qu'il  s'a- 
git de  l'abbesse  de  Fontevraud  ;  mais  nous  ne  voyons  pas 
sur  quel  fondement  il  avance  dans  sa  note  qu'Hildebert 
écrivit  cette  lettre  en  qualité  de  patron  des  religieuses  de 
Fontevraud,  titre  qu'il  prétend  qui  lui  fut  donné  par  le 
pape  à  la  prière  des  religieuses  :  il  n'y  a  rien  dans  la  let- 
tre qui  autorise  cette  prétention. 

Let.  21,  p.  i85.  La  vingt-unième,  qui  paroit  pour  la  première  fois,  est 
adressée  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Vincent,  qui  avoit 
consulté  Hildebert  et  demandé  sa  protection  dans  un  pro- 
cès que  les  moines  de  Jumiége  lui  suscitoient. 

Let.22,ai. a,p.  La  vingt-dcuxièmc  cst  adressée  à  un  archidiacre,  ar- 
'86.  chidiacono  Nantoncnsi,  si  l'on  s'en  tient  à  l'inscription 

qu'elle  porte  dans  la  nouvelle  édition;  mais  en  lisant  la 
lettre,  on  se  convaincra  aisément  qu'elle  n'a  jamais  été 
écrite  à  un  ecclésiastique  :  «  J'entends  dire  qu'à  la  guerre 
«  vous  êtes  un  César,  et  je  suis  dans  l'étonnement  de  ce 
«  qu'en  fait  de  poésie  vous  êtes  un  autre  Virgile  :  »  In  ar- 
mis  audio  te  Cœsarem,  in  car  mine  P  irgilium  obstupesco  : 
Hisi.  lit.,  t.  IX,  cela  convient-il  à  un  ecclésiastique?!).  Rivet  a  cru  que 
p-  «69.  cette  lettre  étoit  adressée  à  Etienne,  comte  de  Chartres 

et  de  Blois  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fondement. 
Hildebert  marque  son  attachement  à  \\\\  ami  qui  étoit 
exilé,  lui  fait  offre  de  service,  et  l'assure  qu'il  éprouvera 
de  sa  part ,  dans  la  disgrâce  de  son  exil,  tous  les  bons  offi- 
ces qu'on  peut  attendre  d'un  véritable  ami  :  exnl  enim 
veriun  probahis  amiciim.  Le  comte  de  Blois  a-t-il  jamais 
été  exilé,  et  s'est-il  trouvé  dans  une  situation  oii  Hilde- 
bert eût  pu  lui  tenir  un  tel  langage? 

Let.  i3,  al.  t-,  Dans  la  vingt-troisième,  à  un  doyen  ,  il  lui  parle  d'un 
**'  '  '''  homme  détenu  en  prison  ,  auquel  il  avoit  ren(iu  tous  les 

Let.  j4,  p.  188.  services  qui  dépendoient  de  lui.  Dans  la  vingt-quatrième, 
Spic.t. iv.p.  345.  j]  recommande  un  jeune  homme,  qui  avoit  d'excellentes 

Let.îS.ib.Spic  qualités,  à  un  officier  de  la  cour  de  Rome.   La  vingt- 

I.  XIII,  p.  î(i5. 
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cinquième  est  une  réponse  à  un  ami,  qui  lui  demandoit    xii  siècle. 
dans  quel  endroit  il  avoit  pris  que ,  lorsque  les  Juifs  pré- 
sentèrent à  Jésus-Christ  la  femme  pécheresse ,  il  avoit 
écrit  les  paroles  suivantes  :  Terra,  terra,  scribe  hos  viros 
abdicatos  :  il  lui  marque  qu'il  les  a  prises  dans  les  let- 
tres de  saint  Ambroise.  Les  deux  suivantes,  26  et  27,  ne    Ambr.,  ep.  jfi, 
renferment  que  des  protestations  d'amitié.  Dans  la  vingt-  '  '"'•'*'•  ^^^''  ^""i- 
huitième,  il  remercie  un  évêque  de  l'hospitalité  qu'il  190.*^"  "  ^^''^' 
avoit  exercée  envers  quekiues  personnes  qui  lui  annar- '^'"l-  ^?.'  '*'• 
tenoient.  Uaus  la  vingt-neuvieme ,  il  pleure  la  mort  d  un    Let.  29,  p.  19,. 
ami,  qui  avoit  été  autrefois  son  grand  ennemi.  La  tren-  Let.  30,  ib. 
tième  est  adressée  à  Guillaume,  évêque  de  Vinchestre, 
qui  désiroit  avoir  quelques  ouvrages  de  notre  prélat. 
Dans  la  trente-unième,  il  remercie  un  évêque  de  ses  amis,  Let.  3i,p.  191. 
d'un  présent  qu'il  lui  avoit  fait  d'une  paire  de  très-bel- 
les sandales. 

A  la  suite  des  lettres  d'Hildebert,  dans  le  manuscrit  p.  .93-198. 
de  Colbert  coté  4017,  il  s'en  trouve  deux  dont  le  style, 
au  jugement  deD.  Beaugendre,  est  assez  semblable  à  ce- 
lui de  notre  prélat.  Néanmoins  les  premières  lettres  du 
nom  de  l'auteur  sont  si  différentes,  que  l'éditeur  a  ba- 
lancé s'il  les  donneroit  au  public.  Mais  enfin  il  s'est  dé- 
terminé à  les  publier,  à  cause  qu'elles  renferment  d'ex- 
cellentes maximes  sur  la  vie  spirituelle  ,  et  qu'Hildebert 
a  pu  ,  selon  lui,  les  écrire  du  temps  qu'il  étoit  à  Cluni , 
sous  le  nom  et  par  l'ordre  de  quelque  supérieur.  Rien 
n'est  plus  foible  que  les  raisons  alléguées  par  D.  Beau- 
gendre.  D'ailleurs,  l'inscription  des  deux  lettres  renverse 
absolument  toutes  les  conjectures  du  nouvel  éditeur  : 
cette  inscription  est  ainsi  conçue  dans  l'édition  d'Hilde- 
bert, Fri.  R.  O.  Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  le  nom  de 
notre  prélat.^  Mais  voici  qui  est  décisif.  Les  deux  lettres 
en  question  se  trouvent  clans  le  second  volume  du  Spi- 
cilége  parmi  les  sept  que  D.  Dachery  a  publiées  sous  le  p.  5.5.548. 
nom  d'Odon,  premier  abbé  de  S. -Père  d'Auxerre  ;  et  el- 
les portent  en  tête  le  nom  de  cet  abbé ,  qui  est  ainsi  ex- 
primé enenûev,  FratriR.f rater  Odomlutem.MnûYAhhé 
Odon  est  le  véritable  auteur  de  ces  deux  lettres,  qui  sont 
très-édifiantes ,  et  remplies  d'excellentes  maximes.  Nous 
en  parlerons  dans  l'article  de  cet  auteur. 

La  trente-quatrième  et  dernière  lettre  d'Hildebert,  ti-  p.  198. 

Qqij 
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xii  SIECLE.^  j.^g  ducartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  est  adres- 
sée à  Urbain  IL  Le  prélat  l'écrivit  en  faveur  des  religieux 
de  cette  abbaye,  ([ni  étoient  en  différend  avec  quelques 
chanoines,  lesquels,  contre  l'avis  de  leur  évêqne  et  du 
plus  grand  nonil)re  de  leurs  confrères,  ne  voulurent  point 
souffrir  qu'on  enterrât  un  chanoine  dans  le  monastère 
de  Saint- Vincent,  quoique  ce  fût  l'usage.  Cette  lettre  a 
Op.  Mab.  t.  II,  été  imprimée  dans  le  second  volume  des  œuvres  posthu- 
P^°^  mes  de  D.  Mabillon. 


Parmi  les  lettres  d'Yves,  il  y  en  a  plusieurs  adressées 
à  Hildebert,  en  réponse  à  celles  que  notre  pi'élat  lui 
avoit  écrites  pour  le  consulter;  telles  sont  les  lettres 
74,  i48,  206,  aSo.  Aucune  de  ces  lettres  ne  se  trouve 
aujourd'hui,  ni  dans  les  éditions,  ni  dans  les  manuscrits. 
Nous  avons  de  même  perdu  celles  cpi'il  a  adressées  à 
Geoffroi,  abbé  de  Vendôme,  comme  on  le  voit  par  les  let- 
tres i3,  i4,  16,  17,  30,  24  du  troisième  livre,  qui  sont 
des  réponses  à  celles  qu'il  avoit  reçues  de  notre  prélat 
qui  n'existent  plus,  ou  du  moins  qui  ne  nous  sont  point 
connues. 


Hildebert  a  sans  doute  écrit  beaucoup  d'autres  lettres, 
qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous,  soit  quelles 
soient  perdues,  soit cju'elles  soient  reléguées  dans  quel- 
ques coins  de  bibliothèques.  Nous  avons  déjà  remarqué 
Min.An.  t. HT,  que  M.  Muratori  en  a  publié  cinq,  du  nombre  desquel- 

P'  ^'''  les  il  pouvoit  en  retrancher  trois,  qui  se  trouvent  dans 

l'édition  de  D.  Beaugendre.  Les  deux  autres  sont  nou- 
velles, savoir,  la  seconde,  dans  la(|uelle  il  est  parlé 
de  Raoul,  doyen  de  Tours;  et  la  cinquième,  qui  est  peu 
intéressante.  On  lit  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
Bib. Bodl. p.  92,  d'Angleterre  ,    cjue  parmi   ceux  dont  Thomas    Bodiey 

"•  '^72.  avoit  fait  présent  à  l'université  d'Oxford,  il  y  en  a  un 

qui  contient  1 78  lettres  d'Hildebert,  évéque  du  Mans.  Si 
elles  sont  réellement  de  ce  prélat,  il  en  manque  environ 
60  dans  l'édition  de  D.  Beaugendre,  qui  n'en  a  publié 
qtie  lao,  parmi  lesquelles  il  en  a  compris  deux  qui  ne 
sont  point  de  lui,  mais  d'Odon,  abbé  de  S.-Père.|D.  Mar- 
Maii.  prem.voy.  tene   téxiioigne   avoir  vu  dans  l'abbaye  de  Quincy,  de 

lit, part.  i,p,  108.  l'ordre  de  Citeaux  ,  au  diocèse  de  Langres,  un  manuscrit 
de  lettres  d'Hildebert.  Peut-être  yen  a-t-il  quelques-unes 
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qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Il  est  inutile  d'indiquer    -^"  siècle 
les  différents  recueils  dans  lesquels  se  trouvent  ces  let- 
tres; nous  avons  eu  soin  de  les  marquer  dans  le  compte 
que  nous  avons  rendu  de  chacune  en  particulier.  Nous 
ajouterons  seulement  qu'elles  se  trouvent  dans  le  vingt- 
unième  A'olume  de  la  Bibliothèque  des  Pères  imprimée  à     Kib.pp.  p.  119- 
Lyon,  au  nombre  de  83;  que  D.  Dachery  en  a  donné  '*'^ 
plusieurs  dans  son  Spicilége  ;   que  M.  du  Ghesne  en  a  Duch.  t.  iv,  p. 
inséré  dans  son  quatrième  tome  des  écrivains  de  l'his-  ^4^- 
toire  de  France,  quatre  qui  ont  rapport  à  notre  histoire; 
que  le  P.  Hommey,  dans  son  supplément  des  Pères,  a 
fait  des  notes  sur  ces  lettres;  que  M.  Loyauté,  qui  avoit  ""'"•  ''  'i^'"^^^- 
préparé  des  matériaux  pour  donner  une  nouvelle  édi- 
tion des  ouvrages  d'Hildebert,    a  fait  sur  les  dix-huit 
premières  lettres  des  remarques  très-savantes,  que  D. 
Beaugendre  a  jîubliées.  Le  dernier  éditeur  a  profité  des 
lumières  de   tous  ces  savants,  et  a  collationné  les  lettres 
d'Hildebert  sur  douze  manuscrits,  oii  elles  étoient  pla- 
cées dans  une  grande  confusion,    les  copistes  n'ayant 
gai^dé  aucun  ordre.  D.  Beaugendre,  par  l'avis  de  per- 
sonnes habiles,  a  pris  pour  modèle  le  P.  Sirmond  dans  ^'''^'  "P  ''■'"■ 
l'édition  qu'il  a  domiée  des  lettres  de  Pierre  de  Celles, 
et  a  partagé  celles  d'Hildebert  en  trois  classes.  Et  comme 
cette  nouvelle  distribution  pouvoit  causer  quelqu'em- 
barras  aux  lecteiu's,  pour  y  remédier,  l'éditeur  a  eu  soin 
de  mettre  à  la  tête  une  table,  quiindiqued'uncoupd'œil 
l'ordre  qu'elles  avoient  dans  les  éditions  précédentes,  et 
celui  qu'il  leur  a  donné  dans  la  sienne.  Il  a  aussi  observé 
l'ordre  chronologique,  et  a  joint   des  notes  et  des  va- 
riantes, qui  servent  à  l'éclaircissement  du  texte.  Avant 
que  de  publier  les  œuvres  d'Hildebert,  D.  Beaugendre,     Hild.op.,ap.pr. 
avoit  entrepris ,  à  l'exemple  de  Chardon  ,    écrivain  de  ''■  "*• 
Touraine,  de  traduire  en  notre  langue  les  lettres  de  ce 
prélat.  Cette  traduction  ,  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour, 
lui  a  donné  occasion  de  revoir  tous  ses  ouvrages  et  d'en 
donner  une  nouvelle  édition. 


Les  lettres  d'Hildebert  sont,  au  jugement  de  M.  du 
Pin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  ses  ouvrages.  Bib.  xnS, p. 
Elles  étoient  si  estimées  dès  le  siècle  où  vivoit  l'auteur, 
que   Pierre   de  Blois   témoigne  qu'on  les  lui  avoit  fait 
apprendre  par  cœur  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  en  avoit 


.^^._ 
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XII  SIECLE,    tip^  uji  grand  avantage  (i).  Saint  Bernard  en  fait  un  bel 
p. ^20"   ^^  '^^'  ^'*^86j  écrivantau  prélat  lui-même.  Il  en  loue  la  beauté, 
la  netteté  du  style,  le  laconisme  agréable,  et  la  vaste  éru- 
dition. 
p.*34»*^"^'  '  "''      Bayle ,  d'après  Illyrieus  ,  Vignier,  les  centuriateurs  de 
Magdebourg,  et  du  Plessis  Mornay,  attribue  à  Hilde- 
bert  une  lettre  contre  la  cour  de  Rome,  sur  laquelle  il 
fait  des  réflexions  où  l'on  reconnoît  aisément  le  génie 
not.  D.  de  Bayle.  «  La  description,  dit-il ,  qu'il  a  faite  (  Hilde- 

K  bert  )  des  désordres  de  cette  cour  est  très-vive ,  et  je  ne 
et  crois  pas  qu'elle  ait  rien  pei'du  de  sa  force  dans  la  tra- 
ce duction  françoise  que  M.  du  Plessis  Moi'nay  en  a  don- 
ce  née.  »  Qui  ne  croiroit,  à  entendre  Bayle,  que  du  Plessis 
a  donné  une  traduction  entière  de  la  prétendue  lettre 
Myst.d'iniq.p.  d'Hildebert?  Cependant  il  n'a  traduit  que  le  fragment 

a8o.  ,.,  ,     ,i  ^,,       .  ,  ,1  .0 

Cent.  XII,  p  4î.  qii  il  a  trouve  dans  Jllyricus,  ou  dans  les  centuriateurs 
de  Magdebourg.  Ceux-ci,  qui  ont  donné  des  extraits  de 
quelques  lettres  de  notre  prélat ,  ont  affecté  de  ne  par- 
ler que  de  celles  où  il  se  plaint  de  la  cour  de  Rome.  Ils 
ont  même  avancé,  soit  ignorance,  soit  mauvaise  foi  de 

ïb-  leur  part,  qu'Hildebert  avoit  été  emprisonné  à  Rome  et 

mis  dans  les  fers.  A  l'égard  de  la  lettre  qui  fait  le  sujet 

p.  57.  de  cet  article ,  le  savant  Coëffeteau  a  fait  voir  dans  sa 

réponse  au  Mystèi^e  d'iniquité,  par  de  solides  raisons, 
qu'elle  n'est  point  d'Hildebert;  puisqu'outre  qu'elle  ne 
se  trouve  ni  dans  les  manuscrits,  ni  dans  les  inqDrimés, 
ce  prélat  a  toujours  témoigné  beaucoup  de  respect  pour 
le  pape,  même  dans  les  lettres  où  il  parle  contre  l'abus 
des  appellations.  Si  Bayle  et  ceux  qui,  comme  lui,  ont 
attribué  à  Hildebertla  lettre  en  question,  avoient  eu  un 
peu  plus  de  connoissance  de  l'antiquité ,  ils  se  seroient 
aperçus  que  ce  qu'ils  ont  pris  poiu'  un  fragment  d'une 
Sid.  Apoii.  op.  \QiifQ  (Je  QQ  prélat,  est  tiré  mot  pour  mot  de  celle  de  Si- 
doine Apollinaire ,  évêque  de  Clermont ,  adressée  à  Thau- 
maste  son  frère.  C'est  la  septième  du  cinquième  livre  des 
lettres  de  ce  saint  évêque.  Une  telle  bévue  ne  fait  pas 
honneur  à  Illyrieus,  aux  centuriateurs  de  Magdebourg, 
Uss.  de  ecci.  à  Viguicr,  à  du  Plessis  Mornay,  et  à  Bayle.   Usserius, 

chr.  suc.  c.  6,  p.  jjialgré  ses  préventions,  a  reconnu  de  bonne  foi  cette 

Pet.  Blés.,  p.  i58.  (*)  Prnftiit  mihi ,  quod  rpistolas  Hildebcrti,  Cenomanemis  episcopi, 
styli  elegaiitia  et  siiai'i  urhmùtate  prœcipuas  ,Jirmare  et  corde  tenus  red- 
dere  adolescentulus  compellebar. 
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erreur,  dans  son  traité  de  la  Succession  et  de  l'état  des  xii  siècle. 
églises  chrétiennes.  Ajoutons  encore  que,  dans  la  lettre 
de  Sidoine  Apollinaire,  il  ne  s'agit  en  aucune  façon  ni 
du  pape ,  ni  de  sa  cour,  ni  des  Romains  ;  mais  de  cer- 
tains délateurs  clandestins,  quiavoient  desservi  l'évêque 
de  Clermont  auprès  de  Chilpéric,  maître  de  la  milice, 
comme  s'il  eut  été  cause  de  la  prise  de  la  ville  de  Vaison. 
Sidoine,  répondant  à  Thaumaste,  qui  lui  avoit  témoigné 
de  l'inquiétude  sur  ce  sujet ,  fait  le  portrait  de  ces  déla- 
teurs clandestins,  qu'il  appelle  cependant  les  plus  hu- 
mains d'entre  les  barbares,  sous  la  tyrannie  desquels 
les  Gaules  gémissoient  depuis  longtemps.  Voilà  ce  ([ue 
Bayle,  l'oracle  des  demi-savants,  a  eu  la  simplicité,  ou  la 
mauvaise  foi  de  prendre  pour  une  description  des  désor- 
dres de  la  cour  de  Rome  faite  par  Hildebert.  Il  faut,  en 
vérité,  que  les  préjugés  répandent  des  ténèbres  bien  épais- 
ses dans  l'esprit,  pour  tomber  dans  de  semblables  mé- 
prises. Edouard  Brown,  qui  a  publié  à  Londres,  l'an 
1690,  une  nouvelle  édition  du  Fasciculus  rerum  expeten- 
daruiii  et fiigicndarum  en  deux  volumes  in-folio,  a  in- 
séré quelques  pièces  d'Hildebert  dans  le  second,  où  il  p.  33i. 
dit  qu'on  croit  que  la  description  de  la  coin^  de  Rome  est 
de  Sidonius  Apollinaris ,  quoique  dans  quelques  anciens 
manviscritson  la  trouve  sous  le  nom  d'Hildebert.  On  voit 
ici  que  cet  écrivain  n'ayant  pas  assez  de  bonne  foi  pour 
reconnoitre  un  fait  certain  ,  cherche  à  répandre  des  dou- 
tes, et  à  l'obscurcir  en  avançant,  sans  aucune  preuve, 
quf  la  prétendue  descrijition  de  la  cour  de  Rome  se  trou- 
ve sous  le  nom  d'Hildebert  dans  quelques  anciens  ma- 
nuscrits. Il  auroit  bien  dû  citer  au  moins  quelques-uns 
de  ces  anciens  manuscrits;  car  personne  jusqu'à  présent 
n'en  a  vu  ni  cité  aucun.  De  plus,  Edouard  Brown  se 
trompe  comme  Bayle  et  les  autres  de  sa  secte,  qui  ont 
cru  voir  le  pape,  la  cour  de  Rome,  et  les  Romains,  dans 
le  portrait  que  Sidoine  a  fait  d'un  des  ])euples  barbares 
qui  ravageoient  les  Gaules  dans  le  cinquième  siècle. 


2°.  Les  sermons  d'Hildebert  tiennent  le  second  rang     ^Jat.  Anui. 
dans  le  recueil  de  ses  ouvrages.  L'auteur  de  sa  vie,  dans     '  ^'  °^' 
les  actes  des  évêques  du  Mans,  le  représente  comme  un 
prélat  attentif  à  aistribuer  le  pain  de  la  parole  de  Dieu 
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XII  SIECLE.  j\  son  peuple  qui  l'écoutoit  avec  la  plus  religieuse  atten- 
tion. Ainsi  on  ne  peiitdonterqu'il  n'ait  tait  vni  grand  nom- 
bre de  sermons.  Cependant,  avant  la  dernière  édition, 
on  n'en  avoit  publié  que  trois,  auxquels  D.  Beaugendre 
en  a  ajouté  cent  trente-sept,  qu'il  a  tirés  de  différents 
manuscrits  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Victor 
de  Paris,  d'Evreux ,  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Comme 
plusieurs  de  ces  sermons  sont  sans  nom  d'auteur,  et  ont 
été  attribués  à  d'autres  qu'à  Hildebert,  l'éditeur,  en  les 
restituant  à  notre  prélat ,  s'est  appliqué  à  faire  voir  dans 
un  avertissement  qu'ils  lui  appartiennent  véritablement; 
cecju'il  prouve  par  la  conformité  du  style  des  sermons 
avec  celui  des  lettres  et  autres  ouvrages  qui  sont  con- 
stamment de  lui.  Les  recueils  de  sermons  qu'il  a  vus  dans 
divers  manuscrits,  où,  il  en  a  trouvé  qui  apj^artiennent 
indubitablement  à  Hildebert,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
lui  faire  connoître  ceux  dont  il  est  réellement  auteur. 
Dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor,  n".  4(>8,qui  en  con- 
tient plusieurs,  le  premier,  qui  commence  par  ces  mots, 
Dicite  pusillanimes ,  est  un  de  ceux,  qui,  dans  toutes  les 
éditions  précédentes,  sont  attribués  à  Hildebert.  C'est 
pourquoi  il  est  naturel  de  conclure  que  les  suivants  ,  qui 
sont  sans  nom  d'auteur,  lui  appartiennent  si  l'on  y  re- 
connoît  son  style ,  ses  expressions  et  ses  pensées.  L'édi- 
teur les  a  partagés  en  trois  classes  :  la  première  contient 
les  sermons  du  temps;  la  deuxième,  les  panégyrirpies;  la 
troisième,  ceux  qui  sont  sur  dilférents  sujets.  Ces  trois 
classes  de  sermons  sont  suivies  d'un  appendice,  dans  le- 
quel D.  Beaugendre  en  a  mis  quelques-uns  qu'il  avoit 
découverts  trop  tard  pour  les  placer  dans  le  rang  qui  leur 
convenoit.  Outre  cette  distribution  des  sermons  d  Hilde- 
bert, l'éditeur  rapporte  à  trois  points  principaux  les 
matières  qui  y  sont  traitées;  savoir,  au  dogme  et  à  la 
théologie;  à  la  discipline  et  aux  cérémonies  de  l'église; 
à  la  morale,  et  à  la  vie  ascétique.  Et  afin  que  le  lecteur 
put  voir  d'un  coup  d'œil  quels  sont  les  sermons  où  l'on 
trouve  quelques-uns  de  ces  trois  points  traités,  on  les 
trouve  indiqués  dans  un  avertissement  qui  précède. 


Les  huit  premiers  sermons  sont  sur  l'Avent.  Dans  le 
premier,  dont  le  texte  est  tiré  du  chapitre  35  d'Isaie, 
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Dites  à  ceux  qui  ont  le  cœur  abattu,  prenez  courage,  etc.,  x.»  siècle.^ 
il  décrit  l'état  déplorable  du  genre  humain  avant  l'incar- 
nation de  Jésus-Christ,  dont  il  explique  les  raisons,  la 
nécessité  et  les  avantages.  Hildebert  y  combat  une 
erreur  d'Origène,  qui,  par  une  fausse  idée  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  ,  a  avancé  que  le  démon  seroit  sauvé  après 
mille  ans.  C'est  pourquoi  notre  prédicateur  veut  que 
l'espérance  soit  mêlée  de  crainte  -.L'espérance,  dit-il, 
sans  la  crainte,  est  présomption  ;  et  la  crain  te ,  sans  l'espé- 
rance, est  un  désespoir.  La  crainte  ote  la  trop  grande  sé- 
curitéÇi).  On  peut  remarquer  dans  ce  sermon,  que  l'abs- 
tinence de  la  viande  étoit  alors  en  vigueur  pendant  le 
tempsdel'avent.  Dans  le  second,  sur  ces  paroles  de  Job,  Job.  c.  3i,  v.  35 
Qui  me  donnera  une  personne  fjui  m'entende,  etc.,  il  parle  ■*''■ 
des  deux  avènements  de  Jésus-Christ,  de  l'état  heureux 
de  l'homme  avant  le  péché ,  et  des  misères  dont  il  a  été 
suivi.  La  grâce  de  Jésus-Christ  est  le  remède  à  nos  mi- 
sères; elle  seule  peut  nous  faire  triompher  dans  les  com- 
bats que  le  démon  et  la  concupiscence  nous  livrent. 
Letroisième  a  pour  texte  le  verset  7  du  ch.  3  de  l'Exode,  p  -"o 
J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple,  et  je  suis  descendu 
pour  le  délivrer;  il  distingue  six  avènements  de  Jésus-  p  lao. 
Christ,  de  miséricorde,  de  patience,  de  puissance,  de 
grâce,  d'intelligence,  et  de  justice.  Dans  le  quatrième, 
en  parlant  de  la  liberté  de  l'homme  ,  à  l'occasion  de  celle 
que  le  fils  de  Dieu  lui  a  procurée,  il  en  distiiîgue  de  trois 
sortes  :  «  lalibertéde  nature,  la  liberté  de  grâce,  la  liberté 
«  de  gloire  (2).  La  liberté  de  nature  est  celle  qui  exclut  la 
«nécessité,  parce  qu'avant  le  péché  il  n'y  avoit  dans 
«  l'homme  ni  nécessité,  ni  difficulté.  La  liberté  de  grâce  p.  î35. 
«  est  celle  qui  nous  rend  libres  du  péché,  en  nous  affran- 
«  chissant  de  son  joug,  parce  que  nous  obtenons  par 
«  elle  le  pardon  de  nos  péchés  dont  nous  étions  esclaves. 
«  La  liberté  de  gloire  est  celle  qui  délivre  l'homme  de 
«  toutes  les  misères  de  cette  vie ,  et  dont  il  jouit  dans  le 
«  cieL  » 

(i)  Spes  sine  timoré  prœsumptio  est ,  timor  sine  spe  desperatio  est. 
Timor  attfert  niniiam  securitatem. 

{p.)  Libertas  triplex  est,  natttrœ,  gratiœ,  et gloriœ.  Libertas  natiiree  est 
libertas  a  necessitate,  quia  ante peccatum  nuUa  nécessitas,  nulla  difficul- 
tas  homini  incunibebat.  Libertas  gratiœ  dicitur  libertas  a  peccato , 
quia  per  ipsam  conseqnimur  remissionem  peccutorum,  sub  quorum  jugo 
quasi  servi  tenebamur.  Libertas  gloriœ  est  illa,  qiiœ  ab  onuii  libérât  cor- 
ruptione ,  quœ  habebitur  in  cœlesti  beatitudine. 

Tome  XI .  R  r 
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XII  sib.cij:.        Lg cinquième  est  mal  placé  parmi  les  sermons  de  la- 

^  '^'  vent,  ayant  été  prêché  le  jour  de  l'Annonciation,   die 

dominicœ  cunceptionis ;  ce  sont  les  paroles  du  prédica- 

P.  >3î.  teur.  Les  trois  suivants  sont  sur  le  mystère  de  l'Incarna- 

tion, qu'il  traite  fort  au  long  et  très-exactement  dans  le 
huitième.  Il  en  explique  les  causes  et  les  effets  en  habile 
théologien ,  qui  avoit  bien  médité  l'économie  de  la  re- 
ligion, et  connoissoit  parfaitement  la  différence  des  deux 
alliances,  et  le  prix  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  La  loi 

P  '47-  de  Moyse  et  le  sacerdoce  d'Aaron   n'avoient   pu  guérir 

l'homme  blessé  parles  voleurs,  c'est-à-dire  par  le  démon, 
et  laissé  sur  le  chemin.  La  loi  ancienne  renfei'moit  grand 
nombre  de  préceptes  ,  ou  de  paroles,  qui  n'étoient  point 
accompagnées  de  l'opération  de  la  grâce ,  ubi  erat  vox 

^  ^  ^s>-  verborum  sine  operatione  gratiœ.  Elle  punissoit ,  mais 

n'aidoit  pas;  elle  avertissoit,  mais  ne  guérissoit  point  (i). 
Dieu  ,  pour  confondre  l'orgueil  des  hommes,  et  les  con- 
vaincre de  l'insuffisance  des  forces  de  la  nature,  avant 
3 ue  d'envoyer  son  fils,  envoya  Moyse,  qui  fut  porteur 
u  bâton  ,  c'est-à-dire  d'une  loi  aussi  impuissante  pour 
justifier  l'homme,  que  le  bâton  du  prophète  Elisée  pour 
ressusciter  l'enfant  de  la  Svinamite.  Mais  Jésus-Christ , 
en  prenant  notre  nature,  a  fait  ce  qui  étoit  impossible  à 

V.  îhg,  >7<).         j^  JqJ   Lg  lecteur  trouvera  cette  même  matière  solidement 
traitée  dans  le  discours  sur  la  circoncision.  Suivent  trois 

^-  '■"•  sermons  sur  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  le  premier, 

il  relève  la  bonté  infinie  de  Dieu  et  sa  miséricorde  dans 
le  mystère  incompréhensible  de  l'Incarnation,  et  excite 
son  peuple  à  en  témoigner  sa  reconiioissance  par  la  pra- 

P    "**■  tique  des  bonnes  œuvres.  Dans  le  second  ,  il  exhorte  ses 

auditeurs  à  examiner  sérieusement  leurs  consciences, 
pour  se  disposer  à  recevoir  avec  fruit  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Ce  discours  est  une  instruction 
familière,  simple,  naturelle,  sans  allégories  ni  cita- 
tions, dont  les  autres  sermons  sont  remplis.  Cette  dif- 
férence de  goût  et  de  style  peut  doiuier  quelque  sujet 


(i)  Per  Moysen  (ledit  legem  flageUantem  ,  non  jiu'anlem  ;  monentent , 
non  cnrantein.  .  .  .  Legeni  dédit prhisqttam  JUiimimitteret  Deus,  ut  ho- 
minuni  superbiani  doniaret,  et  insuj'ficientiani  humnnam  convinceret,  ne 
sibi  justitiam  (trrogaret,etfriuitra  Cliristuin  nenissejndicaret.  Misso  igi- 
tur  per  servum  haculo  ,  id  est  lege  per  Moysen  data ,  non  est  justificutus 
iitortiiiis ,  etc. 
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de  douter   si  c'est  une  véritable   production  d'Hilde-    xit  sieci.e. 
bert. 

Dans  le  troisième  sermon  sur  la  fête  de  Noël ,  il  ex-  p  ^r.o. 
plique  d'abord  pourquoi  celui  qui  a  délivré  le  genre  hu- 
main de  la  captivité  du  démon,  devoit  être  Homme- 
Dieu,  et  pourquoi  plutôt  le  fils  que  le  père,  ou  le  Saint- 
Esprit,  s'est  incarné.  Le  reste  n  est  proprement  qu'une 
paraphrase  de  ce  qui  est  rapporté  dans  l'évangile  tou- 
chant la  naissance  du  Sauveur. 

Le  douzième  est  un  sermon  prêché  le  jour  de  la  Cir-  p  ^''5- 
concision;  avant  que  de  parler  de  ce  mystère  ,  le  prédi- 
cateur donne  desinstructions  très-solides  sur  lesdifferents 
états  de  l'homme,  pour  faire  voir  la  nécessité  de  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ,  et  ses  effets.  Avant  la  loi, 
l'homme  étoit  malade,  sans  connoitre  sa  maladie,  igno-  P.  î';9- 
rantia  langiioris  :  dans  cet  état  il  ne  demandoit  pas  sa 
guérison.  Sous  la  loi ,  il  connoissoit  son  mal  et  deman- 
doit d'en  être  guéri  ;  mais  les  œuvres  de  la  loi  ne  pouvant 
l'en  délivrer,  il  cherchoit  en  vain  un  remède  qu'il  n'y 
pouvoit  trouver.  Hildebert  appelle  ce  second  état  de 
l'homme,  sous  la  loi,  le  désespoir  de  la  raison,  de- 
speratio  rationis;  ^&.Yce  <\\ie\homme,  voyant  que  per- 
sonne ne  pouvoit  être  justifié  par  la  loi ,  cessa  de  de- 
mander sa  guérison,  désespérant  de  l'obtenir  (i).  Alors 
le  Verbe  tout-puissant  du  Père  éternel  s'étant  revêtu  de 
la  nature  humaine,  ayant  annoncé  la  paix,  donné  la 
grâce,  et  promis  le  pardon  aux  pécheurs,  les  malades 
ont  accouru  au  médecin,  et  reçu  la  santé,  adeptio  sani- 
tatis.  Hildebert  venant  enfin  au  mystère,  en  prend  oc- 
casion d'exhorter  ses  auditeurs  à  la  circoncision  spiri- 
tuelle et  intérieure,  qui  consiste  dans  le  retranchement 
général  de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens  et  offenser 
Dieu.  C'est  là  la  circoncision  véritable,  qui  notis  dé- 
pouille du  vieil  homme,  pour  nous  revêtir  du  nouveau 
qui  est  créé  dans  la  justice. 

Le  treizième  et  les  deux  suivants  sont  sur  l'Epiphanie,  p  373. 
Le  texte  du  premier  est  tiré  du  prophète  Osée  ;  Les  en-  Os.  c  i,  \.  n. 
fants  de  Juda  et  d'Israël  se  rassembleront  ensemble ,  et 
^'efai/«ro/zï«/imemec/?e/'.Celuidu  second,  du  psaume  79:  P*  79'^   ' 


(i)  Considerans  homo  neminem  per  legem  jitstificari  posse,  .  .  .  lo- 
qui  cessavit ,  de  salute  desperans. 

Rr  ij 
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P- î8(i.  Vous    qui  êtes  assis   sur   les  cliérubins ,    maïufatcz- 

vous  devant  Epliraïm ,  Benjamin  et  Manassé.  Enfin 
celui  du  troisième  est  pris  de  l'évangile  du  jour,  Jésus 
étant  né  à  Bethléem,  etc.  On  voit  par  ces  sermons  que 
c'étoit  déjà  alors  l'usage  de  l'église  de  faire  mention  dans 
l'office  du  jour  de  l'Epiphanie,  du  baptême  de  Jésus- 
Christ  et  du  miracle  fait  aux  noces  de  Cana  en  Gali- 
lée. 

P- 189.  Dans  le  seizième,  sur  l'évangile  du  troisième  diman- 

che après  l'Epiphanie,  il  fait  un  bel  éloge  de  la  foi  du 
lépreux,  qui  dit  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  si  vous  vour- 
lez,  vous  pouvez  me  guérir;  et  de  celle  dn  centenier,  qui 
le  pria  de  dire  seulement  une  parole,  persuadé  qu'elle 
suffisoit  pour  guérir  son  serviteur.  La  foi  de  ces  deux 
honunes  est  plus  grande  que  celle  de  Marie  et  de  Mar- 
the, qui  dirent  au  Sauveur  :  Seigneur,  si  vous  aviez  été 
ici,  mon  frère  ne  seroit  pas  mort;  comme  si  Jésus-Christ 
n'avoit  pas  pu,  étant  absent,  empêcher  que  leur  frère 
ne  moui'ût. 

p  î>)i.  Le  dix-septième  est  sur  la  Septuagésime,  et  a  pour 

texte  ces  paroles  de  l'épître  du  joiu'  :  Ne  savez-vous pas 
(pie  quand  on  court  dans  la  carrière ,  tous  courent,  mais 
un  seul  remporte  le  prix  ?  Il  ne  faut  point  être  étonné,  dit 
Hildebert,  de  ce  que  l'apôtre  se  sert  d'un  exemple  tiré 
des  païens,  pour  le  proposer  à  imiter  aux  fidèles  ;  ni 
s'imaginer  que  rien  de  ce  qui  s'observe  par  les  gentils  , 
ne  puisse  être  pratiqué  dans  l'église. 

p.  597.  Le  dix-huitième,  prêché  au  commencement  du  carê- 

me, est  une  belle  exhortation ,  adressée  aux  pécheurs 
soumis  à  la  pénitence  publique ,  dans  le  moment  qu'on 
alloit  les  chasser  de  l'église.  Ce  sermon  prouve  que  la 
pénitence  publique  étoit  encore  alors  en  vigueur.  Hilde- 
bert y  dit  expressément  que  l'on  mettoit  hors  de  l'église 
ceux  qui  l'avoient  mérité  par  leurs  péchés  ;  qu'on  ne  rap- 
peloit  les  pécheurs  qu'après  qu'ils  avoient  accompli  la 
pénitence  (i);  et  que  souvent  l'on  imposoit  des  péniten- 
ces pour  sept  ans.  Vous  avez  murmiu-é,   dit-il  encore, 

(i)  Et  ut  extra  castra  ejiciatur  srptem  iliebus,  ltoce.it  ut  peccatvr, 
dum  pœnitet,  extra  <lomum  ejectiis ,  humiliter  veniani  de  peccatis  postu- 
let,  et pcractapœnitentia  sibanjuncta,  miindus  a  lepra  criminum  reconci- 

lieturel  revocetur So'pe  septent  aniii  in paeiiitentia  danttir 

l^os  a  doino  dnmini  ejici pronieruistis.  .  .  .  Dominus  prwcepit  tiobis ,  ut 
extra  castra  ,  id  est  extra  ecclesiœ  commariioiiern  i^os  ejiciamus. 
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vous  avez  été  frappés  de  la  jîlaie  de  la  lèpre.  Vous  avez  ^n  siècle. 
mérité  d'être  chassés  de  la  maison  du  Seigneur.  Nous 
avons  prié  pour  vous,  comme  notre  devoir  nous  y  oblige; 
et  nous  vous  avons  chassés  hors  du  camp,  c'est-à-dire 
hors  de  la  communion  de  l'église,  selon  l'ordre  que  nous 
en  avons  reçu  de  Dieu.  On  conserve  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  du  JMans,  un  reste,  ou  plutôt  une  fi- 
gure de  cette  ancienne  pratique.  C'est  un  usage  que  le 
jour  des  Cendres,  quelques  personnes  se  présentent  dans 
l'église  comme  pénitents  publics;  on  les  en  chasse,  et  on 
les  réconcilie  le  jour  du  jeudi  saint. 

Le  dix-neuvième  sermon  paroît  imparfait.  Il  y  expli-p.  30». 
que  le  commencement  de  l'évangile  nu  premier  diman- 
che de  carême.  Suivent  neuf  sermons  sur  le  carême.  Le  Seim.  lo,  p.  3o3. 
premier  est  une  exhortation  à  se  préparer  à  la  mort  par 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Hildebert  y  relève  l'er- 
reur d'Origène  sur  la  durée  des  peines  du  démon  ;  ce  qu'il 
avoit  déjà  fait  ailleurs,  comme  nous  l'avons  remarqué. 
L'éditeur  croit  y  trouver  une  preuve  que  notre  prélat 
avoit  été  moine,  parce  qu'il  dit  dans  les  mêmes  termes 
qui  se  trouvent  dans  la  règle  de  saint  Benoit,  que  le  ca- 
rême est  institué  pour  réparer  les  négligences  des  autres 
temps  par  une  vie  plus  régulière.  Dans  le  second,  le  pré- senn.  ai,  p.  307. 
dicateur  prend  pour  texte  ces  paroles  de  Jérémie  :  L'on-  ^"-  3'^'  M- 
vertissez-vous ,  enfants,  revenez  à  moi ,  dit  le  Seigneur  : 
il  y  traite  de  la  conversion  du  pécheur,  et  entre  dans  le 
détail  des  obstacles  et  des  difficultés  qui  s'y  rencontrent. 
L'honnne  ne  peut  pas  lui-même  les  vaincre  et  les  sur- 
monter, mais  il  en  triomphe  par  la  grâce  :  iVon  est  hu-  p  3o8. 
manœ  virtutis ,  sed  cœlestis  gratiœ. 

Le  troisième  sermon  du  carême  est  très-beau  et  très- Serm.  u.p.  3i6. 
instructif.  Hildebert  y  exhorte  son  peuple  à  fuir  le  pé- 
ché, à  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  à  travailler  sérieu- 
sement à  sa  conversion,  et  à  ne  pas  désespérer  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  En  désespérer,  c'est  imiter  Judas, 
c'est  pécher  contre  le  Saint-Esprit  :  Diffidensdicitur  pec-  p  3i8. 
care  in  Spiritiini  Sanctum . 

Le  quatrième  sermon  n'est  pas  moins  instructif  que  le  Se.™  ,3,  p.  rj<,. 
précédent.  Il  y  parle  des  vices  principaux  qui  nous  éloi- 
gnent de  Dieu.  Ces  vices  sont  i».  l'amour  des  richesses:  p.  3îo. 
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XII  SIECLE.  2°.  une  tristesse  excessive,  qui  nous  faisant  regarder  nos 
péchés  comme  surpassant  la  miséricorde  de  Dieu ,  nous 
jette  dans  le  désespoir,  qui  est  le  péché  iri-émissible  et 
le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit;  l'hypocrisie  est  le 
troisième;  et  l'orgueil,  le  plus  grand  de  tous,  est  le  qua- 
trième. Ce  vice,  selon  la  définition  de  notre  prédicateur, 
P.  3ii  est  l'amour  de  sa  propre  excellence.  L'homme  s'en  rend 

coupable,  lorsqu'il  s'attribue  le  bien  qui  est  en  lui,  au 
lieu  de  l'attribuer  à  Dieu;  ou  lorsqu'il  se  glorifie  de  l'a- 
voir mérité,  quoiqu'il  convienne  qu'il  l'a  reçu  de  Dieu; 
ou  enfin  lorsqu'il  s'en  prévaut  et  s'en  élève  au-dessus  des 
autres,  quoiqu'il  avoue  que  c'est  de  la  part  de  Dieu  une 
faveur  toute  gratuite.  L'orgueil  se  cache  jusque  sous  la 
cendre  et  le  cilice;  sub  cinere  latitatis  et  cilicio.  Il  est 
l'origine  et  la  source  du  péché  ;  il  se  trouve  joint  avec 
tous  les  autres  vices,  et  est  le  dernier  qu'on  puisse  vain- 
cre. Hildebert  oppose  ensuite  aux  vices  qui  nous  éloi- 
gnent de  Dieu,  les  vertus  et  les  moyens  qui  nous  font 
retournera  lui;  savoir,  la  justice,  la  tempérance,  la  force 
et  la  prudence.  Parlant  delà  pénitence,  il  la  fait  consis- 
ter dans  la  componction  du  cœur,  la  confession  de  bou- 
che ,  et  la  satisfaction  des  œuvres,  qui  sont  le  jeûne ,  l'o- 
raison et  l'aumône. 

Serra  14,  p.  3s8.  Le  cinquième  sermon  du  carême  a  été  prononcé  par 
notre  prélat  dans  la  cérémonie  de  l'imposition  de  la  pé 
nitence  publique.  Il  exhorte  les  pénitents  à  embrasser 
avec  courage  les  épreuves  par  lesquelles  les  ministres  de 
l'église  les  faisoient  passer,  pour  les  guérir,  en  les  chas- 
sant de  son  sein ,  comme  on  chassoit  autrefois  les  lépreux 
du  camp,  et  en  les  obligeant  de  se  couvrir  de  cendre  et 

P  33 j.  de  cilice.  Comme  un  malade ,  dit-il ,  souffre  qu'un  mé- 

decin brûle  et  coupe,  avec  le  feu  et  le  fer,  les  chairs  de 
son  corps  qui  sont  corrompues;  de  même  vous  devez  re- 
cevoir les  travaux  et  les  remèdes  salutaires  de  la  péni- 
tence ,  afin  que  vos  âmes  soient  sauvées  au  jour  de  la 
résurrection.  Cette  exhortation ,  ainsi  que  les  précéden- 
tes, est  très-vive,  très-touchante  et  très-instructive.  Nos 
prédicateurs  modernes  pourroient  y  trouver  d'excellen- 
tes choses,  pour  prêcher  solidement  et  avec  fruit. 

Serm.  i5,  p.  334.      Dans  Ic  sixièmc,  Hildebert  prenant  pour  texte  ces  pa- 


ÉVÊQUE  DU  MANS,  etc.  Sig     , 

rôles  du  prophète  Osée  :  Semez  pour  vous  dans  la  jus-  xii  siècle. 
tice,  et  vous  moissonnerez  dans  la  miséricorde  ;  il  instruit 
son  peuple  de  la  manière  dont  il  doit  se  préparer  à  la 
fête  de  Pâques,  et  lui  donne  des  leçons  solides  sur  les 
combats  de  l'esprit  et  de  la  chair;  sur  l'amour  du  pro- 
chain; sur  ce  que  saint  Paul  appelle  contristerle  Saint- 
Elsprit;  sur  la  volonté  de  faire  du  bien  lorsqu'on  n'en 
a  pas  la  faculté  ;  et  spécialement  sur  l'intention  avec  la- 
quelle nous  devons  faire  nos  actions  :  «  Plusieurs  sèment, 
<c  dit-il ,  mais  non  dans  la  vérité,  parce  qu'ils  n'agissent  p.  341. 
(c  pas  avec  une  intention  droite.  »  Caria  charité  dirige  l'in- 
tention, et  l'intention  donne  la  forme  à  l'ouvrage,  ou  à 
l'action  qui  suit  :  Intentionem  namque  charitas  dirigit, 
et  intentio  sequens  opus  informat.  Le  septième  est  une  Scrm.  î6,  p.  34»- 
exhortation  à  la  pénitence.  Dans  le  huitième,  par  ces  pa-  Serm.  17,  p.  347- 
rôles  de  saint  Jean,  N'aimez  point  le  monde,  ni  ce  qui  est 
dans  le  monde,  etc.,  Hildebert  fait  une  peinture  des  illu- 
sions du  monde.  Dans  le  neuvième,  dont  le  texte  est  tiré  Serm.  jS,  p.  35i. 
de  saint  Jean ,  Si  quelqu'un  m'aime ,  il  gardera  ma  pa- 
role, le  prédicateur  passe  en  revue  une  partie  des  états 
de  la  vie,  et  en  relève  les  défauts. 


Les  sermons  sur  le  carême  sont  suivis  de  cinq  autres  seim  19,  p.  356- 
sur  le  dimanche  des  Rameaux.  On  peut  remarquer  qu'il 
est  fait  mention  dans  le  premier,  de  la  rose  d'or  que   le  p.  359. 
pape  portoit;  d'oii  l'on  est  autorisé  à  conclure  que  cette 
cérémonie  est  du  moins  du  commencement  du  XIP  siè- 
cle. Dans  le  deuxième,  il  explique  en  un  sens  mystique  Serm  3o,  p.  36a. 
l'histoire  de  Jacob,  qui  enleva  la  bénédiction  à  son  frère 
Esaii.  Hildebert  établit,  dans  ce  sermon,  la  nécessité  de  P  srtfi. 
confesser  ses  péchés,  contre  ceux  qui  prétendoient  qu'il 
n'étoit  pas  nécessaire  d'avoir  recours  au  ministi^e  de  l'é- 
glise pour  la  pénitence.  Dans  le  quatrième ,  notre  prélat  Serm.  3j,  p.  373. 
parle  des  différents  artifices  du  démon  pour  perdre  les 
hommes ,  jusqu'à  faire  tomber  dans  ses  pièges  deux  apô- 
tres même.  Dieu  a  permis  la  chute  de  saint  Pierre,  afin  p  35 
qu'il  apprît  par  sa  propre  expérience  à  avoir  pitié  des 
autres  dans  leurs  chûtes.  Il  le  releva ,  afin  de  fiaire  voir 
aux  pécheurs  dans  sa  persoxine  l'ordre  de  la  grâce  dans 
la  conversion.    Jésus-Christ  regarda  saint  Pierre;  ce  re- 
gard de  miséricorde ,  et  non  de  colère,  fut  une  lumière 
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_£ii.51™lE_  qui  l'éclaira,  le  fit  rentrer  en  lui-même,  et  lui  inspira 
toute  l'horreiu'  que  méritoit  son  crime.  Sans  ce  regard 
salutaire,  c'est-à-dire  sans  une  grâce  qui  prévient  et  qui 
aide  le  pécheur,  il  neserelèveroit  point  (i).  Les  pécheurs 
peuvent  bien  par  eux-mêmes  marcher  dans  les  voies  de 
l'iniquité,  mais  non  rentrer  dans  celles  de  la  justice; 
ils  peuvent  tomber,  mais  non  se  relever.  Demandons  donc 
à  Dieu  qu'il  jette  sur  nous  un  regard  tel  qu'il  le  jeta  sur 
saint  Pierre,  afin  qu'éclairés  par  sa  grâce,  nous  sortions 
P-  576-  dehors  et  nous  pleurions  nos  péchés.  Qu'est-ce  que  sor- 

tir dehors  .►'  C'est  découvrir  la  plaie  du  péché  secret ,  c'est 
faire  connoître  sa  maladie  cachée  ;  s'accuser,  et  non  se  dé- 
fendre. Sortir  dehors,  c'est  dépouiller  le  vieil  homme  et 
se  revêtir  du  nouveau,  c'est  quitter  le  tumulte  du  monde 
pour  écouter  la  voix  de  Dieu  qui  ne  se  fait  entendre  que 
dans  le  cajme  de  la  retraite  et  delà  solitude.  Pour  ne  pas 
périr  en  Egypte,  il  faut  se  couvrir  de  ciliées,  et  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence.  Car  la  cendre  et  le  cilice  sont 
les  armes  des  pénitents. 
^-  -^^s  En  parlant  de  l'église,  il  la  compare  à  cette  petite 

Etci.c.9,v.i4,i5- ville  de  l'Ecriture,  qui  fut  délivrée  par  la  sagesse  d'un 
homme  pauvre  et  sage. 

«  Elle  est  petite,  dit-il  (2),  à  cause  du  petit  nombre  des 
«  élus,  en  comparaison  du  grand  nombre  des  réprou- 
(c  vés.  Mais  quelque  petite  qu'elle  soit,  elle  est  imprena- 
«  ble  et  invincible,  parce  qu'elle  est  établie  sur  des  fon- 
te déments  inébranlables,  c'est-à-dire  sur  la  pierre  qui  est 
<c  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  dit  à  Pierre  : 
«  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  ainsi  apj)elé  à 
«  cause  de  moi  qui  suis  la  pierre,  et  je  bâtirai  mon  église 
«  sur  cette  pierre,  dont  vous  tirez  votre  nom  de  Pierre; 
«  sur  moi,  et  non  sur  vous  :  super  me,  non  super  te,  œdifi- 
«  cabo  ecclesiam  meam.  C'est  là  cette  petite  ville,  qui  est 
«  petite,  parce  qu'elle  a  peu  de  citoyens  qui  soient  vrai- 
«  ment  des  hommes.  Elle  en  renferme  beaucoup  de  char- 

(i)  Quod  utique  non  faceret,  nisi  Domimis  respiceret ,  id  est  gratin 
prœveniret  et  adjiwarct. 

(2)  Parva  est  per  cxigidtatem  ehc.torum  ,  non  où  multitudincm  -voca- 
torum.  iJcct  aiitciu  sit  parva,  inexpugnnbilis  tanien  est  et  invincibilis , 
qniafirmamentis  est  muni  ta.  Fundanientuin  enirn  tcnet  in  petra,  id  est  in 
CItristo.  Petra  enim  erat  Christus.  Unde  nd  Petniin  Dor/iiniis  ait:  Et  ego 
•lico  libi  quia  tues  Petrus,  a  me  petra  iladictus;  et  super  liane  petram, 
a  qua  tu  diceris  Petrus ,  non  super  te ,  œdijicaho  ecclesiam  meani . 
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«  nels  et  d'ig;norants ,  en  sorte  que  l'église  paroît  même  ^"  siECt  k. 
«  quelquefois  obscurcie;  mais  il  y  en  a  peu  qui  soient 
«  vraiment  des  hommes,  qui  aient  du  courage  et  soient 
«  prêts  de  s'opposer  comme  un  mur  pour  la  maison  d'Is- 
(c  raël.  Néanmoins  il  y  en  a  quelques-uns.  »  L'église  a  p  379. 
des  défenseurs  invincibles  qu'on  peut  bien  faire  mourir, 
mais  qu'on  ne  peut  vaincre.  Insuperabiles  bellatores , 
qui  occidi  possunt ,  flecti  nequeunt. 

Le  lecteur  remarquera  encore  dans  ce  sermon ,  qu'Hil- 
debert  y  déclare  très-expressément  que  la  foi  au  média- 
teur a  toujours  été  nécessaire  pour  être  sauvé;  en  sorte 
que  personne  n'a  pu  l'être  sans  cette  foi,  ni  depuis,  ni  p  384. 
avant  l'Incarnation  (1). 

Dans  le  cinquième  sermon  sur  le  dimanche  des  Ra- Serm.33.p.  iSfi. 
meaux,  notre  prélat  rapporte  les  différents  noms  qu'on 
donnoit  à  ce  jour,  et  en  explique  quelques-uns. 

Suivent  sept  sermons  sur  la  cèue  du  Seigneur.  Le  pre-  Serm.  34,  p.  38g 
mier,  sur  ces  paroles  du  psaume  33:  Venez,  mes  enfants, 
écoutez-moi ,  etc.,  est  une  exhortation  aux  pénitents  qui 
alloientêtre  réconciliés.  On  voit  quelle  étoit  encore  alors 
la  discipline  de  l'église  à  l'égard  des  pécheurs.  Ceux  dont  ■'  ^gi. 
les  péchés  étoient  publics  faisoient  une  pénitence  pu- 
blique :  qui  peccatum  puhlicavit,  publiée  pœnitere  débet. 
Ceux  dont  les  péchés  étoient  secrets  faisoient  pénitence 
en  secret  :  qui  in  abscondito peccat,  absconse per priva- 
tam  confessionem ,  sicut  puella  in  domo,  resuseitandus 
est.  La  résurrection  des  trois  morts ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'évangile,  est  la  figure  de  la  résurrection  spirituelle  de 
trois  sortes  de  pécheurs.  Celle  du  fils  de  la  veuve  de 
Naîm  est  la  figure  des  premiers;  celle  de  la  fille  du 
prince  de  la  synagogue  est  la  figure  des  seconds;  enfin  p  392 
la  résurrection  du  Lazare  est  la  figure  de  celle  des  pé- 
cheurs qui  sont  depuis  longtemps  dans  l'habitude  du 
crime.  Il  faut  les  appeler  à  haute  voix,  magna  voce, 
pour  les  faire  sortir  du  tombeau.  Ce  sont  là  ces  lépreux 
qu'il  faut  chasser  hors  du  camp,  jus(ju'à  ce  qu'ils  soient 
guéris.  Il  leur  est  dit  de  se  faire  voir  aux  prêtres,  ce  qui 
signifie  que  les  pécheurs  publics  doivent  se  présenter  à 
l'église,  afin  que  leur  exemple  porte  à  la  pénitence  ceux 


(i)  Nemo  enim  sine  fide  niediatoris  Dei  et  hominum  ,  vel  ante  incnr- 
nationem,  vel  post  ^  sahms  esse  poterit . 

Tome  XI.  S  s 
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XII  SIÈCLE,  qu'ils  ont  entraînés  dans  le  crime  par  leur  mauvais 
exemple. 

Serni  35,  p.  394.  Daus  le  second  sermon  sur  la  cène,  Hildebert  traite 
des  dispositions  pour  approcher  des  saints  mystères.  Il  y 
établit  dans  les  termes  les  plus  formels  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie., 

serm  36,  p.  410.  Lg  troisièmc ,  sur  ces  paroles  d'Ezéchiel ,  Convertissez^ 
vous ,  et  faites  pénitence  de  tous  xos  péchés ,  est  une  in- 
struction adressée  aux  pénitents  avantleur  réconciliation, 
qui  se  faisoit  le  jeudi  saint,  pour  les  préparer  à  recevoir 
le  corps  de  Jésus-Christ  le  jour  de  Pâques. 

Sorm.  37,  p.  418.      Dans  le  quatrième,  qui  paroît  adressé  à  des  clercs,  Hil- 

Scrin.  38,  p.  4îi.  dcbcrt  Ics  cxliorte  à  la  paix  et  à  l'union.  Dans  le  cin- 
quième, le  prélat  explique  d'abord  de  la  manière  la  plus 
claire  la  doctrine  de  l'église  sur  l'eucharistie,  (i)  et  le 
changement  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ;  ensuite  il  parle  des  dispositions  avec  les- 
quelles il  faut  recevoir  ce  sacrement.  Il  remarque  qu'on 

P  423.  voyoit  souvent  arriver  des  mortalités  après  Pâques,  ce 

qu'il  regarde  comme  une  punition  des  mauvaises  com- 

Serm.  39,  p.  4ï5.  munious.  Le  sixième  est  pris  de  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
Comme  il  avoit  aimé  les  siens  qui  étoient  dans  le  monde, 
il  les  aima  jusqu'à  la  fin .  Hildebert ,  conformément  à  son 
texte,  fait  différentes  réflexions,  qui  tendent  toutes  à 
prouver  l'amour  que  Jésus-Christ  a  eu  pour  les  siens.  Il 
finit  par  un  éloge  magnifique  de  la  vie  monastique;  d'où 
l'éditeur  a  cru  pouvoir  conclure  qu'Hildebert  a  fait  ce 
sermon,  lorsqu'il  étoit  encore  à  Cluni,  dans  les  premières 

xNot.  p.  419.  io-  années  de  l'abbé  Ponce.  D.  Beaugendre  n'auroit  eu  garde 
de  tirer  cette  conclusion,  et  il  auroit  évité  de  tomber 
dans  une  aussi  grande  méprise ,  s'il  avoit  fait  attention 
qu'Hildebert  gouvernoit  l'église  du  Mans  onze  ans  avant 
que  Ponce  fût  abbé  de  Cluni,  cet  abbé  ayant  succédé 
à  saint  Hugues  mort  l'an  1 109,  et  Hildebert  étant  monté 

Serin.  40,  p. 43i.  sur  Ic  siégc  du  Mansdès  l'an  1097.  Dans  le  septième  ser- 
mon, notre  prélat  montre  le  chemin  qui  condiiit  au  ciel; 
ce  chemin  est  la  charité  ;  elle  élève  les  hommes  au  ciel , 
et  les  porte  sur  ses  deux  ailes,  qui  sont  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  prochain.   La  charité,  dit-il,  est  la  reine 

(i)  Nec  dubitaro  debcmiis ,  quin  paii'S  per  sacra  verba  benedictionis 
sacerdolis  iii  verum  Domini  corpus  immutetur,  ita  ut  panis  suhstantia 
non  rémanent,  etc. 
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des  vertus.  Toutes  les  autres  vertus  lui  sont  assujetties,    xii  siîscle. 
sans  la  charité  elles  cessent  d'être  vertus  (i). 

Deux  sermons  sur  la  passion  de  notre  Seigneur.  Dans  s.i.m.  41,  p.  iis. 
le  second,  Hildebert  explique  pourquoi  la  semaine  sainte  seim  4-^,  p.  439. 
est  appelée  laborieuse,  laboriosa,  ou  en  langage  popu- 
laire, /^œ/io^a.  Il  en  trouve  la  raison  dans  les  peines  que 
Jésus-Christ  a  souffertes  pour  nous  sur  la  croix,  dont 
l'église  rappelle  le  souvenir  dans  cette  semaine.  Ce  nom 
peut  encore  lui  convenir  à  cause  des  peines  que  certains 
pécheurs  se  font  de  confesser  leurs  péchés.  Ils  en  sen- 
tent le  poids  accablant  pour  eux ,  ils  voudroient  s'en  dé- 
charger; mais  ils  ont  honte  d'avoir  recours  au  moyen  né- 
cessaire, qui  est  de  les  confesser  au  prêtre.  «  O  insensé, 
«  s'écrie  notre  prédicateur,  pourquoi  avez-vous  honte 
«  de  déclarer  à  un  homme  ce  que  vous  ne  rougissez 
«pas  de  faire  en  présence  de  Dieu  .l' Mettez  bas  cette  honte,  p  44.. 
«  allez  trouver  le  prêtre,  découvrez-lui  ce  que  vous  avez 
«  de  plus  secret,  etc. ,  confessez  votre  péché.  » 

Deux  sermons  sur  le  saint  jour  de  Pâques.  Le  premier,  Seim.  43,  p.  445. 
sur  ces  paroles  de  la  Genèse,  Joseph  va  toujours  crois-  ^'"'''"  '^'''  •'   '''' 
sant,  est  une  allégorie  presque  continuelle ,  et  une  com- 
paraison entre  Joseph  et  Jésus-Christ.  Dans  le  second, 
sur  ce  texte  de  saint  Paul ,  Jésus-Christ  notre  agneau  ,  cor.  c.  5,  v.  -. 
pascal  a  été  immolé,  il  explique  dans  quelles  dispositions 
il  faut  être  pour  manger  la  Pâque,  c'est-à-dire  pour  re- 
cevoir le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Suivent  quatre  sermons  sur  les  Rogations.  Quoique  Serm.  45,  p.  4^8. 
nous  devions  toujours  chercher  le  Seigneur,  selon  cette 
parole  du  prophète,  quœrite faciem  ejus  semper,  il  est 
cependant  des  jours  qui  y  sont  particulièrement  desti- 
nés. Ces  jours  sont  ceux  qu'on  appelle  des  Litanies  ou 
des  Rogations,  qui  doivent  être  consacrés  au  jeune,  à 
l'aumône,  à  la  confession  de  ses  péchés,  afin  que  notre 
jirière  puisse  s'élever  sans  aucun  obstacle  jusqu'au  ciel. 
Tel  est  l'exorde  du  premier  sermon  d'Hildebert  sur  les 
Piogations,  dans  lequel  il  parle  de  la  nécessité  de  la  prière,  -.■. 

de  la  confession,  du  jeune,  de  l'aumône.  Il  y  fait  men- 
tion de  l'origine  des  Rogations.  Les  Litanies  ont  été  éta-  P  i^^ 


(i)   Chnritas  est  enim   regina  virtutum.    Omnes  serviunt  charitati. 
Si  aliqua  wrtus  est,  quœ  non  sit  sub  ckaritate,  desinit  esse  virtas. 

S  s  ii 
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xn  SIECLE,  blies  par  les  Pères,  dit-il ,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  dé- 
livrât son  peuple  de  la  morsure  des  loups  visibles,  dont 
il  permettoit  qu'il  fût  dévoré  en  punition  de  ses  péchés. 
L'église  continue  de  célébrer  ces  trois  jours  de  prières, 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  préserve  ses  enfants  de  la 

P.  463.  morsure  des  loups  invisibles.  Dans  le  second  sermon, 

Hildebert  parle  de  la  rechute  dans  le  péché,  de  la  com- 
munion indigne,  delà  nécessité  de  la  prière.  Il  exhorte  à 
prier  pour  la  paix,  pour  l'unité,  pour  les  rois,  lespré- 

V.  465.  îats,  les  défunts.  Le  troisième  est  sur  la  nécessité  de  la 

prière,  qui,  pour  avoir  son  effet,  doit  être  accompagnée 
de  la  bonne  vie,  et  persévérante.  On  demande  en  priant; 
on  cherche  en  vivant  bien;  on  frappe  en  persévérant. 
Hildebert  y  parle  encore  de  l'origine  des  Rogations,  mais 
d'une  manière  plus  claire  que  dans  le  premier  sermon, 

i'  4^8.  et  dit  que  ce  fut  à  Vienne  qu'elles  furent  d'abord  insti- 

tuées. Il  exhorte  ses  auditeursà  passer  ces  jours,  comme 
les  conciles  l'ont  prescrit ,  dans  la  piété ,  dans  une  grande 
humilité  de  cœur,  dans  l'abstinence  de  la  viande,  dans 
le  sac  et  la  cendre  ;  que  personne  n'ait  la  présomption  de 
monter  à  cheval ,  mais  que  tous  marchent  pieds  nus. 

P.  499.  Dans  le  quatrième,  sur  ces  paroles  de  saint  Jacques,  Con- 

Jac.  5,  ifi.  fessez  nos  péchés  les  uns  aux  autres,  etc.,  il  répète  quel- 

ques traits  des  trois  sermons  précédents,  et  explique  un 
peu  plus  au  long  ce  qu'il  y  avoit  dit  de  la  confession  des 
péchés  véniels.  Tous  indifféremment  n'ont  pas  reçu  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  mais  seulement  ceux  à 
qui  il  a  été  dit,  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  sont 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  remis.  C'est  aux  apô- 
tres que  ces  paroles  ont  été  adressées,  et  dans  leurs  per- 
sonnes aux  evêques  et  aux  prêtres,  episcopis  et  sacerdo- 

ii»-  tibus.  «Si  néanmoins  ce  sont  des  péchés  légers  que  nous 

«  commettons  chaqtiejour,  nous  pouvons  les  confesser  les 
«  uns  aux  autres,  à  nos  égaux,  parce  qu'ils  sontpurifiés 
«  parles  prières  du  prochain.  »  Mais  si  ce  sont  des  péchés 
griefs,  il  faut  lesdéclarer  aux  prêtres,  les  punir  et  les  ex- 
pier, selon  leur  jugement,  parles  jeunes,  les  prières  et  les 
aumônes  :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  confesser  entre  nous 
les  péchés  légers,  et  les  griefs  aux  prêtres;  nous  devons 
encoi'e  travailler  réciproquement  au  salut  les  uns  des  au- 
tres. Chacun  peut  tenir  lieu  de  prédicateur  à  son   pro- 
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chain  (i),  soit  par  ses  paroles,  soit  par  ses  actions.  On  xii  siècle. 
lui  prêche  l'aumône  en  la  faisant:  c'est  lui  prêcher  la 
nécessité  de  se  convertir,  que  de  lui  en  donner  l'exem- 
ple. En  exerçant  l'hospitalité,  on  l'invite  à  l'exercer. 
Que  personne  donc  ne  veuille  être  sauvé  seul,  comme 
s'il  étoit  jaloux  du  salut  du  prochain.  Lorsque  vous  vous 
disposez  à  partir  pour  aller  à  Jérusalem  ,  chacun  de  vous 
tâche  de  mener  avec  lui  son  frère;  à  combien  plus  forte 
raison  devez-vous  faire  tous  vos  efforts  pour  engager 
vos  frères  à  être  vos  compagnons  dans  le  voyage  de  la 
céleste  Jérusalem  ! 

Deux  sermons  sur  l'ascension  de  Notre  Seigneur  :  dans  Serm  49,  p.  47». 
le  premier,  Hildebert  dit  que  cette  fête  étoit  si  solen- 
nelle du  temps  du  pape  Silvestre  ,  qu'on  la  célébroit  le 
jeudi  de  chaque  semaine,  comme  le  jour  de  dimanche. 
Le  second,  sur  ces  paroles  d'Isaie,  Allons,  montons  à  Senu.  5o,  p  i-n. 
la  montagne  du  Seigneur,  est  une  exhortation  à  suivre 
Jésus-Christ  en  montant  à  la  montagne ,  qui  n'est  autre 
chose  que  Jésus-Christ  lui-même,  par  le  chemin  qu'il 
nous  a  frayé.  Il  répète  à  peu  près  dans  ce  sermon  ce 
qu'il  avoit  déjà  dit  dans  le  précédent,  touchant  la  création 
et  l'excellence  du  premier  ange.  Puis  il  ajoute,   «  qu'il  p.  477, 
«  est  tombé  du  ciel  empyrée  dans  cet  air  ténébreux,  où 
«  il  est  relégué  comme  dans  une  prison  jusqu'à  la  tin 
«  des  temps,  qu'il  sera  précipité  dans  le  feu  éternel.  » 

Deux  sermons  pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  Dans  leSeim.  5i,p.  481. 
premier,  sur  ces  paroles  du  psaume  32 ,  C'est  par 
la  parole  de  Dieu  que  les  cieux  ont  été  affermis ,  il  fait 
voir  quelle  force  le  Saint-Esprit  inspira  aux  apôtres  ;  il  y 
copie  ce  que  S.  Grégoire  le  Grand  a  dit  sur  le  même  su- 
jet ,  en  particulier  ce  qui  regarde  S.  Pierre.  liC  second 
paroît  être  un  discours  prononcé  dans  un  synode  du 
diocèse,  qui  se  tenoit  régulièrement  au  Mans  deux  fois 
l'année,  à  la  Pentecôte  et  à  la  Toussaint.  Hildebert  y 
explique  les  effets  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres.  Trois  choses  leur  étoient  nécessaires,  la  science, 
la  force,  et  la  connoissance  des  langues  :  la  science, 
pour  savoir  ce  qu'ils  dévoient  annoncer;  la  force,  pour 
en  avoir  le  courage  ;  la  connoissance  des  langues ,  pour 
être  entendus  des  nations.  Notre  prélat  donne,  dans  ce 


i)  Unusquisque  ergo  potest esse prœdicator  pioximo  suo,  etc. 
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XII  siECi.E.    sermon ,  de  solides  instructions  aux  prêtres  ,  et  leur  rap- 
pelle les  devoirs  et  les  obligations  de  leur  état.  Il  insiste 

p  ',87, 488  surtout  sur  la  nécessité  de  la  science  pour  remjîlir  leur 

ministère.  «  C'est  une  grande  témérité,  dit-il ,  de  recevoir 
«  le  sacei'doce,  si  Ton  n'a  le  don  de  science  (i)...  Celui 
«  qui,  étant  sans  science,  veut  gouverner  le  peuple  de 
«  Dieu,  est  un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre.  » 

Serm.  s3,  p.489.  Lg  cinquaute-troisième,  sur  la  fête  delà  sainte  Trinité, 
est  moins  un  sermon  fait  pour  être  prononcé  un  jour  de 
fête  devant  un  auditoire,  qu'une  espèce  de  petit  traité 
fort  sec  et  fort  abstrait  sur  la  Trinité. 

Seim  54,  p.  495-  Le  cinquantc-quatrième  et  dernier  sermon  de  la  pre- 
mière classe  est  sur  le  très-saint  sacrement  de  l'eucha- 
ristie ;  le  prédicateur  y  prouve  solidement  le  changement 
réel  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  donne  de  belles  instructions  sur  les  disposi- 
tions avec  lesquelles  on  doit  recevoir  ce  sacrement.  Il 
dit,  à  ce  sujet,  que  Jésus-Christ  ne  le  donna  à  ses  apôtres 
qu'après  leur  avoir  lavé  les  pieds,  pour  les  purifier  des 
plus  légères  souillures.  En  finissant  il  promet  un  autre 
sermon  pour  le  lendemain  ;  mais  ce  sermon  nous  man- 
que. 

.serm  55.  p.  5oo.  Sccoude  classc  dcs  sermous  d'Hildebert  Le  premier, 
sur  la  fête  de  l'Annonciation ,  est  plus  méthodique  et 
d'un  style  plus  naturel  que  la  plupart  de  ceux  qui  précè- 
dent et  qui  suivent.  Il  y  parle  avec  beaucoup  de  précision 
et  d'exactitude  de  l'incarnation  du  Verbe  ;  faisant  voir 
que  Dieu, qui  a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre,  est 
assez  puissant  pour  avoir  formé  un  homme  dans  le  sein 
d'une  vierge.  Il  prouve  que  la  sainte  Vierge,  dont  il 
fait  un  bel  éloge,  a  conservé  sa  virginité;  et  il  emploie 
pour  cela  une  comparaison  tirée  du  soleil,  dont  les 
rayons  pénètrent  le  cristal  sans  le  percer.  Cette  même 
comjjaraison  se  trouve  dans  une  de  ses  poésies. 

Suivent  trois  sermons  sur  la  fête  de  la  Purification. 
Dans  le  premier,  Hildebert  prend  occasion  des  cérémo- 
nies que  l'église  observe  en  ce  jour,  et  de  celles  qui  se 
pratiquoient  dans  l'ancienne  loi,  pour  donner  des  in- 


(1)  Magnœ  itaque  teincritatis  est,  si  accipU  sacerdotiuni ,  si  non  habet 
scientia'  t/oiiiim .  Oui  sine  scientia  vult  rcgere  populum  Domini ,  est  (juasi 
cœciis  /ji/i  ccpciini  ducit. 


P.  iJi». 
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structions  très-solides  à  son  peuple.  Comme  Jésus-Christ  xii  siècle. 
devoit,  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  nous  inspirer 
l'amour  de  la  pauvreté,  et  nous  en  donner  l'exemple , 
il  a  voulu  que  la  sainte  Vierge  offrit  des  tourterelles,  ou 
des  colombes,  qui  étoit  l'offrande  des  pauvres,  et  non 
un  agneau,  qui  étoit  celle  des  riches.  Les  cierges  allumés 
que  l'on  porte,  marquent  que  Jésus-Christ  est  né  d'une 
vierge,  et  qu'il  est  la  lumière  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit.  La  colombe  et  la  tourterelle ,  dont  le  chant  n'est 
qu'un  gémissement,  sont  la  figure  des  pénitents  qui  gé- 
missent de  leurs  péchés.  La  colombe,  qui  vit  en  troupe,  P  So;. 
figure  ceux  qui,  ayant  péché  publiquement  et  donné 
mauvais  exemple,  doivent  faire  pénitence  publique, 
réparer  le  scandale,  et  édifier  ceux  qu'ils  ont  scandali- 
sés. La  tourterelle,  retirée  dans  la  solitude,  désigne 
ceux  qui,  ayant  péché  en  secret,  font  pénitence  en  se- 
cret. Hildebert  finit  en  exhortant  ses  auditeiu's  à  prier 
la  sainte  Vierge,  qui  est  l'espérance  des  misérables,  la 
consolation  des  pécheurs,  qu'elle  leur  rende  son  fils  fa- 
vorable, et  leur  obtienne  cette  paix  dont  parloit  le  saint 
vieillard,  qui  dit  :  C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous 
laisserez  mourir  'votre  serviteur  en  paix .  Le  but  principal  Senn  57,  p.  ii 
d'Hildebert,  dans  le  second  sermon  sur  la  Purification, 
est  de  faire  connoître  les  avantages  de  l'évangile  au-des- 
sus de  la  loi  de  Moyse,  et  la  différence  des  deux  allian- 
ces. La  loi  ancienne  commandoit,  mais  elle  n'étoit  point 
accompagnée  de  la  gi'âce,  ibi  erat prœceptum  et  nianda- 
tum ,  sed  sine  adjutiice  gratia.  Elle  faisoit  connoître  à 
l'homme  sa  maladie,  mais  elle  ne  lui  en  donnoit  pas  le 
remède  (i)  :  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  ,  que  la  loi 
est  survenue  pour  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché. 
Caria  loi  ancienne,  sans  l'esprit  de  la  nouvelle,  rend 
plutôt  les  hommes  coupables  par  la  connoissance  qu'elle 

leur  donne  du  péché,  qu'elle   ne  les  en  délivre Ce 

n'est  point  que  la  loi  soit  mauvaise ,  mais  c'est  qu'elle  ne 
présente  que  la  lettre  d'un  commandement  qui  est  bon, 
sans  donner  le  secours  de  l'esprit  pour  l'accomplir. 
Toutefois  la  loi  a  conduit  à  Jésus-Christ  par  différentes 


(  I  )  Per  eam  cognoscebat  homo  morbuni  suum ,  sed  ex  en  non  habebat  P.  3 1 2 . 
remedium..,.  Vetustas  enirn  litterœ,  si  desit  novitas  spiritus ,  reos  ho- 
mines  potius  facit  cognitione  peccati ,  quam  liberet  a  peccato. 
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XII  SIECIE.  figures  et  divers  sacrements  ;  et  même  en  commandant  ce 
qui  ne  peut  s'accomplir  sans  la  grâce,  elle  fait  assez  connoî- 
tre  à  l'homme  sa  propre  foiblesse,  afin  cpi'il  ait  recoui's 
à  la  grâce  pour  être  justifié  (i).  Ne  pouvant  donc  guérir 
elle-même  le  malade,  qu'elle  a  convaincu  de  sa  maladie, 
elle  le  renvoie  à  Jésus-Christ,  qui  le  justifie,  et  ainsi 
elle  rend  témoignage  au  Sauveur.  Elle  commande,  elle 
menace  ,  sans  justifier  et  sans  secourir  l'homme  ;  mais  elle 
le  conduit  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  lui  fait  connoître 
qu'il  n'y  a  que  cette  grâce  qui  puisse  le  justifier.  Ces 
raisonnements,  justes  et  solides,  montrent  que  celui  qui 
les  a  faits  a  bien  médité  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion. 

.Serra.  58,  p.  Sao.  Hildcbcrt  prend  pour  texte  de  son  troisième  sermon 
sur  la  Purification ,  ces  paroles  d'Ezéchiel  :  //  me  mena 
en  unevision  aupayscV  Israël,  et  me  mit  s  uni  ne  haute  mon- 
tagne ;  puis  il  explique  de  Jésns-Christ  cette  montagne, 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  monter  qu'en  portant  notre 
croix  avec  lui  en  participant  à  ses  souffrances. 

Seim.  Sg,  p.  5a4.  Trois  scrmous  sur  la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge.  Le  premier  commence  ainsi  :  «  Je  ne  suis  que 
«  poussière  et  que  cendre, moi  quioseparlerdevantvous. 
«  J'ai  honte  et  je  rougis  de  dispenser  la  parole  de  Dieu 
a  devant  des  personnes  dont  la  conversation  est  dans  le 
«  ciel ,  moi  f[ui  ne  suis  que  comme  une  bête  qui  ai  pourri 
<c  dans  mou  fumier.  »  Bayle,  Corvoisier  et  quelques  au- 
tres, regardent  ce  modeste  début  comme  un  aveu 
qu'Hildebert  fait  de  ses  prétejidues  débauches;  comme 
si  l'on  devoit  prendre  à  la  lettre  les  expressions  dont  l'hu- 
milité porte  les  saints  à  se  servir  lorsqu'ils  parlent  d'eux- 

Not.ib.  mêmes.  D.  Beaugendre,  qui  croit  voir  partout  des  preu- 

ves du  monachisme  d'Hildebert,  pense  qu'il  a  prêché  ce 
sermon  devant  la  communauté  de  Cluni,  lorsqu'il  y  de- 
meuroit  sous  S.  Hugues.  Mais  c'est  ce  qui  n'a  aucun  fon- 
dement; quoique  nous  ne  doutions  pas  qu'il  n'ait  été 
prononcé  devant  quelque  communauté.  Le  prédicateur 
paroît  avoit  été  du  sentiment  que  la  sainte  Vierge  étoit 
montée  au  ciel  en  corps  et  en  âme;  ce  (|u'il  entreprend 

Ji..  p.  517.  de  prouver  par  l'oraison  de  la  fête,  où   l'on  lisoit,  nec 


(1)  Jubens  quod  sine  gratia  impleri  non  valet,  satis  indicat  homini 
suam  infirmitatcm  ,  ut,  ea  nota ,  (juœrat  gratiam  justi/icantem 
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tamenmortis nexibus  deprimipotiiit .  Il  prétend  que,  com-  xii  sieCLK. 
me  la  sainte  Vierge  n'a  point  été  comprise  sous  la  malé- 
diction prononcée  contre  la  femme  à  qui  il  a  été  dit, 
Fous  enfanterez  dans  la  doulejir;  de  même  elle  n'a  point 
été  comprise  dans  cet  arrêt,  Fous  êtes  poudre  et  vous  re- 
tournerez en  poudre.  Ce  sermon  est  beaucoup  moins  char- 
gé de  citations  que  ceux  qui  sont  constamment  d'Hilde- 
bert;  ce  qui  peut  faire  douter  s'il  lui  appartient  vérita- 
blement. Il  est  dit  dans  ce  même  sermon ,  que  le  respect 
que  l'on  avoit  pour  la  sainte  Vierge  étoit  si  grand  ,  qu'en 
prononçant  son  nom  ,  on  flécliissoit  le  genou.  Si  le  res- 
pect pour  la  sainte  Vierge  avoit  été  jusques-làdans  l'égli- 
se du  Mans  au  temps  d'Hildebert,  Gui,  son  successeur,  M^t-  Anaiect.  t. 
auroit-il  fait  un  décret,  comme  il  en  fit  un  ,  par  lequel  il  "i-  p-  ^^y- 
étoit  ordonné  que  la  fête  de  l'Assomption  seroit  célébrée 
plus  solennellement  qu'elle  ne  l'avoit  été  jusqu'alors.^ 

Le  soixante-deuxième,  sur  la  fête  de  sainte  Geneviève,  Seim.  t>i,  p  vjs. 
a  été  prêché  le  3  de  janvier,  en  présence  des  personnes  p-  539 
que  le  prédicateur  qualifie  héritiers  de  la  sainte,  parce 
quelle  les  avoit  laissés  ses  imitateurs.  L'éditeur  croit 
qu'il  a  été  prononcé  à  Paris  dans  la  célèbre  abbaye  de 
ce  nom.  Il  n'y  a  dans  ce  discours  aucun  détail  de  sa  vie. 
Le  prédicateur  se  contente  de  louer  la  charité  de  sainte 
Geneviève  pour  les  pauvres,  et  dit  un  mot  des  miracles 
qui  l'ont  rendue  célèbre  dans  le  monde. 

Deux  sermons  sur  la  fête  de  saint  Jacques,  apôtre,  serm.  63,  p.  554 
saint  Christophe,  martyr,  et  saint  Germain  le  vieil,  évê- 
que  de  Paris.  Le  texte  du  premier  est  tiré  d'Isaïe  :  Le  u-  c.  n,  v.  fi. 
veau ,  le  lion  et  l'agneau  demeureront  ensemble,  et  un 
petit  enfant  les  conduira.  Ces  deux  sermons  ont  été  prê- 
ches dans  un  monastère.  L'éditeur  croit  que  c'est  dans 
l'abbaye  de  saint  Germain  des  Prés  à  Paris,  ce  qui  peut  Not.  ib. 
être ,  mais  il  n'en  donne  pas  des  preuves  bien  convaincan- 
tes. D.  Beaugendre,  toujours  attentif  à  recueillir  ce  qui 
peut  favoriser  son  sentiment,  ou  ses  préjugés,  sur  le 
monachisme  de  notre  prélat,  conclut  qu'il  étoit  religieux 
de  Cluni ,  lorsqu'il  prêcha  ces  sermons ,  parce  que  le  pré- 
dicateur y  parle  comme  un  homme  fort  instruit  des  exer- 
cices et  des  coutumes  dvi  cloître.  Mais  cela  doit-il  paroî- 
tre  bien  extraordinaire  dans  un  évêque  du  commence- 
ment du  douzième  siècle,  qui  étoit  le  premier  supérieur 
Tome  XI.  T  t 
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XII  SIECLE.  (Je  tous  les  monastères  de  son  diocèse?  Dans  le  second 
sermon,  en  parlant  de  l'eucharistie ,  il  dit  que  ceux  qui 

ib.  p.  55i.  s'approchent  de  la  table  de  l'autel  doivent  être  disposés 

à  répandre  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  pour  recevoir 
dignement  celui  qu'il  a  répandu  pour  eux;  que,  quoique 
l'occasion  ne  s'en  présente  pas  aujourd'hui ,  il  faut  néan- 
moins en  avoir  la  disposition  dans  le  cœur.  Toutefois, 
pour  ne  pas  effrayer  ceux  qui  pourroient  s'alarmer  de 
ne  pas  sentir  en  eux  des  dispositions  si  parfaites,  il  les 
rassure  en  disant  que  les  larmes  qui  coulent  d'une  véri- 
table contrition  peuvent  y  suppléer  (i).  On  voit,  dans  ce 
discours,  le  respect  que  le  prédicateur  avoit  pour  l'auto- 
rité des  saints  Pères,  par  la  protestation  réitérée  qu'il 
fait  de  ne  point  s'écarter  de  leurs  sentiments.  (2). 

Seini.  rt5,  p.  556.  Le  soixante-ciuquième  sermon  est  un  panégyrique  de 
saint  Jean-Baptiste,  dont  le  texte  est  tiré  de  l'épître  aux 
Galates  :  Lorsque  les  temps  ont  été  accomplis ,  Dieu  a 
envoyé  son  fils ,  etc.  Ce  sermon  est  à  peu  près  le  même 

aue  le  cinquantième  de  la  troisième  classe.  Il  y  établit 
'abord,  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  la  différence 
des  deux  alliances,  et  la  nécessité  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  pour  suppléer  ce  qui  avoit  été  impossible  à  la  loi 
naturelle  et  à  la  loi  écrite.  Puis,  venant  à  son  objet,  il 
entre  dans  un  détail  assez  exact  de  tout  ce  que  l'évan- 
gile nous  apprend  touchant  les  actions  du  saint  précur- 
seur du  Sauveur. 
Serm.  Hrt,  p.  ssg.  Les  trois  scHuons  qui  suivent,  soixante-six,  soixante- 
sept  et  soixante-huit,  sont  sur  la  fête  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  L'éditeur  croit  que  le  premier  a  été  prêché 
à  Cluni,  et  en  conclut,  à  son  ordinaire,  qu'Hildebert 
étoit  moine  de  cette  abbaye.  Dans  le  second,  le  prédica- 
teur qualifie  ses  seigneurs  et  ses  frères ,  ceux  à  qui  il 
adresse  la  parole ,  Domini  mei  etfratres  ;  ces  expressions 
semblent  ne  pas  convenir  à  un  évêque,  à  moins  qu'on 
ne  dise  qu'il  a  été  prononcé  dans  quelque  assemblée  d'é- 
clat. Le  troisième  est  une  exhortation  faite  à  des  chanoi- 
nes réguliers,  pour  les  porter  à  la  persévérance,  malgré 

l>  55,  (i)  Aquam  vero  lacryinariim  hahere  potatis ,  quœ  si  vetieril  de  con- 

tritione ,  valet  martjrium  ,  quod  non  potestis  subire. 

III.  p  551-553.  (2)  Sed  quod per  rnensnm  hic  signijicetiir,  sancti  doctores  nobis  expo- 

nunt,  quorum  expositioncm  niutnre  non  passumus...  non  derogantes 
sanctonun  aucloritatibus ,  aliter  prœsumimus  exponere. 
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les  rigueurs  et  l'austérité  de  leur  vie,  et  à  résister  cou-    ^"   siècle. 
rageusement  à  toutes  les  tentations.  Il  cite,  dans  ce  dis- 
cours, un  vers  d'Horace,  comme  il  en  cite  un  de  Virgile 
dans  le  premier. 

Le  soixante-neuvième  est  sur  la  fête  de  sainte  Made-  Serm.  69,  p.  574. 
leine,  que  le  prédicateur  confond  avec  Marie,  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare,  et  avec  la  femme  pécheresse.  C'est 
moins  un  panégyrique  qu'une  exhortation  sur  différents 
sujets  de  morale.  Il  y  parle  contre  l'abus  de  disputer  sur 
les  articles  de  foi,  et  blâme  certaines  personnes,  versées 
dans  la  philosophie,  qui  employoient  d'inutiles  subtili- 
tés à  chicaner  sur  des  mots  et  à  disputer  sur  des  riens. 
Eln  usant  de  ce  langage  sophistique,  on  se  rend  odieux  à  P-  '^o. 
Dieu ,  et  on  introduit  le  coassement  des  grenouilles 
d'Egypte  dans  le  pays  de  Gessen.  On  peut  juger  par  là 
du  cas  que  faisoit  notre  prélat  des  vaines  subtilités  de  la 
dialectique,  ou,  si  l'on  veut,  delà scholastique  qui com- 
mençoit  alors  à  paroître. 

Le  soixante-dixième,  sur  la  fête  de  saint  Pierre  aux  Serm.  70,  p  591. 
liens,  a  été  prononcé  devant  une  communauté  de  moi- 
nes, ou  de  chanoines  réguliers. 

Dans  le  soixante-onzième,  sur  la  fête  de  l'Exaltation  Se. m.  7.,  p.  ^S'i. 
de  la  sainte  Croix,  il  parle  du  péché  de  l'homme,  du 
mystère  de  l'Incarnation,  et  explique,  dans  un  sens  allé- 
gorique ,  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  du  serpent  d'airain 
et  du  sacrifice  d'Isaac. 

Le  soixante-douzième,  sur  les  louanges  de  la  sainte  Senn.  71,  p.  ssg. 
Croix,  est  plein  d'allégories  mêlées  d'instructions  assez 
solides.  Le  prédicateur  y  avance  que  les  démons  et  les  p.  591. 
plus  éclairés  des  Juifs  connurent  que  Jésus-Christ  étoit 
le  Messie  prédit  dans  la  loi  et  les  prophètes,  mais  qu'ils 
ignoroient  qu'il  fût  Dieu  et  fils  de  Dieu  (i).  Il  y  répète  ce  p.  595. 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  d'autres  sermons,  que  per- 
sonne n'a  pu  être  sauvé  sans  la  foi  au  médiateur,  soit 
après,  soit  avant  l'incarnation;   que  Jésus-Christ,  qui 
avoit  le  pouvoir  de  mourir  ou  de  ne  pas  mourir,  étoit 


(i)  Cognoverunt  tamen  aliqui  Judœorum  de  eo ,  sicut  quidam  dœmo- 
nes  de  eo  quœdam  non  ignoraferunt.  Noverunt  quidem  tam  dœmones , 
quum  sapientes  Judœorum ,  ipsum  esse  Messiam  in  lege  et  in  prophetis 
prœnuntiatum  ;  sed  nescierunt  ipsum  esse  Deum  etjilium  Dei. 

Semper  igitur  in  hac  vita  pendere  débet  christianus  in  cruce ,  non  cor- 
pore,  sed  spiritu  ;  non  carne,  sed  mente. 

Ttij 
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XII  SIECLE,    maître  de  choisir  le  genre  de  sa  mort;  et  il  a  choisi  ce- 
"^  lui  de  la  croix  pour  nous  crucifier  à  ce  monde.    C'est 

pourquoi  un  chrétien  doit,  pendant  tonte  sa  vie,  être 
attaché  à  la  croix  de  cœur  et  d'esprit. 

Serni.  73,  p.  600.  Lc  soixantc-treizièmc ,  et  les  deux  suivants,  sont  sur  la 
Serm!  75,  p.  611  ^'^^c  dc  tous  Ics  Saiiits.  Lcs  citations  y  sont  moins  fréquen- 
tes que  dans  les  autres  sermons  d'Hildebert;  mais  le 
même  génie  y  règne,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  déci- 
der si  ces  sermons  lui  appartiennent,  ou  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Nous  pourrions  dire  la  même  chose  de  plu- 
sieurs autres,  et  spécialement  des  sermons  sur  les  saints, 
ou  des  panégyriques.  On  y  voit  en  général  les  mêmes 
différences  qui  peuvent  porter,  soit  à  les  regarder  com- 
me de  véritables  productions  d'Hildebert,  soit  à  les  attri- 
buer à  d'autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'ayant  pas  des  raisons  suffisantes 
pour  prendre  un  pai^ti  fixe,  nous  nous  contentons  de  té- 
moigner nos  doutes  ;  et  du  reste  nous  en  rendons  compte , 
comme  s'ils  appartenoient  à  notre  prélat. 

seirn.  -3,  p.  fioo.  Daiîs  Ic  premier  sermon  sur  la  fête  de  tous  les  saints, 
il  parle  de  l'église,  et  des  persécutions  qu'elle  a  souffer- 
tes, etqu'ellesouffriradanstousles temps.  «  L'église,  dit- 
«  il(i),  depuis  sa  naissance  est  e/i^r^  le  marteau  et  l!  enclii- 
<c  me;  depuis  le  sang  du  juste  Abel  jusqu'à  la  fin  du  mon- 
«  de,  il  y  a  toujours  eu,  et  il  y  aura  toujours  des  mé- 
«  chants  qui  persécuteront  et  des  justes  qui  souffriront.  » 
11  distingue  quatre  sortes  d'esprit,  savoir,  de  feu,  de 
souffre,  de  nuages,  et  de  tempête,  qui  animent  et  carac- 
térisent les  pei'sécuteurs.  Il  en  fait  ensuite  l'application 
aux  différentes  persécutions.  La  première  est  celle  du 
temps  des  martyrs,  lorsqu'on  envoyoit  les  chrétiens  en 
exil,  qu'on  leur  faisoit  souffrii-  toutes  sortes  de  tour- 
ments, et  qu'on  les  mettoit  à  mort.  La  deuxième  est  celle 
des  hérétiques,  qui  infectent  l'air  en  exhalant  leurs  er- 
reurs. La  troisième  est  celle  des  faux  frères;  c'est  une 
race  de  vipères  qui  déchirent  les  entrailles  de  leur  mère, 
et  qui,  en  faisant  profession  d'être  chrétiens,  rompent, 

{i)  A  principio  enim  Intentis  ecclesiœ,  posita  est  inter  malleum  et  in- 
riielem;  et  a  ictiigtiine  Jbel  Justi  iisqtie  ad  finem  mundi ,  non  def'uit , 
aut  décrit  inifjriitas  prrme/is  et  justUia  paticns. 
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autant  qu'il  est  en  eux,  l'unité  chrétienne;  ce  sont  des  -^"  siècle. 
membres  pourris  dans  l'église.  Enfin  la  quatrième  persé- 
cution est  celle  du  temps  de  l'Antéchrist,  dans  laquelle 
toutes  les  autres  se  trouveront  réunies,  et  qui  sera  si 
grande,  que  les  élus  mêmes,  si  cela  étoit  possible,  en 
seroient  renversés.  Les  deux  sermons  suivants,  soixante- 
quatorze  et  soixante-quinze,  sur  le  même  sujet,  contien- 
nent différentes  instructions  sur  les  tentations  et  les 
traverses  qu'auront  toujours  à  souffrir  ceux  qui  vou- 
dront chercher  Dieu. 

Dans  le  soixante-seizième,  sur  la  fête  de  saint  Nico-  Serm  7(1,  p.  6i3. 
las,  il  ne  dit  qu'un  mot  du  saint,  dont  il  cite  les  actes, 
et  s'étend  beaucoup  sur  la  continence.  Il  en  fait  non-seu- 
lement l'éloge,  mais  il  entre  encore  dans  le  détail  des 
écueils  auxquels  cette  vertu  est  exposée ,  et  des  moyens 
de  les  éviter.  En  recevant  les  ordres  sacrés,  on  fait  com- 
me un  vœu  ,  par  lequel  on  s'engage  à  vivre  dans  la  con- 
tinence (i). 

Dans  le  soixante-dix-septième,  sur  la  fête  de  saint  An-  Som.  77,  p.  618. 
dré ,  il  loue  ce  saint  apôtre  sur  sa  charité  et  son  humilité 
à  l'égard  de  saint  Pierre ,  dont  il  étoit  l'aîné  ;  le  prédica- 
teur témoigne  faire  peu  de  cas  du  sens  littéral  de  l'Écri- 
ture ,  et  veut  qu'on  s'exerce  à  y  chercher  le  sens  spirituel 
et  moral.  Si  Hildebert  est  auteur  de  ce  sermon,  on  peut 
assurer  que  jamais  prédicateur  Jie  piêcha  mieux  d'exem- 
ple que  lui  ;  car  jamais  il  ne  cite  l'Écriture,  dont  il  faut 
avouer  qu'il  étoit  rempli,  que  dans  le  sens  allégorique, 
spirituel  et  moral. 

Deux  sermons  sur  saint  Etienne  premier  martyr.  Dans  Se.m.  78,  p.  fin. 
l'un  et  l'autre  le  prédicateur  exhorte  à  imiter  le  saint, 
en  aimant  ses  ennemis,  à  son  exemple,  et  en  priant  pour 
eux.  La  matière  du  pardon  des  ennemis  est  fort  bien  trai-  serm.  7g,  p.  6^7. 
tée  dans  le  second ,  où  il  parle  aussi,  avec  plus  d'étendue 
que  dans  le  premier,  de  saint  Etienne,  ce  Imitons  au  moins  p.  63o. 
«  en  quelque  chose ,  dit-il ,  la  charité  dont  ce  grand  maî- 
«  tre  nous  a  donné  l'exemple;  et  dans  le  sein  de  l'église 
«  où  nous  sommes,  aimons  nos  frères  comme  il  a  aimé 
«  ses  ennemis.  Car  vous  savez  que,  sans  l'amour,  aucune 
«  vertu  n'a  de  force. . .  La  charité  est  la  racine  de  toutes  les 

{t)Est  autem  quasi  votum  Jacere ,  ordines  sncros ,  quibus  hoc  dehe- 
ttir,  suscipere. 
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XII  SIECLE.    „  vertus.  Lorsque  la  racine  périt,  toutes  les  branches  pé- 
«  rissent  (i).  » 

!>eim.  80,  p.  63o.      Dcux  scrmons  sur  la  fête  de  saint  Jean  l'Evangéliste. 
Dans  le  premier,  il  dit  que  saint  Jean    ayant   fait  as- 
sembler ses  disciples ,  il  étoit  descendu  en  leur  présence 
dans  la  fosse  qu'il  avoit  fait  creuser  pour  sa  sépulture,  et 
p  634  qu'après  leur  avoir  dit  adieu ,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 

Serm.  81,  p.  635.  gucur.  Dans  le  second,  après  avoir  beaucoup  parlé  con- 
tre la  duplicité  qui  règne  dans  le  monde ,  il  fait  l'éloge 
du  saint  apôtre,  et  rapporte  sa  mort  avec  plusieurs  cir- 
constances qui  paroissent  fort  apocryphes. 

serm.  8j,  p.  639.  Lgg  ^[^  sermous  suivants  sont  sur  la  dédicace  de  l'égli- 
se. L'éditeur  conjecture  (ce  qui  est  assez  vraisemblable) 
que  le  premier  a  été  prêché  par  notre  prélat  l'an  1 120 , 
lorsqu'il  fit  solennellement  la  dédicace  de  son  église. 
Hildebert  relève  l'excellence  de  l'église,  où  l'on  offre 
le  sang  de  Jésus-Christ,  au-dessusdu  temple  de  Salomon: 
si  l'on  avoit  tant  de  respect,  dit-il,  pour  le  temple  de 
Salomon,  oh.  l'on  ne  faisoit  que  répandre  le  sang  des  ani- 
maux ,  quellevénération  n'exige  pas  l'église ,  dans  laquel- 
le on  consacre  tous  les  jours  la  vraie  victime  ."^  Le  sixiè- 
me et  dernier,  sur  la  dédicace  de  l'église  de  saint  Nico- 
las, paroît  avoir  été  prononcé  dans  l'église  d'une  abbaye 
de  ce  nom,  qui  est  dans  la  ville  d'Angers. 

Serm  87,  p.  687.  Lg  temple  de  Salomon  ,  dit  Hildebert,  et  la  dédicace 
qui  en  fut  faite  autrefois  ,  n'étoient  que  la  figure  de  l'é- 
glise. Si  ce  temple,  où  l'on  offroit  des  sacrifices  et  des 
victimes,  fut  appelé  la  maison  du  Seigneur,  à  combien 
plus  forte  raison  une  maison  de  prières ,  où  l'on  offre  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  doit-elle  porter  ce  nom  ! 
Si  Dieu  promit  alors  d'écouter  les  prières  qui  lui  seroient 
faites  dans  ce  temple,  combien  plus  écoutera-t-il  celles 
que  lui  font  dans  l'église  les  vrais  adorateurs!  Hildebert 
parle  dans  ce  sermon  des  indulgences ,  qui  sont  accordées 
à  ceux  qui  assistent  à  la  cérémonie  de  la  dédicace  d'une 

p.  660.  église.  Mais  pour  les  obtenir,  il  faut  reconnoître  ses 

(1)  Imitemur  ergo  in  aliquo  kujus  tamprœclari  magistri  dilectionem. 
Diligamus  in  ecclcsia  hoc  aninio  J'ratres  nostros ,  quo  ille  tune  dilexit 
inimicos  suos.  Scitis  eniin  quia  sine  dilectione  niilla  virlus  valet.  Cha- 
ritas  est  radix  omnium  virtutum.  Pereunte  itaque  radiée ,  pereunt  et 
rami. 
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péchés,  les  confesser,  et  en  faire  pénitence.  Enfin,  après  xii  siècle. 
avoir  fait  l'éloge  de  la  vie  monastique ,  il  exhorte  à  fré- 
quenter les  églises,  où  l'on  conserveles  reliques  des  saints. 
Ce  qui  doit  encore  leur  inspirer  plus  de  respect  pour  cel- 
le de  saint  Nicolas,  c'est  que  le  pape  l'a  dédiée.  Cesp.  fifii. 
paroles  désignent  assez  clairement  l'église  de  saint  Nico- 
las d'Angers,  dont  le  pape  Urbain  II  fit  la  dédicace 
l'an  iog6. 

La  troisième  classe  des  sermons  d'Hildebert  renferme  Serm.  88,  p.  hri 
cinquante-trois  sermons  sur  différents  sujets.  Le  pre- 
mier a  pour  titre.  Sermon  sjnodique ,  et  pour  texte  ces 
paroles  de  saint  Luc  :  On  exigera  beaucoup  de  celui 
a  qui  on  a  beaucoup  donné.  11  est  divisé  en  trois  points , 
dans  lesquels  le  prédicateur  donne  des  instructions  soli- 
des sur  les  obligations  des  pasteurs,  considérés  comme 
chrétiens,  comme  prêtres  et  comme  pasteurs. 

Ce  sermon  se  trouve  parmi  les  lettres  d'Hildebert  dans 
le  beau  manuscrit  de  Saint-Taurin  d'Evreux;  sur  quoi 
l'éditeur  remai'que  que  notre  prélat,  après  l'avoir  pro- 
noncé de  vive  voix,  a  pu  l'envoyer  aux  absents  :  ce  qui 
paroîttrès  vraisemblable.  On  peut  le  regarder  comme  une 
très-belle  instruction,  ou  lettre  pastorale. 

Les  sept  sermons  suivants  paroissent  avoir  été  pro- 
noncés, comme  les  premiers,  dans  des  assemblées  syno- 
dales, qui  se  tenoient  deux  fois  chaque  année  au  Mans. 
Il  est  constant  par  plusieurs  monuments,  et  en  particu- 
lier par  plusieurs  chartes  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent 
de  cette  ville,  que  du  temps  d'Hildebert,  et  même  plu- 
sieurs siècles  après  lui,  c'étoit  l'usage  d'y  tenir  deux 
synodes  par  an ,  l'un  à  la  Pentecôte ,  l'autre  à  la  Tous- 
saint. 

Dans  le  second  sermon  synodique ,  sur  ces  paroles  de  Serm.  89,  p.  670. 
J.  C,  Je  suis  le  bon  pasteur,  le  bon  pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis;  Hildebert  fait  une  peinture  très-vive  des  ib. 
pasteurs  mercenaires,  qui  nesont  entrés  dansle  ministère 
ecclésiastique  que  par  ambition  et  par  le  désir  des  ri- 
chesses. Ils  oublient  qu'ils  sont  pasteurs,  dans  les  occa- 
sions les  plus  indispensables  d'en  remplir  les  fonctions. 
Au  lieu  de  s'opposer  comme  un  mur  pour  la  défense  de 
leur  troupeau,  ils  s'enfuient,  et  le  laissent  exposé  à  la 
fureur  des  loups;  ils  sont  sans  zèle  pour  le  bon  ordre, 
et  pour  le  maintien  de  la  sainte  sévérité  de  la  discipline. 
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XII  SIECLE.  ]yg  sachant  ce  que  c'est  que  de  souffrir  pour  la  justice, 
et  de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Christ,  ils  l'aban- 
donnent par  la  crainte  de  perdre  des  biens  temporels , 
ou  d'encourir  la  disgrâce  des  princes ,  ou  d'être  exposés 
à  quelques  paroles  outrageantes.  Le  bon  pasteur,  au  con- 
traire ,  sacrifie  tout  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Quand  il  s'agit  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  méprise 
tout  pour  leur  défense  ;  également  insensible  aux  ou- 
trages et  aux  louanges,  rien  ne  fait  impression  sur  lui. 
Il  est  comme  un  diamant  ou  un  rocher.  Quelques  mau- 
vais traitements  qu'il  ait  à  essuyer,  il  persévère  avec  un 
courage  invincible  dans  la  défense  de  la  justice.  Les 
mercenaires  n'ont  rien  de  cela  :  ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  s'ils  résis- 
tent quelquefois,  s'ils  s'échauffent,  ce  n'est  point  parce 
que  leur  troupeau  est  en  danger,  mais  parce  qu'il  s'agit 

i>.  p  H71.  dg  j^  perte  de  quelques  biens  temporels  (i).  Hildebert 
exhorte  ensuite  ses  prêtres  à  imiter  la  conduite  du  bon 
pasteur,  à  résister  courageusement  aux  loups ,  à  défen- 
dre leur  troupeau  contre  la  violence  des  loups  visibles 
et  invisibles.  Ne  soyez  pas  timides ,  dit-il ,  dans  la  défense 
de  la  justice,  soyez  exacts  à  observer  la  discipline  ecclé- 
siastique. Instruisez,  exhox-tez,  reprenez.  Réglez  vos 
mœurs  et  votre  conduite ,  de  manière  qu'elles  servent  de 
modèle  à  ceux  qui  vous  voient.  Si  vous  faites  vous-mê- 
mes ce  que  vous  prêchez  aux  autres ,  vos  prédications 
seront  utiles  et  agréables  à  ceux  qui  y  assisteront. 

Les  autres  sermons  sur  la  même  matière  sont  égale- 
ment remplis  d'instructions  solides  sur  les  devoirs  des 
pasteurs,  et  le  zèle  avec  lequel  ils  doivent  s'en  acquitter. 
seim  90,  p.  673.  Il  reconnoit  dans  le  troisième,  que  ceux  à  qui  il  parle, 
c'est-à-dire  les  prêtres,  ont  été  appelés  par  Jésus-Christ 
pour  partager  avec  ses  disciples  la  pviissance  et  la  solli- 
citude pastorale.  En  parlant  de  la  dignité  du  sacerdoce, 
combien  est-elle  grande,  dit-il,  puisque,  lorsque  nous 
élevons  nos  mains,  les  rois  même  baissent  la  tête  !  Il 
compare  le  monde  à  un  fleuve,  que  les  uns  passent  à 


(1)  Horum  niliil  habent  mercenarii,  nihil  scientes  sustinere  pro  no- 
mine  Cliristi ,  contendentes  aliquando  et  irascentes ,  non  pro  periculo  do- 
minicarum  ovium,  sed  pro  amissione  temporalium  commodorum. 
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gué,  d'autres  en  bateau,  d'autres  sur  un  pont.  Cela  lui    xn  siècle. 
donne  occasion   de  parler  du  Purgatoire,  qui  purifie  le 
reste  des  souillures  que  l'on  a  contractées  dans  le  siècle  : 
Igné   purgatorio  siccabitur,    et  salvi    erimt  quasi  perV.e,-6. 
igiiem. 

Dans  le  quatrième,  il  fait  le  détail  des  défauts   qui  Serm.  gi,  p.  678. 
excluoient  du  sacerdoce  dans  1  ancienne  loi;  et  il  dit  Lev.  c.  îi,  •..  17, 
que  ces  vices  du  corps  figurent  les  vices  spirituels,  qui  *'^''' 
doivent     exclure  du   sacerdoce    dans  la    loi   nouvelle. 
i".  Sous  la  loi  de  Moyse  il  étoit  défendu  qu'un  prêtre 
aveugle  offrit  des  sacrifices.  Un  prêtre  est  aveugle ,  dit 
Hildebert,  lorsqu'il  n'a  pas  la  science  de  l'Écriture.  C'est 
avec  raison  que  l'on  déclare  indignes  du  sacerdoce  ceux 
qui  ne  savent  pas  conduire  le  peiqile   de  Dieu ,  et  qui 
par  leur  ignorance  sont  incapables  de  l'instruire.  Notre 
prélat  explique  de  même  tous  les  autres  défauts  marqués 
dans  le  liévitique,  et  en  fait  l'application  aux  prêtres 
de  la  nouvelle  alliance. 

Dans  le  cinquième,   sur   ces    paroles    de   l'apôtre  :  Serm.  92,  p.  fiSr. 
Montrons-nous  tels  que  doivent  être  des  ministres  de 
Dieu,  il  déclame  contre  les  clercs  simoniaques  et  incon- 
tinents, d'une  manière  qui  suffit  pour  le  justifier  contre 
les  accusations    formées   contre  lui ,    et  qui  auroit  dû  ' 

fermer  la  bouche  à  ses  calomniateurs.  On  peut  remar- 
quer ici,  et  même  dans  d'autres  endroits,  qu'Hildebert 
appelle  les  successeurs  des  apôtres,  vicaires  du  Sei- 
gneur. Vicarii  vcro  Doniini  snnt,  qui  apostolorurnvicem 
tenent. 

Il  enseigne,  dans  le  sixième,  que  le  principal  de- serm,  93,  p.  fiss 
voir  du  prêtre  est  d'instruire  par  la  prédication,  et 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  ses  prières.  Mais  com- 
ment apaisera-t -il  le  juge  irrité,  s'il  est  lui-même  du 
nombre  de  ceux  qui  l'ont  offensé?  Il  jjarle  avec  beau- 
coup de  foi'ce  de  la  pureté  nécessaire  pour  célébrer  les 
saints  mystères.  Pnrifiez-vousdonc,  dit-il,  vous  qui  offrez 
la  victime  du  Seigneur;  purifiez-vous,  vous  qui  admi- 
nistrez aux  autres  le  corps  du  Seigneur.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  qu'Hildebert  emploie  dans  ce  sermon  le 
terme  de  transsubstantiation  poiu'  exprimer  le  change- 
ment du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  fait  par  les  paroles  que  prononce  le  prêtre 
dans  le  canon  de  la  Messe  :  C  uni  prof eroverba  canonis,  P.  689. 
et  verbum  Transubstantiationis. 

Tome  XI.  V  v 
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xn  SIECLE.        Dans  le  septième ,  il  exhorte  ses  prêtres  à  se  rendre 

Scim.  94,  p.  689.  |g  i^^odèle  de  leur  troupeau  ,  et  à  l'édifier  par  la  prédica- 
tion et  la  régularité  de  leur  vie.  Ceux  (\m  ne  le  font 
point,  méritent  d'être  déposés.  «  Lisez  l'Ecriture,  dit-il, 
(c  appliquez  vous  à  la  lecture ,  pour  y  trouver  de  quoi 

ib.  p.  (Sgo.  j^  vous  édifier  vous-mêmes,  et  des  pâturages  abondants 

«  pour  foui^nir  à  votre  troupeau.  » 

Seim.  g5,  p.  (i92.  Daus  le  huitième,  il  explique  la  parabole  des  cinq 
talents,  selon  la  métliode  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dont 
il  empi'unte  même  les  expressions.  Il  y  déclame  contre 
ceux  qui  flattoient  les  pécheui'S  dans  leurs  désordres  ,  et 
n'aA  oient  pas  la  force  de  les  reprendre. 

Serm.  gfi,  p.  697.  Le  semiou  quatre-vingt-seize  est  une  déclamation 
très-vive  contre  les  simoniaques.  Notre  prélat  veut  cju'ils 
soient  non-seulement  déposés  de  leurs  dignités,  mais 
même  chassés  de  l'église,  comme  Jésus-Christ  l'a  fait 
voir  par  son  exemple ,  en  chassant  ceux  qui  achetoient 
et  vendoient  dans  le  temple.  Ovitre  les  simoniaques,  qui 
se  font  ordonner  à  prix  d'argent,  ou  qui  se  procurent 
par  la  même  voie  des  dignités,  des  cures,  des  canoni- 
cats,  «  il  y  a  lui  autre  genre  de  simonie,  parce  qu'il  y  en 
«  a  plusieurs,  dit-il,  qui  vendent  les  sacrements.  »  11 
met  de  ce  nombre  ceux  qui  exigent  de  l'argent  pour  la 
sépulture.  Puis  il  ajoute ,  «  ceux  qui  vendent  la  Messe , 
«  mettent  le  corps  de  Jésus-Christ  à  prix  d'argent ,  et 
«  méritent  d'être  comparés  à  Judas.  Il  livra  le  corps  de 
(c  Jésus-Christ  pour  trente  pièces  d'argent,  et  ceux-ci 
«  le  livrent  pour  une  (i).  » 

Seiin.  97,  p.  -.91.  Daus  le  quatre-vingt-dix-septième,  Ilildebert  relève 
la  grandeur  de  l'église,  et  l'excellence  du  sacerdoce  de 
la  nouvelle  loi.  Mais  plus  ce  sacerdoce  est  relevé,  plus 
est  grand  le  danger  auquel  sont  exposés  ceux  qui  en 
sont  l'cvêtus ,  s'ils  n'en  soutiennent  léclat  par  celui  de 
leur  mérite,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  parla  solidité  de 
leur  doctrine,  et  l'ardeur  de  leur  charité.  Ce  discours, 
comme  tous  les  précédents,  est  rempli  d'excelleutes  in- 
structions sur  les  devoirs  et  les  obligations  des  ecclésias- 
tiques. On  peut  comparer  ces  productions  de  notre  pré- 

(^i)  Est  etiam  aliud genus  Slmoniœ ,  (ji/ia  coniphires  san-amcitta  vim- 
(lunt —  (le  sepuhuris preliiim  c.rigiint.  Qui  autrni  Missani  vcndunt,  cor- 
pus Domini  vennle  fnciunt,  etcomparabiles  Judœ  se  jaciunt.  llle  protri- 
ginta  nunimis  Christum  trailidlt ,  hi  prn  uiio  venditnt. 
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lat  à  celles  de  saint   Chrysostome  sur  le  sacerdoce,  de     xii siècle 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Grégoire  le  Grand 
sur  la  même  matière. 


Dans  le  quatre-vingt-dix-huitième,  sur  ces  paroles  de  Seim.  98,  p.  707 
saint  Paul  :  //  n'f  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Rom.  i3,  v.  i,  2. 
Dieu^  etc.^  Hildebert  traite  du  respect  dû  aux  puissances, 
en  jDarticulier  au  pape  et  aux  prélats  qui  gouvernent  l'é- 
glise. Il  y  témoigne  un  grand  zèle  pour  l'unité  :  «  Conmie 
«  iln'ya,  dit-il,  qu'un  seul  Seigneur,  un  seid  pasteur,  ainsi 
«  il  a  voulu  qu'il  n'y  eût  (ju'iuie  seule  famille  et  mi  seul 
«  troupeau;  »  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  a  voulu  qu  il 
n'y  eût  qu'une  église  :  l  t^  sicut  unuserat,  ita  unaecciesia 
esset.  La  robe  deNotre-Seigneur,  d'un  seul  tissu  depuis  Hj- 7"9 
lehaut  jusqu'en  bas,  fîguroiti  unité  de  l'église;  il  n'a  point 
permis  que  sa  robe  tVit  déchirée  ,  parce  qu'il  ne  peut  souf- 
frir qu'on  viole  l'unité  de  l'église.  Le  Seigneur,  pour 
marquer  cette  unité,  a  voulu  bâtir  l'église  sur  un  seul, 
sur  celui  à  qui  il  a  dit ,  Vous  êtes  Pierre,  et  je  bâtirai  mon 
église  .fur  cette  pierre,  etc.  Pierre  est  donc  le  fondement 
auquel  l'église  est  unie;  car  c'est  par  la  foi  que  tous  les 
membres  de  l'église  sont  unis  ensemble  ://''/('  cnim  illins 
omnia  mcmhraecclesiœ  adiuereut.  Hildebert  exhorte  ceux 
à  qui  il  adresse  la  parole  à  aller  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres,  et  le  pape,  pour  lui  demander  conseil  sur  la  ma- 
nière dont  ils  se  doivent  conduire  dans  le  gouvernement 
de  l'église,  parmi  les  flots  dont  elle  est  agitée.  «  Tous  les  ?•  7"- 
«  jours,  dit-il ,  il  s'élève  des  tempêtes  dans  l'église,  parce 
«  qu'il  en  est  qui  voudroient  ronq^re  l'unité  en  semant  la 
«  discorde.  Ils  attaquent  les  pasteurs  de  l'église,  afin  d'é- 
«  pouvanter  les  membres  en  frappant  le  chef.  L'église  ne 
«  souffre  pas  seulement  de  la  part  des  étrangers ,  mais  de 
«  la  part  même  de  ceux  qu'elle  renferme  dans  son  sein — 
«  mais  ce  n'est  pas  vui  déshonneur  pour  nous  d'être  traités 
«  par  nos  frères  comme  Jésus-Christ  l'a  été ,  ni  vme  gloire 

«  pour  eux  de  faire  ce  cju'a  fait  Judas Pour  vous,  qui 

(c  êtes  enfants  de  l'église,  défendez  l'église.  Que  personne  p.  711. 
«  ne  vous  séduise  par  de  vains  discours.  L'église  ne  peut 
«  point  être  corrompue  .elle  est  incorruptible.  Celui-là 
«  n'aura  point  de  part  aux  récompenses  cle  Jésus-Christ, 
«  qui  abandonne  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Qtfi  n'a  pas 

V  V  ij 
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XII  SIÈCLE.  «  l'église  pour  mère,  ne  peut  avoir  Jésus-Christ  pour 
«  père.  »  Haberejam  non potest  Deum  patreni,  qui  non 
habet  ecclcsiam  matrem. 

Serni.  99,  p.  712.  Dans  le  quatre-vingt-dix-neuvième,  il  fait  le  détail  de 
ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  racheter  les  hommes, 
et  il  exhorte  à  la  reconnoissance  qu'exigent  de  si  grands 
bienfaits.  L'incarnation  de  Jésus-Christ  avec  ses  suites  est 
un  sujet  d'étonnement  pour  les  cieux,  d'admiration  pour 

P.  716.  la  terre ,  de  tremblement  pour  les  hommes.  C'est  une  œu- 

vre sans  exemple ,  une  hiunilité  sans  bornes ,  un  don  sans 
prix,  vuie  grâce  sans  mérite.  Le  crime  du  genre  humain 
étoit  si  grand ,  qu'il  ne  pouvoit  être  expié  par  aucun  au- 
tre sacrifice  que  par  la  mort  du  fils  unique  de  Dieu. 

p.  719,7^0-  L'auteur  de  ce  sermon  cite,  comme  étant  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  deux  textes  sur  l'eucharistie  qui  semblent  se 
contredire ,  et  dont  l'un  n'est  dans  aucun  des  quatre  évan- 
gélistes.  Peut-être  l'auroit-il  tiré  de  l'évangile  des  Naza- 

Aug.  111  ps.  98,  tr.  Yéens ,  qui  est  cité  dans  le  même  sermon  ;  ou  de  saint  Au- 

a5  in  Joan.  •        ^1  1  1  11  r  '  i- 

gustm,  dans  les  ouvrages  duquel  il  se  trouve.  J^e  prédi- 
cateur concilie  ces  deux  textes ,  lève  la  contradiction ,  et 
y  donne  la  même  interprétation  que  saint  Augustin.  L'é- 
diteur fait  ici  une  grande  note  pour  justifier  la  créance 
d'Hildebert  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  Mais  on  peut  dire  qu'il  n'en  avoit  pas  be- 
soin ,  et  D.  Beaugendre  pouvoit  se  dispenser  de  prendre 
cette  peine.  Outre  qu'Hildebert  parle  d'une  manière  trop 
claire  en  différents  endroits  de  ses  écrits,  pour  pouvoir 
être  suspect,  l'explication  qu'il  donne  à  ce  texte,  d'après 
saint  Augustin,  est  à  l'abri  de  tout  soupçon,  et  n'a  ricu 
qui  favorise  l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin. 

s.  1111. 100,  p.  753.  Le  sermon  suivant  est  sur  la  même  matière  c[ue  le  pré- 
cédent. L'homme,  après  son  péché,  y  est  représenté  sons 
la  parabole  d'un  esclave  attaqué  d'une  grande  maladie, 
manquant  de  tout  secours  pour  la  guérir,  et  ne  sentant 
pas  même  son  mal.  Lfn  charitable  médecin  se  présente 
à  lui,  offre  de  le  guérir,  et  se  charge  de  toutes  ses  infir- 
mités, pour  le  délivrer  des  siennes.  L'esclave  malade 
rebute  ce  médecin,  le  maltraite,  et  le  fait  mourir  indi- 
gnement. 

Serm.  loi, p.  758.      Le  cent-iuiième  commence  par  ces  paroles  :  «  Je  suis , 
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«  mes  très-chers  frères,  de  l'avis  de  ce  sage  qui  dit  ^"  siecle_ 
«  qu'un  bienfait  qui  s'est  fait  attendre  longtemps  est 
«  reçu  avec  plus  déplaisir  :  »  Gratior est fructus ,  qiiem 
spes  productior  edit  ;  ce  qu'il  applique  à  l'incarnation. 
Il  en  prouve  la  possibilité  et  la  vérité  contre  les  Juifs, 
et  établit,  contre  Helvidius,  la  virginité  de  Marie,  mère 
de  l'Homme-Dieu.  Ce  sermon  auroit  pu  être  placé  avec 
ceux  qui  sont  sur  la  fête  de  Noël.  Il  paroît  avoir  été  pro- 
noncé en  ce  jour. 

Le  cent-deuxième  est  un  discours  très-instructif,  sim- Seim.  102,  p. -32. 
pie ,  et  à  la  portée  du  peuple.  Il  y  exhorte  ses  auditeurs 
à  écrire  les  instructions  qu'il  leur  donne,  parce  que  sans 
cette  précaution  on  oublie  aisément  ce  qu'on  a  entendu. 
«  Mais  peut-être  me  direz-vous  :  N'ayant  point  appris  à 
«  écrire,  comment  pourrions-nous  faire  ce  qucAOusnous 
«  proposez?)'  Sur  cela  le  prédicateur  leur  donne  une  leçon 
assezcurieuse  siu'la  manièred'apprendre  à  écrire  :  «  Ecou- 
te tez,  leur  dit-il ,  et  je  vous  apprendrai  comment  vous 
«  pourrez  écrire  un  livre ,  le  lire ,  et  l'avoir  toujours  avec 
«  vous  sans  vous  fatiguer;  par  les  insti'uctious  que  vous  y 
«  puiserez,  vous  deviendrez  habiles,  même  en  peu  de 
«  temps.  »  Ensuite,  après  avoir  rapporté  ce  que  faisoient 
les  écrivains  avant  de  prendre  la  plume,  il  leur  dit  que 
le  livre,  sur  lequel  il  veut  qu'il  écrivent  ses  instructions  , 
est  leur  cœur,  qu'ils  doivent  purifier  parla  confession,  la 
contrition  et  la  satisfaction ,  afin  d'être  en  état  de  les  re- 
cevoir. 

Le  cent-troisième  est  une  excellente  instruction  aux  seim.  io3, i>  :3<> 
pastein^s  et  aux  prêtres  sur  l'obligation  de  lire  et  de  mé- 
diter l'Ecriture  sainte.  Elleest  digne  des  plus  beaux  jours 
de  l'église.  On  peut  dire  que  les  Pères,  saint  Chrysosto- 
me  même ,  et  saint  Jérôme ,  n'ont  pas  parlé  avec  plus  de 
force  et  d'éloquence ,  de  cette  lecture  et  des  fruits  que  l'on 
en  retire.  «  Vous  trouverez,  dit-il,  mes  très-chers  frères, 
«  dans  les  livres  saints  des  fleurs  et  des  fruits  différents,  et 
«  admirables  pour  la  nourriture  spirituelle  des  âmes  dont 
«  le  Seigneur  vous  a  confié  le  soin.  Ils  vous  fourniront 
«  abondamment  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  guérison 
<f  des  brebis  malades,  et  pour  rassasier  celles  qui  sont 
ce  affamées.  Ici ,  vous  verrez  la  simplicité  de  l'histoire  ,  et 
«  vous  entrerez  dans  les  mystères  de  l'allégorie;  là  ,  vous 
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XII  SIECLE. ^ç  découvrirez  la  douceur  de  la  morale,  d'où  vous  recueil- 

«  lerez  des  rèfi;les  de  modestie,  des  préceptes  d'une  reli- 
ft gion  véritable  et  pure ,  des  exemples  d'une  vieirrépro- 
«  chable  et  sainte.  Vous  y  trouverez  un  fonds  qui  vous 
«  mettra  en  état  d'enseigner  les  autres,  de  les  persuader 
«  de  la  vérité  de  la  foi  catholique  ,  de  les  instruire  sur  la 
«  pureté  des  mœurs ,  de  leur  prescrire  le  manière  de  bien 
«  vivre.  Vous  y  vendez  ce  qui  convient  aux  personnes, 
«  auxlieux,  aux  temps,  aux  circonstances,  etc.  »  Rienn'est 
plus  solide  et  j3lus  instructif  sur  les  devoirs  des  j^asteurs, 
que  ce  discours  :  il  contient  en  abrégé  tout  ce  que  doi- 
vent faire  ceux  qui  sont  chargés  du  saint  ministère ,  pour 
s'en  acquitter,  soit  en  instruisant,  soit  en  donnant  lion 
exemple.  Car,  dit-il,  que  sert-il  à  un  pasteur  d'instruire 
par  la  parole,  s  il  tue  par  son  exemple  :  Qitid prodcst pas- 
ccre  iierbo,  si  occidit  cxcmplo?  Il  semble  que  l'éditeur 
auroit  dû  le  placer  parmi  les  sermons  synodiques. 


.■511 


m.  104,  p.  739.  Le  cent-quatrième,  sur  ces  paroles  :  Venez  tous  à  moi, 
vous  qui  êtes  dans  la  peine,  etc  ,  est  une  exhoi^tation  à  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  et  à  y  conformer   ses  actions. 

Serin.  io5, p. 741.  Le  ccnt-cinquième  u'cst  qu'uiic  explication  allégori- 
que du  vingt-quatrième  chapitre  de  la  Genèse,  qui  con- 
tient l'histoire  du  mariage  d'Jsaac  et  de  Rebecca. 

Dans  le  cent-sixième,  sur  ces  paroles  du  prophète  Mi- 
chée,  Aloti peuple ,  (pie  vous  ai-jefait?  en  quoi  vous  ai-je 
donné  sujet  de  vous  plaindre  de  ntoiP'û  rappelle  à  ses  au- 
diteurs tous  les  ])ienfaiLs  et  les  grâces  qu'ils  ont  reçus  de 
Dieu  ,  et  les  exhorte  à  en  témoigner  leur  reconnoissance 
par  la  pratique  exacte  de  ses  commandements.  La  puni- 
tion de  l'ingratitude  est  un  des  plus  terribles  châtiments 
de  Dieu,  qui  retire  sa  grâce  à  l'ingrat,  et  permet  qu'il 
se  plonge  dans  le  A'ice  (i).  Notre  prédicateur  examine  en- 
suite de  quelle  manière  onobserveles  préceptes  de  Dieu. 
Il  y  traite  de  l'abus  sacrilège  qu'on  fait  des  biens  de  l'é- 
glise, en  faisant  servir  auxdélices  du  corps  ce  qui  est  des- 
tiné pour  le  soulagement  des  pauvres,  (iarder  ces  bi^ns 
pour  soi,  les  donner  à  ses  parents,  c'est  s'enrichir  soi- 

P.  749.  (i)  Magna  enim  gramlisqfie  pâma,  cum  Domi/iiis  subtraliit gratiam , 

et  dimittit  miseruniin  vitia  p>'œcipitari. 
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même  et  les  siens  de  la  misère  craiitrui ,  et  se  rendre  xii  siècle. 
coupable  d'un  sacrilège  (i).  Hildebert  relève  dans  ce  ser- 
mon les  fruits  salutaires  de  la  confession  et  de  la  péni- 
tence. Il  n'est  personne,  quelque  saint  qu'il  soit,  qui  ne 
pèche,  et  qui  n'en  ait  besoin.  C'est  le  dernier  remède  pour 
les  pécheurs  :  Hoc  ultimum  pcccatoribas  remcdium.  Il 
n'y  a  que  ce  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Que 
chacun  s'adresse  donc  à  son  pasteur  sans  différer.  Que 
personne  ne  désespère,  quelque  criminelle  que  soit  sa 
vie.  Il  n'est  point  de  pèche  dont  on  ne  puisse  obtenir  le 
pardon  par  la  pénitence. 

Le  cent-septième  est  un  sermon  qui  a  été  prêché,  Seim.  107,  p.  jiJ. 
selon  les  apparences,  le  jeudi  saint.  11  y  explique  l'évan- 
gile du  jour,  etexhorte  à  la  paix  et  àl'amour  du  prochain. 
L'église  est  la  famille  de  .Fésus-Christ;  il  a  voulu  que  la  p.  754- 
paix  y  régnât,  et  que  l'on  reconnût  ses  disciples  par  l'a- 
mour réciproque  qu'ils  auroientles  uns  pour  les  autres. 
Toutes  les  autres  vertus  sont  comnuines  aux  bons  et  aux 
mauvais;  la  charité  seule  en  fait  le  discernement;  et  celui 
qui  a  la  charité  a  toutes  les  autres  vertus;  sans  elle  toutes 
les  autres  sont  inutiles  :  mais  elle  doit  s'étendre  aux  en- 
nemis mêmes  ;  c'est  un  précepte  indispensable  de  les  ai- 
mer. 

Le  cent-huitième  est  un  sermon  de  morale,  sur  ces  Serm.  108, p. 755. 
paroles  :  Gardcz-vuus  d'imiter  les  médiants,  etn'ayezpoint 
de  jalousie  contre  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  etc.he 
but  du  prédicateur  est  de  faire  voir  le  peu  de  cas  qu'on 
doit  faire  de  la  prospérité  et  des  richesses,  qui  durent  si 
peu  de  temps,  et  qui  ne  peuAcnt  rendre  heureux.  Il  en 
montre  la  vanité,  apprenci  l'usage  qu'on  doit  en  faire  en 
les  répandant  dans  le  sein  des  pauvres,  relève  le  bonheur 
de  la  pauvreté,  et  prouve  l'obligation  défaire  l'aumône. 

Le  sermon  cent-neuvième  est  sur  l'aumône.  Le  cent- Serm.  io9,p.759. 
dixième,  sur  la  mortification  des  sens.  Il  y  exhorte  à  ré-  ^'"''"-  "°'P-7fi>- 
sister  aux  désirs  de  la  chair,  à  travaillera  vaincre  la  con- 
cupiscence, et  à  se  munir,  dans  toutes  les  tentations,  du 
signe  de  la  croix,  àlaquelle  Jésus-Christ  a  voulu  être  atta- 
ché, pour  crucifier  notre  ennemi,  et  pourpunirnos  sens. 

(i)  Cum  (luit,  Depasti  estisvineam,  id est ecclesiam  meam,  tan^itillos  P.  750. 
qui  ecclcsiee  opibus  ahutuntur  in  deliciis  corporis ,  qiiœ  ad  sustentatio- 
nem  pauperum  datœ  sunt ,  vel  sihi  reservant ,  vel propinquis  distribtmnt, 
ac  alionuH  inopiarn  suas  suorumque  faciimt  esse  divitias  ;  et  hoc  sacri- 


egium. 


344     LE  VENERABLE  HILDEBERT, 

xi[  SIECLE.  Le  cent-onzième  est  sur  le  péché  d'Adam  et  ses 
M ' T  '35''  "''''  t^'i^t^^  suites.  Il  y  rapporte  ces  paroles  :  Jérusalem,  Jéru- 
salem^ comhien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants, 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes ,  et  tu 
«^ /'fl.5/;«^  a'o///^// Puis,  admirant  la  bonté  infinie  d'un  Père 
très-clément,  il  dit  que  ces  paroles  marquent  quelle  est 
P-  7*^7-  lavolontéduTout-Puissant,  ce  quiestagréableàsesyeux, 

et  ce  qui  est  parfait;  et  non  pas  une  volonté  vaine  et  qui 
n'ait  pas  eu  son  effet:  car  endisant,y'o/  i'o////<  rassembler 
tes  fils ,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu ,  il  n'a  point  donné  à  en- 
tendre que  ce  qu'a  voulu  le  Tout-Puissant  n'a  pas  été 
accompli ,  lui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre;  mais  au  contraire,  que  sa  volonté  a  son 
effet,  malgré  la  volonté  opposée  et  la  contradiction  de 
Jérusalem  terrestre.  J'ai  clone  voulu,  dit-il,  rassembler 
tes  enfants,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu;  c'est-à-dire,  tous  ceux 
que  j'ai  voulu  rassembler,  je  les  ai  rassemblés,  quoique 
tu  te  sois  opposée  opiniâtrement  à  ma  volonté  (i).  Cette 
interprétation  est  très-conforme  à  celle  que  saint  Augus- 
tin donne  du  même  texte  de  l'écriture.  Ilildebert,  venant 
ensuite  à  son  sujet ,  parle  de  l'état  du  premier  homme, 
de  son  péché  qui  a  infecté  tous  ses  descendants,  et  de 
la  servitude  dans  laquelle  il  les  a  réduits  sous  le  joug  du 
péché  et  de  la  concupiscence.  La  captivité  de  Babylone 
est  la  figure  de  notre  captivité  spirituelle;  les  soixante- 
dix  années  que  les  enfants  d'Israël  furent  retenus  en  cap- 
tivité, marquent  le  temps  de  notre  vie  dans  ce  monde, 
qui  n'est  qu'un  exil ,  et  une  captivité  dans  un  pays  étran- 
p  __^  ger  pour  nous.  Hildebert  tire  de  là  la  raison  pour  la- 

quelle l'église  supprime  pendant  la  septuagésime  les 
cantiques  de  joie,  ainsi  que  l'yi/lleluia  et  le  Gloria  in 
excelsis  Deo. 


(i)  Quam  multltiido  (hdcedinis  clcmcntissimi  Patris  lus  vcrbis  insi- 
nuatur,  quihus  Oninipotentis  l'oliintas  bcncplacciis  et  pcrjccta ,  non 
inanis  et  incjcpleta  pcrliihrtitr!  Dice/is  namque  :  Vohii  coiigregare  filios 
tuos,  etiioluisti,  necpiaquam  fore  infectiim  tjuoflvo/uit  Oni/i/potens  ,qiii 
omnia  (puecuiiiipie  volait  fccit  in  cœlo  et  in  terra  ,  .sed  effeitui  mancipa- 
tiir,  terrcna  licet  Jérusalem  no/ente  et  contradiccnte ,  a.itendit.  ^  olui 
ergo,  inquit,  cougregare  f'ilios  luos,  et  noluisti  ;  id  est,  qnotqitot  congre- 
gapi,  Tjoluntate  tuaseniper  aj/ici  obstinate  feci .  C'est  ainsi  que  D.  Ikau- 
gendre  a  lu;  mais  il  a  mal  lu  les  ileinières  paroles,  qui  se  lisent  ainsi 
dans  le  manuscrit  :  Quotquot  congregavi ,  vuliintate  tua  seniper  ellici 
te  nolente,  feci. 
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Le  cent-douzième,  sur    ces  paroles  de  la  Genèse,    xii  siècle. 
Sortez  de  votre  pays,  de  votre  parenté ,  et  de  la  maison  ^^^'"■^^'^•P- '^7^- 
de  votre  père,  etc.,  contient  des  instructions  fort  solides, 
mais  sans  beaucoup  d'ordre,  sur  différents  sujets.  On 
s'éloigne  de  Dieu,  par  pensée,  par  parole,  et  par  action; 
il  faut  retourner  à  lui  par  des  pensées ,  des  paroles  et  des 
actions  contraires  à   celles  par  lesquelles  on    a  eu  le 
malheur  de  s'en  éloigner.  La  pi'emière  chose  qu'il  faut  P.  778- 
faire,  est  de  sortir  de  son  pays;  c'est-à-dire,  quitter  sa 
volonté,  renoncer  aux  plaisirs  de  cette  vie,  et  aux  désirs 
de  la  chair.  Sortir  de  sa  parenté ,  c'est  éviter  la  curiosi- 
té, qui  a  une  grande  affinité  avec  les  désirs  de  la  chair. 
Sortir  de  la  maison  de  son  père,  c'est  renoncer  au  dé- 
mon, qui  est  le  père  des  méchants,  non  par  nature,  mais 
par  imitation.  Hildebert,  parlant  du  péché  originel,  en- 
seigne que  nous  le  contractons,  parce  que  nos  parents  ne 
nous  engendrent  pas  sans  passion  (1  j.  Les  hommes  sont  P.  783. 
enfants  du  démon  par  la  naissance,  et  par  l'imitation.  Ils 
deviennent    enfants   de   Dieu    par    la   prédestination, 
la  vocation,    la   justification  et  la  glorification.    Dieu 
prédestine   les  hommes  avant    qu'ils   existent;     il    les 
appelle    en   les  retirant  de    leurs    égarements;    il     les 
justifie  en  les  purifiant  de   leurs  péchés;  enfin  il   les 
glorifie,   lorsqu'ils  ont  fini  leur  carrière.  Notre  prédes- 
tination n'est  point   en  nous,   mais  dans  le  secret  de 
Dieu.  Les  trois  autres  choses  sont  en  nous,  savoir,  la  P- 783.; 
vocation,    la  justification  et  la    glorification,  qui   sont 
les  effets  de  la  prédestination,  et  non  la  cause  :  Quœstint 
cffectus prœdcstinationis ,  non  causa.  Car  la  prédestina- 
tion est  la  préparation  de  la  grâce,  et  la  grâce  même  est 
l'effet  de  la  prédestination  (2).  On  voit  ici  qu'Hildebert, 
fidèle  disciple  de  saint  Augustin,  n'embrasse  pas  seule- 
ment le  sentiment  de  ce  saint  docteur,  qui  n'est  autre 
que  la   doctrine   de  saint  Paul ,    mais   qu'il   en  copie 
même  les  expressions.  Ce  qui  est  dit  dans  ce  sermon,  de 
l'Ecriture  sainte ,  est  remarquable  :  Ipsa  est,  dit-il,  apo- 


(i)  Quia  enim  parentum  concuhitiis  non  est  sine  libidine,  ideo  filio- 
nim  ex  eortim  carne  nascentium  non  potest  sine  peccato  fieri  concept 
tus,  ubi  peccatum  in  panm/os  non  transmittit  propago ,  sed  libido. 

(2)  Prœdeslinatio  namque  est  gratiœ  prœparatio ,  cujus  ejjectus  est 
appositio  gratiœ. 

Tome  XI.  X  x 
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XII  SIECLE,  thcca  Spiritus  sancti ;  c'est  un  jardin  délicieux,  où  crois- 
sent toutes  sortes  de  fruits,  et  dans  lequel  chaciui trouve 
ce  qui  lui  convient. 

Serm  ii3,p.  787.  Dans  le  cent-treizième,  il  fait  la  description  des  deux 
royaumesquicomposentlemonde:cesdeux  royaumes  sont 
celui  de  Dieu  ,  etcelui  du  démon.  Le  prédicateur  y  parlede 
la  nécessité  de  la  pénitence,  qui,  pourêtre  salutaire,  doit 
s'étendre  à  tous  les  péchés  ;  car  celui  qui  renonceroit  à 
tous ,  à  l'exception  d'un  seul ,  seroit  semolable  à  un  hom- 
me qui ,  étant  lié  de  plusieurs  chaînes,  les  l'omproit  tou- 
tes, à  la  réserve  d'une,  qui  suffit  seule  pour  le  retenir  en 
esclavage.  Le  pécheur  doit  donc  quitter  tous  ses  péchés. 
Il  faut  qu'il  rompe  toutes  ses  chaînes.  Tantinn  ergo 
plora,  quantum  deliquisti.  .  .  .  Fis  solviP  rumpe  cate- 
nas. 

Serm.  m4,  p.  791-  Daus  le  cciit-quatorzième ,  sur  ce  texte  de  Job ,  La  "vie 
de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  continuelle,  il  parle 
des  tentations  auxquelles  l'homme  est  exposé  pendant 
cette  vie,  des  combats  qu'il  a  à  essuyer,  et  des  armes 
dont  il  doit  se  servir  pour  vaincre  l'ennemi  de  son  salut. 

Serm. II 5, p. 795.  Le  ccnt-quinzième ,  sur  la  vigilance  chrétienne,  est 
une  exhortation  à  veiller  continuellement  sur  soi-même, 
et  à  combattre  les  tentations. 

Serm. iifi,p. 797.  Le  ccnt-seizième ,  adressé  à  des  moines,  traite  des 
avantages  et  de  l'agrément  de  l'union  fraternelle. 

Serm.  117, p. 801.  Daus  le  cent-dix-septième,  il  explique  de  la  ruine  du 
temple  de  Jérusalem,  ces  paroles  du  prophète  Zacharie, 
qui  lui  servent  de  texte  :  Ouvrez  vos  portes ,  o  Liban,  et 
que  le  feu  dévore  vos  cèdres.  Il  y  a  trois  sortes  de  portes 
que  l'on  ouvre  à  Dieu ,  et  par  lesquelles  on  va  à  lui.  Ces 
trois  portes  sont  trois  sortes  de  crainte,  la  crainte  ser- 
vile,  l'initiale,  et  la  filiale.  L'esclave  sort  par  la  pre- 
mière porte,  le  disciple  par  la  seconde,  le  fils  par  la  troi- 
sième. La  crainte  du  supplice  conduit  l'esclave;  le  disci- 
ple suit  son  maître  par  amour;  et  le  fils  va  au-devant  de 
cecpie  son  père  désire  (i). 
■  "''■  Le  prédicateur,  adressant  la  parole  aux  Bénédictins, 

devant  lesquels  ce  sermon  a  été  prononcé,  leur  dit  quils 

(i)  Hœ  très  portœ  sunt  très  timorés,  scnnlis,  initialis  ,  ftUdlis.  Printu 
porta  e.vit  serviis ,  secnuda  discipiilits ,  tertia  filins .  Scrvus  tmhilnr  ti- 
moré supplicii ,  discipulus  seqtUtur  amore  magistri ,  fUius  occurrit 
dcsiderio  pat  ri  s  s  ni. 
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ne  doivent  point  regarder  saint  Benoît  comme  le  premier  xii  siècle. 
instituteur  de  leur  genre  de  vie ,  que  ce  saint  n'a  fait  qu'a- 
jouter certaines  pratiques  touchant  la  nourriture,  les 
habits,  les  jeûnes,  à  ce  qui  s'étoit  pratiqué  dans  la  pri- 
mitive église;  que  les  trois  choses  dans  lesquelles  con- 
siste la  sainteté  de  leur  état,  savoir  l'amour  fraternel, 
la  communauté  des  biens,  et  l'obéissance,  ont  été  éta- 
blies par  Jésus-Christ  même,  lorsqu'il  a  fondé  l'église. 

Le  cent-dix-huitième  est  une  exhortation  faite  à  des  Serm.  nS.p.SoS. 
moines,  sur  la  fidélité  avec  laquelle  ils  doivent  remplir 
les  devoirs  de  l'état  qu'ils  ont  embrassé  volontairement. 

Les  deux  sermons  suivants  sont  adressés  à  des  moines  Serm.  ng.p.SoS. 
Bénédictins.  Le  texte  du  premier  est  tiré  du  premier  li-  '  ^^^-  "•  "'•''■  ^°- 
vre  des  Rois  :  Tsaï  prit  un  due,  qu'il  chargea  de  pains , 
d'un  chevreau,  etc.  Le  prédicateur  prétend  que,  comme 
tout  étoit  figure  pour  le  peuple  Juif,  Samuel  a  caché  sous 
le  voile  de  ces  paroles  la  conception  du  Sauveur,  ses  tra- 
vaux et  sa  mort.  L'allégorie  est  hardie.  Il  applique  en- 
suite les  mêmes  paroles  à  ceux  qui  ont  fait  profession  de 
la  règle  de  saint  Benoît,  et  il  les  exhorte  à  persévérer  dans 
la  pratique  des  vertus   monastiques.  On  peut   remar-  ?•  810. 
quer  dans  ce  sermon  un  endroit  qui  renferme,  quant 
au  sens,  cette  belle  strophe  de  l'hymne  du  saint  Sacre- 
ment : 


Se  nascens  dédit  socium , 
Convescens  in  edulium, 
Se  moriens  in  pretium , 
Se  regnans  dat  in  praemium. 

Voici  les  paroles  de  notre  prédicateur,  qui  certaine- 
ment ont  beaucoup  de  conformité  avec  la  pensée  que 
le  docteur  angélique  a  si  heureusementexprimée  :  /««ra 
crucis  Juit  pretium  ;  in  altari  ferculuni ,  sive  poculum  ; 
in  morte  viaticum ,  in  cœloprœmium.  Ce  qui  est  dit  dans 
ce  sermon,  sur  saint  Benoît,  sur  sa  règle,  et  les  prati- 
ques de  la  vie  monastique,  paroît  à  l'éditeur  fournir  une 
preuve  presque  convaincante,  que  le  prédicateur  avoit 
lui-même  été  moine.  Cependant  il  ne  dit  nulle  part  qu'il 
ait  professé  la  vie  monastique.  Le  sermon  qui  suit ,  savoir 
le   cent-vingtième;  et  même  encore  quelques  autres, 

Xxij 
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XII  SIECLE,  comme  les  cent-vingt-un,  cent-A'ingt-deux  et  cent-vingt- 
trois,  adressés  à  des  moines,  sont  plus  favorables  à  l'o- 
pinion de  D.  Beangendre;  et  s'il  étoit  certain  que  ces 
sermons  fussent  des  productions  d'Hildebert,  on  pour- 
roit  en  conclure  avec  quelque  fondement  qu'il  a  fait 
profession  de  la  vie  monastique;  mais  il  nous  paroît  fort 
douteux  qu'il  en  soit  auteur. 
Serm.  i24,p.  8a8.  Le  ccnt-vingt-quatrième  est  un  discours  adressé  à 
des  religieuses,  soumises  à  une  abbesse.  Ces  religieu- 
ses, si  nous  en  croyons  l'éditeur,  sont  celles  de  Fonte- 
vraud. 

Nous  n'y  voyons  cependant  aucun  trait  qui  puisse 
porter  à  croire  que  ce  sermon  ait  été  prêché  à  Fonte- 
vi^aud ,  plutôt  que  dans  une  autre  abbaye.  Nousen  disons 

Serra.  125,  p.  832.  autant  OU  ccnt-vingt-cinquième. 

Serni.  ia6,p.835.  Le  ccnt-vingt-sixième  est  une  exhortation  à  des  moi- 
nes, sur  la  manière  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  sur  la 
patience  dans  les  maux,  et  sur  la  confiance  en  Dieu. 
Suivent  quatorze  sermons  que  l'éditeur  n'a  pu  met- 
tre dans  les  classes    qui  leur  convenoient,  ne  les  ayant 

Soim.  i27,p.839.  découvcrts  qu 'après  l'imprcssion  des  précédents.  Le  pre- 
mier, surcesparoles,  Jésus-Christ,  qui  est  notre  agneau 
pascal,  a  été  immolé,  est  un  sermon  prêché  le  jour  de 

Spim.TîS, p. 843.  Pâques.  Le  second,  auquel  l'éditeur  a  donné  le  titre  de 
sermon  sjnodique ,  est  un  discours  sur  l'obligation 
qu'ont  les  pasteurs  de  veiller  sur  leur  troupeau ,  et  de 
l'instruix'e.  Il  les  exhorte  à  la  douceur,  à  la  prudence,  et 

Serin.  129, p.  847.  à  la  discrétion.  Le  troisième  est  imparfait  :  le  quatrième 

Serm.  i3o,p.  85o.  est  Une  excellente  homélie  sur  ce  texte  d'Ezéchiel,  Fils 
de  l'homme,  vous  êtes  celui  que  j'ai  établi  sentinelle  sur 
la  maison  d'Israël,  etc.  Le  prédicateur,  qui  est  un  évê- 
que,  y  expose  d'abord  les  devoirs  d'un  évêque  et  ceux 
au  peuple;  puis  il  rapporte  en  abrégé  les  principaux 
points  de  la  cloctrine  chrétienne,  sur  lesquels  les  prêtres 
doivent  instruire  leurs  paroissiens,  et  les  pères  leurs  en- 
fants. Toute  la  doctrine  ou  l'instruction  chrétienne  con- 
siste dans  la  foi,  et  dans  la  vie;  dans  la  foi,  afin  qu'ils 
sachent  ce  qu'ils  doivent  croire,  n'étant  pas  possible  de 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi;  et  dans  la  vie,  afin  qu'ils  soient 
instruits  de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre,  pour  que 
leur  conduite  soit  conforme  à  leur  foi.  Ce  n'est  point  as- 
sez d'avoir  une  foi  pure,  la  vie  doit  l'être  aussi.  C'est 


ÉVÊQUE  DU  MANS,  etc.  34^ 

pour  cela  qu'il  est  nécessaire  d'instruire  les  fidèles,  et   ^"  siècle. 

de  leur  apprendre  a  croire  et  à  bien  vivre.  Celui-là  vit ' 

J^ien  qui  observe  les  commandements  de  Dieu  :  les  com- 
mandements sont  d'aimer  Dieu  comme  un  père,  de  le 
craindre  comme  son  Seigneur,  etc. 


m.  i3i,p.  853. 


tif  surTpir       V"  ''""°"  synodique,  très-instruc-  se.- 
t  t  sui  les  devon-sdes  pasteurs.  Trois  choses  leur  sont 

ecessaires  pour    es  remplir  :  la  lumière  des  œuvre    ô 
du  bon  exemple,  1  œd  de  la  discrétion,  et  le  sel  de  la  pré- 
dication^ Celui  qui  prêche  bien  et  vit  mal,  n'est  qui   u- 
miere.  Celui  qui  ne  prêche  noint,  est  vu    chien  muet 
Celui  qui  n'a  pas  l'œil  de  la  discrétion,  absout  e  le  h  : 
dignement. 

Dans  le  sixième,  qui  a  pour  texte  ces  paroles  de  saint 

etc.,  il  établit  la  supériorité  des  évêques  sur  les  prêtres 
les  premiers  ont  succédé  aux  apôtres,  et  les  seconds  aux 
soixante-douze  disciples.  Quoiliue  le 'sacerdoce  S com- 
mun  aux  uns  et  aux  autres,  néanmoins  les  évêque.  som 
au-dessus  des  prêtres ,  et  ont  des  fonctions  plus  [élevées- 

sacramenta  habent  episcopi  quant  preshyteri.  ^ 

Les  évêques  confèrent  le  sacrement  de  confirmation 
par  1  onction  du  chrême  sur  le  front;  ils  ordonnen  etc 
Les  pre  res  consacrent  seulement  le  corps  et  le  sang  de 
Jesus-Chnst,  ils  baptisent,  absolvent,  donnent  la  fné- 
diction  nuptiale.  Le  prédicateur,  parlant  de  la  dignké 
des  prêtres  remarque  qu'il  étoit  défendu  par  les  S  ms 
canons  d  élever  personne  à  la  prêtrise  Znt  ?4ge  de 
trente  ans ,  quelque  mérite  qu'il  eût.  Il  dit  que  sainfPaul 

i  iettr  \rPM- '^"^ 
sa  lettie  aux  rhihppiens. 

Dans  le  septième,  il  exhorte  les  pasteurs  à  instruire 
leur  peuple ,  et  a  s'en  rendre  capables  par  une  étudeàs!  '" '"  ''''  "  '''• 
sidue  de  1  tenture  sainte. 

Le  huitième  est  une  excellente  instruction,  adressée.        ,.     . 
aux  clercs,  aux  prêtres  et  aux  moines,  sur  le  bon  éxem      '"'"'       ''"■ 
pie  qu'ils  sont  obligés  de  donner,  etsixr  le  désintéresse 
ment  avec  leque  ils  doivent  servir  Dieu.  II  faut   dit-iî 
\^  servir  pour  hu-même  :  Serviendum  est  Dca projZipl 
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xu  SIECLE,  sum.  Quiconque  reçoit  les  ordres  ou  exerce  les  fonctions 
ecclésiastiques  par  des  vues  d'intérêt  et  d'ambition , 
imite  Simon  le  magicien,  et  n'est  pas  exempt  de  simonie. 

Seim.i35,p.  863.  Le  scrmon  suivant  (9'),  qui  a  été  prononcé  le  lendemain, 
est  très-propre  à  faire  connoitre  les  abus  qui  régnoient 
aloi's  dans  l'église  parmi  les  ecclésiastiques  :  le  prédica- 
teur y  déclame  avec  force  contre  ces  abus,  et  en  parti- 

Serm.  i36, p. 865.  culier  coutrc  la  simonie.  Dans  le  dixième,  il  détourne 
son  peuple  de  certains  diveitissements  scandaleux,  aux- 

3ue]s  on  se  livroit  alors  le  pi'emier  dimanche  de  la  qua- 
ragésime,  et  il  l'exhorte  à  passer  ce  saint  temps  dans  la 

Serm.  iSy,  p.  869.  j^énitcnce  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Le  onzième, 
sur  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  est  le  même  que  le 

■Semi.  i38,p.  871.  soixantc-cinquième.  Le  douzième  est  une  explication  al- 
légorique et  morale  des  versets  8,  9  et  10  du  cinquième 

Seim.i39,p. 873.  chapitre  de  Josné.  Le  treizième,  sur  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, Si  le  fils  vous  met  en  liberté ,  vous  serez  alors 
'véritablement  lihres ,  est  une  exhortation  à  se  donner 
tout  entier  à  Dieu.  Il  distingue  trois  sortes  de  liberté,  de 
nature,  de  grâce,  et  de  gloire.  I^a  première  délivre 
l'homme  de  la  nécessité;  la  seconde,  du  péché;  la  troi- 
sième, de  la  misère  II  a  reçu  la  première  au  moment 
de  sa  création;  il  reçoit  la  seconde  par  la  régénération 
du  baptême;  il  recevra  le  troisième  dans  le  ciel. 

Seim.  140, p. 876.  Le  quatorzième,  qui  est  sans  texte,  a  été  prêché  le  di- 
manche de  la  Passion,  ou  le  dimanche  des  Rameaux.  Il 
exhorte  son  peuple  à  mener  pendant  ce  saint  tenqîs  une 
vie  plus  chrétienne  et  plus  sainte,  et  à  se  préparer  jiar 
la  pénitence  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  à  paroî- 
tre  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

A  ces  cent-quarante  sermons,  il  faut  en  ajouter  encore 
un,  prêché  le  dimanche  des  Rameaux,  qui  dans  tous  les 
manuscrits  se  trouve  mêlé  parmi  les  lettres.  L'éditeur,  à 
qui  il  avoit  d'abord  échappé  par  inadvertance  dans  le 
cours  de  l'impression,  l'a  placé  à  la  hn  de  son  volume, 
après  le  recueil  desœuvres  de  Marbode,  évêque  de  Ren- 
nes. Ce  sermon  est  remarquable  par  la  solide  instruction 
que  le  prédicateur  y  donne  sur  la  différence  des  deux  al- 
liances; l'impuissance  de  l'ancienne  pour  justifier  l'hom- 
me, et  l'excellence  de  la  nouvelle. 
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Jean  Gothefroid  Olearius  fait  mention,  dans   sa  Ri-     ^"  siècle 
bliothèque  des  écrivains  ecclésiastiques,  d'une  édition  ^ ''3*^;^^'^'''" '" '' 
du  sermon  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  avec  les  au- 
tres sur  le  même  sujet,  donnéepar  André  Rivinusà  Leip- 
sick  en  1687,  in-octavo. 

Il  doit  y  avoir,  selon  le  témoignage  de  Fabricius,  dix  pabr.Bih.  lat.  1. 
homélies  et  quelques  autres  ouvrages  d'Hildebert.  Le  iv,  p.  71,  not. 
même   Rivinus   revit  et  corrigea  les  mêmes  sermons, 
qui  j^fii'i^irent  àFranclbrt,  in-octavo,  l'an  i63c).  Lipen  Lipen.  Bib.  phii. 
fait  encore  mention  d'une  édition  d'un  sermon  d'Hilde-  [heoi^iT'p'625' 
bert  sur  ces  paroles  d'Isaie  :  Alors  les  yeux  des  aveugles 
verront,  etc.,  qui  n'est  autre  chose  que  le  premier  du  re- 
cueil de  ses  sermons  ,  publié  à  Paris  en  1610. 

M.  l'abbé  Goujet,  rendant  compte  du  troisième  tome  Bib.  écriés,  t.  ni, 
des  Anecdotes  de  jMuratori ,  parle  de  cinq  lettres  peu  in-  P"  "'" 
téressantes,  etde  deux  discours  d'Hildebert,  publiés  par 
cet  écrivain.  Le  premier  des  deux  discours  est  sur  le  tenq:)S 
de  l'Avent,  et  roule  sur  le  mystère  de  l'incarnation  de 
Jésus-Christ.  C'est  le  cent-unième  de  l'édition  de  D. 
Beaugendre. 

Le  second  fut  prononcé  dans  un  concile  de  Chartres,  Hiid.  op.  p.  728. 
selon  qu'il  est  marqué  dans  le  titre.  Ce  concile,  ou  sy- 
node, est  sans  doute  celui  dont  la  chronique  de  Maille-  Anecd.Mur.t.iii. 
zais  fait  mention,  qui  fut  tenu  à  Chartres  en  1 124.  Hil-  P-  "3. 
delîcrt,  parlant  dans  ce  discours  des  sacrements  de  l'é- 
glise, n'en  nommeque trois, savoir,  le  mariage,  le  bap- 
tême et  l'eucharistie;  mais  il  n'exclut  pas  pour  cela  les 
autres.  C'est  pourquoi  les  protestants  auroient  tort  d'en 
conclure,  comme  le  remarque  l'éditeur,  que  le  saint  pré- 
lat n'a  reconnu  que  trois  sacrements.  11  seroit  aisé  de  les 
convaincre  du  contraire  par  les  autres  sermons  et  écrits 
d'Hildebert.  Ce  sermon,  qui  manque  dans  l'édition  de  D. 
Beaugendre,  paroît  imparfait. 

Parmiles  différents  ouvrages  que  Jean  Prévost  à  publiés 
à  la  suite  du  livre  des  Offices  ecclésiastiques  de  Jean,  évê- 
que  d'Avranches,  puis  archevêque  de  Rouen,  on  trouve 
six  sermons,  tirés  d'un  manuscrit  de  jNL  Bigot,  sans  nom 
d'auteur,  que  l'éditeiu'  conjecture  être  d'\ves  de  Char- 
tres. Il  laisse  toutefois  la  liberté  de  les  attribuer  à  qui  l'on 
voudra ,  pourvu  que  ce  soit  à  un  évêque.  Dans  le  volume  t.  x,p.  :38et  139. 
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XII  SIÈCLE,  précédent  de  notre  Histoire  littéraire ,  on  a  réfuté  solide- 
mentlesraisons  qu'allègue  Jean  Prévost  pour  les  attribuer 
à  l'évêque  de  Chartres.  Il  est  dit  au  même  endroit  que 
ces  sermons  pourroient  bien  être  d'Hildebert,  évêque  du 
Mans.  L'espérance  d'acquérir  quelques  nouvelles  lumiè- 
res sur  l'auteur  de  ces  sermons  nous  a  fait  ajouter  que 
nous  pourrions  discuter  ce  fait  dans  l'article  de  l'évêque 
du  Mans;  mais  nos  espérances  ont  été  vaines,  etnoussom- 
mesencore  aussi  incertains  sur  ce  sujet  que  nousl'étions 
alors  :  ainsi  nous  nous  contenterons  d'en  donner  une  idée, 
sans  décider  à  qui  ils  aj^partiennent. 

Hiiii.  op.  p.  707.  De  ces  six  sermons,  trois  ont  été  publiés  par  D.  Beau- 
gendre  dans  l'édition  des  ouvrages  d'Hildebert,  savoir, 
le  premier,  qui  est  le  onz.ième  parmi  les  sermons  de  di- 
versis  ;  le  troisième  et  le  sixième ,  qui  sont  les  quatrième 
et  quarante-quatrième  de  la  même  classe  dans  la  nou- 
velle édition.  Il  sei^oit  à  souhaiter  que  le  dernier  édi- 
teur eût  eu  connaissance  de  ces  six  sermons  publiés  par 
Jean  Prévost  :  il  auroit  assurément  pu  en  profiter,  soit 
pour  donner  plus  correctement  qu'il  n'a  fait  trois  de  ces 
sermons  ;  soit  pour  rendre  son  édition  plus  complète  en 
publiant  les  trois  autres  qui  y  manquent,  savoir,  le 
second,  le  quatrième  et  le  cinquième. 

Joan.  Rot.  p.  453.  Le  premier,  sur  ces  paroles,  Malheur  aux  pasteurs  qui 
font  périr  et  qui  déchirent  les  brebis  de  mes  pâturages ,  est 
très-neau  et  très-in.structif.  Il  y  entre  dans  un  grand  dé- 
tail sur  les  devoirs  des  pasteurs,  les  qualités  qu'ils  doi- 
vent avoir,  les  défauts  qu'ils  doivent  éviter. 

Il,  p.  45y.  Dans  le  second,  sur  ce  texte  tiré  de  Malachie,  Les  lè- 

vres du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science,  il 
relève  la  grandeur  du  sacerdoce,  et  la  pureté  de  cœur 
qu'exige  dans  les  prêtres  le  haut  ministère  dont  ils  sont 
revêtus.  Ce  sermon  renferme  des  avis  et  des  instructions 
très-sages  et  très-solides  sur  le  respect  dû  aux  reliques 
des  saints,  sur  la  manière  dont  les  prêtres  doivent  se 
conduire  à  l'égard  des  pécheurs  et  des  pénitents,  sur  la 
patience  dans  les  persécutions  que  leur  zèle  peut  quel- 

ih.  p.  473.  quefois  leur  attirer.  Le  troisième  sermon,  qui  est  le  cin- 

quième de  ce  petit  recueil,  a  été  j^rononcé,  comme  les 
deux  précédents,  devant  des  curés,  et  n'est  pas  moins 
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instructif.  Il  leur  ordonne  d'avertir  leurs  paroissiens  d'à-  xii  siècle. 
voir  soin  de  se  faire  confirmer,  parce  que,  sans  cela,  ils 
ne  sont  pas  parfaits  chrétiens.  Ces  paroles  font  voir 
qu'Hildebert  mettoit  la  confirmation  au  rang  des  sacre- 
ments. Il  y  mettoit  de  même  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier donné  à  saint  Pierre,  et  dans  sa  personne  à  tons  les 
apôtres  :  In  Pctro  omnibus  dédit. 

Voici  encore  les  textes  de  quatre  sermons  qui  se  trou- 
vent dans  \n\  manuscrit  ainsi  endossé ,  Opéra  omnia  Hil- 
deherti  :  i".  Domum  tuam.  Domine,  decet sanctitudo  in 
longitndinem ;  2".  Beati  pauperes  spiritu  ;  3.  Militia  est 
vita  Iiominis  super  terram  ;  4°.  Suscitahimus  super  eum 
septem  pastores.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
ces  fjuatre  sermons,  n'ayant  point  le  manuscrit;  nous 
ajouterons  seulement  que ,  quoique  le  mémoire  qui  nous 
a  été  fourni  porte  que  ces  sermons  ne  sont  point  dans 
D.  Beaugendre,  nous  en  trouvons  un,  qui  a  pour  texte, 
Militia  est  vita  hominis  super  terram  :  c'est  le  vingt- ?•  791- 
septième  sermon  de  la  troisième  classe. 

D.  Beaugendre  avance,  dans  sa  préface,  qu'il  y  a  plu-p,  9. 
sieurs  sermons  parmi  ceux  de  Pierre  le  Mangeur,  et  de 
Pierre  de  Blois,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  évèque 
comme  étoit  Hildebert.  Cette  remarque  paroît  assez  inu- 
tile, puisque  celui  qui  l'a  faite  n'a  revendiqué  aucun  de 
ces  sermons  en  faveur  de  notre  prélat.  D'ailleurs,  étoit- 
il  le  seul  évêque  de  son  siècle  ([ui  annonçât  la  pai-ole 
de  Dieu  à  son  peuple.-' Et  si,  parmi  les  sermons  de  Pierre 
le  Mangeur  et  de  Pierre  de  Blois ,  il  y  en  a  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  un  évéque,  ce  n'est  point  une  raison  suffi- 
sante pour  les  attribuera  Hildebert, 


Le  lecteur  a  pu  remarquer,  dans  le  compte  que  nous 
avons  rendu  des  sermons  de  ce  prélat,  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  on  peut  légitimement  douter  qu'il  soit  au- 
teur. De  ce  nombre  sont  plusieurs  sermons  sur  les  saints, 
et  ceux  qui  sont  adressés  à  des  moines.  Les  sermons 
synodiques,  qui  lui  appartiennent  plus  certainement, 
sont  beaucoup  au-dessus  des  autres,  quoiqu'il  y  en  ait 
quelques-uns  de  fort  beaux  parmi  ceux-ci.  Et  nous  som- 
mes persuadés  cpie  si  M.  du  Pin,  qui  n'a  eu  connois- 
sance  que  de  trois ,  les  avoit  tous  lus,  il  en  auroit  porté 
Tome  XI.  Y  y 
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XII  SIECLE,     un  jugement  pins  favorable,  et  n'âuroit  pas  dit,  sans 


Bibi.  xii.s.p.  5o.  ancnn  coireetil',  qu'ils  sont  Jbib/cs  et  languissants.  Ils 
sont  estimables,  tant  par  l'exactitude  et  la  précision  avec 
laquelle  il  parle  du  dogme,  lorsque  son  sujet  le  de- 
mande, que  jjar  la  saine  morale  et  les  traits  précieux 
de  la  discipline  ecclésiastique  qu'ils  renferment.  Le  style 
en  est  clair,  familier,  et  à  la  portée  des  auditeurs  les 
moins  intelligents.  Il  y  en  a  néanmoins  quelques-uns 
qui  sont  obscurs,  d'autres  sans  suite  et  sans  liaison; 
tous  généralement  sont  tellement  remplis  de  textes  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  ,  que  les  marges  suffiroientà  peine 
pour  indiquer  toutes  les  citations.  Mais  il  est  rare  que  le 
prédicateur,  en  citant  les  textes  sacrés,  les  prenne  dans 
le  sens  naturel  :  entraîné  par  le  goût  dominant  de  son 
siècle,  il  ne  s'attache  qu'au  sens  allégorique.  On  peut 
même  dire  qu'il  le  fait  quelquefois  avec  excès,  et  s'écarte 
des  justes  bornes.  Peut-être  que  les  sermons  oii  ce  dé- 
faut règne  le  plus ,  ne  sont  pas  de  notre  prélat.  L'éditeur 
a  néanmoins  cru  pouvoir  les  lui  attribuer  tous ,  tant  parce 
(jn'il  les  a  trouvés  dans  des  manuscrits  oii  ils  portent 
son  nom,  qu'à  cause  de  certaines  expressions  familières 
à  Hildebert  qu'il  y  a  remarquées.  ]Mais  on  sait  que 
souvent  les  copistes,  en  faisant  des  i-ecueils  de  sermons, 
ont  joint  ensemble  les  productions  de  différents  auteurs 
sans  prendre  la  peine  de  les  distinguer.  A  l'égard  des 
expressions  familières  à  Hildebert,  personne  n'ignoi'e 
qu'il  y  a  des  termes  affectés  à  chaque  siècle,  qui  sont 
comminis  aux  écrivains  du  même  temps. 

3°.  A  la  suite  des  sermons,  l'éditeur  à  placé  les  oj)us- 
cules  de  notice  prélat,  tirés  d'excellents  manuscrits,  du 
temps  même  de  l'auteur,  ou  peu  après.         » 

Hiid.  op.  p.  886.  Le  pi^emier  de  ces  opuscules  est  la  vie  de  sainte  Rade- 
gonde ,  reine  de  France ,  qu'Hildebert  composa  à  la  prière 
de  Seimare ,  ou  Seimane ,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
la  préface  de  cette  vie.  Hildebert  avoue  (ju'il  n'a  conq)Osé 
son  ouvrage  que  sur  deux  vies  de  sainte  Radegontie, 
écrites,  l'uneparFortunat,  évêque  de  Poitiers  ;  l'autre  par 
une  religieuse  nommée  Baudonivie  :  il  a  suivi  ])lus])arti- 
ticulièrement  Fortunat,  parce  que  sa  dignité  lui  dounoit 
plus  d'autorité  ;  et  il  a  tiré  de  l'écrit  de  Ijaudonivie  le  ré- 
cit de  quelques  miracles  dont  le  premier  n'a\oit  point 
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parlé.  Mais  il  a  fait  un  choix,  et  n'a  rapporté  que  ceux  xii  siècle. 
qui  lui  ont  paru  plus  propres  à  faire  connoitre  le  mérite 
et  la  gloire  de  la  sainte.  Ainsi,  de  deux  ouvrages,  Hilde- 
bert  en  a  fait  un;  en  l'envoyant  à  Seimane,  il  le  soumet 
entièrement  à  sa  critique,  et  le  laisse  le  maître  d'en  faire 
tout  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

D.  Mabillon  n'a  donné  que  le  prologue  de  cette  vie 
dans  ses  Analectes,  se  j^roposant  de  publier  dans  la 
suite  l'ouvrage  entier.  Ce  savant  avoit  cru  d'abord  qu'il 
pourroit  y  trouver  des  lumières  pour  entendre  certai- 
nes expressions  de  Fortunat  qui  sont  très-obscures;  mais 
il  a  été  ti'ompé  dans  ses  espérances ,  Hildébert  s'étant  lui- 
même  servi  de  ces  expresions,  oiv  les  ayant  siqipriinées. 
Ce  que  D.  Mal)illon  avoit  projeté,  D.  Beaugendre  l'a  p. 887. 
exécuté,  en  puljliantlavie  de  sainte  Radegonde,  sur  une 
copie  tirée  par  D.  Etiennot  de  deux  beaux  manuscrits  de 
l'église  collégiale  de  Poitiers,  dédiée  à  cette  sainte.  A  la 
tête  du  plus  ancien  est  représenté  un  évêque  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  à  genoux,  présentant  un  livre  à 
sainte  Radegonde.  La  sainte,  qui  est  assise,  a  une  cou- 
ronne sur  sa  tête,  et  en  tient  une  en  main,  qu'elle  met 
sur  celle  du  prélat,  quoiqu'il  porte  sa  mitre.  De  l'autre 
main  elle  tient  un  livre.  On  lit  au-dessus  de  sa  tête  cette 
inscription,  sancta  Radcgundis  rcgiiia;  et  sur  celle  de 
l'evêque,  Hildehcrtus ;  et  au  bas,  les  deux  vers  suivants, 
qui  sont  sans  doute  de  la  composition  du  prélat  : 


Crimiiia  pastoris,  tanti  mercede  laboris, 
Christus  coiiclonat;  et  eum  regina  coronat. 


Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  autre  qu'Hildebert  ait 
parlé  de  lui  en  ces  termes.  Ainsi  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  prélat  a  fait  faire  cette  estampe  à  la  tête  du  manus- 
crit qu  il  envoya  à  Seimane.  D.  Beaugendre  a  cru  devoir 
faire  graver  ce  monument  précieux  de  l'antiquité,  en 
publiant  la  vie  de  sainte  Radegonde. 

Dans  le  second  manuscrit,  on  trouve  une  préface  dif-  ?•  907-910- 
férente  de  la  première ,  qui  contient  la  relation  d'un  mi- 
racle que  la  tradition  a  conservé  jusqu'à  présent  parmi 

Yyij 
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\ii  SIECLE.    ]^  peuple  de  Poitiers,  et  dont  il  n'est  fait  mention  ni  dans 

Foitunat,  ni  dans  Baudonivie,  ni  dans  Hildebert. 

Boii.  i3  Aiig.  p.      Les  continuateurs  de  BoUandus  ont  publié  de  nouveau 

^''  cette  vie  de  sainte  Radej^onde ,  avec  des  notes ,  selon  leur 

usage.  Ces  critiques  sont  tondues  par  inadvertance  dans 

un  anachronisme  de  près  d'un  siècle,  sur  le  temps  avi- 

p. 48,  II.  lo; p.  84,  quel  Hildebert  a  vécu,  en  le  plaçant  en  1107,  quoique 
110t.  fi.  1        'I  ^      •  0/    T^      ^  A  /  1-  •''      ^        • 

p.  46-83.  ce  prélat  soit  mort  en  1 10^.  Les  mêmes  éditeurs  out  j^u- 

blié,  avec  des  dissertations  et  des  notes,  les  deux  ou- 
vrages de  Fortunat  et  de  Baudonivie,  sur  un  manuscrit 
de  Vauluisant,  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse 
de  Sens.  Si  cette  édition  avoit  paru  avant  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  littéraire,  T).  Rivet  en  auroit  parlé. 
La  remarque  que  nous  en  faisons  ici  tiendra  lieu  d'ad- 
dition aux  jiages  ^79  et  /ig^  de  ce  volume. 

4".  Le  second  des  opuscules  de  notre  prélat,  est  la  vie 
P-  909-  de  saint  Hu"ues,  abbé  de  Cluni.  L'auteur  l'adresse  ,  par 

une  épitre  dédicatoire,  à  Pons,  successeur  de  ce  saint 
abbé,  à  la  prière  duquel  il  l'avoit  composée,  et  le  prie 
instamment  de  corriger  les  défauts  qu'il  pourra  décou- 
vrir dans  un  ouvrage  qui  étoit  au-dessus  de  ses  forces, 
et  qu'il  n'a  entrepris  que  par  obéissance.  C'est  un  ser- 
vice qu'il  le  supplie  de  lui  rendre;  la  correction,  dit- 
il  (i),  est  un  sei'vice  que  l'on  rend  à  tout  écrivain  sage  et 
prudent,  qui  doit  lui  être  agréable,  Officiosa  re.s  est,  et 
])rude.nti  grata  sciiptori  correctio.  Elle  me  plaît,  ajoute- 
t-il,  lorsqu'elle  vient  d'un  particulier,  et  non  du  public. 
C'est  trop  tard  corriger  ses  fautes,  lorsqu'on  y  est  con- 
traint par  les  insultes  de  la  multitude.  Mais  un  article 
sur  lequel  il  se  croit  obligé  de  demander  grâce,  c'est  d'a- 
voir eu  la  hardiesse  de  traiter  une  matière  .sur  la(iuelle 
deux  très-habiles  maîtres  avoient  déjà  écrit  avec  lîeau- 
coupde  succès.  Ces  deux  habiles  maîtres  sont  Ezelon  et 
Gilon.  Il  rejette  la  faute  de  cette  présomption  sur  l'abbé 
Pons,  qui,  se  flattant  de  trouver  en  lui  des  talents  qu'il 
n'a  pas,  l'a  forcé  de  s'engager  à  ce  travail ,  par  des  sollici- 
tations et  des  manières  si  pressantes  qu'il  n'a  pu  lui  ré- 
sister. Se  trouvant  donc  contraint  de  retoucher  ces  écrits , 
il  déclare  qu'il  ne  s'est  engagé  qu'à  les  polir,  sans  s'en  ren- 
dre garant  comme  de  choses  qu'il  auroit  vues;  «ju'on  ne 

[i)  Ea  <iitiflem  milii plncct ,  ciim  persona  corrtgit ,  non  turba.  Sent 
enim  repriniitur  vitium ,  cum  jam  populos  insultât  vitioso. 
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doit  cependant  pas  être  surpris,  si  on  y  Aoit  des  addi-  xii  sihCLE. 
tions,  des  suppressions  et  des  changements;  qu'il  n'a 
ajouté  que  ce  qu'il  a  vu  et  entendu ,  et  que  son  témoi- 
gnage est  véritable.  Le  trait  dont  il  rend  un  témoignage  P-g»»- 
si  précis,  le  regarde  persoiniellement.  Nous  en  avons 
parlé  dans  la  vie  de  notre  prélat.  Il  ajoute  qu'il  n'a  sup- 
primé que  ce  qui  auroit  pu  porter  préjudice  aux  pre- 
miers auteurs  de  la  vie  de  ce  saint ,  et  les  décréditer , 
pour  des  choses  qu'ils  ont  pu  croire  et  écrire  de  bonne 
foi  :  cju'il  n'y  a  corrigé  qu'une  faute,  qui  consistoit  en 
ce  qu'ils  avoient  attribué  à  Geofroi  Martel  ce  qui  necon- 
venoit  f [u'à  Geofroi  le  barbu ,  son  neveu .  Hildebert,  voisin 
de  l'Anjou  ,  étoit  mieux  informé  de  ce  qui  concernoit  ces 
princes,  que  les  deux  moines  deCluni,dont  il  retouchoit 
l'ouvrage.  On  voit  par  là  qu'il  n'a  proprement  fait  que 
polir  le  style  d'Ezelon  et  de  Gilon.  Comme  nous  n'a- 
vons plus  l'écrit  de  ces  deux  écrivains ,  nous  ignorons 
si  les  retranchements  qu'il  a  faits  sont  considérables. 
Quant  à  celui  d'Hildebert,  dont  nous  parlons,  c'est 
moins  une  vie  détaillée  du  saint  abbé  de  Cluni,  qu'un 
panégyrique  qui  contient  l'éloge  de  ses  vertus  et  de 
ses  grandes  «pialités,  sans  aucun  détail  particulier  de  ses 
actions,  qu'autant  qu'elles  contribuent  à  relever  l'éclat 
de  sa  sainteté.  Le  style  en  est  assez  bon  pour  le  temps; 
la  candeur  et  la  bonne  foi  y  sont  jointes  à  un  certain 
goût  de  piété  qui  touche  et  édifie. 

Cette  vie  de  saint  Hugues  avoit  déjà  été  donnée  dans  Bib.  ciim.  p.  4ii. 
la  Bibliothècpie  de  Cluni  avec  les  savantes  notes  d'André 
du  Chesne.  Le  P.  Pabebrock  l'a  ensuite  publiée  avec  un  jpApr.p.nis-fiiS. 
commentaire  et  des  notes,  dans  la  grande  collection  de 
vies  des  saints  commencée  par  Bollandus.  Hildebert  la 
écrite  étant  alors  évêque  du  Mans ,  et  Pons  étant  abbé 
de  Cluni,  et  par  conséquent  avant  l'an  1 122,  que  celui- 
ci  renonça  à  sa  disrnité. 


5".  Le  troisième  opuscide  est  intitulé,  delà  plainte  et  Hjid.  «p.  p.  g/,i- 
du  combat  de  la  chair  et  de  l'esj^rit  :  De  qucrimnnia  et  ^' 
confl'ictu  Garnis  et  spiritus .  C'est  un  dialogue  en  prose  et 
en  vers ,  dans  lequel  l'àme  et  le  corps  font  des  plaintes 
réciproques  l'un  de  l'autre.  Il  est  d'un  goût  singulier;  et 
l'auteur  semble  l'avoir  fait  plutôt  par  délassement  et  par 
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XII  SIECLE,  amusement,  que  pour  servir  d'instruction.  On  peut  dire 
néanmoins  qu'il  a  dessein  de  faire  voir  que  l'âme  et  le 
corps  doivent  contribuer,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
à  vivre  dans  la  paix  et  l'union  selon  leur  première  desti- 
nation ,  en  retranchant  et  réformant  tout  ce  qui  peut  y 
mettre  obstacle.  Pour  cela  ,  l'âme  doit  régler  le  corps;  et 
le  corps  doit  être  soumis  à  l'âme ,  qui  se  plaint  de  ce  qu'il 
la  rend  esclave  de  toutes  sortes  de  vices  et  de  passions. 
Celle-ci ,  exhortant  le  corps  à  profiter  des  avis  qu'elle  lui 
donne,  luipropose  pour  modèle  la  docilité  de  saint  Pierre, 
P.  (po.  qui,  étant  repris  pur  saint  Paul,  loin  de  se  prévaloir  de  sa 

dignité,  et  de  tant  de  miracles  qu'il  avoit  faits,  reçut  avec 
joie  la  correction  de  l'apôtre  : 


Sitque  tibi  Pétri  patientia  pro  documento. 
Huic  tamen ,  huic  Petro  placuit  correctio  Pauli. 


En  faisant  parler  l'âme ,  l'auteur  remonte  à  l'origine  de 
la  guerre  qu'elle  a  avec  le  corps  :  il  fait  voir  que  le  péché 
en  est  la  cause  ;  ([u'avant  la  désobéissance  de  l'homme ,  il 
y  avoit  entre  l'un  et  l'autre  une  concorde  que  rien  n'é- 

p.  oSi-  gSî.  toit  capable  d'altérer.  Il  cite  sur  cela  de  beaux  textes  de 
saint  Augustin  contre  Julien ,  touchant  l'état  heureux  de 
l'homme  avant  son  péché.  Il  fait  ensuite  la  description 
de  la  tentation  que  la  première  femme  essuya  de  la  part 
du  serpent,  de  sa  chute  et  de  ses  funestes  suites,  c'est- 
à-dire  du  péché ,  qui  s'est  conununiqué  à  tous  leurs  des- 
cendants; etdelaconcupiscence,  source  de  la  division  qui 
règne  entre  l'âme  et  le  corps,  dont  les  hommes  les  plus 
saints  et  les  jilus  justes  éprouvent  les  mouvements.  Ce 
qui  est  appuyé  (Vnu  texte  de  saint  Augustin,  ainsi  adressé 

iIj-  à  Vauteur,  fanii/iaris  ille  tiins  Aiiij^ustinus ;  paroles  qui 

sont  \\n  témoignage  de  sa  prédilection  jîjai'ticulière  pour 
ce  saint  docteur.  L'autem^  finit  en  disant  que,  quelque  in- 
time que  soit  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  elle  est  troublée 
par  tant  d'ingratitudes,  de  maux,  de  souffrances,  d'en- 
nuis, qu'ils  souliaitent  de  se  séparer,  etregai'dent  la  vie 
comme  \n\  supplice.  De  là  vient  qu'on  en  a  vu  plusieurs, 
comme  nous  l'apprenons  des  anciens,   et  (jue  nous  en 
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voyons  encore,  se  donner  eux-mêmes  la  mort.  Le  style,    xii  siècle. 
tant  de  la  prose  que  des  vers,  quoique  soment  abstrait 
ettrop  recherché,  est  très-beau  pour  le  siècle  :  le  lecteur 
peut  en  juger  par  les  vers  suivants;  nous  ne  les  choisis- 
sons point ,  ce  sont  les  premiers  qui  se  présentent. 

Angustae  fragillsque  domus,  jamjamque  rueiitis  P.  g'tfi- 

Hospita,  servili  conditione  premor; 
Et  tanquam  gravibus  vinclis ,  seu  carcere  clausœ , 

Spem  libertatis  vix  siiperesse  licet. 
Triste  juguni  cervice  gero ,  gravibusque  catenis 

Proh  dolor  !  ad  mortem  non  moritura  trahor. 

TiC  P.  Hommey  semble  être  le  premier  cpii  ait  publié 
cet  écrit,  dans  son  Siipplcinciitiun  Patriim ,  l'an  i684-  ^';''^"  ^^'  '''  ''■' 
Mais  D.  Beaugendre  l'a  donné  beaucoujD  plus  correct, 
sur  trois  manuscrits,  l'un  delà  bibliothèque  du  Roi,  un 
autre  de  celle  de  Saint- Victor,  et  un  troisième  de  Saint- 
Tauraind'Evreux.  M.  du  Pin,  parlant  des  ouvrages  dou- 
teux de  Hugues  de  Foliet  ou  deFoulois,  place  dans  cette  ^n  sièc.  p.  ir.r. 
classe  lui  discours  de  la  chair  et  de  L'esprit,  que  D.  Beau- 
gendre  croit  être  celui  dont  nous  rendons  compte.  Néan- 
moins, on  ne  trouve  aucun  écrit  sous  ce  titre,  ni  qui  en 
approche,  dans  l'ancien  manuscrit  de  Corbie  qui  con- 
tient les  écrits  de  Hugues  de  Fou  lois.  L'éditeiu'  des  œuvres 
d'Hildebert  ne  doute  point  que  ce  prélatou  Hugues  n'en 
soit  auteur.  Il  y  retrouve  son  style,  ses  pensées,  la  mê- 
me politesse  de  langage  que  dans  ses  lettres  et  ses  ser- 
mons, en  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  les  écrits  d'Hil- 
deljert.  A  ces  preuves  on  pourroiten  ajouter  encore  d'au- 
tres ,  et  en  particulier  celle  qu'on  tireroit  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi  d'Angleterre,  où  l'ouvrage  se  Bit.  Angi.  )>.  i3y 
trouve  avec  ce  titre  :  Hildcberti  episcopi  Ccnom.  dia-"-^'^- 
lognsde  conflictu  spiritus  etcarnis,  partim  inetricus, par- 
tini  prosaicus.  C'est  sans  doute  le  même  ouvrage,  qui 
est  intitulé,  Hildcberti  Turonensis  archicpiscopi  de  dis- 
sciisioiie  interioris  et  cxterioris  homiiiis ,  dans  un  des  ma- 
nuscrits que  Philippe,  évêque  de  Bayeux,  donna  à  l'ab- 
baye du  Bec  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  et  dont  le 
catalogue  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Mont  Saint- 
Michel. 

6°.  liC  quatrième  opuscule,  qui  n'avoit  point  encore  p.  gSg. 
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XII  SIECLE,  yjj  ]g  jour,  a  pour  titre  :  Philosophie  morale ,  de  l'hon- 
ne'te  et  de  l'utile.  L'éditeur  l'a  découvert  dans  un  manu- 

P-  959-  scrit  de  Colbert  d'environ  six  cents  ans  d'antiquité,  qui 

étoità  lasuite  des  lettres  d'Hildebert,  écrit  de  la  même 

main  et  du  même  caractère.  Ce  qui ,  joint  à  la  conformité 

du  style  des  lettres  de  ce  prélat,  a  fait  iuo;er  à  D.  Beau- 

re  que  c  etoit  un  ouvrage  du  même  auteur,  et  precise- 

i.ii).r,ei).i.2,p.42.  nient  celui  dont  il  fait  mention  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  Henri  P"^,  roid'x\ngleterre,  pour  le  consoler  de  la  perte 
de  son  fils.  Celui  à  quiHildebert  adresse  cet  écrit,  est  seu- 
lement désigné  par  la  lettre  R. ,  selon  le  mauvais  usage  de 
ce  temps.  L'éditeur  soupçonne  qu'il  faut  entendre  P>.egi- 
nald,  moine  de  Saint-Augustin  de  Cantorberi,  avec  lequel 

^to  "^'^^'  '^'  ''■  Hildebertétoiten  relation,  comme  onlevoitpar  une  lettre 
de  ce  jirélat  qui  lui  est  adressée.  Mais  D.  Beaugendre, 
en  formant  cette  conjecture,  n'a  pas  assez  fait  attention 
à  certaines  expressions  qui  ne  peuvent  couAcnir  à  Regi- 
nald.  Si  celui  à  qui  Hildebert  adresse  son  ouvrage  étoit 
un  moine,  le  féliciteroit-il  de  ce  que,  malgré  les  affaires 
publiques,  privées,  domestiques,  et  celles  même  du  bar- 
reau ,  il  étoit  tout  occupé  de  la  philosophie  morale? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  a  été  composé  à  la  prière  de 
celui  à  qui  l'auteur  l'adresse  :  il  y  débute,  conmie  dans 
le  précédent,  par  une  fiction,  en  lui  rapportant  un  songe 
dans  lequel  il  avoit  vu  Cicéron,  Sénèque,  quelques  au- 
tres, qu'il  connoîtra,  dit-il,  par  leiu*  langage.  Ces  au- 
tres étoient  Platon ,  \  irgile ,  Horace ,  Aristote ,  Hésiode , 
Démocrite,  etc.  Notre  auteur  ajoute  que,  s'entretenant 
avec  ces  philosophes,  il  s'imaginoit  travailler  de  concert 
aACC  eux  à  réduire  en  art  la  philosophie  morale;  et  qu'il 
lui  étoit  aussi  permis  de  mêler  parmi  leurs  sentences  ce 
qu'il  avoit  appris  des  uns  et  des  autres.  S'étant  ensuite 
éveillé ,  il  mit  par  écrit  cette  conversation ,  s'appliquant 
à  être  court  en  faveur  de  celui  à  cpii  il  l'adresse. 


p  g,,.^  Voici  le  j)lan  qu'il  doinie  de  son  ouvrage  :  il  y  a  trois 

manières,  dit-il,  de  délibérer  sur  le  parti  qu'on  doit 
prendre;  la  première,  sur  ce  c[ui  est  seulement  honnête; 
la  seconde,  sur  ce  qui  est  seulement  utile;  la  troisième, 
lorsqu'il  y  a  de  l'opposition  entre  l'honnête  et  l'utile.  La 
première  se  divise  encore  en  deux  espèces,  parce  c[u'il 
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y  a  quelquefois  du  doute,  si  la  chose  est  honnête,  et  s'il  xii  siècle. 
est  à  propos  de  la  faire  :  on  peut  encore  être  dans  le 
doute  sur  ce  qui  est  plus  ou  moins  honnête,  sans  savoir 
quelle  est  celle  de  deux,  choses  honnêtes  qui  l'emporte. 
Il  en  est  de  même  de  l'utile;  car  on  peut  se  trouver  dans 
l'incertitude  sur  deux  choses  qu'on  nous  propose,  quelle 
est  la  plus  utile.  A  l'égard  de  l'opposition  entre  l'honnête 
et  l'utile,  il  n'y  a  point  d'autre  division.  Ainsi  toutes  les 
délibérations,  on  consultations,  se  réduisent  à  cinq.  i°. 
Ce  que  c'est  que  l'honnête,  a**.  Ce  qui  est  plus  ou  moins 
honnête,  3°.  Ce  que  c'est  que  l'utile,  4"-  Ce  qui  est  plus 
ou  moins  utile.  Ënhn  la  cinquième,  lorsque  l'honnête 
et  l'utile  ne  peuvent  s'accorder  ensemble. 


L'honnête  est,  dit  notre  auteur,  cequi  nous  entraîne 
par  sa  force,  et  ce  qui  nous  gagne  par  sa  dignité;  ainsi  la 
vertu  et  l'honnête  ne  diffèrent  que  par  le  nom,  et  sont 
1^  même  chose  quant  au  fonds.  La  vertu  est  si  aimable, 
que  les  méchants  ne  peuvent  s'empêcher  d'approuver  le 
bien.  Enconséquence  notre  auteur  divise  l'honnête  com- 
me l'on  divise  la  vertu,  et  le  fait  consister  dans  les  qua- 
tre vertus  que  l'on  appelle  cardinales  :  savoir,  la  justice, 
la  force,  la  prudence,  la  tenqjérance.  Il  traite  ensuite 
dans  le  détail  de  chacune  de  ces  vertus  ,  d'une  manière 
très-solide  et  très-instructive.  Quoique  D.  Beaugendre 
regarde  cet  ouvrage  d'Hildebert  comme  un  fruit  de  sa  P- gSg.  ""t- 
jeunesse,  c'est  l'une  des  plus  belles  productions  de  sa  plu- 
me, et  qui  se  lit  avec  plus  d'agrément.  Il  méritoit  non- 
seulement  de  voir  le  jour,  mais  encore  d'être  traduit  en 
notre  langue ,  afin  qu'un  plus  grand  nombre  de  personnes 
pût  le  lire  et  profiter  des  instructions  qu'il  contient.  L'au- 
teur y  a  recueilli  tout  ce  qui  convenoit  à  son  sujet ,  dans 
les  philosophes,  les  orateurs,  les  poètes  et  même  les  his- 
toriens ;  ce  qui  forme  une  agréable  variété  :  ce  n'est  qu'un 
tissu  des  plus  belles  maximes  de  morale  qu'on  lit  dans  Ci- 
céron,  Sénèque,  Horace,  Juvénal,  etc.,  qui  sont  rappor- 
tées à  propos  avec  beaucoup  de  goût,  d'ordre,  et  de  mé- 
thode. L'auteur  a  fait  ce  choix  et  ce  recueil ,  pour  épar-  P-  99*5 
gner  à  celui  auquel  il  l'adresse  la  peine  de  lire  une  mul- 
titude de  volumes,  qui  souvent  distrait  et  accable  l'es- 
prit, comme  il  le  dit  :  Distrahit  librorum  multitudo. 

Tome  XI.  Z  z 


Oïd.  I.  X,p.  770. 
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xn  SIECLE.        -o   L'opuscule  suivant  estunpoëme  en  vers  élégiaques, 
sur  le  même  sujet  que  le  traité  qui  précède  :  De  quatuor 
virtutihus  vitœ  honestœ.  L'éditeur!  ayant  trouvé  dans  un 
P  998-  manuscrit  de  Colbert  à  la  suite  des  poésies  d'Hildebert,  a 

cru  le  devoir  placer  ici,  parce  qu'il  lui  a  paru  n'être  qu'un 
abrégé  des  sentences  et  des  maximes  du  précédent,  que 
1  auteur  avoit  fait  jiour  sa  commodité ,  ou  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens.  Nous  avons  déjà  vu  qu'on  leur  met- 
toit  les  écrits  de  notre  prélat  dans  les  mains,  pour  les 
instruire  :  Ordric  Vital  nous  apprend  qvie  ses  vers  étoient 
répandus,  non-seulement  en  France,  mais  même  en  Italie, 
et  qu'ils  taisoient  l'admiration  des  professeurs  de  la  jeu- 
nesse Romaine.  C'est  ce  qui  aura  peut-être  porté  l'auteur 
à  faire  ce  poëme  sur  les  quatre  vertus  cardinales,  pour 
former  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens.  Les  maximes 
en  sont  meilleures  que  la  poésie;  pour  ce  qui  est  du  style, 
le  traité  en  prose  vaut  mieux  que  l'opuscule  en  vers.  On 
auroit  tort  de  regarder  le  second  comme  l'abrégé  du  pre- 
mier. Ce  sont  deux  ouvrages  qui ,  quoique  faits  par  la 
même  main,  et  dans  la  même  vue,  sont  presqu'aussi 
différents  pour  le  fonds  que  pour  la  forme.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'en  faisant  deux  écrits  sur  la  même  matière  ,  il 
a  voulu  employer  divers  motifs  et  divers  moyens,  pour 
mieux  inculquer  les  instructions  qu'il  donne  dans  l'un 
et  l'autre. 

8°.  Le  sixième  opuscule  intitulé,  Tractatiis  theologi- 
cus,  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Lyre, 
d'environ  six  cents  ans  d'antiquité,  au  milieu  de  plu- 
sieurs écritsqui  sontcertainement  des  productions  d'Hil- 
debert; ce  quia  d'abord  fait  juger  à  D.  Beaugendre,  qu'il 
est  auteur  decelui-ci.  Néanmoins,  ayant  vu  à  la  tête  du 
manuscrit  la  première  phrase  de  V Elncidarium,  ou 
Éclaircissement ,  ouvrage  attribué  à  saint  Anselme,  il  a 
hésité  s'il  publieroit  le  traité  théologique  sous  le  nom 
de  notre  prélat.  Mais  son  doute  a  été  bientôt  dissipé , 
lorsqu'il  a  fait  attention  que  cette  phrase  avoit  été  ratu- 
rée, et  que  l'on  en  avoit  inséré  une  autre  au-dessus.  Il  a 
compris  sans  peine  que  le  copiste ,  qui  avoit  eu  en  pre- 
mier lieu  dessein  d'écrire  XElucidariutu ,  ayant  ensuite 
changé  d'avis ,  avoit  effacé  cette  première  ligne,  pour 
substituer  l'écrit  d'Hildebert,  qui  se  trouveroit  ainsi  à  sa 
place,   au  milieu  de  ses  autres  ou\Tages.  L'éditeur  ta- 
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che  ensuite  de  prouver  que  ce  traité  est  d'Hildebert,  par  xii  siècle. 
la  conformité  de  la  doctrine  qu'il  contient,  et  des  expres- 
sions, avec  celles  de  ses  sermons.  La  comparaison  qu'il 
en  fait  rend  la  preuve  assez  sensible.  On  pourroit  même 
ajouter  plusieurs  autres  exemples  à  ceux  que  D.  Beau- 
gendre  rapporte.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'il  n'est 
pasabsolumentcertainquece  traité  soit  d'Hildebert;  c'est 

f)Ourquoi  l'éditeur  lui-même  a  soin  d'avertir  qu'il  laisse 
à-dessus  à  ses  lecteurs  la  liberté  de  penser  ce  qu'ils  vou- 
drojit ,  et  qu'il  ne  prétend  point  les  forcer  d'embrasser 
sonsentiment.  Quanta  lui ,  il  a  cru  rendre  service  au  pu- 
blic en  tirant  de  lapoussière  cet  excellent  et  ancien  monu- 
ment de  théologie,  qui  vraisemblablement  est  de  celui 
à  qui  il  l'attribue ,  et  qui  paroît  avoir  été  suivi  par  Pierre 
Lombard  et  autres  théologiens  scholastiques  de  ce  siè- 
cle, ta)it  pour  le  fonds  de  la  doctrine,  que  pour  l'ordre 
et  l'arrangement  des  matières. 

L'éditeur  avance  dans  son  avertissement  qu'Hildebert  ^  "'"7- 
a  composé  ce  traité  vers  l'an  1084  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  étant  alors  àCluni;  et  il  appuie  sa  conjecture  sur  ce 
qu'il  dit  dans  son  prologue,  quenous  devons  ton  joursêtre 
prêts ,  selon  l'avertissement  de  saint  Pierre ,  à  rendre  rai-  ■  p*^'-  '^^  ^  '  *•  '*'• 
son  de  notre  foi  et  de  notre  espérance,  avec  modestie  et 
avec  crainte.  Ces  paroles  ont  paru  à  D.  Beaugendre  mar- 
quer un  jeune  homme  qui  parloit  à  ses  disciples  (i)  : 
comme  si  la  modestie  et  la  douceur  ne  convenoient  pas 
généralement  à  tous  les  chrétiens,  auxquels  saint  Pierre 
adresse  ces  paroles ,  de  quelqu'àgequ'ils  soient  ;  à  un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  qui  auroit  à  rendre  raison  de 
sa  foi,  comme  à  un  jeune  homme  de  vingt-cinq.  On  est 
étonné  qu'un  homme  sensé  allègue  une  telle  raison;  et 
encore  plus  de  lui  voir  prendre  pour  la  production  d'un 
jeune  homme,  un  traité  qui  n'a  pu  être  composé  que  par 
un  savant  théologien  ,  qui  a  vieilli  dans  la  lecture  de  l'E- 
criture et  des  Pères.  Aussi  M.  Fleury  ne  craint-il  point  Fl.Hist.  etci.i.63, 
de  dire,  «  qu'entre  les  traités  d'Hildebert,  le  plus  con-  "'  '^" 
«  sidérable  est  celui  qui  contient  ini  corps  entier  de  théo- 
«  logie ,  et  qui  semble  avoir  servi  de  règle  et  de  modèle 


(i)   Quod  non  doctorv/n  e  cathedra  docentem ,  sed  juvenem  inge- 
nuum  condiscipulos ,  quibuscum  agebat,  alloquentem  maxime  decebat. 

Z  z  ij 
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xii  SIÈCLE,  (c  à  ceux  qui  ont  ensuite  traité  cette  science  par  mé- 
thode. » 

Le  prologue ,  clans  sa  brièveté ,  annonce  un  théologien 
aussi  humble  que  savant ,  aussi  modeste  qu'éclairé  ;  enne- 
mi des  profanes  nouveautés,  attaché  à  l'autorité  de  l'E- 
criture et  des  Pères,  disposé  à  ne  rien  avancer  qui  n'y 
soit  conforme,  en  garde  contre  tout  ce  qui  y  peut  don- 
ner atteinte.  Ainsi  son  dessein,  comme  il  est  aisé  d'en  ju- 
ger, n'est  autre  que  de  donner  un  corps  de  théologie  fon- 
désurl'ÉciitureetlesSS.  Docteurs,  pour  instruire  solide- 
ment ses  disciples,  et  les  prémunir  contre  l'erreur,  et  les 
sentiments  trop  libres  de  quelques  théologiens  de  son 
temps;  pour  leur  faire  connoître  les  soiuces  pures  oii 
il  faut  puiser  la  religion,  leur  en  inspirer  du  goût,  et 
arrêter  leur  curiosité  sur  quantité  de  questions  inuti- 
les, qui  commencoient  déjà  à  être  agitées  dans  lesécoles. 

L'ouvrage  est  partagé  en  quarante-un  chapitres.  L'au- 
teur y  traite  premièrement  de  la  foi;  puis  de  l'existence 
de  Dieu,  de  son  unité,  de  la  Trinité,  des  différents 
noms  des  personnes,  pour  distinguer  les  propriétés;  de 
l'égalité  et  de  la  distinction  des  personnes  cfe  la  sainte 
Trinité;  de  la  prescience,  de  la  prédestination.  11  fait 
consister  la  différence  qui  est  entre  la  prescience  et  la 
prédestination  en  ce  que  la  prescience  s'étend  aux  élus 
et  aux  réprouvés,  et  la  prédestination  seulement  aux 
élus.  Ses  sentiments  sur  cette  matière  sont  les  mêmes 
-.      „     ,e        que  ceux  de  saint  Aufijustin,  dans  les  écrits  duquel  il 

(..  9,  p.  io35.  1      .  ,  '     Il         p  ^  •  11  '1  '       • 

etoit  tres-verse.  11  y  lait  voir  par  1  autorité  de  ce  saint 
docteur,  que  la  prédestination  est  gratuite,  et  que  les 
élus  ne  sont  point  prédestinés  en  vue  de  leurs  mérites. 
Non  qidafiititros  taies  nos prœscwit ,  ideo  elegit ,  sed  ut 
esscmus  taies per  ipsani  elcctionem  gratiœ  suœ ,  qua  gia- 
tificovit  nos  in  dilecto  filio  siio. 

c.  ii,p  io47;c.i7.  Après  avoir  ti^aité  de  la  Trinité,  et  de  quelques-uns 
des  attributs  de  Dieu  ,  il  passe  à  l'Incarnation  ;  puis  aux 
Anges,  à  l'ouvrage  des  six  jours,  à  la  création  de  l'hom- 
me, dont  il  décrit  le  premier  état,  la  tentation,  la  chute, 
et  ses  funestes  suites  dans  sa  postérité  :  il  examine  en 

c.  3o  p  io8i.  quoi  le  libre  arbitre  a  été  affoibli  par  le  péché,  et  fait 
voir  qu'il  ne  consiste  pas  dans  un  pouvoir  égal  de  faire 
le  bien  et  le  mal,  puisque  tout  homme  a  le  pouvoir  par 
lui-même  de  tomber,  mais  il  n'a  pas  celui  de  se  relever. 


ÉVÊQUE  DU  MANS,  etc.  365 

s'il  n'est  aidé  par  la  grâce.  Le  libre  arbitre  suffit  pour  xii  siècle. 
le  mal ,  mais  il  ne  suffit  pas  pour  le  bien.  Ce  que  l'auteur  P-  '««a 
dit  de  la  liberté  du  pécheur,  et  du  pouvoir  qu'il  a  par 
son  libre  arbitre,  de  vouloir  le  bien,  avant  que  d'être 
délivré  par  la  grâce,  a  beaucoup  de  rapport  à  la  célèbre 
distinction  du  sens  composé  et  du  sens  divisé  des  Tho- 
mistes; en  sorte  qu'il  n'y  auroit  peut-être  pas  de  témérité 
à  croire  qu'elle  a  été  puisée  dans  ce  traité.  Notre  théo- 
logien discute  pourqvioi  le  péché  du  premier  homme  a 
passé  dans  ses  descendants ,  ce  que  c'est  que  le  péché  ori- 
ginel ,  pourquoi  on  l'ajîpelle  origi?iel;  il  traite  après  ce- 
la des  pèches  actuels,  et  enfin  il  vient  aux  sacrements. 
On  voit  qu'il  attribuoit  à  la  circoncision  sous  l'ancienne 
loi  le  même  effet  qu'a  le  baptême  sous  la  nouvelle.  Pour  c.4o,p  1099,110. 
les  personnes  du  sexe,  il  croit  que  le  péché  originel  étoit 
effacé  en  elles  par  la  foi ,  les  sacrements  et  les  sacrifi- 
ces qu'on  offroit.  A  l'égard  des  enfants  morts  avant  le 
huitième  jour,  il  lui  paroît  plus  sage  de  laisser  cela  au 
jugement  de  Dieu ,  que  de  vouloir  le  décider.  Le  dernier  p.  iooi 
chapitre  est  surle  décalogue.  Mais  cet  article,  ainsi  que 
le  précédent  touchant  les  sacrements,  est  imparfait, 
soit  que  l'auteur  n'ait  pas  mis  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage, soit  qu'il  n'ait  pas  été  à  l'abri  de  l'injure  des 
temps. 

Ce  traité  est  composé  avec  beaucoup  de  netteté  et  de 
précision,  et  les  preuves  y  sont  bien  choisies.  On  y  peut 
remarquer  les  premiers  traits  de  la  méthode  des  schola- 
stiques.  Il  conmience  par  donner  la  définition  du  sujet 
qu'il  entreprend  de  traiter;  il  établit  sa  thèse,  la  prouve 
par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  explique  les 
différents  sentiments  des  théologiens,  lorsqu'ils  sont 
partagés,  propose  et  résout  les  objections  :  partout  il 
montre  autant  de  modestie  que  de  lumière. 

9°.  Le  septième  opuscule  est  un  traité  fort  court  tou-  p.  nos 
chant  le  sacrement  de  l'autel ,  hrevis  tractatiis  de  sacra- 
mento  altaris.  D.  Beaugendre  l'a  publié  pour  la  première 
fois  sur  un  manuscrit  de  Colbert,  dans  lequel  il  se  trou- 
ve après  le  traité  de  l'honnête  et  de  l'utile.  Il  n'est  pas 
possible  d'établir  d'une  manière  plus  claire  que  l'a  fait 
l'auteur  de  cet  écrit,  la  foi  de  l'église  touchant  ce  sa- 
crement, où  la  raison  humaine,  dit-il,  succombe.  Aussi 
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XII  SIECLE,  ne  veut-il  point  qu'on  agite  de  questions  sur  ce  mystère, 
qui  exige  notre  foi  :  À^on  ergo  quicquani  hic  quœrere , 
(ciiiod  alias  quœrit)  prœsumat  sensus.  La  foi  seule  peut 
y  atteindre  :  elle  seule  connoît  ce  que  la  raison  ne  peut 
savoir  par  aucune  expérience.  La  raison  doit  céder  à  la 
foi,  qui  lui  apprend  que  Dieu  par  sa  puissance  peut 
faire  aes  choses  qu'elle  ne  peut  comprendre. 

P  1107  10°.  Le  huitième  opuscule  est  une  explication  de  la 

Messe ,  Liber  de  expositione  Missœ.  D.  Beaugendre  l'a 
tiré  d'un  manuscrit  de  Colbert  d'environ  six  cents  ans. 
Melchior  Hittorpius  publia  en  i568,  à  Cologne,  une  ex- 
plication de  la  Messe,  dont  le  commencement  est  le  même 
que  celui  dont  nous  parlons,  mais  seulement  jusqu'à 
l'Introït  de  la  Messe,  et  ce  qui  suit  est  entièrement  diffé- 
rent. 

p"fi8  ^^^^  ''  L'annaliste  de  Prémontré  témoigne  avoir  trouvé  par- 
mi les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Cuissi,  au  diocèse  de 
Laon,  un  écrit  sous  ce  titre  :  Expositio  divini  mysterii 
a  Cenoinanensi  episcopo  iiomine  Hildeberto.  Vraisem- 
blablement cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article. 

L'auteur  donne  une  belle  leçon  aux  prêtres,  qui  con- 
sacrent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  sur  la  pure- 
té de  la  vie  qu'ils  doivent  mener,  en  s'éloignant  non- 
seulement  des  grands  péchés,  tels  que  l'orgueil,  l'envie, 
la  haine,  l'avarice,  etc. ,  mais  en  évitant,  autant  que  la 
fragilité  humaine  le  permet,  les  fautes  les  plus  légères. 
Cette  'instruction  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  dans 
le  manuscrit,  mais  l'éditeur  a  cru  devoir  changer  cet 
ordre,  et  la  mettre  à  la  tête.  L'auteur  explique  d'abord 
les  habits  sacerdotaux,  puis  toutes  les  parties  de  la 
Messe.  Ce  sont  des  explications  ou  réflexions  morales  et 
allégoriques  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  sacrifice.  Ce 
petit  écrit  est  d'autant  plus  important,  qu'il  fournit  une 
preuve  sensible  que  la  liturgie  de  l'église  catholique 
étoit  telle  alors  qu'elle  est  encore  aujourd'hui. 

^  "^''-  1 1».  Le  neuvième  opuscule  est  nn  poème  en  vers  élé- 

giaques  sur  le  mystère  de  la  Messe,  dans  un  goût  tout 
différent  de  l'explication  en  prose,  qui  précède.  Il  ])orte 
différents  titres  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés.  Dans 
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l'édition  de  Paris  de  l'an  1 548 ,  il  est  intitulé  :  De  con-  xii  siècle. 
cordia  vctcris  ac  novi  sacrificii ;  dans  celle  d'Anvers,  de 
l'an  i56o,  publiée  par  Wolf'gangLazius,  etdans  quelques 
manuscrits,  P^ersus  de  mysterio  Missœ ,  etc.  De  tous  les 
titres  qu'il  porte,  celui  qui  lui  convient  le  mieux  est 
le  premier  ;  car  dans  l'explication  que  l'auteur  de  ce 
poëme  donne  de  la  Messe,  il  fait  une  continuelle  allu- 
sion aux  cérémonies  et  aux  sacrifices  Judaïques.  On  y 
trouve,  non-seulement  la  foi  de  l'église  sur  l'eucharistie, 
exprimée  delà  manière  la  plus  claire,  mais  encore  les 
cérémonies  qui  se  pratiquoient  alors  dans  la  célébration 
des  SS.  mystères.  La  plupart,  à  l'exception  de  quelques- 
unes,  sont  encore  en  usage  avijourd'hui  :  ce  qui  fait  voir 
que  l'église  catholique  n'a  point  innové  ni  changé  dans 
cette  partie  la  plus  solennelle  et  la  plus  auguste  de  sa 
liturgie.  On  y  peut  remarquer  l'usage  de  se  tenir  debout 
pendant  la  lecture  de  l'évangile;  de  faire  le  signe  de  la 
ci'oix  sur  son  front  (i),  lorsqu'on commencecettelecture. 
Ce  que  l'auteur  dit  en  deux  endroits  du  Purgatoire  et  I'.  1148,  ii4(j. 
de  la  conversion  des  Juifs  qui  doit  ai-river  à  la  fin  du 
monde,  mérite  attention. 

D.  Beaugendre  a  publié  ce  poëme  sur  six  manuscrits, 
dans  lesquels  il  a  trouvé  cinquante  vers  qui  manquoient 
dans  les  éditions  précédentes,  et  dont  il  a  augmenté  la 
sienne.  Hildebert,  qui  est  incontestablement  l'auteur  de 
cet  écrit ,  le  composa  à  Cluni ,  si  l'on  croit  le  nouvel  édi- 
teur (qui  suit  ici  comme  en  toute  occasion  le  préjugé 
que  nous  avons  détruit),  ou  lorsqu'il  conduisoit  les  éco- 
les du  Mans,  pour  faire  voir  que,  quoiqu'il  eût  été  disci- 
ple de  Bérenger,  il  étoittrès-éloigne  de  ses  erreurs.  Nous 
ignorons  d'où  a  pu  venir  à  D.  Beaugendre  la  connois- 
sance  du  motif  qu'a  eu  Hildebert  en  composant  ce  poë- 
me. Pour  ce  qui  est  du  temps,  nous  convenons  qu'il  l'a 
composé,  non  à  la  vérité  étant  à  Chuii  sous  saint  Hu- 
gues, mais  étant  au  Mans,  et  y  enseignant. 

Henri  de  Gand,  Helinand,  Albéric  de  trois  Fontai- iitnr,  Gaud.  c.  s, 
nés,  et  généralement  presque  touslesécrivains  ecclésias-  R^r^k''*'  "^  - 

.       '         s  1  N  V   •      ^  TT-1  11  !..  Hcl.Chr.  an.  1113. 

tiques  s  accordent  a  tau-e  Hildebert  auteur  du  poème  Aih.chr.an.  1 115. 
surlemystèredelaMesse.Geofroi.  sous-prieurdu  monas- 
tère de  Sainte-Barbe  en  Auge,  dont  le  P.  Martene  nous  m^^^-^^-  •*"'"'• 

(i)  ISeve  superveniens  zizania  semlnet  hostis, 

Frontibus  imprimitiir  mystica  forma  crucis. 


368     LE  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

xii  SIÈCLE,  a  donné  quelques  lettres,  cite  vingt-cinq  vers  de  ce 
poëme,  dont  il  ne  désigne  l'auteur  que  par  la  qualité 
d'illustre  poëte,  egreglus  versificator ;  mais  il  n'y  a  pas 
lieu  à  la  méprise.  Personne  ne  disputoit  cette  qualité  à 
Hildebert  dans  son  siècle;  et  la  plupart  des  écrivains 
Vinc.  Beii.Spec.  emploient  cette  expression  en  parlant  de  lui.  Vincent  de 
Hist.  i.ï5, c.  ii3.  Beauvais  donne  un  assez  long  extrait  de  ce  poëme,  et 
rapporte  trente  vers  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'édition 
de  D.  Beau  gendre  :  Tollimur  e  mediofatis  urgentibus 
omnes ,  etc. 

Ce  poëme,  qu'on  trouve  dans  une  multitude  de  ma- 
nuscrits, a  été  imprimé  plusieurs  fois,  à  Paris  chez  Char- 
lotte Guillard  et  Guillaume  Desbois  en  i548,  in-octavo, 
sous  ce  titre,  de  Coiicordia  veteris  et  novl sacrificii.  Il  est 
imprimé  à  la  suite  d'un  recueil  formé  de  plusieurs  écrits 
des  Pères,  sur  le  canon  de  la  Messe,  publié  par  Mar- 
tial Maznrier  sous  ce  titre,  Ejcegesis  in  canonem  Missœ; 

p.  ii>-i3i.  accédant  Hildeberti,  etc.  Wolfgang  Lazius,  historiogra- 
phe de  l'Rmpereur,  le  publia,  sans  nom  d'auteur,  dans 
un  recueil  intitulé.  Fragmenta  qucv dam  Caroli  magni 
Imp.  alioramxjue  incerti  nominis ,  de  veteris  ecclesiœ  ri~ 
tibus  et  cœrimoniis ,    à  Anvers    chez  Jean  Bellere,  en 

Bibi.s.Vinc.Cen.  1 56o ,  iu  octavo.  11  cst  imparfait  dans  ce  recueil.  Le 
même  imprimeur  le  remit  sous  presse  quatre  ans  après, 
dans  la  même  forme,  sous  ce  titre,  De  officio  Missœ, 

BiblS-NicAniieg.  avccle  uom  d'Hildcbcrt ,  évèque  du  Mans.  Ce  qui  paroît 
singulier,  est  que  l'éditeur,  Antoine  Ghenart,  docteur 
et  professeur  en  théologie,  inquisiteur  de  la  foi  dans  le 
diocèse  de  Liège,  se  soit  flatté  d'être  le  premier  qui  l'ait 
mis  au  jour,  en  donnant  son  édition  pour  la  première 
qui  eût  été  faite.  L'imprimeur  auroit  bien  dû,  ce  sem- 
ble, l'avertir  qu'il  avoit  imprimé  lui-même  ce  poëme 
quatre  ans  auparavant,  Ghenart  publia  en  même  temps 
YEnchiridium  sacerdotum  de  Gui  de  Montrocher,  et  y 
ajouta  de  sa  façon  une  instruction  pour  les  nouveaux 

Bibi.  Baïuz.  t.  II,  prêtres  sur  la  manière  de  célébrer  la  Messe-  Ce  recueil  a 

p.  loio.  *  'i  '   ■  •        '  V     *  1'  r  •  •        i  » 

^  encore  ete  imprime  a  Anvers  1  an  1 070,  m  vingt-quatre. 

Melchior  Hittorpius  l'a  inséré  dans  son   recueil,  Z^e 

divinis  ecclesiœ  cathoUcœ   ojficiis  ac    ministerus  varii 

vetustorum  aliquot  ecclesiœ  Patrum  acscriptornm  libri, 

*it. part. i,p.  170.  à  Cologne  chez  Gerin  Calenius   i568,   in-folio.  Wion 
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fait  mention    d'une  édition    de   ce   poëme    à   Venise    ^"   sièci.f. 
en    1673,  in-octavo,  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre, 
Spéculum  Missce,  in-octavo.  Lipen  indique  les  éditions  Lip.  Bibi.tlicoi.  i 
suivantes,  à  Paris,  en  1675,  (c'est  l'édition  de  la  Biblio-  "'P-^"'- 
thèque  des  Pères,  de  la  Bigne);   iSyi  (celle-ci  est  de 
Rome),  dans  un  recueil  d'ouvrages  sur  les  divins  offices, 
in-folio.  Paris,  1600,  1624  (nous  ne  connoissons  point 
ces  deux  éditions).  Il  est  dans  le  tome  X  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères ,  édition  de  Paris,  1 634  ;  dans  celles  de  Co- 
logne et  de  Lyon. 

Fabricius  ayant  trouvé  ce  poëme  dans  un  ancien  ma-  Fah.nibl.Ant.app. 
nuscrit  sous  le  nom  de  Maurice  de  Sens,  et  ne  se  rappe- 
lant point  qu'il  eût  jamais  vu  le  jour,  a  cru  pouvoir  sans 
ijiconvénient  le  placer  à  la  suite  de  ses  mémoires  sur  les 
écrivains  des  anciens  Rites,  et  l'a  publié  par  forme  d'ap- 
pendice dans  son  ouvrage  intitulé  :  Jo.  Alherti  Fa- 
hricli  SS.  Tlieol.  D.  etprof.publ.  Biblîographia  anti- 
quaria,  sive  introductio  in  notitiam  scriptorum,  qui 
antiquitates  Hebraicas,  Grœcas ,  Romanos  et  Cltrisda- 
nas  scriptis  illustraïunt  :  Accedit  Mauricii  Senonensis 
de  Missce  ritibus  carmen  nunc  primum  editum,  à  Ham- 
bourg et  à  Leipsick,  en  171 3.  Comme  une  première 
méprise  fait  souvent  tomber  dans  une  seconde,  Fabricius 
n'en  est  pas  demeuré  là,  et  a  prétendu  que  l'auteur  de  ce 
poëme  appelé  Maurice  dans  son  manuscrit  étoit  le  célèbre 
Pierre  Maurice,  abbé  de  Cluni;  il  y  a  même  reconnu  le 
génie  de  cet  auteur  et  le  style  de  ses  autres  poésies,  qui 
sont  dans  le  tome  XII  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  de 
l'édition  de  Lyon,  qu'il  indique.  C'est  dommage  que  ce 
savant  n'ait  pas  consulté  le  vingt-unième  volume  de  cette 
Bibliothèque  qu'il  cite  ;  il  y  auroit  vu  le  poëme  en  ques- 
tion ,  et  le  nom  de  son  véritable  auteur  à  la  tête,  et  il  se 
seroit  ainsi  épargné  une  double  bévue.  Fabricius  porte 
un  jugement  assez  juste  de  ce  poëme,  en  disant  que  les 
vers  sont  simples  à  la  vérité  et  peu  polis,  mais  qu'ils  ne 
sont  jjas  à  mépriser  pour  le  siècle  de  l'auteur,  qui  prie 
lui-même  le  lecteur  de  l'excuser  en  ces  termes  : 


Haec  aperire  labor,  quia  métro  nominibusque  ^^\^  op  p/    n 

Ignaris  metri ,  materiaque  premor. 

Tome  XL  ^  a  a 
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Xll   SIECLE.  Da  veniam ,  lector  ;  rem  tantum  pandere  et  usum , 

Non  speciem  nostris  versibus  esse  ,  sat  est. 


A  toutes  ces  éditions  il  faut  joindre  celle  de  D.  Beau- 
gendre  dans  le  recueil  des  ouvrages  d'Hildebert,  qui 
est  la  plus  complète  et  la  plus  correcte.  Elle  est  précé- 
dée d'un  petit  avertissement,  dans  lequel  l'éditeur  rend 
compte  de  son  travail  et  de  ses  recherches.  L'avertisse- 
ment est  suivi  de  seize  vers  élégiaques,  faits  par  un  reli- 
gieux de  Marmoutier,  qui  sont  à  la  tête  du  poëme  dans 
un  manuscrit  de  cette  abbaye,  avec  ce  titre  :  Libelliis 
mctrice  compositus  domùii  Hildeherti  Cenomanensis 
episcopi,  de  concordia  veteris  ac  novi  sacrificii  dwini. 
L'auteur  des  seize  vers  fait  l'éloge  de  ce  poëme,  en  l'adres- 
sant au  lecteur  avec  celui  du  sacrement  de  l'Eucharistie 
et  de  ses  effets.  D.  Beaugendre  a  encore  inséré  seize  vers 
hexamètres,  qu'il  a  trouvés  à  la  tête  du  même  poëme  dans 
un  autre  manuscrit  de  la  même  abbaye,  qui  toutefois  n'y 
ont  aucun  rapport, 
p  ,i5o.  Suivent  vingt  vers  hexamètres ,  qui  ne  se  trouvent  que 

dans  le  manuscrit  de  Marmoutier,  et  dans  l'édition  de 
Paris  de  Claude  Chavallon,  i548.  D.  Beaugendre  les  a 
insérés  dans  la  sienne  avec  ce  titre  :  De  sacramento  alta- 
ris.  Les  deux  premiers  vers  sont  les  mêmes  que  les  deux 
premiers  du  poëme  sur  la  sainte  Eacliaristie ,  dont  nous 
parlerons  bientôt;  et  les  quatre  derniers  sont  les  quatre 
premiers  du  paragraphe  onzième  du  même  poëme:  aussi 
les  deux  pièces  sont-elles  du  même  auteur,  qui  est  Pierre 
Pictor,  comme  on  le  verra ,  et  non  Hildebert.  Pour  ce 

3 ni  est  des  trente-six  vers,  qui  sont  entre  les  deux  pro- 
uctions  de  Pierre  Pictor,  comme  la  poésie  en  est  meil- 
leure ,  ou  si  l'on  veut ,  moins  mauvaise  que  celle  de  cet  au- 
teur, nous  croyons  devoir  les  attribuer  à  Hildebert.  Un 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec,  dans  lequel  cette  pièce 
sert  de  préface  au  poëme  de  notre  prélat,  fournit  une 
preuve  assez  plausible  qu'il  en  est  le  véritable  auteur; 
mais  il  faut  remarquer  qu'au  lieu  de  trente-six  vers  seule- 
ment, que  D.  Beaugendre  a  donnés,  il  y  en  a  plus  de 
cinquante  dans  le  manuscrit  du  Bec  :  ils  ont  pour  titre. 
Du  nouveau  sacrifice  qui  abrOj^e  l'ancien ,  De  novo  sa- 
cri/lcio  'vetus  abrogante . 
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12°.  Le  dixième  opuscule,  intitulé  de  la  sainte  Eucha-  xn  siècle. 
ristie.  De  sacra  Eucharistia,  a  été  tiré  d'un  manuscrit 
de  Golbert,  et  publié  parmi  les  œuvres  d'Hildebert  par 
le  dernier  éditeur,  qui  paroît  très-persuadé  qu'il  ap- 
partient à  ce  prélat.  Le  P.  Busée  Jésuite  l'a  attribué  à 
Pierre  de  Blois ,  dont  il  a  fait  imprimer  les  ouvrages 
à  Mayenceen  1680.  Mais  nous  apprenons  par  un  manu- 
scrit de  Saint-Germain  des  Prés,  que  le  véritable  auteur 
de  ce  poëme  est  Pierre  Pictor,  chanoine  de  Saint-Omer  : 
Magistri  Pétri  Pictoris  canonici Sancti ^udomari de  sa- 
cramentisaltaris.  Tel  est,  dans  le  manuscrit  658  de  Saint- 
Germain,  le  titre  de  ce  poëme  publié  sous  les  noms  de 
Pierre  de  Blois  et  d'Hildebert ,  titre  qui  enlève  à  l'un  et  à 
l'autre  tous  leurs  droits  sur  cet  écrit.  D.  Hugues  Mathou 
en  avoit  déjà  connu  l'auteur,  comme  on  le  voit  par  ses 
observations  sur  Robert  Pullus,  où  il  en  cite  quelques  uob.Pui.  in  Sent, 
vers  ,  sur  un  manuscrit  de  Saint-Germain,  autrefois  de  obs.paii.8,p.  414, 
Corbie. 

L'édition  que  D.  Beaugendre  a  donnée  de  l'écrit  de  H''d-  «p  p-hSi- 
Pierre  Pictor,  sous  le  nom  d'Hildebert,  est  plus  ample  " 
que  celle  qui  se  trouve  parmi  les  écrits  de  Pierre  de  Blois  Pet.  Bies.  op.  p. 
imprimés  à  Paris  en  1667.  Elle  contient  plus  que  çel- '""'"'^'^• 
le-ci  cent  soixante  vers  hexamètres ,  avec  ce  titre  .•  Lwre 
de  la  sainte  Eucharistie,  «  Paragraphe  unique:  pourquoi 
«  on  offre  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrement  du  corps 
«  et  du  sang  du  Seigneur,  et  pourquoi  on  y  mêle  de  l'eau.  » 
Ce  sommaire  renferme  exactement  le  sujet  du  poëme 
L'auteur,  qui  étoit  prêtre,  y  fait  voir  que  le   sacrement 
de  l'Eucharistie  est  l'accomplissement  de  tous  les  anciens 
sacrifices,  qui  ne  pouvoient  justifier  l'homme. 


Quod  nec  Abel ,  nec  Melchisedech ,  nec  victinia  legis 
Fecerat,  hoc  fecit  nostri  victoria  Régis. 

Dans  six  vers  élégiaques ,  qui  sont  à  la  suite  de  cette 
petite  pièce ,  le  poète  rend  raison  pourquoi  on  célèbre 
trois  ]Messes  le  jour  de  Noël ,  et  le  fait  d'une  manière  très- 
obscure. 

Enfin,  suit  le  poëme  de  Pierre  Pictor,  ou  Pierre  le  P-  "55. 
peintre ,  faussement  attribué  à  Hildebert  et  à  Pierre  de 
Blois.  Il  est  précédé  de  douze  vers,  servant  de  préface. 

A  a  a  i j 
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XII    SIÈCLE.      „  ,  .  1      ,       w         • 

11  y  exhorte  ceux  qui  ont  de  la  dévotion  au  sacrement 

de  l'Eucharistie,  à  lire  son  ouvrage,  dans  lequel  il  a  écrit 
brièvement  ce  qu'on  doit  croire  du  corjDS  de  Jésus-Christ. 
Il  a  même  assez  bonne  opinion  de  sa  production  ,  pour 
penser  que  la  lecture  en  est  très-nécessaire  à  tout  le 
monde  {Jiœcscriptura  cum  sit  cuiictis  valde  necessaria), 
mais  surtout  aux  prêtres. 


Les  trois  pièces  précédentes,  savoir,  celle  de  cent 
soixante  vers,  celle  de  six,  et  le  prologue  de  douze,  ne  se 
trovivent  que  dans  la  dernière  édition  d'Hildebert,  et 
non  dans  l'édition  des  oeuvres  de  Pierre  de  Blois.  Mais 
celle-ci  contient  une  pièce  de  cent  deux  vers  hexamètres, 
qui  n'ont  pas  été  connus  de  D.  Beaugendre.  C'est  une 
invocation,  ou  prière  adressée  à  la  très-sainte  Trinité, 
dans  laquelle  l'auteur  implore  le  secours  des  trois  per- 
sonnes divines,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  pour  pouvoir 
dignement  écrire  sur  le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie. 
La  poésie  en  est  dure,  et  les  expressions  peu  polies,  mais 
les  sentiments  en  sont  tendres  et  ne  respirent  que  la  piété 
chrétienne.  L'auteur  s'y  nomme  deux  fois  ,  par  son  nom 
de  Pierre.  Son  poème,  qui  consiste  en  six  cent  trente- 
huit  vers ,  est  partagé  en  vingt-cinq  chapitres  ou  para- 
graphes, à  la  tête  desquels  il  y  a  des  sommaires,  qui  en 
exposent  le  sujet  d'une  manière  assez  juste.  §  i .  Le  corps 
de  Jésus-Christ  sur  l'autel  est  le  même  qui  est  né  d'une 

f  ii56.  vierge,  et  a  souffert  sur  la  croix.  §  a.  Jesus-Christ  seul 

pouvoit,  par  son  sang,  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 

■  "  ^'  pour  le  péché  d'Adam.  §  (>.  Ce  mystère  est  indépendant 

p  ,,5g  au  ministre;  que  le  ministre  soit  saint  ou  impie,  il  con- 

sacre également  le  corps  de  Jésus-Christ.  §  8.  C'est  Dieu 
lui-même  qui,  parle  souverain  pouvoir  qu'il  exerce  sur 
les  créatures  ,  change  par  sa  parole  le  pain  au  corps  de 
.Tésus-Christ  ;  le  prêtre  n'est  que  le  ministre  et  l'instru- 
ment. §  ().  Il  fait  des  créatures  ce  qu'il  lui  plait,  comme 

p.  iiSp.  1111  potier  donne  à  l'argile  telle  forme  qu'il  juge  à  pro- 

pos. §  II.  Dieu  a  voulu  que  ce  grand  mystère  fût  cou- 
vert d'un  voile,  afin  de  le  cacher  aux  infidèles,  et  pour 
faire  croître  le  mérite  de  la  foi  dans  les  fidèles.  §.  12. 
L'eau  est  mêlée  avec  le  sang,  parce  (jue  l'eau  et  le  sang 
sortirent  du  côté  du  Sauveur  sur  la  croix.  §  i'].  Nous  ne 
voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  mêlé  l'eau,  mais  les  apô- 


P.  ii55. 
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très  ont  ordonné  de  le  faire,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  -^" siècle 
dans  le  sacrement  ^  de  ce  qui  rappelle  le  souvenir  de  la 
passion.  §  i6.  Avant  la  loi,  et  sous  la  loi ,  la  porte  du 
paradis  était  fermée ,  même  aux  justes  ;  mais  depuis  la 
grâce  il  est  ouvert  au  larron  pénitent,  et  aux  pécheurs  qui 
font  pénitence.  §  24-  C'est  une  chose  terrible  d'appro- 
cher de  ce  sacrement,  où  Jésus-Christ,  le  souverain  pon- 
tife ,  environné  d'une  multitude  d'Anges ,  distribue  lui- 
même  une  nourriture  de  vie  ou  de  mort, selon  les  dispo- 
sitions avec  lesquelles  on  la  i^eçoit. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  àdire  sur  le  temps  au- 
quel a  vécu  Pierre  Pictor,  auteur  de  ce  poëme.  Le  manu- 
scritsur  lequel  Busée  l'a  publié  servira  à  le  fixer.  Comme 
ce  manuscrit  avoit  appartenu  à  Herradis  dcLandsberg,  Gaii.chi.nov. t. >, 
abbesse  de  Hohembourg  en  1 1 78,  et  qui  vivoit  encore  en  '^°  '  '*"■ 
1 1 96,  on  peut  avec  fondement  conjecturer  que  Pierre  Pi- 
ctor florissoit  peu  après  le  milieu  du  XII*"  siècle,  et  qu'il 
peut  avoir  composé  son  poëme  vers  l'an  1 1 70. 

i3°.  Le  onzième  opuscule  est  un  poëme  de  deux  cent  p  1169-1172. 
deux  vers  élégiaques  sur  l'ouvrage  des  six  joui's,  de  ope- 
ribus  sex  dieruin.  La  poésie  n'en  est  pas  mauvaise  pour 
ce  siècle.  L'éditeur  l'a  tiré  d'un  manuscrit  du  roi ,  d'en- 
viron cinq  cents  ans,  qui  anciennement  a  appartenu  à 
l'abbaye  de  Saint-Amand  en  Hainaut,  dans  lequel  il  porte 
expressément  le  nom  d'Hildebert.  Ce  manuscrit  contient 
plusieurs  autres  poésies  du  même  prélat,  ou  qui  portent 
également  son  nom  ;  ce  qui  a  paru  une  raison  suffisante  à 
D.  Beaugendre  pour  les  lui  attribuer,  et  les  donner  an 
public,  comme  étant  d'Hildebert.  En  quoi  nous  allons 
voir  que  l'éditeur  s'est  mépris. 

i4°-  Le  douzième  opuscule  attribué  à  notre  prélat,  sur  p.  1173-1178. 
l'autorité  du  manuscrit  du  roi,  est  un  poëme  de  trois 
cent  dix-neuf  vers  (et  non  trois  cent  cinquante-neuf), 
qui  a  pour  titi^e  Physiologus.  L'auteur  y  explique  en  dif- 
férentes sortes  de  vers ,  hexamètres ,  élégiaques ,  saphi- 
ques,  etc.,  la  nature  de  douze  animaux  différents,  qui 
sont,  le  Lion,  l'Aigle,  le  Serpent,  laFourmi,  leRenard,  le 
Cerf,  l'Araignée,  la  Baleine,  la  Sirène  etl'Homocentaure, 
la  Tourterelle  et  la  Panthère.  Ce  qu'il  dit  de  la  nature  et 
de  la  propriété  de  ces  animaux,  est  tiré  en  partie  de  Pline 
le  naturaliste  et  se  réduit  à  peu  de  chose.  11  y  joint  tou- 
jours quelques  traits  de  morale,  en  forme  d'instruction 
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XII  SIECLE.    Qi  d'avis.  Le  poëte  termine  sa  pièce  par  ces  deux  vers, 
1 178  dans  lesquels  il  nous  apprend  son  nom  : 


Carminé  fiiiito,  sit  laus  et  gloria  Christo. 
Cui,  si  non  alii ,  placeant  haec  metra  Thibaldi. 


Il  est  étonnant  que  l'éditeur  n'y  ait  pas  fait  attention. 

Bernier,  dans  son  Histoire  de  la  médecine,  remarque  qu'un 

^■^(•9-  certain  Thibauld  évêque  a  fait  un  livre  de  natura  XII 

Diss  surl'hist.de  ^,^^-^^^^,Y,-,^^^    M.  l'abbé  Lebcuf,  dans  son  discours  sur 

Par.  t.  II,  p.  66.      ,,  ,  ,  .  „  î  •      1  •  t»    1  - 

1  état  des  sciences  en  France,  depuis  le  roi  Robert  jus- 
qu'à Philippe  le  Bel ,  fait  mention  d'un  poëte  qu'il  nomme 
Thibould^  etremai'que  que  ses  poésies  sont  mêlées  parmi 
celles  d'Hildebert  et  de  Marbode.  Ce  Thibould  n'est  au- 
tre que  Thibauld  auteur  de  ce  poëme ,  qui  n'avoit  point 
encore  vu  le  jour.  Peut-être  dira-t-on  qu'en  enlevant  cet 
ouvrage  à  Hildebert,  malgré  l'autorité  du  manuscrit  qui 
le  lui  donne,  on  lui  enlève  également  celui  qui  pré- 
cède, puisque  le  seul  titre  sur  lequel  on  le  lui  attriouc 
est  ce  manuscrit  du  roi.  On  ajoutera  même  encore,  si 
l'on  veut,  que  le  même  goût  et  le  même  génie  régnent 
tellement  dans  les  deux  pièces,  qu'il  est  visible  qu'elles 
sont  d'une  même  plume,  et  qu'on  ne  peut  en  attribuer 
une  à  Thibauld  sans  le  faire  auteur  de  toutes  les  deux  : 
c'est  ce  dont  nous  conviendrons  sans  peine. 
P.  1179-1188.  15".  Nous  attribuerons  même  encore  volontiers  à  Thi- 

bauld l'opuscule  suivant,  qui  est  le  treizième,  à  la  tête 
duquel  on  lisoit,  dans  le  manuscrit  du  roi,  cuj us  supra, 
ce  qui  signifie  qu'il  est  du  même  auteur  que  le  précé- 
dent. L'éditeur  croit  néanmoins  devoir  le  regarder  comme 
une  production  d'Hildebert,  d'autant  qu'il  paroît  n'être 
qu'une  suite  de  l'ouvrage  des  six  jours. Il  commence  effec- 
tivement par  où  l'autre  finit.  Mais  si  l'ouvrage  des  six 
jours  est  lui-même  de  Thibauld,  comme  il  y  a  quelque 
apparence,  la  raison  qu'allègue  l'éditeur  se  tourne  en 
preuve  contre  lui.  I^e  prologue  de  ce  poëme ,  qui  contient 
cinq  cent  soixante  vers  hexamètres,  est  une  prière  ,  par 
laquelle  il  invite  le  Messie  à  venir  au  plus  tôt  racheter  le 
monde,  et  le  délivrer  des  maux  qui  l'accablent.  Entrant 
ensuite  en  matière,  il  rapporte  le  péché  du  premier 
homme  et  ses  funestes  suites;  puis  il  parcourt  rapide- 
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ment  les  principaux  événements  contenus  tant  dans 
IWncien  que  dans  le  Nouveau  Testament,  et  finit  par  la 
prédication  de  saint  Pierre  à  Rome  et  la  fondation  de 
cette  église.  On  voit  que  l'auteur  avoit  quelque  connois- 
sance  de  l'histoire,  etn'ignoroit  pas  la  mythologie.  Par- 
lant des  faux  dieux,  dont  il  fait  l'énumération,  il  s'ex- 
prime ainsi  sur  l'origine  de  l'idolâtrie  : 

Illos  errores  primi  fecere  timorés.  p. 

Facta  tyrannorum  iiomen  rapuere  deorum. 
Ad  nutum  regum  litat  orbis,  datque  tributum. 

i6°.Lequatorzièmeopuscule,  decentquatre-  vingtsvers  p. 
élégiaques,  est  une  description  poétiqvie  d'une  forêt,  où 
se  trouve  réiuii  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  de  plus 
beau  ,  de  plu  s  agréable,  et  de  plus  propre  à  flatter  les  sens. 
Cette  description  est  une  allégorie,  par  laquelle  le  poète 
a  pour  but  cle  porter  ses  lecteurs  à  mépriser  tous  les  agré- 
ments passagers  de  ce  monde  et  les  biens  terrestres,  poui- 
ne  penser  qu'aux  célestes,  qui  subsisteront  toujours. 

Et  quia  flos  mundi  cito  transit  et  aret,  ad  illam 
Quae  nunquam  marcet,  currite,  quaeso,  rosam. 

Ce  poëme  est  vraisemblablement  une  production  de  la 
jeunesse  d'Hildebert,  qui  le  composa  sans  doute  pour 
l'instruction  de  ses  disciples.  La  versification  est  fort  au- 
dessus  de  celle  des  pièces  précédentes,  et  donne  lieu  de 
juger  du  succès  qu  auroit  pu  avoir  l'auteur,  s'il  avoit 
cultivé  son  talent  pour  ce  genre  d'écrire,  et  s'il  s'étoit 
appliqué  à  profiter  des  bonnes  sources,  qui  ne  lui  étoient 
pas  inconnues.  D.  Beaugendre  a  publié  cet  écrit  sur  un 
manuscrit  de  Colbert,  qui  n'est  que  la  copie  d'un  autre 
du  monastère  de  Braine,  de  l'ordre  de  Prémontré,  au 
diocèse  de  Soissons. 

1 7°.  Le  quinzième  opuscule  est  un  poëme  de  treize  p. 
cent  cinquante-quatre  mauvais  vers  élégiaques  sur  les 
livres  des  Rois,  divisés  en  quatre  chapitres.  L'éditeur  l'a 
donné  au   public   sur  un  manuscrit  de  Sajnt-Marien 
d'Auxerre,  qui  portoit  apparemment  le  nom  d'Hildebert,  ^ 
quoique  D.  Beaugendre  garde  là-dessus  le  silence. 


XH  SIECLE. 
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XII  SIECLE.  jgo  j  jj  versification  du  seizième  opuscule,  tiré  du 
p.  iaia-u2o.  niême  manuscrit  de  Saint-Marien,  n'est  pas  meilleure 
que  celle  du  précédent.  Il  est  partagé  en  quarante-neut 
paragraphes,  tous  très-courts,  le  plus  long  n'étant  que 
de  quatorze  vers.  Le  sujet ,  qui  est  à  la  tête  de  chacun ,  est 
un  texte  de  l'Ancien  Testament,  ou  une  allusion  jointe  à 
des  explications  morales  et  allégoriques  :  nous  en  rap- 
porterons seulement  deux  exemples,  tirés  des  paragra- 
phes trente-unième  et  trente-cinquième. 
!'•  '"7-  Dans  le  premier,  il  relève  la  force,  l'effet  de  la  parole 

douce  pour  apaiser  la  colèi'e  des  grands,  en  faisant  al- 
i  Reg.  1. 16.        lusion  à  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  lorsque  Saiil  entroit 
en  colère,  David  prenoit  sa  harpe  et  le  soulageoit.  Le 
poète  exprime  fort  bien  sa  pensée  par  ce  distique  : 

David  per  citharam  potuit  lenire  dolorem 
Régis ,  nos  iram  blando  sernione  potentum. 

Le  second  exemple  est  tiré  du  vingt-cinquième  para- 
4.  Reg.  c.  4.         graphe.  Il  demande  ce  que  signifie  l'enfant  ressuscité  par 
Elisée?  Dans  la  réponse,  il  rapporte    la  résurrection  de 
l'enfant;  puis  il  ajoute  que  cet  enfant  mort  étoit  la  figure 
P.  H18.  de  tous  les  hommes  ensevelis  dans  le  péché,  auxquels 

la  loi  de  Moïse  n'étoit  point  capable  de  rendre  la  vie  : 
mais  Jésus-Christ,  en  se  rabaissant  parla  forme  d'esclave 
qu'il  a  prise ,  a  ressviscité  le  genre  humain. 

Mortuus  omnes  nos  vivificare  potest. 
Lex  data  per  Moysen  peccati  morte  sepultum 

Non  valet  liumanum  ■viviflcare  genus. 
Se  Deus  ad  forniam  servi  contraxit ,  et  ad  nos 

Convenit  :  humanum  suscitât  inde  genus. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  cette  pensée  d'Hildebert, 
sur  la  résurrection  de  l'enfant  rapportée  dans  le  qua- 
trième livre  des  Rois.  Dans  le  manuscrit  du  Bec,  n.  77 , 
ce  paragraphe  2 5  se  trouve  le  premier  et  à  la  tête  des 
autres,  et  à  la  suite  du  poëme  sur  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe ,  avec  ce  titre  :  Fersus  Hildeberti  Turonensis  ar- 
chiepiscopi.  Quid  significet,  quod  puer  non  potuit  resus- 
citari  per  baculum  Elisei,  nisiper  ejus prœsentlam. 
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19°.  Le  dix- septième  opuscule,  tiré  du  manuscrit  du  ^"  siëcle. 
roi ,  autrefois  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  est  un  poëme  ^-  '^^'-'"^  4- 
partagé  en  onze  paragraphes,  sur  onze  versets  du  pre- 
mier chapitre  de  l'Ecclésiaste.  Les  versets  que  le  poëte 
entreprend  d'expliquer,  sont  le  second  et  les  suivants  jus- 
qu'au douzième  inclusivement  :  il  a  assez  mal  réussi;  et 
si  l'éditeur  avoit  rendu  à  cette  pièce  la  justice  qu'elle 
mérite,  il  l'auroit  laissée  dans  l'obscurité  d'où  il  l'a  tirée. 

^o".  Suivent  d'autres  petites  pièces  devers  sur  le  Nou-  v.  n^i-i^îS. 
veau  Testament ,  dans  le  goût  de  celles  sur  l'Ancien ,  dont 
nous  avons  parlé,  et  à  la  suite  desquelles  il  semble  que 
l'éditeur  auroit  dû  naturellement  les  placer,  comme  el- 
les le  sont  dans  le  manuscrit  du  Bec.  Elles  sont  parta- 
gées en  vingt-six  paragraphes,  dont  voici  le  quinzième, 
sur  les  vaines  excuses  des  conviés  : 


Villa,  boves,  uxor,  cœnam  clausere  vocatis; 
Mundus,  cura,  caro,  claudunt  aeterna  renatis. 


21°.  Autres  petites  pièces,  sur  divers  sujets,  partagées  p.  125.9, as^. 
en  treize  paragraphes. 

•22°  Poème  de  deux  cent  dix  vers  élégiaques  sur  p.  uSa-use. 
sainte  Suzanne.  Le  poëte  commence  par  lui  discours 
qu'il  met  dans  la  bouche  des  vieillards,  par  lequel  ils  veu- 
lent persuader  au  peuple  que  le  vice  est  souvent  caché 
sous  les  dehors  de  la  vertu  ;  et  qu'ainsi ,  quoique  Suzanne 
eût  toujours  joui  de  la  réputation  d'une  femme  vertueuse, 
sa  vie  n'en  étoit  pas  plus  irréprochable.  Si  ce  poëme  est 
véritablement  d'Hildebert ,  il  l'a  composé  dans  sa  jeu- 
nesse :  l'éditeur  l'a  donné  au  pvdjlic  sur  deux  manus- 
crits, l'un  de  cinq  cents,  l'autre  de  quatre  cents  ans 
d'antiquité.  Le  premier  est  de  l'abbaye  de  Marmoutiers , 
et  le  second  de  M.  du  Poirier,  docteur  en  médecine  à 
Tours. 

23".  Poëme  sur  les  Machabées ,  de  quatre  cent  soixante  p  ,13^.1, 4, 
dix-huit  vers  hexamètres.  Il  est  imparfait,  mais  ce  qui  en 
reste  ne  permet  pas  de  regretter  ce  qui  est  perdu.  D. 
Beaugendre,  qui  l'a  publié  sur  le  manuscrit  de  Saint- 
Marien,  remarque  que  Marbode  de  Rennes  a  fait  un 
poëme  sur  le  même  sujet,  qui  est  différent  de  celui-ci. 

24°.  Vers  sur  saint  Vincent,   f^ersus  de  sancto  Vin-^  1343-1548. 
Tome  XL  Bbb 
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XII  SIECLE,  cetitio,  au  nombre  de  trois  cent  quatorze,  tirés  du  ma- 
nuscrit  de  Saint-IMarien.  Ce  sont  les  actes  du  saint  martyr 
d'Espagne  tels  que  nous  les  avons.  Cette  pièce  a  beaucoup 
de  conformité  avec  la  précédente,  et  l'une  et  l'autre  en 
ont  avec  le  poëme  de  l'ordre  du  monde.  Ainsi  nous 
pourronsbien  être  obligés  de  faire  une  restitution  à  Tlii- 
bauld. 

p.  IÎ48-I254.  25".  Martyre  de  sainte  Agnès,  Passio  sanctœ  Jgnetis 

virginis  et  niartjris,  poëme  de  deux  cent  quatre-vingt 
dix-huit  vers  hexamètres  et  pentamètres ,  divisé  en  onze 
cha]ntres.  D.  Beaugendre  l'a  tiré  d'un  manuscrit  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre,  où  il  porte  le  nom  d'Hildebert,  et  l'a 
collationné  avec  les  éditions  qui  enavoient  déjà  été  don- 
nées en  1621  et  1624. 

Le  même  ouvrage  se  trouve  sous  le  nom  de  notre  pré- 
lat dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  se- 
Sand.  BiW.  Beig.  lou  le  témoignage  de  Sanderus. .  Néanmoins  Gérard  Vos- 
Ms. part.  i,p  42.  gi^jg     Pitseus,   Balfcus ,  l'attribucnt  à  Esscbi ,  chanoine 

Vos.Hist.  lat.  1.  II      ,        1-  .         1     •  •   n       •  -^  HT    • 

c.  58,  p.  147.  régulier  Anglois,  qui  rlorissoit  en  1220.  iMais  on  sait  que 
Piis.  Sciip.  Angi.  Pitseus  et  Balfeus  ne  sont  pas  fort  scrupuleux  sur  l'arti- 
cle ,  et  que  pour  faire  honneur  à  leurs  compatriotes,  ils 
leur  attribuent  volontiers,  sur  les  plus  foibles  raisons, 
des  ouvrages  auxquels  ils  n'ont  eu  aucune  part.  C'est 
pourquoi  leur  autorité  par  elle-même  pourroit  être 
suspecte;  mais  Chrétien  Daumius,  dans  son  Syl/abus 
poëtarum.  veterum  qu'il  a  mis  à  la  tête  des  poésies  de 
Benoît  Paulin  de  Perigueux  imprimées  à  licipsick.  en 
1686,  assure  que  le  poëme  sur  le  martyre  de  saint  Agnès 
n'est  pas  d'Hildebert,  mais  d  Alexandre  Essebi,  comme 
il  l'avoit  conjecturé  autrefois  d'après  Bals'us.  Il  ajoute 
qu'un  manuscrit,  qui  avoit  autrefois  appartenu  à  Schef- 
fer  d'Upsal,  l'a  fortifié  dans  sa  conjecture.  Cela  forme 
une  difficulté.  Toutefois ,  comme  ces  autevirs  ne  donnent 
pas  des  raisons  assez  satisfaisantes  pour  enlever  à  no- 
tre prélat  un  ouvrage  qui  porte  son  nom  dans  plusieurs 
manuscrits,  nous  ne  croyons  pas  le  devoir  troubler  dans 
sa  possession.  Trois  éditious  de  ce  poëme  avoient  précédé 
celle  de  D.  Beaugendre  :  la  première  à  Douai  chez  Bal- 
thazar  Bélier,  in-folio,  l'an  1621,  parmi  les  œuvres  de 
Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance,  à  qui  on  l'attribue, 
(iarih.  Adv.  I.  3i,  saus  alléguer  aucune  preuve  ;  la  deuxième  en  1G24,  par 
'  '^•''''''*^"'"- Gaspard  Barthius,   dans   le  trente-unième  livre  de  ses 
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Adversaria;  la  troisième  à  Douai  en  i63o,   parmi  les    ^"  siècle. 
œuvres  du  même  abbé  Philippe. 

aG".  Un  poëmetle  troiscent quatre-vingt-dix  vers  hexa-  ?•  i^ss-ufi^. 
mètres,  sur  Y  invention  de  la  sainte  croix.  L'éditeur  ne  l'a 
trouvé  que  dans  le  manuscrit  de  Saint-Marien.  Hilde- 
bert  l'a  composé  dans  sa  jeunesse.  Le  silence  qu'il  garde 
sur  les  croisades  forme  un  juste  préjugé  qu'il  a  précédé 
ces  célèbres  expéditions,  dont  l'auteur  n'eût  pas  manqué 
de  parler.  Ce  poëme  n'est  qu'un  abrégé  d'une  histoire 
apocryphe  de  l'invention  de  la  sainte  croix. 

Le  poète  a  eu  assez  de  jugement  et  de  critique  pour  Boii.3raai.p.3fi3; 
supprimer  les  plus  grossiers  anachronismes  de  cette  ^  '"^''  ''  ^^^' 
histoire  fabuleuse,  que  les  Bollandistesont insérée  dans 
leur  grand  recueil,  en  faisant  sentir  l'absurde  et  le  ri- 
dicule qu'elle  renferme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
notre  prélat  y  ait  été  trompé;  Grégoire  de  Tours 
et  d'autres  l'avoient  été  avant  lui,  quoique,  dès  l'an  449? 
le  pape  Gélase  eût  mis  ces  faux  actes  au  rang  des  livres 
apocryphes. 

27".  Poème  de  neuf  cent  deux  vers   hexamètres,  sur  p.  uti^ 
sainte  Marie  Egyptienne.  Tous  les  manuscrits  l'attribuent 
sans  variation  à  Hildebert.  Henri  de  Gand  l'en  fait  au-  Henr.Gand.Scrip. 
teur,  et  en  loue  le  style,  elcganti  inetro.  Gaspard   Bar-p"i,|^;  .pa'-^- 
thius  semble  être  le  premier  qui  l'ait  donné  au  public, 
parmi  ses   Adversaria.  André   Rivinus   publia   à  Leip- 
sick ,  l'année  1627  et  les  suiAantes,  quelques  ouvrages 
d'Hildebert,   parmi  lesquels  on  trouve  ce  poëme.    En 
1675,  les  Bollandistes  l'ont  donné  dans  leur  grand  re- BuII.  3  apr.  p.  83. 
cueil,sur  un  manuscrit  d'Angleterre.  Ilsont  aussi  eu  com- 
munication  d'un    autre  exemplaire  du  monastère  des 
Dunes  ,  à  la  fin  duquel  on  lisoit  les  vers  suivants,  où  se 
trouvent  le  nom  et  l'éloge  de  l'auteur  : 

Sic  metro  Phariae  renovavit  acta  Mariœ 
Vir  Hildebertus ,  apicum  splendore  refertus , 
Lux  Cenomanensis  patriae  ,  urbis  laus  Turonensis. 
Cum  Pharia  l.etus  potiatur  pace  quietus. 

Les  Bollandistes  remarquent  que  la  traduction  latine, 
dont  l'auteur  s'est  servi  pour  son  poëme ,  étoit  plus  exacte 
et  plus  fidèle  que  celle  de  Paul  diacre,  ou  qu'il  en  a  fait 
lui-même  une  sur  le  texte  original ,  ce  qui  leur  paroît  plus 
vraisemblable;  dans  cette  seconde  supposition,   notre 

B  b  b  ij 


38o     LE  VENERABLE  HILDEBERT, 

xu  SIECLE,   prélat  auroit  dû  avoir  une  plus  grande  connoissance  de  la 
langue  grecque  qu'on  ne  l'avoit  de  son  temps. 

D.  Beaugendre  a  donné  une  nouvelle  édition  de  ce 
poëme ,  sur  trois  manuscrits  de  Saint-Marien  d'Auxerre , 
de  Saint-Victor,  et  de  Saint-Taurin.  Il  l'a  partagé  en  onze 
chants,  conformément  au  troisième  manuscrit,  dont  il  a 
cru  devoir  suivre  la  division. 

p.  U77-1196.  38".  L'histoire  de  Mahomet,  de  Mahumete ^  poëme  di- 

visé en  seize  chants ,  qui  contient  onze  cent  quarante- 
deux  vers  élégiaques.  L'éditeur  témoigne  ne  l'avoir  trou- 
vé que  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il 
n'est  cependant  pas  le  seul  ;  car  D.  Martene  et  D.  Durand 
en  ont  vu  deux,  l'un  dans  l'abbaye  de  Marchienne;  l'au- 
Voy.  litt.  1  part,  trc  daus  cellc  de  Saint-Amand  :  dans  celui-ci,  le  poëme 
^'  ^''  est  intitulé  :  Historia  Hildeherti  Cenomanensis  episcopi 

de  Mahumetis.  D.  Beaugendre,  après  avoir  balancé  s'il 
supprimeroit  cette  pièce ,  dans  le  doute  si  Hildebert  en 
étoit  auteur,  s'est  déterminé  à  la  publier,  parce  qu'il  a 
trouvé  plusieurs  autres  productions  de  ce  prélat  dans  le 
même  manuscrit.  Il  regarde  ce  poëme  comme  luie  pièce 
faite  pour  quelque  exercice  de  collège,  plutôt  qu'inie  vé- 
ritable histoire  de  Mahomet.  L'ouvrage  n'est  qu'un  tissu 
de  fables  ridicules,  et  d'anachronismes  grossiers,  qui  ne 
nous  permettent  pas  d'en  rendre  compte.  Si  Hildebert  en 
est  véritablement  auteur,  il  faut  ctu'il  l'ait  composé  étant 
foi't  jeune ,  et  dans  un  temps  ou  il  avoit  bien  peu  de 
connoissance  de  l'histoire. 

p.  lîgfi  i3io.  -^-<J°-  Le  Mathématicien,   Matliematicus ,    poëme   de 

huit  cent  AiJigt-quatre  vers  élégiaques ,  partagé  en  quinze 
chants,  suit  immédiatement  l'histoire  de  Mahomet  dans 
le  manuscrit  du  l'oi, autrefois  del'abbayedeSaint-Amand, 
sur  lequel  D.  Beaugendre  l'a  donné  au  public.  Il  est  aisé 
de  voir,  en  lisant  cette  pièce,  que  le  but  du  poète  a  été 
de  tourner  en  ridicule  l'astrologie  judiciaire.  C'est  une 
pure  fiction,  et  une  tragédie  dans  le  goût  de  ce  siècle. 
Elleatantderapportavecla  fable  d'OEdipe,  que  l'éditeur 
'avoue  qu'il  y  auroit  été  trompé,  s'il  n'y  étoit  fait  mention 
de  Rome.  C'est  effectivement  une  imitation  de  cette  fa- 
ble. Le  poète  a  placé  la  scène  dans  cette  grande  ville, 
sans  doute  pour  en  releverl'éclat.  Son  héros,  qu'il  nomme 


ÉVÊQUE  DU  MANS,  etc.  38 1 

Patricide,  étoit  roi  de  cette  maîtresse  du  monde.  La  pièce  xii  siècle. 
est  imparfaite,  soit  que  l'auteur  ne  l'ait  point  achevée, 
soit  que  le  copiste  ne  l'ait  point  transcrite  en  entier.  Il 
ne  faut  pas  y  chercher  le  goût,  ni  les  règles,  qui  doivent 
s'observer  dans  ce  genre  de  poésie  :  tous  les  temps  y  sont 
confondus  ;  Annibal  s'y  trouve  contemporain  de  JMarius , 
de  Sylla,  de  César,  de  Caton,  de  Virgile,  etc.  JMais  pour 
ce  qui  est  de  la  versification,  on  peut  dire  qu'elle  est  non- 
seulement  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  avons  d'Hil- 
debert,  mais  au-dessus  même  de  son  siècle.  On  n'y  voit 
point  la  plupart  des  défauts  qu'on  remarque  dans  les  au- 
tres productions  de  notre  prélat. 

So".  Poésie  mêlée,  cannina  misceUanea;  ou  recueil  de  p.  lîog-iSig. 
différentes  pièces  sur  différents  sujets.  Dans  un  prolo- 
gue, qui  est  à  la  tête,  l'auteur  nous  apprend  qu'un  pré- 
lat, dont  il  fait  un  grand  éloge,  l'avoit  prié  de  recueillir 
toutes  ses  plus  belles  poésies,  et  de  les  lui  envoyer.  Ce 
prélat  n'est  autre,  selon  les  apparences,  que  Guillaume, 
évêque  de  Winchestre,  qui  lui  avoit  demandé  ses  opus- 
cules, comme  nous  l'avons  vu  par  la  trentième  lettre  du 
troisième  livre.  Hildebert,  pour  le  satisfaire,  lui  ejivoya 
un  recueil  de  poésies,  dans  lesquelles  il  s'étoit  appliqué 
à  joindre  l'utile  à  l'agréable,  et  auquel  il  donna  lui-même 
pour  ce  sujet  le  titre  de  Floridus  aspectus.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  fixer  au  juste  les  pièces  qui  étoient  contenues 
dans  ce  recueil. 

La  première,  desoixante-quatreversélégiaques,  estsur  p  ,3,, 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  C'est  proprement  une  pa- 
raphrase de  l'histoire  de  l'Annonciation,  et  un  éloge  de 
la  sainte  Vierge.  La' deuxième,  sur  l'enfantement  de  la  p.  ,3,5. 
Vierge.  lia  troisième,  sur  Joseph  vendu  par  ses  frères,  ib. 
La  quatrième,  sur  Job,  Noé  et  Daniel.  La  cinquième,  p.  i3i5. 
sur  les  présents  des  Mages.  La  sixième,  sur  les  trois  de-  p.  13, «. 
meures  de  l'homme ,  qui  sont  son  corps ,  le  tombeau  et  le 
ciel.  Celle-ci,  ainsi  que  la  cinquième,  se  trouve  parmi 
les  œuvres  de  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance.  Cette 
petite  pièce  de  vingt-six  vers,  assez  dans  le  goût  et  le 
génie  de  notre  pi^élat,    est  singulière,    spirituelle,  et 
doit  lui  avoir  coûté  du  travail.  La  septième,  qui  contient  ib. 
l'éloge  de  Samson,  archevêque  de  Reims,  mort  en  i  i4o. 
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XII  SIÈCLE.    n'estassurémentpointd'Hildebert,  qui  étoit  mort  cinq  ou 
six  ans  avant  lui,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  l'ait 
P  '3i7-  faite  du   vivant  de  Samson.    La  huitième,  de  soixante 

11^''  vers,  sur  les  quatre  Evangélistes.  La  neuvième,  un  qua- 

train sur  l'enfantement  de  la  Vierge.  La  dixième,  autre 
quatrain  sur  la  naissance  de  J.  C. 

Nous  rapporterons  ici  cette  dernière  épigramme ,  pour 
faire  connoître  le  génie  et  le  goût  bizarre  des  poètes  de  ce 
siècle,  qui  donnoientla  torture  à  leur  esprit,  pour  faire 
des  pièces  singulières ,  et  qui  dévoient  leur  coûter  beau- 
coup de  travail   • 

Natus,casta,  nitens,  exultans,  perfidus,  emtus, 
Rex ,  virgo ,  sldus ,  angélus ,  hostis,  homo, 

Quaerit,  iiescit,  dat,  déclarât,  perdit,  adorât 
Nos;  labem;  lumen;  gaudia;  jura;  Deum. 


Plusieurs  autres  distiques,  sur  les  mystères  de  la  Pas- 
sion, de  la  Résurrection,  de  l'Ascension,  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  et  sur  d'autres  sujets,  qui  sont  dans  le 
même  goût, 
p.  i3ïO.  Suivent    plusieurs  épitaphes.    La  première   de  Ro- 

beit  d'Arbrissel ,  est  fort  honorable  à  ce  saint  fondateur 
de  Fontevraud.  11  la  finit  par  l'éloge  de  Pierre,  évéque 
de  Poitiers,  qui  étoit  fort  lié  avec  Robert.  Cette  épita- 
phe  doiuie  lieu  à  l'éditeur  de  conclure  qu'Hildebert  n'est 
pas  auteur  de  la  lettre  ,  dans  laquelle  on  lui  reproche  le 
nouveau  genre  de  martyre  que  lui  reprochoit  Geoffroi  de 
Vendôme.  La  remarqvie  étoit  inutile,  pinscpie  la  lettre 
est  attribuée  à  iMarbode  ,  qui  en  est  le  véritable  auteur, 
et  non  à  Hildebert. 

2°.  L'épitaphe  d'un  évéque,  quiavoit  rempli  ses  devoirs 
avec  une  grande  formeté,  et  étoit  moit  en  exil  pour  la 
justice.  Ce  prélat  est  Pierre  II  du  nom,  évéque  de  Poitiers, 
en  l'honneur  duquel  Hildebert  a  fait  encore  une  seconde 
épitaphe,  qui  est  la  troisième  du  recueil.  La  quatrième 
est  celle  de  maître  Ansel ,  que  l'éditeur  prend  pour  un 
chanoine  de  Paris  de  ce  nom,  puis  chantre  du  Saint-Sépul- 
cre à  Jérusalem.  Mais  c'est  une  méprise.  Il  s'agit  du 
célèbre  professeur  de  Laon,  qui,  quoiqueplus  connu  sous 
le  nom  d'Anselme,  portoit  aussi  celui  d'Ansel ,  comme 
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on  le  voit  pai^  Guibert  de  Nogent.  Mais  d'ailleurs  l'épo-  xii  siècle. 
que  de  la  mort  du  maître  de  Laon,  qui  y  est  marquée  ^"'''-  P-  ^^S- 
exactement,  ne  permet  pas  d'en  douter.  M.  du  Cliesne 
attribue  l'épitaphe  d'Anselme  à  un  de  ses  disciples,  ce  qui 
pourroit  être;  mais  il  f'audroit  au  moins  en  donner  quel- 
ques pi-euves.  Elle  se  trouve  à  la  fin  des  œuvres  de  Phi- 
lippe, abbé  de  Bonne-Espérance,  comme  étant  faite  pour 
saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry. 

5°.  Epitaphe  du  comte  de  Flandre;  c'est  Baudouin  P- iSn. 
VII  du  nom,  qui  avoit  épovisé  Agnès,  fille  d'Alain  Fer-  3^ j,'  g""' 
gent ,  duc  de  Bretagne.  6".  Epitaphe  d'un  homine  de  bien,  ib. 
dont  l'auteur  ne  nous  dit  point  le  nom.  7".  Epitaphe  de  p.  ,3,,. 
Milon,  étranglé  dans  une  prison.  11  s'agit  de  iMilon  de 
Montlhéry ,  pris  en  trahison  et  mis  à  mort  par  Hugues  de  Mab.  ib.  n.  47. 
Créci. 

8°.  Epitaphe  d'une  comtesse  puissante,  que  l'éditeur 
croit  être  Adèle,  comtesse  de  Blois.  Mais  elle  a  survécu 
à  Hildebert,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  que  lui  écri- 
vit Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluni,  pour  la  consoler  Mab.  Ann. 
de  la  mort  de  Henri  P"",  roi  d'Angleterre,  son  frère,  ar- 
rivée l'an  1 1 35 ,  au  commencement  de  décembre.  9°.  Epi- 
taphe d'un  nommé  Thomas,  homme  très-vertueux.  10". 
Epitaphe  de  maître  Thibauld,  que  l'auteur  nous  repré-  p.  i32v 
sente  comme  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle, 
également  recommandable  par  la  piété  et  la  science.  Il 
étoit  orateur,  poète,  habile  copiste;  il  savoit  le  dessin, 
et  ornoit  de  belles  miniatures  les  livres  qu'il  composoit 
lui-même,  ou  qu'il  transcrivoit.  Il  est  marqué  dans  l'é- 
pitaphe f[u'il  fut  pendant  sa  vie  l'honneur  d'un  lieu  nom- 
mé Dervcnsis,  lioc  invente  locus  Dcrvensis  jloruit ;  ce  qui 
semble  insinuer  que  ce  Thibauld  étoit  moine  de  Mon- 
tier-en-Der.  ii».  Epitaphe  d'un  nommé  Clair.  12".  Celle  p.  13^3. 
d'un  certain  maître.  Il  paroît  par  le  second  vers,  que  c'é- 
toit  un  évêque  de  France  :  Gallia  suspirat  prœsule  nuda 
siio.  i3°.  L'épitaphe  de  Bérenger,  qui  a  attiré  à  l'auteur 
des  reproches  de  la  part  de  plusieurs  écrivains,  entr'au- 
tres  de  Guillaume  de  Malmesburi ,  d'Helinand,  d'Albe- 
ric  de  trois  Fontaines;  mais  ils  n'ont  pas  porté  les  cho- 
ses si  loin  que  Baronius,  qui  en  a  pris  occasion  d'accuser 
Hildebert  de  mauvaises  mœurs,  fort  mal  à  propos,  com- 
me nous  l'avons  vu.  Nous  convenons  d'ailleurs  qu'il  a 
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XII  SIECLE.  Q^^  çqpj-  dans  les  louanges  excessives  qu'il  donne  à  un 
homme  qui  avoit  causé  un  si  grand  scandale  dans  l'é- 
glise. Le  souhait  par  lequel  il  termine  son  éloge  est 
très  déplacé  : 

Post  obitum  secum  vivam,  secum  requiescam; 
Nec  fiât  melior  sors  mea  sorte  sua. 

p.  ,3j4.  i4°.  L'épitaphe  du  comte  Geofroi,  fils  aîné  de  Foul- 

ques Rechin,  comte  d'Anjou.  Ce  jeune  prince,  à  qui  Hé- 
lie ,  comte  du  Maine ,  avoit  donné  en  mariage  Aremberge 
sa  fille  unique,  mourut  le  7  de  septembre  1 106,  comme 
porte  son  épitaphe,  d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue  le 
19  de  mai  au  siège  de  Candé;  ce  qui  a  donné  occasion  à 
l'auteur  de  la  chroniqvie  d'Anjou  déplacer  sa  mort  le  19 
de  mai ,  en  confondant  le  jour  où  il  fut  blessé  avec  celui 
où  il  mourut. 

Pi3î5.  i5».  L'épitaphe  de  Suger,  abbé  de  saint  Denis,  qui 

n'auroit  point  dû  être  placée  parmi  les  productions  de 
notre  prélat;  puisque  étant  mort  en  1 1 34,  il  n'a  pu  faire 
l'épitaphe  de  ce  célèbre  abbé  qui  a  vécu  jusqu'en  1 1 52. 

^^-  16°.  L'épitaphe  de  Gualon,  évêque  de  Paris.  17°.  Celle 

p.  i3î6.  de  Brunon,  qui  n'est  autre  que  le  saint  fondateur  des 

Chartreux.  18°.  D'Hélie,  comte  du  Maine.  I9'>.  L'épita- 
phe d'un  simoniaque ,  mort  dans  les  liens  de  l'excommu- 
nication. 

31°.  Pièce  de  trente-quatre  vers  élégiaques,  sur  un 
certain  pauvre ,  qui  avoit  été  élevé  à  l'épiscopat.  C'est  une 
espèce  de  satire ,  dans  laquelle  il  dépeint  la  surprise  qu'a 
dû  causer  au  nouveau  prélat  un  changement  de  fortune 
si  subit.  Les  premiers  vers  peuvent  donner  l'idée  de  la 
pièce. 

Saepe  diem  mœstum  sequitur  lux  aurea ,  sœpe 
post  pluvias  incipit  esse  dies. 


Ib 


Félix  de  misero ,  praesul  de  paupere  factus ,  etc 

P.  iSiy.  32°.  Pièce  de  cent  six  vers  hexamètres.  C'est  une  fable 

dans  le  goût  de  celle  du  loup  et  de  l'agneau.  Le  poète  y 
représente  un  pauvre  opprimé  par  un  riche  seigneur  son 
voisin,  contre  lequel  il  ne  peut  obtenir  de  justice. 
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33°.  Poëme  de  deux  cent  six  vers  intitulé  :  f^ers  de  xii  siècle. 
Céi'éque  du  Mans  sur  l'argent,  ou  satire  contre  l'ovari-  ^-  '^'^ 
ce.  L'éditeur  l'a  tiré  du  manuscrit  du  roi ,  autrefois  de 
Saint-Amand.  Il  poite  le  nom  d'Hildebert  dans  un  nia- s^nd.  p.  5o.  Bib. 
nuscrit  de  la  même  abbaye ,  et  dans  un  autre  du  collège  "^""n  ^ç,^^ 
du  corps  de  Christ  à  Oxford.  Mais  comme  il  est  mêlé  dans 
ce  dernier  avec  les  poésies deGodefroideCambrai ,  prieur 
de  la  cathédrale  de  Winchestre,  cela  a  paru  suffisant  à 
Balœus  pour  le  lui  attribuer.  Il  pouvoit  par  la  même  rai- 
son faire  Godefroi  auteur  de  l'épitaphe  d'Abélard ,  qui 
se  trouve  dans  le  même  manuscrit.  Cependant  Abélard 
est  mort  trente-cinq  ans  après  Godefroi.  Laissons  donc 
Hildebert  en  possession  de  cettepièce ,  qui  porte  son  nom 
dans  plusieurs  manuscrits.  En  conséquence,  il  faut  ré- 
former ce  que  D.  Rivet  a  dit  sur  ce  sujet  dans  l'article 
de  Godefroi,  au  tome  neuvième  de  IHistoire  littéraire.  •  ix,  p.  358. 
i".  Le  poëme  dont  il  s'agit  ici,  y  est  appelé.  Traité  de 
la  pièce  de  monnoie,  ou  argent  monnoyé  :  ce  n'est  point 
là  le  sens  du  titre,  de  Nummo,  ni  la  vraie  idée  del'ouvrge, 
dans  lequel  l'auteur  parle  de  l'argent,  non  comme  un 
curieux  et  un  antiquaire  qui  traite  des  monnoies ,  mais 
comme  un  philosophe  qui  déclame  contre  l'amour  de 
l'argent  et  l'avarice.  2°.  C'est  à  tort  qu'on  avance 
que  WilAehevl  n'a  point  écrit  sur  cette  matière,  et  que 
Marbode  est  auteur  de  deux  petits  écrits  qui  la  con- 
cernent. Sans  enlever  à  Marbode  ce  qui  lui  appar- 
tient, nous  devons  conservera  Hildebert  ce  qui  est  à 
lui,  et  lui  restituer,  sur  l'autorité  des  manuscrits,  le 
poëme  de  Nummo,  que  l'on  a  attribué  sans  fondement 
à  Godefroi.  Le  poète  y  fait  d'abord  une  peinture  peu 
flatteuse  des  mœurs  de  son  siècle;  on  voit  dans  le  pa- 
rallèle qu'il  en  fait  avec  celles  des  anciens  païens,  qu'il 
avoit  une  connoissance  assez  étendue  de  l'histoire  pro- 
fane et  de  la  fable.  Il  déclame  ensuite  vivement  contre 
l'avarice,  et  l'amour  de  l'argent,  qui  ont  banni  de  dessus 
la  terre  toute  bonne  foi,  toute  religion,  toute  société, 
toute  vertu ,  et  qui  y  ont  introduit  tous  les  vices.  Tout  cède 
à  l'argent  : 


Jus,  fas  ,  majestas  regni,  curule,  tribunal, 
Nummo  cesserunt. 

Tom.e  XI. 


386         lp:  vk\érable  hildebert, 

XII  SIECLE.  L'argentseul atoiisleshonneursettouteslesrécompen- 
sesdues  à  la  vertu.  Omnia'virtutis  prœmiasolas  liahet. 
On  iVaime  que  l'ai-gent,  on  n'honore  que  l'argent;  et 
quoiqu'on  ne  lui  ait  pas  encore  dressé  d'autel ,  il  est  ce- 
pendant vrai  qu'on  lui  rend  un  culte  religieux  : 


Si  nummi  nouduni  templi  surrexerit  ara  , 
Divina  colitur  relligioue  tamen. 

Cette  pièce  est  une  des  meilleures  de  notre  prélat,  et 
elle  mérite  d'être  lue. 

''  '^^»-  34°.  Plusieurs  petites  pièces  devers,  i».  Sur  l'enfante- 

ment de  la  Vierge ,  de  partu  l'^irginis  :  elle  est  ainsi  in- 

Gaiopin.  iioi  111    fitulée  daiîsuu manuscrit de Saiiit-Guilain,  et  dansun  au- 

Pcl.  cant.  p.  448.  lo-  A  ir->  •       11         •         ... 

sand.  ib.  Honi.     trecleJ^aint-Amand  :  De  œquipolietitiavirginitatis saii ctœ 

Suppi.  p.  4fio.  Mariœ.  Le  P.  Hommey  l'avoit  déjà  donnée  au  public. 
2°.  Dix-sept  vers  sur  cette  cette  question ,  cur  Deus  ho/no, 
pourquoi  Dieu  s'est-il  l'ait  homme.î^  La  réponse  est  qu'il 
n'y  avoit  qu'ini  Dieu  fait  homme,  qui  put  être  victime 
pour  effacer  le  péché  d'Adam.  Le  P.  Hommey  avoit  déjà 

iii  p  vii-4  i  )  publiécettepetitepièce,  mais  bien  différemment  :  il  y  joi- 
gnit plusieurs  autres  poésies  du  même  prélat ,  et  a  trouvé 
moyen  d'en  former  ini  traité,  ou  un  livre,  auquel  il  a 
donné  ce  titre  :  De  la  concorde  de  l! yincien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Il  est  divisé  en  quatre  chajiitres ,  dont 
le  premier  intitulé,  de  la  nécessite  et  de  la  convenance 
de  l'incarnation,  renferme  la  petite  pièce  Cur  Deus  /lomo. 
liC  second  chapitre,  le  Seigneur  Jésus-Christ  a  mis  fin 
aux  cérémonies .Iudai(pies,  et  sur  V Eucharistie,  est,  dans 
l'édition  de  D.  Beaugendre,  après  le  poème  sur  le  mys- 
tère de  la  Messe  :  mais  les  deux  premiers  vers  mancjuent 
dans  la  dernière  édition.  Le  troisième  chapitre,  ayant 
pour  titre,  le  Baptême  a  succédé  à  la  Circoncision ,  con- 
tient Aangt-deux  vers  fort  obscurs,  qui  ne  paroi  ssent  pas 
sortir  de  la  plume  d'Hildebert.  D.  Beaugendre  ne  les  a 
point  publiés.  r>e  quatrième  chapitre,  sur  le  mariage 
dans  l'une  et  l'autre  loi,  est  une  pièce  de  quarante  vers, 
que  nous  trouverons  parmi  les  poésies  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

P  'ii'  3°.  Cinq  vers  hexamètres,  ([ui  sont  une  explication  al- 

légoiif|ue  de  la  division   <{ue  le  prêtre  fait  du  corps  de 


ÉVÊQUE  DU  MANS,  etc.  887 

Jésus-Christ  en  trois  parties.  4°.  Un  quatrain  fort  hono-  xii  sièclk 
rable  à  revenue  G.,  que  l'éditeur  croit  être  Gualon  de  ^'' 
Paris.  5".  Un  distique  sur  la  sainte  Vierge.  6°.  Autre  dis- 
tique sur  la  sainte  croix.  7°.  Huit  vers  élégiaques  à  l'é- 
vêque  deBayeux,qui  n'est  point  nommé.  D.  Beaugen- 
dre  soupçonne  que  cet  évêque  est  Odon,  frère  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  8°.  Quatre  vers  sur  l'origine  du 
mal.  9°.  Sept  vers  qui  contiennent  de  très-beaux  avis, 
que  le  poète  donne  à  son  neveu  ;  le  lecteur  les  lira  avec 
plaisir  : 

Forma  vivendi  praesto  est  tibi.  Pauca  loquaris. 
Plurima  fac ,  sit  utrisque  cornes  modus,  utile  rectum. 
Sobrius  a  mensis  ,  a  lecto  surge  pudicus. 
Obsequiis  instes,  ea  pro  te  praemia  poscant. 
Ut  decet  et  prodest,  et  amabis  et  oderis  idem. 
Stans  casum  timeas,  spera  prostratus,  etillum, 
Quem  colis  insignem,  miserum  abjectumque  tuere. 

10°.  Elégie  de  vingt-quatre  vers  adressés,  non,  comme  p  ,333 
l'a  cru   l'éditeur,   à  Odon  qui  fut  depuis   pape  sous  le  Not. 
nom  d'Urbain  II;  mais  à  Odon  cardinal,  successeur  du 
premier  dans  l'évéché  d'Ostie.  D.  Rivet  a  oublié,  en  par-  T.ix.p  0,. 
lant  de  ce  cardinal  dont  il  a  fait  un  article  dans  le  IX' 
volume,  de  faire  mention  de  cet  éloge,  qui  est  fort  beau. 
1 1°.  Viugt-quatre  vers  élégiaques  à  la -reine  iM.,  c'est-à- 
direàMathilde,  femme  deHenri  F',  roi  d'Angleterre,  avec 
laquelle  il  étoit  en  relation. 

12°.  Deux  élégies,  chacune  de  trente-six  vers ,  l'une  et  p.  ,334. 
l'autre  sur  la  ville  de  Rome,  r/f  Roma ;  elles  se  trouvent, 
avec  des  différences  considérables,  parmi   les   poésies 
quisontà  la  suite  des  oeuvres  de  Philippe,  abbédeBonne-  Phii.Bo...  .s,,,  op. 
Espérance,  et  dans  le  supplément  du  P.  Hommey.  C'est  P  79« 
à  la  lin  de  la  première  que  sont  ces  deux  fameux  vers,  ^"Pp-^'^ 
qui  ont  donné  occasion  à  tant  de  violentes  déclamations 
contre  Rome,  de  la  part  de  plusieurs  écrivains  protes- 
tants : 


Urbs  felix,  si  vel  dominis  urbs  illa  careret , 
Vel  dominis  esset  turpe  carere  fide. 

C  C  C 


p.  i335. 
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XII  SIECLE.  Il  gt  ypai  q,jç  Vincent  de  Beanvais,  et  Helinand  avant 
Sper.  1. 15.  c.  8.  ]^^,j|^  ayant  détaché  ces  deux  vers  de  la  pièce  dont  ils 
font  partie,  semblent  avoir  voulu  les  donner  comme 
un  distique  à  part,  qui  seroitune  vive  satire  de  la  cour 
de  Rome  du  temps  d'Hildebert.  Mais  jamais  ce  n'a  été 
le  but  de  notre  prélat.  Il  parle  de  Rome  païenne,  qui 
avoit  perdu  son  ancien  lustre,  et  toutes  les  magnificences 
dont  elle  avoit  été  autrefois  décorée ,  sans  espérance  de 
pouvoir  recouvrer  cette  ancienne  splendeur.  Le  jioëte 
termine  sa  pièce  par  les  dei\x  vers  que  nous  avons  rap- 
portés ;  qui ,  n'ayant  pas  absolument  vnie  grande  liaison 
avec  ceux  qui  précèdent,  ont  été  pris  par  nombre  d'é- 
crivains pour  un  distique  séparé,  et  leur  ont  donné  ma- 
tière de  déclamer  contre  la  cour  de  Rome.  Ainsi,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  la  supposition ,  on  fait  tomber 
ces  vaines  déclamations,  en  rétablissant  les  deux  veis 
dans  leur  place,  où  ils  ne  doivent  et  ne  peuvent  s'en- 
tendre que  de  Rome  païenne.  La  seconde  pièce  prouve 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  première  ;  mais  le  poète  y  fait 
voir  que,  si  les  superbes  édifices  de  Rome  ont  été 
détruits,  si  la  grandeur  et  la  gloire  qu'elle  a  eues  autre- 
fois se  sont  évanouies,  elle  a  recouvré  plus  qu'elle  n'a- 
voit  perdu ,  par  la  croix  de  Jésus-Christ  : 


Crux  aedes  alias ,  allos  proniislt  honores , 
Militibus  tribuens  régna  superna  suis. 


ib.  iS".  Une  épigramme  de  dix  vers,  sur  les  verges  que 

p  i336  Jacob  dépouilla  en  partie  de  leur  écorce.   Suivent  les 

noms  des  sept  sages  de  la  Grèce,  et  leurs  sentences,  en 
sept  vers.  Puis  douze  vers  hexamètres,  où  il  explique  en 
combiensde  manières  nous  sommes  tentés  par  l'intempé- 
rance de  la  bouche.  La  petite  pièce  qui  suit  est  une  ré- 

P.  i33;.  pétition,  quia  échappé  à  l'attention  de   l'éditeur.   Ces 

petites  pièces  sont  termuiées  par  vingt-deux  vers  élégia- 
ques,  dont  le  sujet  est  une  contestation  entre  le  pape  et 
Ulger,  évéque  d'Angers  :  ce  prélat  avoit  un  grand  ])rocès 
avec  l'abbesse  de  Fontevraud,  qui  l'obligea  d'aller  plai- 
der sa  cause  à  Rome,  où  il  la  perdit. 

ib.  35".  Une.  prose  rimée,  qui  a  pour  titre:  Oraison  très- 
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dévote  aux  trois  personnes  de  la  très-sainte  Trinité.  Le    xn  siècle. 
poète,  après  avoir  adressé  séparément  la  parole  au  Père, 
au  Fils,  au  Saint-Esprit,  par  trois  oraisons  particulières, 
en  fait  encore  une  fort  longue  et  très-belle  à  Dieu  ,  où  il 
expose  toutes  ses  misères,  et  implore  le  secours  de  sa 
grâce.  Cette  prose  se  trouve,  sous  le  nom  d'Hildebert, 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Liessies  en  Hainaut,  Sand. Bib.  mss.    ^ 
avec  ce  titre  :  Confessio  triiim  insancta  Trinitate  perso-^^^^'^^^^'^'^*^ 
narum  rhythmicefacta.  On  la  trouA  e  encore  sous  le  nom 
d'Hildebert  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  Bibi.  leg.  Angl. 
d'Angleterre,  et  enfin  dans  un  autre  manuscrit  de  celle  ^'  '^'' 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai ,  avec  ce  titre  : 
Oratio  Cliildeberti  Cenomanensis  episcopi  ad  sanctam  Sand.  ib.  pan.  i. 
Trinitatem.  Elle  a  été  mise  plusieurs  fois  sous  presse.  La  lîv.'îS,  c.  14,15 

Sremière  édition  est  sans  doute  celle  qu'on  voit  dans  le 
liroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais,  imprimé  sans 
date,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Fabriciusen  fait  Bibl.svincCen. 
connoître  deux  autres,  l'une  dans  le  traité  d'Usserius,  de  \^^l\  ^^'  _,^'; 
Symbolis,  page  36;  l'autreà  Helmstadt,  in-quarto,  dont  il 
n'indique  point  l'année.  Le  P.  Hommeyl'a  aussi  publiée  Hom.  p.  446. 
dans  son    supplément  des   Pères.   Enfin  D.    Martene,  Mart.  t.  ix  Amp. 
l'ayant  trouvée  dans  un  manuscrit  du  Bec,  l'a  insérée  dans  "^^  '^'  '°^'" 
sa  grande  collection  sous  ce  titre  :  Rhjthmus  magistrl 
Pétri  Ahaillart  de  S.  Trinitate. 

36°.  Pi'ose  sur  le  Saint-Esprit,  tirée  d'un  manuscrit  de  p.  1340. 
Saint-Taurin  d'Evreux,  et  publiée  pour  la  première  fois' 
Le  poète  termine  sa  pièce  par  un  fort  beau  trait  de  morale 
pour  les  évêques ,  sur  la  douceur  avec  laquelle  ils  doivent  p  '34».    . 
conduire  leur  troupeau  : 


Hune  timeant  aostri  pontifices, 
Sint  pro  reis  sancti  sacrifices , 
Non  reorum  sicvi  carnifices  ; 
Debilium  seduli  pastores , 
Non  ovium  saevi  praedatores. 


37°.  Prose  sur  la  naissance  du  Seigneur.   Poème  de  p.  1343. 
cinquante-trois  vers  hexamètres,  de  la  foi  de  la  sainte 
Trinité.  L'éditeuramis  cette  pièce  parmi  les  œuvresd'Hil- 
debert,quoiqu'aucun  manuscrit  ne  la  lui  attribue,  parla 


Sgo     LE  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

XII  SIECLE,    crainte  qu'elle  ne  se  perdit,  neperiret  :  mais  D.  Beaugen- 
dre  u'avoit pas  sujet  de  craindre  ,  puisque  D.   IMabillon 
l'avoit  déjà  publiée  en  1667  àla  fin  de  sa  première  édition 
Eli.  1667,  t.  V,      des  œuvres  de  saint  Bernard.  Avantmême  que  D.  Mabillon 
**'     '  ■  la  donnât ,  elle  avoit  paru  à  Spire  en  1 5o  i ,  parmi  les  ou- 

vrages de  ce  saint  docteur,  à  qui  elle  est  attribuée;  et  à 
Paris  en  i548,  sous  le  nom  d'Hildebert. 
^-  '^'•4-  38".  Poëme  de  quatre-vingt-dix  vers  élégiaques,  dans 

lequel  il  décrit  les  variations  de  cettevie,  et  les  revers  aux- 
quels les  hommes  sont  exposés.  L'expérience  qu'il  en  avoit 
faite,  le  mettoit  en  état  de  traiter  cette  matière  :  il  y  fait 
d'abord  la  peinture  de  l'état  floi'issant  oii  il  avoit  été, 
dans  une  si  grande  prospérité  et  abondance  de  toutes 
choses ,  qu'il  en  étoit  dans  l'étonnement.  II  passeensuite  à 
l'inconstance  et  la  fragilité  de  tous  les  avantages  de  cette 
vie.  En  un  instant  les  Ibrtiuies  les  plus  brillantes  sont  ren- 
versées ;  d'un  moment  à  l'autre  les  hommes  sont  dépouillés 
de  toutcequ'ilspossédaient.  Ce  que  vous  avez  aujourd'hui, 
dit-il ,  vous  sera  peut-être  enlevé  demain  ;  et  dans  cet 
instant  même  que  vous  en  parlez,  il  n'est  déjà  plus  à 
vous.  Il  se  donne  pour  exemple  de  ce  qu'il  avance  tou- 
chant l'inconstance  de  la  fortune,  qui,  après  l'avoir  favo- 
risé autrefois,  lui  avoit  fait  éprouver  son  infidélité  ordi- 
naire, en  le  dépouillant  de  tous  les  biens  dont  il  avoit  été 
comblé  (i).  C'est  ce  qui  arriva  l'an  1099,  à  la  prise  de  la 
ville  du  Mans  par  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre, 
qui,  après  son  expédition,  emmena  avec  lui  notre  prélat. 
Il  y  traite  de  tyran  ce  prince  qui  mit  le  comble  à  ses  mal- 
heurs et  il  en  parle  en  des  termes  très-vifs. 

Notre  prélat  parle  en  poète  de  la  fortune ,  dans  les  des- 
criptions des  différents  événements  de  sa  Aie,  et  de  latem 
pète  qu'il  essuya  en  passant  en  Angleterre  avec  le  roi  Guil- 
laume; mais  il  en  parle  ensuite  en  chrétien  ,  et  fait  voir 
que  c'est  Dieu  et  non  la  fortune  qui  gouverne  et  ordonne 
toute  chose,  que  c'est  en  lui  seul  qu'il  faut  avoir  confiance. 


(i)  Quidquid  hahes  hodie,  cras  te  fartasse  relinquet , 
Aut  modo  dum  loqueris  ,  dcsinit  esse  tuurn. 
Illa  mihi  quondam  vu/tu  blanditasereno, 

Mutavit  vultus ,  nubilafucta,  suos. 
lllu  professa  dolum,  submersit ,  diruit,  ussil,  etc. 
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que  la  fortune  n'est  rien ,  et  que  s'il  est  permis  de  lui  don-    Xii  siècle. 
ner  quelque  pouvoir,  elle  le  tient  de  Dieu  : 

Si  fas  est  credi  quicquam  te  posse ,  vel  esse , 
O  fortuna!  quid  es?  Quod  potes,  ipse  dedlt. 

D.  Beaugendre  a  publié  cette  pièce  sur  trois  manuscrits, 
de  Saint-Taurin  d'Evreux  ,  de  Saint- Victor,  et  de  Saint- 
Marien ,  avec  ce  titre  que  lui  donne  Trithème  :  Hildeberti 
de  exilio  siio  liber.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Marien 
elle  est  intitulée,  de  la  Fortune.  Dans  celui  de  Tours,  de 
la  chute  du  monde.  Elle  avoit  déjà  paru  dans  deux  an- 
ciennes éditions  du  Miroir  de  Vincent  de  Beauvais  :  dans 
l'une,  au  chapitre  26;  dans  l'autre,  au  chapitre  25.  On 
la  trouve  encore  dans  le  supplément  du  P.  Hommey  ;  Hom.  p.  4.53. 
dans  du  Boulav;  dans  l'histoire  de  Beauvais,  par  Pierre  '^°"'-  ^'^'-  ""■^■ 

T  •II'  •>!  l'T-v  '•  ")  P-   97- 

Louvet;  mais  elle  n  est  pas  entière  dans  ce  dernier.  Pour  Hist.  de  Beauv. 
la  bien  entendre,  il  faut  lire  la  huitième  lettre  d'Hilde-  '  ">p^49 
bert,  dans  le  second  livre. 

39".  Lettreà  un  seigneur  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre,  p.  134(1. 
par  laquelle  il  le  prie  d'employer  ses  bons  offices  pour 
fléchir  ce  prince,  qui  étoit  irrité  contre  lui.  Hildebert  se 
flatte  que  celui  à  qui  il  écrit  n'est  pas  un  de  ces  amis  qui 
n'accordent  leur  protection  que  par  des  vues  d'intérêt  : 

Turpe  quidem  dictu  ;  sed ,  si  modo  vera  fatemur, 

Vulgus  atnicitias  utilitate  probat. 
Cura,  quid  expédiât,  priorest,  quam  quod  sithonestum; 

Et  cum  fortuna  statque  caditque  fides. 

Cette  lettre,  de  cent  trente-huit  vers  élégiaques,  est 
très-belle ,  d'un  bon  goût ,  et  montre  le  génie  poétique 
de  l'auteur.  L'éditeur  croit  que  l'ami  à  qui  elle  est 
adressée  est  Roger ,  évèque  de  Salisberi,  avec  lequel  no- 
tre prélat  étoit  lié,  comme  on  le  voit  par  une  lettre,  qui 
est  la  douzième  du  second  livre.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  a  écrit  celle-ci  après  la  prise  du  Mans  par  Guillaume 
le  Roux. 

4o°.  Suiventplusieurs  petites  pièces  surdifférents  sujets  p.  ,34,,. 
de  piété  et  de  morale.  1*.  Sur  l'infidélité  de  la  fortune  et 
de  ïamour  du  monde  :  Nulli  fidus  amor,  nulli  fortuna 
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xii  SIÈCLE,  fidelis.  2°.  Quatre  vers  élégiaques  sur  l'instabilité  de  ce 
ibid.  monde.  3°.  Sur  le  mariage.  4°-  De duobus  Jacobis ;  c  est- 

^^^^'  à-dire,  sur  les  deux  apôtres  de  ce  nom.  5°.  Sur  la  sup- 

pression du  chant  de  V alléluia  depuis  la  Quadragésime. 
6°.  Sur  les  trois  messes  qui  se  disent  le  jour  de  Noël.  La 
mémoire  a  manqué  à  l'écliteur,  qui  ne  s'est  pas  souvenu 
P-  "55.  qu'il  avoit  déjà  imprimé  cette  petite  pièce.  7".  Sur  l'Epi- 

phanie. 8°.  Sur  la  pureté  avec  laquelle  il  faut  s'approcher 
de  l'Eucharistie  : 

p.  i35i  Agnura  sumturus,  sis  omni  ciimine  purus  ; 

Nec  prius  hune  capias,  quam  flendo  victima  fias. 

ib.  9°.  Plusieurs  distiques,  sur  Jésus-Christ  en  croix,  sur 

l'image  de  Jésus-Christ  crucifié,  etc.  Une  petite  pièce  de 
vingt  vers  hexamètres,  fort  mauvais  ,  sur  le  danger  delà 
familiarité  avec  les  femmes.  Six  vers  sur  la  mauvaise 
femme,  qui  sont  assez  dans  le  goiit  de  quelques  autres 
productions  de  notre  prélat. 

P-''353.  ^1°.  Pièce  de  soixante-quatre  vers  élégiaques,  qui  a 

pour  titre  :  Combien  les  femmes,  l'avarice  et  l'ambition 
sont  nuisibles  anxpersonnes  consacrées  à /)ie«.  Une  partie 
de  cette  invective  setrouveàlafindesœuvresdePhilippe, 
abbé  de  Bonne-Espérance. 

P- 1355.  Pièce  de  vingt-quatre  vers  hexamètres  où  l'auteur  dé- 

plore le  triste  état  de  différentes  églises,  qui  gémissent, 
dit-il,  de  se  voir  soumises  à  des  Simons  et  à  des  tyrans, 
après  avoir  eu  autrefois  l'avantage  d'être  gouvernées 
par  de  saints  prélats  : 

Quœque  sacris  pati'ibus  risere  prioribus  annis , 
Fient  modo  subjectœ  Simonibus  atque  tyrannis. 

Il  félicite  ensuite  inie  église  de  la  grâce  que  le  Seigneur 
lui  a  faite,  en  lui  donnant  ini  pasteur  qui  a  les  cjualités 
nécessaires  pour  la  bien  gouverner.  D.  Beaugendre  con- 
jecture que  c'est  l'église  de  Salisbery  ,  dont  le  siège  épis- 
T.  Il,  p.  î5i.  copal  fut  rempli  par  Roger  l'an  1 102.  Pierre  Louvet,  qui 
a  inséré  cette  petite  pièce  dans  l'Histoire  de  Beauvais,  a 
cru  avec  plus  de  fondement  qu'il  s'agit  de  l'église  de 
Rome  et  d'un  pape  :  Ces  vers,  ait-il,  semblent  adressés  au 
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pape  Pascal.  .  .  .  Comme  ce  pape  n'est  point  nommé,  xii  siècle. 
il  est  difficile  de  décider  si  c'est  Pascal  ou  son  succes- 
seur Calliste  ou  Honorius.  La  description  des  tempêtes 
violentes  et  des  troubles  crui  affligeoient  alors  l'église, 
convient  fort  au  temps  cfe  leur  pontificat.  Suit  une 
épigramme  de  quatre  vers  sur  un  evêque,  qui  étoit  en 
même  temps  abbé;  elle  est  trop  courte  pour  ne  pas  don- 
ner au  lecteur  curieux,  en  la  rapportant,  la  satisfaction 
de  voir  ce  qu'on  pensoit  alors  de  cette  réunion  de  digni- 
tés : 


Ars  asino  submislt  equam ,  mixturaque  mulum 

Lascivam  sobolem  prodiglosa  dédit. 
Sic  tlbi  mixtus  honos ,  sic  ex  abbate  simulque 

Prœsule,  iiesclo  quis  dicitur  iste  gradus. 

Pièce  de  vingt-huit  vers  élégiaques  sur  la  violence  qu'Am-  P-  «355. 
mon  fit,  à  sa  sœur  Thamar.  Autre  pièce,  de  quarante  vers 
élégiaques,  assez  beaux.,  sur  le  conte  que  le  jeune  Papi- 
rius  Prétextât  fit  à  sa  mère,  pour  ne  pas  lui  révéler  le  se- 
cret de  la  délibération  du  sénat,  qu'elle  voulait  tirer  de 
lui.  L'histoire  est  fort  bien  rendue. 

La  prose  suivante ,  intitulée  Somnium  de  lamentatlone  P-  '^Sy. 
Pictaviensis  ecclesiœ,  paroît  avoir  été  composée  par  quel- 
que ecclésiastique  de  Poitiers,  plutôt  que  par  Hildebert. 
L'auteur  y  représente  cette  église  sans  pasteur,  faisant 
des  ])laintes  amères  tle  ce  que  personne  ne  vient  à  son 
secours.  C'est  une  description  de  l'état  où  étoit  réduite 
l'église  de  Poitiers  par  l'expulsion  de  Guillaume  II  du 
nom,  son  évêque,  que  le  comte  de  Poitiers,  à  l'instigation 
de  Gérard  d'Angoulême,  avoit  chassé  de  son  siège,  parce 

qu'il  nevouloitpas  reconnoître  Anaclet  pour  pape.  Guil-  ^^}]-  ^^ 

1  f  »     '*  1  1-  or     T  1  •-  •        •         *     >■  11,101.1171 

laume  tut  rétabli  en  i  lih.  Les  deux  pièces  cpii  suivent, 

l'une  de  quatre-viugt-huit  vers  élégiaques,  sur  la  ville 
de  Poitiers  et  son  évèque  ;  l'autre  de  vingt  vers ,  sur  la 
ville  de  Poitiers  et  son  roi,  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  de 
la  composition  d'Hildebert.  Cela  est  incontestable  pour 
la  deuxième,  qui  suppose  le  mariage  du  roi  Louis  le 
Jeune  avec  Eléouor,  tille  du  comte  de  Poitiers,  célébré 
l'an  1 1 37  ,  c'est-à-dire  environ  trois  ans  après  la  mort 
d'Hildebert. 

Elégie  de  vingt  vers  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ.  P.  i35y. 
Tome  XI.  D  d  d 
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x[i  SIECLE.    \]yi  quatrain  sur  la  visite  que  la  sainte  Vierge  rendit  à 
p.  i36o.  sainte  Elisabeth     Autre  quatrain,  oii  Jésus-Christ  parle 

de  lui-même.  Quatre  autres  vers  fort  obscurs,  par  les- 
quels il  veut  faire  voir  que  quelquefois  le  mal  a  de  bons 
effets ,  et  que  le  bien  en  a  quelquefois  de  mauvais.  Cinq 
vers ,  qui  l'enferment  les  aix  plaies  de  l'Egypte. 
Vingt-deux  vers  hexamètres,  assez  bons,  sur  le  patriar- 
che Joseph.  Un  quatrain  sur  quatre  sortes  de  biens  et 
quatre  sortes  de  maux, 
ib.  Autre  quatrain,   sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  en 

croix.  Six  vers  élégiaques  sur  le  mépris  dii  monde. 
P.  lîfii-  Trente  vers  hexamètres,  sur  les  différentes  actions  de 

l'âme,  de  'variis  actibus  animœ.  Cette  petite  poésie  se 
Spec.  I.  s5,  c.  m.  t^ouve  daus  Vincent  de  Beauvais,  et  plus  coiTCCtement 

que  dans  l'édition  de  D.  Beaugendre. 
l'j-  Pièce  de  vingt-cinq  vers  hexamètres,  oii  il  explique 

d'un  manière  allégorique  les  douze  pieiTCS  du  rational 
du  grand-prêtre ,  en  en  faisant  l'application  aux  douze 
patriarches. 

Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Tours,  on  attribue  à  notre  prélat  un  ou- 
33  Hiid.op.  p^    vrage  sous  ce  titre  :  De  diversis  naturis  lapidiwi.  Mais 
"'35.  l'auteur  du  catalogue  avertit  qu'il  est  en  vers  élégiaques, 

et  par  conséquent  différent  de  celui-ci.  D.  Beaugendre, 
dans  l'avertissement  qui  est  à  la  tête  du  poème  attribué 
à  Marbode  sur  les  pierres  précieuses,  veut  que  ce  soit 
une  faute  dansle  manuscrit  ae  Tours,  qui  n'est  pas  entier, 
d'attribuer  à  Hildebert  le  livre  de  diversis  nnturis  lapi- 
dum  ,  qu'il  suj)pose  être  celui  de  Marbode.  Mais  il  n'a 
pas  fait  attention  que  le  poème  attribué  à  Marbode  est 
en  vers  hexamètres,  et  celui  d'Hildebert,  selon  l'auteur 
du  catalogue  des  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Tours, 
estenversélégiaques:  Opiiscle^iacum.  Ainsi  ce  sont  deux 
ouvrages  différents,  et  celui  d'Hildebert  nous  man(|ue. 
Diss.  surl'hist.     j\j_  Lcbcuf  avaucc  que   «  vers  l'an  i  loo,  le  poète  Hilde- 

dePar.  t.  II,  p-  i        .    '      •    •»  i     ^     ■  '    •  ^ 

,8o.  «  bert  écrivit  sur  les  pierres  précieuses  un  ouvrage  qu  on 

«  appela  Lapidaire,  dont  il  se  fit  des  traductions  pres- 
te que  aussitôt.  »  Nous  souhaiterions  qu'en  avançant 
ces  faits  il  en  eût  donné  quelques  preuves. 

L'auteur  du  catalogue  de  Tours  que  nous  avons  déjà 
cité ,  nous  apprend  qu'il  y  a  parmi  les  manuscrits  de  cette 
église  un  autre  ouvrage  d'Hildebert,  sous  ce  titre  :  La- 
nientationd' uncàme pécheresse.  Celui-ci,  ainsi  ({ue  lepré- 
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cèdent,  a  encore  échappé  au  dernier  éditeur.  Pièce  de    xii  siECLt,. 
sept  vers  intitulée  :  De  midtiplici  veritate.  ^  '^''' 

Quis  dives?  Qui  nil  cupiet.  Quis  pauper?  Avarus. 

Poésie  de  soixante- trois  vers  hexamètres,  sur  les  sept  "^ 
Heures  canoniales.  Il  donne  sur  chacune  des  explica- 
tions morales,  et  y  rapporte  les  mystères  dont  elles  doi- 
vent nous  rappeler  le  souvenir.  Il  paroit  qu'on  se  levoit  à 
minuit  pour  chanter  l'Office  de  Matines,  et  au  point  du 
jour  pour  celui  de  Laudes. 

Quatre  vers  sur  la  tonsure  cléricale  :  quatre  sur  la  P  i3^- 
vigne  évangélique  :  deux  sur  le  nombre  des  années  de- 
puis Adam  jusqu'à  Jésus-Christ.  Pièce  de  vingt-sept  vers  p  i3fi4 
sur  les  trois  Ordres  qui  composent  l'église.  Allégorie  de 
quatre  vers,  sur  la  tourterelle  et  la  colombe.  Cinq  vers 
hexamètres  sur  la  Communion.  Pareil  nombre  de  vers 
sur  l'action  de  grâces  après  laCommunion.  Pièce  de  vingt- 
quatre  vers  sur  une  certaijie  espèce  d'hommes  qui  cher- 
chent à  tromperies  autres,  en  leur  en  imposant  par  leur 
extérieur.  Petite  pièce  de  douze  vers  élégiaques,  sur  la 
brièveté  de  la  vie  de  l'homme,  et  sur  la  certitude  de  la 
mort. 

42".  Enfin  l'éditeur  a  fait  une  dernière  classe  des  poé-  p.  1355. 
sies  d'Hildebert  sous  ce  titre  :  Quclijues  vers  indiffcren  ts. 
La  première,  de  trente-huit  vers,  est  sur  la  décadence  de 
Rome,  ad  Romain  de  descensa  sui.  Elle  se  trouve  dans 
un  manuscrit  de  Saint-Amand  qui  contient  un  recueil 
de  poésies  d'Hildebert.  L'éditeur  l'a  tirée  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi.  La  deuxième,  de  huit  vers,  est 
adressée  à  la  comtesse  A.,  c'est-à-dire  à  Adèle,  comtesse 
de  Blois,  comme  l'éditeur  le  conjecture.  La  troisième,  de  P.  i366. 
vingt-deux  vers  élégiaques,  à  la  reine  d'Angleterre,  qui 
n'est  pointe  nommée.  «  Peut-être,  dit  l'éditeur,  est-ce 
a  Mathilde,  qui  n'étoit  point  encore  mariée  à  Henri  P"", 
«  roi  d'Angleterre,  devant  laquelle  il  avoit  prêché  autre- 
ce  fois  ».  Cette  conjecture  n'a  aucun  fondenient.  Le  poète, 
après  avoir  loué  la  princesse  à  qui  il  adresse  cette  petite 
pièce,  sur  les  dons  extraordinaires  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  dont  elle  a  été  comblée,  la   loue  sur  sa  virgi- 
nité, et  lui  dit  que  Dieu  l'a  prise  pour  son  épouse,  n'y 
ayant  point  d'époux  qui  fût  digne  d'elle  : 

D  d  d  i j 
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Et  quia  non  fuerat  tanta  quis  conjuge  dignus , 
Coiijunxit  sponsain  te  sibi,  virgo  ,  Deus. 

Cela  peut-il  s'entendre  de  l'épouse  d'Henri  Y\  roi 
d'Angleterre?  il  est  donc  plus  natui'el  de  penser  que  cet 
éloge  regarde  Cécile,  fdle  de  Guillaume  le  Conquérant, 
laquelle  consacra  sa  virginité  à  Dieu  ,  et  mourut  abbesse 

Mab.  An.  lib.  de  la  Saintc-THnité  de  Caen,  l'an  1 126.  S'il  lui  donne  la 
qualité  de  reine,  c'est  qu'elle  étoit  fille  de  roi.  Ce  que  dit 
1  éditeur,  qu'Hildebert  avoit  prêché  devant  elle,  con- 
vient fort  bien  à  Cécile,  qui  demeuroit  à  Caen,  où  le  pré- 
lat a  pu  la  voir,  et  prêcher  en  sa  présence;  mais  ne  peut 
convenir  à  Mathilde,  filledeiNLilcoIm  roi  d'Ecosse.  En  ef- 
fet, ^nous  ne  voyons  pas  qu'Hildebert  ait  fait  de  voyage 
en  Ecosse,  pour  qu'on  puisse  supposer,  avec  D.  Beaugen- 
dre ,  qu'il  avoit  prêché  devant  INIathilde  avant  qu'elle 
épousât  le  roi  d'Angleterre.  Il  y  a  quatre  vers  de  cette 
pièce ,  savoir  les  sept,  huit,  neuf,  et  dix,  qui  se  trouAent 

f  '5'^''  dans  une  des  poésies  de  Marbode.  La  quatrième  pièce, 

de  trente-quatre  vers  élégiaques,  contient  l'éloge  de  l'An- 
gleterre, dvi  roi  et  de  la  reine  future.  Elle  a  peut-être  été 
comjiosée  à  l'occasion  du  second  mariage  d'Henri  I",  qui 
épousa  l'an  1 121  Adélaïde,  fille  de  Geoffroicomtede  Lou- 
vain.  Dans  l'éloge  que  le  poète  fait  de  l'Angleterre,  on 
voit  que  le  commerce  étoit  déjà  florissant  dans  ce  royaume: 

Quiquid  luxus  amat,  quidquid  deslderat  usus, 

Ex  te  proveniet,  aut  aliunde  tibi. 
Te  siquidem,  licet  occiduo  sub  sole  latentem, 

Quaeret  et  inveniet  merce  beata  ratis. 

P- 1367.  La  pièce  suivante(5'),de  dix-huit  vers  élégiaques,  sur 

l'Angleterre  et  sur  son  prince,  de  Anglia  et  c jus  principe, 
regarde  les  malheurs  et  les  troubles  qui  affligèrent  le 
royaume ,  après  la  mort  du  roi  qui  y  maintenoit  le  bon 
ordre  et  la  paix  en  faisant  observer  les  lois.  Ces  troubles 
sont  vraisemblablement  ceux  qui  régnèrent  en  Angle- 
terre après  la  mort  d'Henri  I",  arrivée  au  mois  de  décem- 
bre II 35.  Ainsi  Hildebert,  dont  la  mort  avoit  précédé 
celle  de  ce  prince,  ne  peut  être  auteur  de  cette  pièce. 
Elle  se  trouve,  sous  le  nom  d'épitaphe  du  roi  Henri, 
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parmi  les  poésies  qui  sont  à  la  suite  des  oeuvres  de  Phi-    xii  siècle. 
lippe,  abbé  de  Bonne-Espérance. 

La  sixième,  de  trente-quatre  vers  élégiaques  ,  est  un  ^p*^*"-  p-  ^•" 
éloge  de  Mathilde,  reine  d'Angleterre.  La  septième  estp.'isfis. 
adressée  à  une  personne  du  sexe,  qu'il  met  au-dessus  de 
tous  les  poètes  de  son  temps,  et  même  des  anciens.  C'est 
dommage  qu'il  nous  ait  laissé  ignorer  le  nom  de  cette 
fille  savante.  Elle  lui  avoit  envoyé  des  vers  de  sa  façon, 
u'il  ne  se  lassoit  point  de  lire  et  d'admirer.  Il  la  prie 
e  lui  en  envoyer  encore  d'autres,  et  il  se  flatte  qu'elle 
ne  lui  refusera  pas  cette  grâce.  lia  huitième,  de  vingt-deux 
vers  élégiaques ,  est  intitulée  de  la  naissance  et  de  la 
mort  d'un  enfant  numstrueux.  C'est  une  espèce  d'ironie 
des  divinités  païennes,  qui,  consultées  par  une  femme 
enceinte  sur  1  enfant  qu'elle  mettroit  au  monde,  et  sur 
le  genre  de  sa  mort,  rendent  des  réponses  contradic- 
toires, qui  toutes  néanmoins  se  trouvent  vérifiées  par 
l'événement. 

La  onzième  pièce,  de  dix  vers,  est,  pour  le  fonds,  la  p.  i36y. 
même  chose  que  la  précédente.  Les  dieux  consultés  sont 
différents  dans  les  deux  épigrammes.  Le  célèbre  M.  de  Mt-nagian.  t. 
la  Monnoye ,  qui  a  ignoré  que  ces  deux  pièces  se  trou-  '^'  '''  ^"'    ^' 
vent  parmi  les  poésies  d'Hildebert,  a  fait  une  disserta- 
tion sur  la  seconde,  dans  laquelle  il  remarque  d'abord 
qiie  cette  ingénieuse  épigramme  est  assez  connue,  mais 
que  peu  de  personnes  jusqu'ici  en  ont  bien  connu  l'au- 
teur. Puis  il  ajoute  :  «  Elle  est  d'un  Italien,  nommé  en 
«  \a.ûi\  Pulex  de  Custoza  Vlcentinus ,  c'est-à-dire  Pulci 
a  de  Gostozza  de  Vicence.  »  Ce  qu'avance  ici  notre  savant 
académicien  avec  confiance,  et  sans  hésiter,  n'est  rien 
moins  que  certain.  Il  est  constant  que  Pulex  n'a  écrit 
qu'après  le  commencement  du  quatorzième  siècle.  Vos-  Vo»s.  de  Hisi. 
sius  nous  appi'end  qu'il  a  composé  un  poème  sur  l'arri-  l]'^  p'.V4q""'^' 
vée  de  Charles  IV  en  Italie,  en  l'an  i347.  Cela  supposé, 
comment  peut-il  être  auteur  d'une  épigramme  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  du  Poirier  de  Tours,  au- 
quel de  bons  connoisseurs  ont  donné  environ  cinq  cents 
ans  d'antiquité,  dès  le  commencement  de  ce  siècle.'^  11 
paroît  donc  que  l'épigramme  en  question  est  d'un  au- 
teur plus  ancien  que  Pulex.  Aussi  Félix  Osius  n'en  par- 
le-t-il  point  dans  le  mémoire  qu'il  envoya  à  Vossius ,  quoi- 
qu'il y  fasse  le  détail  desouvragesetdes  poésies  de  cetécri- 
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xii  SIECLE,  vain  ?  Auroit-il  oublié  cette  production,  dont  plusieurs 
savants  ont  fait  tant  de  cas,  qu'ils  l'ont  traduite  en  grec 
et  en  d'autres  langues?  Il  est  donc  pour  le  moins  très-dou- 
teux que  Pnlex  en  soit  auteur,  et  nous  ne  voyons  rien 
qui  doive  empêcher  de  la  laisser  à  Hildebert;  puisqu'elle 
se  trouve  parmi  plusieurs  pièces  qui  lui  appartiennent, 
et  qu'elle  est  assez  dans  son  goût  et  dans  son  génie, 
comme  on  peut  aisément  s'en  convaincre,  en  la  compa- 
rant avec  plusieurs  des  pièces  qui  composent  le  lecueil 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Floridus  aspectus. 
sin?.  Hist.  et  lit.  j)  Liion  croit  ciuc  Cette  épioramme  de  dix  vers  est 
du  même  auteur  que  celle  de  vingt-deux,  qu  il  ne  doute 
point  être  d'Hildebert.  Peut-être  qu'après  avoir  fait  la 
première,  il  aura  voulu  la  retoucher,  et  l'aura  réduite  à 
dix  vers ,  pour  donner  à  sa  pensée  plus  de  force  et  de 
vivacité.  Mais  ce  qui  paroît  certain,  est  que  les  deux  épi- 
grammes  étant  la  même  chose  pour  le  fond ,  si  elles  ne 
sont  pas  de  la  même  main,  1  auteur  de  la  seconde  ne 
peut  être  regardé  que  comme  un  véritable  plagiaire ,  dont 
tout  le  travail  consiste  à  avoir  réduit  à  dix  vers  une  épi- 
gramme  de  vingt-deux. 

On  a  fait'beaucoup  d'honneur  à  cette  petite  pièce.  Plu- 
sieurs savants  se  sont  empressés,  non-seulement  delà 
donner  au  public,  ce  qui  en  a  midtiplié  les  éditions, 
mais  même  de  la  traduire,  soit  en  grec,  soit  en  notre 
langue.  Laurent  Valle,  le  plus  ancien  auteur  imprimé 
qui  en  ait  parlé,  la  rapporte  sous  le  nom  de  Duplex, 
dans  le  second  livre  de  son  invective  contre  Facius  : 
Duplex  Vicentinus  in  argutissimo  carminé,  quod  solum 
ipsius  inveni.  Politien,  qui  la  trouvoit  admirable,  en- 
treprit de  la  traduire  en  grec,  et  le  fit,  au  jugement 
des  connoisseurs,  fort  heureusement  et  en  pareil  nom- 
bre de  vers.  M.  de  la  Monnoye,  après  avoir  rapporté 
l'épigramme  en  latin,  et  la  traduction  grecque  de 
Politien,  y  joint  encoi'e  celle  de  Jean  Lascaris,  le  plus 
savant,  après  Musurus,  de  tous  les  Grecs  de  son  temps. 
Nicolas  Bourbon  a  donné  en  d'autres  vers  latins  cette 
même  épigramme  sous  ce  titre  :  Imitatio  epigramma- 
Gir.  Hist  poet.  tls  antiqui  poetœ  Pulicis,  et  grœci  roù  tlo^viTiavo:.  (iiraldi 
P^"^  l'a  insérée  dans  le   dialogue  dixième  de   son  Histoire 

des  poètes,  persuadé  que  cette  seule  pièce  niéritoit  une 
place  à  son  auteur  parmi  eux.  Tous  ces  écrivains  ont 
pris  ce    Pulex,    auquel  ils  l'ont   attribuée,    pour  un 
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ancien  poète;   de  même  que  Nicolas  Pérot,   dans  son    xn  sièclk. 

Cornucopia^u    sujet   du    mot  ^ndro^ynus,    où  il    la 

rapporte;  Michel  Bentin,  dans  ses  corrections  du  Cor- 
nacojna;  Joseph  Scaliger  et  Pierre  Pithou,  dans  leurs 
éditions  d  anciennes  épigrammes.  Aux  éditions  dont 
nous  avons  parle  d'après  M.  de  la  Monnoye,  il  faut 
joindre  celle  de  D.  Liron,  qui  a  donné  place  à  Jette  épi- 
gramme  et  a  celle  de  vingt-deux  vers,  Lns  le  troisième 
volume  de  ses  Singularités  historiques  et  littéraires.  Il  p  330 

seroit  ennuyeux  de  faire  le  dénombrement  de  toutes  les 
traductions  francoises  qui  ont  été  faites  de  cette  fameuse 
epigramme.  Nous  nous  contentons  d'en  citer  deux,  qui 
se  sentent,  dit  M.  de  la  Monnoye,  du  temps  de  leur 
composition,  et  du  goût  de  leur  auteur;  l'une  de  Dou- 
rantVr'  r'-^'T  "'^^'^V^i^f'  rapportée  par  du  Verdier;  Bib..  p.  .... 
I  autre  de  mademoiselle  de  Gournai ,  en  dix-huit  vers 
alexandrins. 

Enfin  M.  de  la  Monnoye,  regardant  comme  une  folie 
d  oser  copier  cette  epigramme  en  autant  de  vers  latins 
et  jugeant  qu  û    n  y  a  que  la  langue  grecque  capable  de 
renfermer  toutes  les  précisions  de  l'original  dans  un  tour 

dnnn'^'r'V'  "^'"^y"'  T'''  P^'^t'^'^  ^t  Jean  Lascaris, 
dont  les  traductions  ne  le  satisfont  point,  d'en  faire  une 
imitation  en  autant  de  vers  grecs ,  et  une  autre  de  qua- 
torze vers  françois  en  style  à  peu  près  Marotique. 

l.e  lecteur  nous  sauroit  sans  doute  mauvais  gré ,  si  nous 
ne  lui  donnions  pas  la  satisfaction  de  lire  ici  cette  fameuse 
epigramme,  qui  a  été  si  goûtée  des  savants  : 

Dum  mea  me  mater  gravida  gestaret  in  alvo,  „;,,  „p,  ^.  ,3,^ 

Quid  pareret  fertur  consuluisse  deos. 
Phœbus  ait,  puer  est;  Mars,  femina;  Junoque,  neutrum. 

Jam  qui  sum  natus ,  hermaphrotlitus  eram. 
Quœrenti  letum ,  dea  sic  ait  :  Occidet  armis; 

Mars,  cruce;  Phœbus,  aqua.  Sors  rata  quœque  fuit. 
Arbor  obumbrat  aquas,  ascendo,  labitur  ensis, 

Quem  tuleram  casu;  labor  et  ipse  super. 
Pes  hœsit  ramis,  caput  incidit  amne;  tulique 

Vir,  mulier,  neutrum,  flumina,  tela,  orucem. 

Dans  le  manuscrit  de  du  Poirier,  elle  est  précédée  de 
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xu  SIECLE,  deux  épigrammes,  l'une,  de  dix  vers  élégiaques,  sur  la 
mort  d  un  homme,  d'une  bête  sauvage,  et  d'un  serpent, 
ce  qu'il  raconte  de  cette  sorte  :  Un  paysan  dans  la  lorét, 
apercevant  une  bète,  la  perce  d'un  coup  de  lance;  la 
bête  en  tombant  écrase  un  serpent,  le  serpent  jette  son 
venin  qui  tue  l'homme.  L'autre  épigramme,  de  six  vers 
élégiaques,  est  l'épitaphe  de  Sénèque  :  c'est  un  adieu 
au  monde,  qu'il  met  aaus  la  bouche  de  ce  philosophe. 

Suivent  cinq  autres  petites  poésies,  savoir  une  épi- 
gramme  de  quatre  vers  hexamètres  sur  les  opposés,  de 
oppusitis ;  2".  épigramme  d  lui  pareil  nombi'e  de  Acrs  à 
uncertain  Hugon,  quireconunandoit  toujours  soigneuse- 
ment le  secret,  quoiqu'il  s'expliquât  d'une  manière  si 
obscure,  qu'on  ne  pouvoit  deviner  sa  pensée  ;  3°.  sur  un 
avare,  qui  se  ruinoit,  comme  l'on  dit,  en  promesses,  et 
P.  1370.  ne  donnoit  jamais  rien  de  ce  qu'il  avoit  promis;  4°-  une 

énigme  en  treize  vers  hexamètres.  Le  dernier  éditeur  a 
terminé  le  recueil  des  poésies  d'Hildebert  par  une  pièce 
de  dix-sept  vers  hexamètres,  qui  est  une  invocation  que 
le  poète  tait  aux  Muses,  étant  sur  le  point  de  s'embar- 
quer, pour  obtenir  un  temps  favorable.  Il  la  coniposa 
apparemment  l'an  1099,  lorsqu'après  la  prise  du  ^lans 
par  Guillaume  le  Roux,  il  fut  obligé  d'accompagner  ce 
pi'ince  en  Angleterre;  ou  lorsqu'avant  obtenu  sa  liberté, 
il  s'embarqua  pour  revenir  en  France.  D.  Beaugendre 
auroit  pu  faire  un  meilleur  choix ,  et  donner  à  la  fin  de 
la  collection  des  poésies  de  ce  prélat,  quelque  pièce  qui 
lui  fît  plus  d'honneur.  On  seroit  plus  édifié  en  voyant 
un  successeur  des  apôtres  s'adresser,  comme  eux,  à  celui 
auquel  la  mer  et  les  vents  obéissent ,  que  de  le  voir  in- 
voquer des  Muses,  pour  obtenir  une  heureuse  naviga- 
tion :  langage  profane,  qui  devroit  à  jamais  être  banni 
de  la  bouche  des  chrétiens. 

Nous  avons  remarqué  que  parmi  les  poésies  publiées 
à  la  suite  des  œuvres  de  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espé- 
rance, il  y  en  a  plusieurs  qui  appartiennent  à  Hildebert. 
Outre  celles  dont  nous  avons  parlé,  et  que  D.  Beau- 
gendre  a  insérées  dans  son  édition,  nous  croyons  qu'on 
pourroit  encore  lui  en  attribuer  d'autres,  spécialement 
un  poème  de  cent  trente  vers  élégiaques,  dont  voici  le 
sujet.  Pendant  l'absence  d'un  marchand ,  qui  s'étoit  em- 


ÉVÊQUE  DU  MANS,  etc.  4oi 

barque  pour  commercer,  xm  autre  négociant  proposa  à  xii  siècle. 
sa  femme  de  l'épouser;  cette  femme  vertueuse  le  refusa  ,  ^'"'-  °P-  P-  799- 
et  le  négociant  conçut  une  si  haute  estime  d'elle,  qu'é- 
tant tombé  malade ,  il  la  fit  héritière  de  tous  ses  biens. 
Le  mari,  de  retour,  accuse  son  épouse  d'infidélité,  et  al- 
lègue comme  une  preuve  convaincante  le  testament  fait 
en  sa  faveur.  Tel  est  le  sujet  de  ce  poëme  fort  dans  le  goût 
d'Hildebert;  c'est  une  espèce  de  plaidoyer  :  le  mari  y 
2)arle  le  premier,  comme  accusateur,  et  se  répand  en  in- 
vectives contre  le  sexe;  la  femme  répond  ensuite,  et  le 
juge  prononce  la  sentence,  par  laquelle  il  la  déclare  in- 
nocente. 

Dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, n.  84,  se  trouvent  les  pièces  suivantes  sous  le  nom 
d'Hildebert,  archevéquedelours:  i°.  Sur  l'enlèvement  de  Montf.  Bib.  Bii>. 
Dina.  2".  Sur  Siméon.  3".  De  la  consolation  des  affligés.  '•  "•  P-  "'4- 
4".  De  la  chute  du  premier  homme.  5".  Delà  vie  et  delà 
mort.  G".  Du  renversement  du  temple.  7".  Prières  povu^  les 
morts.  Toutes  ces  pièces,  à  l'exception  de  deux,  savoir 
sur  Siméon,  et  sur  le  renversement  du  temple,  se  trou- ]via,.|j  ,,  ,5-,5_ 
vent  parmi  les  œuvres  deMarbode,  et  lui  sont  attril)uées  '^7^-  '^78,  '585, 

rv    T>  J  '586. 

par  D.  Ijeau gendre. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottonienne  attribue 
à  notre  j^rélat  une  poésie  sur  saint  jNicolas.  Son  nom  se 
trouve  à  la  tête  d'une  autre  poésie  siu'  sainte  Marie-  Made- 
leine, dans  \\n  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-  Bib.  cou.  p.  i3i, 
Amand.  D.  .Montfaucon avertit  cpie  lemanu.scrit  soixante-  "•  ^4. 
dix-sept  de  l'abbaye  du  Bec  contient  plusieurs  poésies  iX.   '  '  '' 
d'Hilcfebert,  dont  quelques-unes  ne  se  trouvent  point 
dans  les  inq^rimés. 

Un  manuscrit  de  l'abbave  de  Saint-Guilain  en  Hainaut  „     ,  _.,   „  , 

f.  i)ii-i  1    1  •  o  •      •     Sancl.  Bib.  Belg. 

indique  un  ouvrage  d  riildenert  sous  ce  titre,  ^acristia  part.  i,p.  147. 
ccenornamœ  episcopi  :  ce  titre  est  vraisemblablement  al- 
téré. D.  Georges  Galopin,  moine  de  Saint-Guilain,  par-  Not.  inPet. 
lantd'Hildebert  dans  ses  notes  sv\y\c  f  crbu m  ahbrcviat  1  nn  Gant.  p.  447. 
de  Pierre  le  Chantre,  témoigne  avoir  vu  dans  la  bibliothè- 

1  V  ^  ... 

que  de  son  monastère  un  manuscrit  qui  avoit  pour 
titre,  SacraryicMta  cenomanensis  episcopi.  Il  en  cite  les 
deux  premiers  vers,  qui  sont  ceux  de  son  poëme  sur  le 
mystère  de  la  Messe.  C'est  tout  ce  cjuenous  pouvons  dire 
de  cet  ouvrage. 

Sanderus  nous  fait  connoître  un  manuscrit  de  l'abbaye 
du  Parc,  ordre   de  Prémontré,  qui  contient  quelques  171.        '*' 
Tonn    \T.  E  e  e 
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xg  SIÈCLE,  poésies  d'Hildebert,  parmi  lesquelles  se  trouve  Fépigram- 
me  de  quatre  vers,  T  nde  maluin,  jiubliée  par  D. 
Beaugeudre;  mais  comme  elle  est  suivie  d'uue  autre, qui 
semble  en  faire  partie.  Et  cur  bonis  mala  evcniant,  cela 
donne  lieu  de  douter  si  ce  n'est  pas  une  pièce  différente. 
Ce  doute  ne  peut  être  levé  que  par  l'inspection  et  l'exa- 
men du  manuscrit. 

Il  est  surprenant  que  D.  Beaugeudre,  qui  s'est  donné 
tant  de  peines  pour  recueillir  toutes  les  poésies  d'Hilde- 
bert, ait  oublié  l'épitaphe  de  Guillaume  de  Ros,  abbé  de 
p.'ssJ"  '     ''     Fécamp,  mort  le  26  mars  1 107.  Ordric  Vital,  qui  l'ainsé- 
rée  dans  son  histoire,  nous  apprend  qu'elle  étoit  gravée 
Neiistr.  p.  2afi.     en  lettres  d'or  sur  la  tombe  de  cet  abbé.  Le  P.  du  Mou- 
sl^  Hist"  lit  't'ix  *^*^^'  l'a  tirée  d'Ordric,  et  l'a  publiée  dans  son  Neustriapia  : 
p.  33i.  elle  se  trouve  dans  les  Annales  de  D.  Mabillon,  et  dans  le 

neuvième  Aolume  de  l'Histoire  littéraire  de  France. 

Le  grand  nombre  et  lavariété  des  poésies  d'Hildebert, 
dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  marquent  la  fécon- 
dité de  son  génie,  son  goût  et  son  inclination  pour  ce  genre 
d'écrii'e.  Elles  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  de  même  prix  ; 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  de  grandes  beautés  pour 
son  siècle  ;  les  autres ,  qui  font  le  grand  nombre ,  sont  fort 
communes,  quoique  moins  remplies  des  défauts  qui  se 
trouvent  dans  les  poètes  de  ce  temps,  parmi  lesquels  il 
tient  le  premier  rang.  C'est  pourquoi  il  a  reçu  de  grands 
éloges  d'Ordric  ^ital ,  de  Guillaume  de  Malmesbury,  et 
des  autres  écrivains,  qui  tous  lui  ont  donné,  par  préfé- 
rence aux  poètes  de  ce  siècle,  le  titre  cVrgrrgius  versi- 
Lib.x.p. -70.  JicatoT\  incomparobilis  versificator.  C'est  l'expression 
d'Ordric,  parlant  de  notre  prélat.  11  ne  craint  j)oint  de 
dire  qu'il  a  composé  plusieurs  poésies  égales,  et  même 
supérieures  à  celles  des  anciens  poètes.  11  loue  lélégance 
et  la  piété  avec  lesquelles  il  parle  de  Jésus-Christ,  de 
l'église,  du  corps,  de  l'âme,  des  saints,  du  vice,  de  la  vertu. 
Il  rapporte  que  les  cardinaux  Romains,  qxii  venoient 
souvent  en  France,  emportoient  îivec  eux  à  Rome  les 
poésies  d'Hildebert,  et  qu'elles  y  étoient  admirées  parla 
jeunesse  Romaine,  qui  en  faisoit  usage  dans  les  écoles. 
Il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  auteur  du  douzième  siècle 
qui  tient  ce  langage,  qu'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  let- 
tre. 

Hist.  poei.  I.  H,        Les  modernes  ont  aussi  parlé  avantageusement  des 

p.  5o6. 
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poésies  d'Hildebert.  Lilio  Gregorio  Giraldi  assure  que  xii  siècle. 
son  style  est  clair,  net.  d'un  naturel  admirable,  mircfacili, 
et  assez  approchant  des  anciens.  Il  témoigne  avoir  lu  avec 
satisfaction  ses  vers  héroiqueset  élégiaques.  Notre  prélat 
étant  auteur,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  de  la  petite 
pièce  qui  a  attiré  tant  d'éloges  à  Pulex,  nous  pourrions 
revencliquer  tous  ces  éloges  en  sa  faveur. 

Ajoutons  que ,  quoique  ses  poésies  ne  soient  pas  exem- 
ptes des  défauts  qu'on  remarque  dans  les  poètes  du 
douzième  siècle,  elles  en  sont  cependant  moins  remplies; 
et  que  l'auteur,  en  donnant  quelque  chose  au  goût 
dominant,  ne  s'est  pas  absolument  livré  au  torrent.  On 
y  trouve  des  vers  rimes,  soit  à  la  fin,  soit  à  l'hémistiche, 
mais  moins  fréquemment.  Cette  sorte  de  vers  ne  plaisoit 
pas  à  Hildebert ,  dit  Fauchet,  dans  son  ouvrage  de  l'Ori-  Fauch.  i.  7,  p. 
gine  de  la  langue  et  poésie  françoise.  C'est  le  témoignage  "•  ■ 
qu'avoit  déjà  rendu  à  notre  prélat  un  écrivain  de  son 
siècle.  Cet  écrivain  est  Bernard  de  Cluni,  qui,  dans  son 
épître  dédicatoire  à  PieiTC  le  vénérable,  son  abbé,  par 
laquelle  il  lui  adresse  un  poëme  sur  le  mcj)ri.s  du  monde , 
dit  expressément  qu 'Hildebert,  que  son  grand  savoir  a  H'- p.  ss^ 
élevé  sur  le  siège  de  l'église  du  Mans  et  ensuite  sur  celui 
de  la  métropole  de  Tours,  a  fait  très-peu  de  poésies  en 
ce  genre. 

Pour   ne   rien   omettre  de  ce  qui  regarde  les  écrits 
d'Hildebert,  on  pourroit  ajouter  quelques  chartes  de  sa 
façon:  comme  celle  qui  contient  l'accommodement  fait  .Mart.amp.  .oii. 
entre  les  chanoines  du  IMans  et  les  moines  de  Saint-\in-  '  ^'™'  ^^y- 
cent,  en  faveur  desqviels  il  avoit  écrit  à  Urbain  II.  Il 
paroît  que  c'est  lui-même  qui  l'a  dressée;  elle  est  digne 
de  sa  piété  et  de  sa  charité.  Par  une  chai'te  de  l'an  1 106, 
il  conhrma  tous  les  biens  donnés  à  l'abbaye  de  Saint-V  in-  ib.  col.  606. 
cent  par  des  laies.  M.  Baluze  en  a  donné  deux  autres,  en  Bal.  Mise.  t.  vu, 
faveur  de  l'abbaye  de  Marmoutier;  l'une  de  l'an  11 14)  ■'•  ^°'- 
faite  dans  ce  monastère  ;  l'autre  sans  date  d'année ,  faite 
auMansle  21  septembre.  Onentrouve  encore  deux  parmi 
les  preuves  de  l'histoire  manuscrite  de  Marmoutier,  par 
D.  Martene.  Enfin,  une  du  7  août   1127,  qu'il  fit  étant 
alors  archevêque  de  Tours;  dans  l'imprimé,  il  y  a  faute 
dans  la  date  de  l'année,  qui  est  marquée  1227,  pour 
1 127. 

E  e  e  ij 
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4o4  LE  VÉNÉRABLE  HILDEDERT, 

§  m. 

Ouvrages  perdus  ,  douteux  ou  supposés. 

Hiid.op.  p.  171.        Nous  apprenons   d'Hildebert   lui-même   qu'il  a  fait 
l'histoire  des  miracles  opérésdansTëglise  d'Excester,  à  la 
prière  de    Clarembauld,  chanoine,  ou  moine  de  cette 
église.  On  peut  voir  dans  la  troisième  lettre  du  troisième 
livre,  qui  est  adressée  à  ce  même  Clarembauld,  ce  qu'il 
dit  touchant  cet  ouvrage  qu'il  lui  envoie. 
Bibi.  Beig.  mss.         Saiiderus  citcuii  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'ab- 
part.  I,  p.  357.     haye  de  Cambron  en  Hainaut,  qui   contient  quehjues 
Homélies  sur  les  douze  Prophètes ,  sous  le  nom  d'Hilde- 
bert,  et  quatx-e  lettres  fort  utiles.  Si  l'auteur  qui  nous 
fait  connoître  ces  quatre  lettres,  nous  avoit  marcjué  les 
noms  de  ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  nous  pourrions 
savoir  si  elles  sont  du  nombre  de  celles  que  D.  Beaugen- 
dre  a  données  au  joulilic.  A  l'égard  des  Homélies,  nous 
ne  les  connoissons  que  par  ce  qu'onditdu  manuscrit  où 
elles  se  trouvent. 
ibid.pniL  1, p.         Le  même  Sanderus  nous  apprend  qu'on  trouve  dans 
"^'  le  volume  cent-vingt-trois  des  manuscrits   de  l'abbaye 

deLoz,  ou  Loo,  ordre  de  Citeaux,  près  de  Lille  en  Flan- 
dre, un  poème  qu'il  annonce  sous  ce  titre  :  T  ers  héroï- 
ques, selon  qu'il  j>aroit])<ir  le  style,  d'Hildebert,  évoque  du 
Mans , sur  l' analogie  des  Sacrements  de  l'Eucharistie,  du 
Baptême,  du.  Mariage,  avec  leurs  figures .  C'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  ce  poème. 
Pet.  Cani.p.  3î5.  PieiTC  le  Chantre  cite  dans  son  f'erhum  ahhreviatum 
les  quatre  vers  suivants ,  sans  dire  d'oii  il  les  a  tirés  : 

Ha  !  quaiii  sollicito  quisque  labore 
Occurrat  inedico  ,  caniis  aniore  ! 
De  morbis  anima',  nulla  querela; 
jîigrotam  sequitur  tarda  medela. 

.Mais  n.  Georges  Galopin,  moine  de  Saint-Gnilain, 
marque  dans  une  note  marginale  qii'ils  sont  tirés  du 
poème  d'Hildebert  du  Mans,  \\\i\\\\V- Incendium.  Nous  ne 
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connoissons  aviciin  poëme  de  notre  prélat  qui  porte  ce  ^"  sif.cle. 
titre.  S'il  en  a  fait  un,  il  est  pei'dii ,  ou  du  moins  incon- 
nu. IMais  peut-être  ce  que  Georges  Galopin  appelle 
poëme  d'Hildebert,  qu'il  intitule  Incendiinn,  n'est  autre 
chose  que  son  traité  du  combat  de  la  chair  et  de  1  âme, 
de  conflictu  carnis  etcniimœ,  partie  en  prose  ,  partie  en 
vers,  dans  lequel  se  trouvent  les  quatre  vers  cités  par 
Pierre  le  Chantre,  page  948  de  l'édition  de  D.  Beaugen- 
dre. 

Philippe  de  Bergame,  dans  son  supplément  aux  Chro-  suppi.  .hmn. 
niques,  attribue  à  Hildebert  une  explication  du  Psau- a»,  nofi,  p.  iSy 
tier  en  très-beaux  vers,  scripsitqiie  clcgaiitissimo  métro 
valde  utilcm  expositioncm  super  toto  Psalterio.  Philippe 
cite  Vincent  de  Beauvais,  qui  toutefois  ne  parle  point  de 
ce  poëme  sxn*  le  Psautier.  Nous  ne  savons  pas  même  si 
Phdipj)ea  vu  ce  poëme,  car  il  ne  le  dit  point  expressé- 
ment. Connue  il  loue  Hildebert  sur  la  grande  counois- 
sance  qu'il  avoitdes  Ecritures,  il  a  cru  apparemment  pou- 
voir lui  attribuer  quelqu'ouvrage  sur  ces  saints  livres. 

Jean  Bouchet,  dans  ses  annales  d'Aquitaine,  fait  au- Bouch.  Ami. 
teur  de  la  vie  de  saiut  Hilaire,  Hildebrandus,  évëque  du  '''^'i""-  P  ^9 
Mans,  et  c'est  par  cette  légende  qu'il  prouve  le  lieu  de 
la  sépulture  du  saint.  Il  n'est  pas  douteux  que  Bouchet 
entend  Hildebert  so(is  le  nom  d'Hildebrandus.  Peut-être 
notre  prélat  aura-t-il  retouché  quelqu  ancienne  vie  du 
saint  évêque  de  Poitiers,  comme  nous  avons  vu  qu'il  a 
mis  en  meilleur  latin  celle  de  sainte  Radegonde.  jNIais 
ceci  n'est  qu'une  coujectiux' ,  et  nous  ne  connoissons  cette 
vie  que  sur  le  rapport  de  Bouchet,  qui  fait  travailler  no- 
tre prélat  à  cet  ouvrage  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort, 
du  temps  qu  Henri,  roi  d'y^ngleterrc ,  et  Alienor  son 
épouse,  furent  seigneurs  d' Aquitaine.  On  sait  que  ce 
prince  ne  monta  sur  le  trône  que  Fan  11 54,  après  la 
mort  d'Etienne,  et  qu'il  n'avoit  épousé  Alienor,  répudiée 
par  Louis  le  Jeune,  qu'après  l'an  i  i5i. 

Le  Mire,  dans  ses  scholies  sur  le  huitième  chapitre  des  Hem-.  Oand. 
écrivains  ecclésiastiques  d'Henri  de  Gand ,  attribue  à  no-  sthol'"p!Ti9?  **' 
tre  prélat  la  célèbre  lettre  aux  Chai^treux  du  Mont-Dieu. 
C'est  une  méprise  de  la  part  de  le  Mire ,  qui  n'a  pas  fait  GaiK  chr.  nov. 
attention  que  celui  qu'il  fait  auteur  de  cette  lettre  étoit  '-i^'*^"'  ^^^ 
mort  avant  que  la  Cliartreuse  du  Mont-Dieu  fût  fondée, 
ou  du  moins  habitée ,  ne  l'ayant  été  qu'en  1187,  trois  ans 
après  la  mort  de  notre  prélat. 


4o6  LE  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

XII  SIECLE.-       Deckher,dansses  Conjectures  sur  les  écrits  anonymes , 
Deck.  de  Script.   ^^^     ^^^  d'après  GoWast  qu'oii  a  mal-k-propos  attribué  à 

adesp.  p,  lOb.         -^,.,  ,,  V>  iutU  *• 

rlildebert  eveque  du  jMans,  1  ouvrage  qui  a  pour  titre 
De  corrupto  ecclcsiœ  statu,  dont  le  véritable  auteur 
est  Nicolas  de  Clamengis,  archidiacre  de  Bayeux,  qui 
s'est  caché  sous  le  nom  d'Hildebert.  Quelques  écrivains 
peu  attentifs  et  peu  instruits  de  l'histoire  de  l'église  des 
douzième  et  quinzième  siècles  y  ont  été  trompés. 

Hiid.  op.  p.  iî3.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  puisse  refuser  à  notre  prélat 
d'être  auteur  d'une  collection  de  Canons.  Il  dit  trop 
expressément  dans  la  vingt-septième  lettre  du  second  livre 
à  l'évêque  Memoriensis  qu'il  en  a  fait  une,  pour  qu'on 
puisse  en  douter.  Il  est  vrai  que  le  siège  de  l'évêque,  à 
qui  est  adressée  la  lettre  oii  il  est  fait  mention  de  cette 
collection,  ne  nous  est  pas  bien  connu;  mais  la  lettre 

ibid.  iiot.  n'en  est  pas  moins  d  Hildebert.  L'éditeur  croit  que  l'évê- 

que pourroit  être  jMalch,  qui  de  moine  de  Winchester 
fut  fait  évêque  dans  la  province  Muntonia  en  Irlande, 
comme  le  rapporte  saint  Bernard  dans  la  vie  de  saint 
Malachie.  Le  prélat  avoit  écrit  à  Hildebert  pour  lui  ap- 
prendre la  mort  de  Mathilde,  reine  d'Angleterre,  et  la 
recommandera  ses  prières.  Ne  seroit-ce  point  Guillebert, 
évêque  de  Limerik  en  Hibernie,  qui  étoit  légat  dans  ce 
pays?  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'évêque  et  de  son  siège,  voici 
ce  que  lui  marque  Hildebert  touchant  la  collection  des 
Canons,  après  avoir  répondu  à  ce  qui  faisoit  le  sujet  de 
sa  lettre  :  «  Pour  ce  qui  est,  dit-il,  des  extraits  des  décrets 
«  que  nous  avons  j^rojeté  de  renfermer  dans  un  volume, 
a  ils  ne  sont  point  encore  achevés.  Cet  ouvrage  demande 
<r  un  homme  tout  entier,  et  qui  ne  soit  point  distrait  par 
a  des  occupations  dont  nous  sommes  surchargés  depuis 
«  notre  épiscopat.  Nous  en  avons  néanmoins  fait  une 
a  partie  ;  et  pour  finir  ce  qui  reste,  nous  laisserons  là  les 
«occupations  d'évêque ,  episcopuni  dcponcmus.  Vous 
«  le  recevrez  aussitôt  que  nous  y  aurons  mis  la  dernière 
a  main.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  envoyiez  un 
«  messager  pour  le  chercher;  nous  aui'ons  soin  de  vous 
«  le  faire  tenir  nous-même  par  un  exprès.  » 

On  voit  par  là  qu'Hildebert  avoit  commencé  cet  ou- 
vrage avant  que  d'être  évêque,  qu'il  en  avoit  déjà  fait 
une  partie,  mais  que  les  occupations  inséparables  de  l'é-r 
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piscopat  ne  lui  avoient  pas  permis  de  continuer;  il  l'avoit  Xii  SIECU:. 
interrompu  jusqu'à  J'année  11 18,  qui  est  celle  de  la 
mort  de  Alathilde  d'Ecosse,  première  femme  d'Henri  I", 
roi  d  Angleterre.  Hildebert  promet  de  reprendre  son 
travail,  et  d'y  mettre  la  dernière  main  :  l'a-t-il  lait?  S'il 
l'a  fait,  qu'est  devenu  cet  ouvrage?  Existe-t-il,  ou  est-il 
perdu?  D.  Beaugendre  semble  avoir  cru  qu'\ves  dep.  124,  not. 
Chartres,  prélat  laborieux  et  tranquille  dans  son  diocèse, 
a  achevé  1  ouvrage  commencé  par  Hildebert.  IMais  il  n'a 
pas  fait  attention  qu'Yves  de  Chartres,  mort  l'an  1 1 15, 
n'a  pu  metti'e  la  dernière  main  à  lui  écrit  qui  est  demeuré 
imparfait  Jusqu'à  l'an  11 18,  selon  D.  Beaugendre  lui- 
même  qui  place  la  lettre  d'Hildebert  en  cette  année 
1 1 18,  ou  même  1 1 19;  il  convient  aussi  qu'il  s'agit  delà 
reine  Mathilde,  morte  l'an  1 1 18.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute 
qu'il  n'est  pas  croyable  que  deux  auteurs  qui  vivent  dans 
des  lieux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  aient  commencé  un 
même  ouvrage,  et  en  aient  écrit  plusieurs  pages  dans 
les  mômes  termes,  sans  s  être  communiqué,  nous  en  con- 
venons. r)ue  résulte-t-il  de  là?  Qu'\ves  de  Chartres  est 
auteur  de  la  collection  de  Canons  que  nous  avons  sous 
son  nom,  ainsi  que  delà  préface,  et  que  ni  l'ime  ni  l'autre 
n'appartiennent  à  Hildebert.  Voilà  ce  qui  résulte  du  rai- 
sonnement de  D.  Beaugendre.  Il  avoue  lui-même  qu'il 
n'a  trouvé  cette  collection ,  ni  le  commencement ,  c'est-à- 
dire  la  préface,  dans  aucun  des  manuscrits  qui  contien- 
nent les  ouvrages  de  notre  prélat,  quoiqu'il  eu  ait  vu 
plusieurs  :  après  quoi  il  ajoute,  ce  qui  est  étonnant, 
qu'on  ne  peut  point  cependant  douter  qu'Hildebert  ne 
soit  auteur  de  cette  collection,  puisqu'il  le  dit  dans  sa 
lettre.  Il  est  bien  vrai  qu'il  parle  dans  sa  lettre  d'une 
collection  de  Canons,  dont  il  avoit  déjà  fait  une  partie  , 
et  qui  étoit  encore  imparfaite  en  l'an  11 18  ou  11 19. 
Comment  donc  cette  collection,  qui  dans  aucun  manu- 
scrit ne  porte  le  nom  d'Hildebert,  et  qui  étoit  imparfaite 
en  II 18,  pourroit-elle  être  celle  qui  a  été  achevée  par 
Yves  de  Charti'es  avant  l'an  1 1 1 5?  Pour  ce  cpii  est  de  la 
cinquante-troisième  lettre  du  second  livre,  que  l'éditeur 
prend  pour  la  préface  de  la  prétendue  collection  des 
Canons  d'Hildebert ,  elle  n'est  point  de  lui  ;  le  sens  en  est 
même  imparfait ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  la 
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XII  SIECLE,  lisant.  Mais  elle  est  entière  dans  sa  vraie  place,  et  porte 
le  nom  de  son  véritable  anteur,  à  la  tête  au  Décret  d'Y- 
ves de  Chartres.  Mal  à  propos  avoit-elle  été  mise,  dans 
les  éditions  précédentes,  parmi  les  lettres  de  ce  prélat. 
Outre  qu'elle  n'est  adressée  à  personne,  il  est  aisé  de 
voir  que  c'est  un  écrit  fait  pour  sei'vir  de  préface  à  quel- 
qu'ouvrage.  jMais  plus  mal  à  propos  encore  Fa-t-on  mise 
parmi  les  œuvres  d'Hildebert,  à  qui  elle  n'appartient 
point. 

can.ïï^i^J,  C.T4,      Antoine  Augustin ,  Jésuite ,  dans  son  traité  des  anciens 
"•  1-4-  collecteurs  des  Canons,   fait  mention  de  deux  collec- 

tions, l'une,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Tairagonoise, 
parce  qu'il  l'avoit  du  monastère  de  Poblet,  de  l'ordre 
de  Citeaux,  situé  dans  le  diocèse  de  Tarragone;  l'autre 
de  Sarragosse,  parce  qu'elle  lui  aAoit  été  envoyée  de  la 
Chartreuse  de  cette  ville.  L'une  et  l'autre  sont  sans  nom 
d'auteur.  La  première  est  remplie  de  décrets  des  papes, 
dont  les  derniers  sont  tirés  de  Grégoire  Vil,  mort  l'an 
1087.  La  seconde,  divisée  en  quatre  livres,  contient, 
outre  les  décrets  des  papes,  des  textes  des  Pères.  Le  der- 
nier des  papes  est  Urbain  II ,  mort  l'an  1099,  d'où  l'on 
peut  conjectui^er  que  cet  ouvrage  est  de  la  fin  du  onzième 
siècle,  ou  du  commencement  du  douzième.  (On  peut 
remarquer  que  les  contestations  cjui  s'élevèrent  dans  ces 
siècles,  entre  les  papes  et  les  empereurs,  au  sujet  des 
investituresetdela  jurisdiction  ecclésiastique,  donnèrent 
occasion  à  toutes  ces  différentes  collections.)  Comme 
Hildebert  étoit  fort  versé  dans  cette  science ,  ce  qui  pa- 
roît  par  ses  écrits,  surtout  par  ses  lettres ,  quoiqu'il  man- 
quât de  critique ,  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  conjecture  r 
ibid.  c.  35,  p.  au  Jésuite  Antoine  Augustin,  dans  sa  préface,  qu'il  étoit 
auteur  de  la  collection  d'Anselme  de  Luques,  ou  de  la 
ib.  p.  478,11.9.  Tarragonoise,  ou  enfin  de  celle  de  Sarragosse.  M.  Dou- 
jat  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'on  peut  lui  donner  l'une 
des  dernières  ,  et  o])ine  à  laisser  Anselme  en  possession 
de  celle  qui  porte  son  nom. 

ib.  c.  -jS,  p.  485,  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  notre  prélat  la  collec- 
tion des  Canons  qui  a  pour  titre  :  Païuionuia ,  qui  n'est 
point,  comme  l'ont  cru  quelques-uns,  d'ives  cfe  Char- 
tres, ni  un  abrégé  du  Décret  de  ce  canoniste.  Sa  grosseur 
fait  foi  que  ce  n'est  pas  un  abrégé;  et  de  plus,  ces  deux 
collections  ont  très-peu  de  conformité  entre  elles.  Cette 
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Pannormie  n'est  divisée  qu'en  huit  livres  :  elle  a  étéim-    xii  siècle. 
primée  deux  fois  ,  d'abord  à  Bàle  en  1499,  P"^^  ^  Lou- 
vain  en  lôSy,  sous  ce  titre  :  Pannormia,  seii  Décret um     duPIq,  xii.  s. 
Vvonis  Carnotensis  restitutum ,   correctum  et  emenda-V'^'^^-  ^'^■^^■ 
tum.  Dans  les  deux  éditions  on  lit  à  la  tête  la  même  pré- 
face qui  est  dans  celle  du  Décret. 

Malgré  toutes  les  recherches  et  les  discussions  que 
nous  avons  pu  faire,  il  est  très-difficile  de  décider  avec 
certitude  ce  qu'il  faut  penser  de  la  collection  des  Canons 
faite  par  Hildebert.  Celle  qui  porte  le  nom  d'Yves  de 
Chartres  ne  peut  être  celle  de  l'évêque  du  Mans  :  cela 
est  évident.  S'il  étoit  auteur  de  la  Tarragonoisc ,  ou  de 
celle  de  Sarragosse,  comme  Antoine  Augustin  ,  et  après 
lui  M.  Doujatle  conjecturent,  seroit-il  possible  (pion  ne 
trouvât  que  dans  les  bibliothèques  d'Espagne  l'ouvrage 
d'un  évèque  de  France  ?  Nous  ne  nous  arrêtons  j)as  à 
faire  voir  qu'il  ne  peut  être  auteur  de  celle  qui  porte  le 
nom  d'Anselme  de  l^ucques,  ni  à  réfuter  ceux  qui  la  lui 
ont  attribuée.  Casimir  Oudin,  qui  avoit  été  d'abord  de     oudin  Com- 
cetavis,  en  a  changé,  et  l'a  rendue  à  son  véritable  au- ""■"'•  J'' sciipi. 
teur.  C'est  à  tort  que  cet  écrivain,  et  après  lui  les  auteurs  y'ig.  ''  "'  '^^"  ' 
de  la  grande  Bibliothèque,  ont  voulu  s'appuyer  de  l'au-     '^^agn.  bibi. 
torité  de  M.  Baluze,  pour  attribuer  à  Hildebert  la  collée-  '^^^^'^  •  '  '  >  P  <^^ 
tion  d'Anselme  de  J.urques.  Ce  savant  critique  n'avoit 
pris  là-dessus  aucun  parti.  Il  est  visible  que  lorsqu'Ou-     oud.  s.ippi. ,,. 
din,  dans  son  Supplément,  nous  renvoie  à  la  note  de  ^4'^^ 
M.  Baluze  sur  ce  sujet,  il  n'avoit  point  lu  cette  note,  puis-  Oraiian  P.T41 .' 
qu'il  y  auroit  trouvé  sa  condamnation,  s'il  l'avoit  lue; 
car  la  note,  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  même  le  nom 
d'Hildebert,  est  plutôt  ûùte  pour  prouver  que  la  collec- 
tion appartient  à  Anselme. 

Enfin  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  certitude  sur 
ce  sujet ,  c'est  qu'Hildebert  avoit  entrepris  de  faire  une 
collection  de  Canons;  secondement ,  qu'il  avoitexécuté 
en  partie  son  dessein  ,  mais  que  les  occupations  attachées 
à  1  épiscopat  lui  firent  interrompre  son  travail  jusqu'en 
1 1 18.  Alors  il  résolut  de  le  reprendre  ;  mais  nous  igno- 
rons s'il  y  a  mis  la  dernière  main  :  et  en  cas  qu'il  ait 
achevé  cette  collection,  nous  ne  savons  si  elle  existe ,  ou 
si  elle  est  perdue;  du  moins  nous  est-elle  inconnue. 

M.  Doujat  parle  de  quelques  Capitulaires  d'Hildebert,  ibid.  c.  34,  n  s, 
Tome  XL  F  f  f  P'  ^°^- 
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sans  les  rappoi^ter.  Ce  sont  sans  doute  les  Statuts  syno- 
daux qu'il  lit  étant  évèque  du  Mans.  M.  Thiers  en  a  cité 
quelques  fragments  dans  ses  Opuscules;  ce  qui  a  fait 
juger  à  D.  Beaugendre  qu'il  en  avoit  eu  l'original  ou  la 
copie  ;  en  conséquence  il  s'est  donné  beaucoup  de  mou- 
vement pour  parvenir  à  en  avoir  connoissance  ;  mais  ses 
peines  ont  été  inutiles. 

erd"'^ii^coi^'  5  Casimir  Oudinfaitune longue  énumération  des  ouvra- 
ges d'Hildebert,  qui  se  conservent  manuscrits  dans  dif- 
férentes bibliothèques,  surtout  en  Angleterre.  Parmi 
ceux  qu'il  indique  il  yen  a  plusieurs  qu'on  poiuToit  re- 
garder comme  n'ayant  point  été  donnés  par  D.  Beaugen- 
dre; néanmoins  ces  titres,  quoique  différents ,  peuvent 
convenir  à  des  écrits  qui  se  trouvent  dans  cette  édition. 
C'est  pourquoi  on  ne  peut  rien  assurer  de  certain;  et 
pour  être  en  état  de  le  faire,  il  faudroit  voir  les  manu- 
scrits, ce  qui  ne  nous  est  pas  possible.  Il  en  est  d  autre, 
qui  ne  paroissent  pas  avoir  vu  le  jour  jusqu'à  présents 
tel  est  celui  qui  porte  ce  titre  :  Nairatio  de  gcnealogia 
Sah'atorisjiostri,  danslemanuscrit  i  SdeCharlesTheyer, 
où  se  trouvent  les  lettres  et  les  sermons  du  même  auteur. 

ibid  C0I.99-.  Tel  est  encore,  dans  le  vingt-huitième  manuscrit  de 
Guillaume  Laud,  n.  10,  l'ouvrage  intitulé  :  Liber  Prœ- 
flgurationuni  Christi  et  Ecclesiœ ,  vcrsihus  hexamctris. 
Ce  poème  des  figures  représentatives  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Eglise  n'a  pas  encore  été  publié,  non  plus  que  celui- 
ci  :  Elegia  in  qua  Synngogam  alloquitiir  Theolugia. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  poixvons  dire  des  ouvrages 
d'Hildebert.  Comme  nous  avons  eu  soin,  dans  le  détail 
que  nous  en  avons  fait,  de  remarquer  les  différentes 
éditions,  il  est  inutile  de  les  rappeler  ici,  surtout  n'y 
en  ayant  jDoint  eu  ,  avant  la  dernière  ,  qui  renfermât  la 
collection  complète  des  écrits  de  cet  auteur.  Une  telle 
édition  nous  manquoit.  C'est  ce  que  D.  Beaugendre  a 
entrepris  de  donner,  et  ce  qu'il  a  exécuté  avec  le  succès 
qu'on  pouvoit  attendre  d'une  personne  de  son  âge,  et 
même  au  delà.  11  falloit  assurément  avoir  du  courage 
pour  prendre,  à  quatre-vingts  ans,  la  résolution  de  don- 
ner au  jiublic  les  ouvrages  d'un  écrivain  des  plus  consi- 
dérables du  douzième  siècle,  et  même  de  deux;  car  il  a 
joint  Marbode  à  Hildebert.  L'édition  a  paru  à  Paris  l'an 
1708  en  un  voliune  in-folio,  chez  Laurent  le  Conte,  et  a 


EVÊQUE  DU  MANS,  etc.  4i, 

«té  assez  bien  reçue  du  public.  Mais  malgré  les  louanges  xii  siècle. 
qu'on  lui  a  données,  ainsi  qu'à  l'auteur,  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  cette  édition  se  sent  des  années  de 
celui  qui  l'a  entreprise  si  tard.  Les  savants,  quand  bien 
même  nous  n'en  ferions  pas  ici  la  remarque,  le  senti- 
ront, et  ils  mettront  toujours  une  grande  différence  en- 
tre le  travail  de  D.  Beaugendre,  et  les  belles  éditions  de 
saint  Augustin,  de  saint  Bernard  ,  de  saint  Hilaire,  de 
saint  Basile,  et  autres. 

Hildebert  est  sans  contredit  un  des  plus  «rands  pré- 
lats de  son  siècle,  tant  pour  sa  science  que  pour  sa  piété, 
et  toutes  ses  grandes  qualités.  Si,  au  moment  que  son 
mérite  le  fît  placer  sur  le  siège  du  Mans,  l'envie  tâcha  de 
répandre  des  nuages  sur  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  in- 
nocence triompha  bientôt  de  la  calomnie.  Sa  patience  et 
sa  fermeté   éclatèrent   également  dans  les  différentes 
épreuves  auxquelles  nous  avons  vu   qu'il   fut   ex])osé 
plusieurs  fois  pendant  son  épiscopat.  Le  grand  nombre 
de  sermons  que  nous  avons  de  lui,   indej)endamment 
d'un  plus  grand  nombre   qui  sont  peut-être  perdus, 
marquent  son  zèle  pour  Tinstruction  de  ceux  dont  Dieu 
lui  avoit  confié  la  conduite.  Ses  lettres,  ses  traités  théo- 
logiques, et  autres  écrits,  sont  des  preuves  de  sa  science 
et  de  son  érudition,  et  des  monuments  de  la  pureté  de 
sa  doctrine  sur  tous  les  points  de  la  religion.  On  y  trouve 
tous  les  dogmes  de  la  foi  catholique  exprimés  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  ,  spécialement  sur  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  sur  l'excellence  de  la  nouvelle  alliance  et  sa  dif- 
férence d'avec  l'ancienne  ;  sur  la  présence  réelle  du  Corps 
et  du  Sang  du  Sauveur  dans  l'Eucharistie,  etc.  Le  lecteur 
l'a  vu  dans  le  compte  que  nous  lui  avons  rendu  des  écrits 
de  ce  grand  prélat.  On  voit,  en  les  lisant,  que  l'auteur 
puisoit  ses  sentiments  dans  les  sources  pures  de  l'Écri- 
ture et  de  la  tradition.  Le  texte  sacré  lui  est  aussi  fami- 
lier qu'à  saint  Bernard.  On  pourroit  seulement  lui  repro- 
cher d'en  faire  des  applications  qui  s'éloignent  trop  de 
leur  sens  naturel.  Il  etoit  très-versé  dans  la  lecture  des 
ouvrages  des  Pères ,  surtout  de  saint  Augustin,  de  saint 
Léon  et  de  saint  Grégoire,  et  tellement  rempli  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  expressions,  qu'il  les  employoit  sou- 
vent sans  même  les  citer. 

Hildebert  n'étoit  pas  moins  instruit  des  règles,  des 
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XII  SIÈCLE,  mœurs  et  de  la  discipline  de  l'église,  que  de  ses  dogmes; 
lelecteurdoit  en  être  convaincu  par  lesextraits  qu'il  a  vus 
de  ses  lettres  et  de  ses  sermons.  Enfin,  quant  à  son  style, 
on  peut  dire  qu'il  fait  honneur  à  son  siècle,  et  qu'il  y 
a  peu  d'écrivains  de  son  temps  sur  lesquels  il  ne  l'ait  em- 
porté en  écrivant,  soit  en  vers,  soit  en  prose  (O). 

\ 

GALBERT, 

MOINE  DE  MARCHIENNES. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

(jALBERT ,  ou  Walbert  ,  uous  a  trausmis  lui-même  le  ré- 
cit des  principaux  événements  de  sa  vie,  récit  d'autant 
moins  suspect  qu'il  n'est  nullement  flatteur,  mais  d'ail- 
leurs peu  intéressant  j)ar  le  mérite  extrêmement  médio- 

Boii.  u  ma.        crc  de  celui  qui  en  est  l'auteur  et  l'objet.  Nous  nous  con- 

p.  m  etseq.       tentcroiis  d'cu  rapporter  le  précis. 

Quoique  Galbert  ne  nomme  point  sa  patrie ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  étoit  Flamand.  Dès  son  enfance 

i'^''!  il  fut  mis  au  monastère  de  Marchiennes.  II  y  Aoua  la  vie 

religieuse  dans  les  premières  années,  dit-il,  de  sa  puberté, 
c'est-à-dire  environ  l'âge  de  seize  ans.  Le  regret  suivit  de 
près  cet  engagement.  Deux  choses  lui  flrent  illusion  :  le 

Gaii.  Chr.  n.        relâchement  oii  étoit  tombé  le  monastère  sous  le  gouver- 

i.iii,  col.SgS.    nementdel'abbé  Richard,  et  le  peu  de  secours  qu'il  trou- 

voitdans  ses  confrères  pour  devenir  savant,  comme  il  en 

avoit  dessein.  Dégoûte  de  son  cloître  par  ce  double  in- 

Boii.  ihid.  p.     convénient ,  il  le  quitte  furtivement  et  s'en  va  étudier 

io3,  n.  î3.  ]gg  ,jj,jg  libéraux  à  Utrecht  sous  un  célèbre  professeur 

nommé  Lambert.  Comme  le  mobile  de  ses  études  étoit  la 
vanité,  à  peine  eut-il  fait  quelques  progrès  dans  cette 
école,  qu'il  voulut  faire  parade  de  son  petit  savoir.  Le.s 
lettres  étoient  alors  florissantes  à  Bourges.  Galbert  se 
rendit  en  cette  ville,  non  pour  y  puiser  de  nouvelles  con- 
noissances,  mais  dans  la  vue  de  s'escrimer  avec  quelques- 
unsdes habiles gensqu'ellerenfermoit  dans  son  enceinte  : 
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imm  aliquot  litteratoriœ  professionis  concertare  gestiens.  xii  siècle. 
Le  silence  qvi'il  garde  sur  le  succès  de  ses  combats  litté- 
raires, donne  lieu  de  préjuger  qu'il  n'y  acquit  pas  beau- 
coup de  gloire.  Il  erra  de  la  sorte  pendant  l'espace  d'en-  Boii.  ibid.  i>.  6. 
viron  trente-deu x  ans  en  différents  pays,  diversaperagtans 
instituta  nationum  ,  étudiant  parfois,  et  se  livrant  sans 
réserve,  autant  que  les  conjonctures  le  lui  permettoient, 
aux  vaines  joies  du  siècle.  Sur  la  fin  de  ses  courses  il  re- 
vint trouver  le  professeur  Lambert,  qui  continuoit  tou- 
jours ses  leçons.  Les  passions,  amorties  par  l'âge,  lui  lais- 
sant alors  la  liberté  de  faire  des  retours  sur  lui-même  , 
il  eut  hontede  ses  égarements  ;  il  invoqua  sainte  Rictrude, 
patronne  de  Marchiennes,  et  prit  la  résolution  de  rentrer 
dans  son  monastère.  Amand,  qui  enétoit  abbé  pour  lors, 
reçut  avec  bonté  le  fugitif  repentant.  On  peutaire  même 
qu'il  poussa  l'indulgence  à  l'excès  envers  lui;  car,  sans 
égard  pour  le  scandale  de  sa  vie  passée,  il  ne  craignit  pas 
de  l'élever  à  la  prêtrise,  qu'il  reçut  des  mains  de  Robert , 
évêque  d'Arras,  mort  l'an  i  i3i .  Il  est  à  présumer  qu'A-  Boll.  ibid.  p. 
mand  s'assura  du  moins  auparavant  de  la  sincérité  de  sa  '°'^'  "•  "^ 
conversion  j)ar  des  épreuves  faites  à  loisir.  Cependant 
un  auteur  domestique,  qui  écrivoit  au  commencement 
du  siècle  suivant,  dit  qu'il  ne  vécut  pas  longtemps  de- 

§uis  son  retour  :  mais  il  semble  que  cela  doit  s'enten- 
re  relativement  à  la  durée  de  son  absence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  marquer  avec  assurance  la  date  de 
sa  mort.  Nous  nous  en  rapportons  à  la  conjecture  des 
Bollandistes,  qui  l'assignent  à  l'an  n34. 

§"• 
SES  ÉCRITS 

(jALBERT  n'attribuoitpas  seulement  sa  conversion  à  l'in- 
tercession de  sainte  Rictrude;  il  croyoit  encore  lui  être  ibid.  p.  i3i,  c.  4. 
redevable  de  la  guérison  d'une  paralysie  qui  avoit  résisté 
à  tous  les  remèdes,  et  dont  les  médecins  lui  avoient  dit 
qu'il  ne  pouvoit  revenir  à  cause  de  son  âge  avancé.  La 
reconnoissance  de  ce  double  bienfait  l'engagea  de  com- 
poser deux  livres  des  miracles  de  la  sainte.  L'ouvrage 
publié  par  les  Bollandistes  au  i4  de  mai,  avec  de  savantes 
observations,  est  dédié  à  un  nommé  Saswalon,  chanoi- 
ne et  secrétaire  de  Robert,  évêque  d'Arras,  qui  vivoit  en- 
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xu  SIECLE,  core  alors ,  et  qui  avoit  déjà  conféré  le  sacerdoce  à  l'au- 
teur. Parmi  les  merveilles  qu'on  y  raconte,  celle-ci  nous 
paroit  digne  de  remarque,  parce  qu'elle  sert  à  faire  con- 
noître  le  discernement  de  Galbert.  Un  militaire  nommé 
Baudouin  se  comportoit  en  brigand,  et  s'étoit  rendu  par 
ses  forfaits  la  terreur  de  tout  le  pays.  Dormant  une  nuit 
plus  profondément  qu'à  l'ordinaire,  il  se  vit  en  songe 
transporté  dans  l'église  de  Marchiennes ,  et,  ce  qui  est  fort 
singulier,  il  y  aperçut  sainte  Rictnide  qui  célébroit  la 
Messe  en  habits  sacerdotaux,  assistée  d'un  jeune  moine 
nommé  Anselme,  neveu  de  l'abbé  Amand.  Saisi  de 
frayeur,  il  sortit,  et  se  tint  caché  dehors  à  côté  de  l'église. 
Mais  la  bienheureuse  prétresse,  s'étant  retournée  vers  le 
peuple  après  l'évangile,  découvrit  Baudouin  à  travers 
la  muraille,  tant  sa  vue  étoit  perçante.  Elle  ordonne 
aussitôt  à  sa  fille  Eusébie,  qui  étoitauprès  d'elle ,  de  le  lui 
amener.  La  jeune  vierge  obéit,  va  saisir  le  coupable,  et 
le  traîne  de  force,  tremblant,  pleurant,  gémissant, 
aux  pieds  de  Rictrude.  Baudouin  s'étant  éveillé  là- 
dessus,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à 
Marchiennes  pour  faire  part  de  son  rêve  à  l'abbé  Amand 
et  lui  demander  ses  conseils.  Il  y  recomiut  parmi  les 
moines  Anselme,  qu'il  n'avoit  jamais  vu  ;  ce  qui  le  con- 
firma dans  la  persuasion  qu'il  avoit  eu  une  vniie  révéla- 
tion. Aussitôt  il  demande  avec  instance  d'être  admis  dans 
le  monastère.  On  hésite  quelque  temps,  dans  le  doute 
où  l'on  étoit  de  la  réalité  de  son  changement.  Il  persiste, 
il  se  lamente,  il  se  désole;  enfin  il  est  exaucé. 

La  plupart  des  autres  miracles  décrits  par  Galbert 
sont  des  punitions  divines  exercées  contre  les  usurpateurs 
des  biens  du  monastère.  On  y  voit  peu  de  guérisons.  Il 
parle  fort  au  long  de  la  sienne,  mais  dans  ce  qu'il  en  dit 
on  n'aperçoit  pas  des  caractères  bien  sensililes  de  divi- 
nité. C'est  dans  le  prologue  et  en  d'autres  endroits  de  ce 
même  ouvrage,  qu'il  rapporte  les  divers  événements  de  sa 
vie. 

ibid.  p.  t4o.  Lorsque  ces  deux  livres  parurent,  on  trouva  que  Gal- 

bert n'y  avoit  pas  renfermé  tout  ce  qui  se  débitoit  des 
merveilles  opérées  par  la  Sainte.  On  lui  fournit  des  mé- 
moires nouveaux  sur  ce  sujet,  à  l'aide  desquels  il  fit  un 
second  écrit  dans  le  goi'it  du  premier,  et  (pii  peut  en  être 
regardé  comme  le  supplément.  Il  est  adressé  au  nommé 
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Gérard  qui,  de  clerc  de  l'église  de  Saint-Tron,  s'étoit  X"  siècle. 
fait  moine  dans  l'abbaye  du  même  lieu.  L'auteur  nous 
apprend  une  dévotion  de  son  temj^s  c[ui  paroît  fort  étran- 
ge, mais  qui  est  attestée  par  d'autres  écrivains.  C'est  que  ii^id  p  148. 
lorsque  les  Saints  différoient  d'exaucer  les  prières  qui 
leur  étoient  adressées ,  on  fouettoit  leurs  reliques  à  coups 
de  verges  par  une  espèce  d'impatience  qu'on  croyoit  pro- 
pre à  les  Héchir. 

Le  style  de  Galbert  est  affecté,  diffus,  sa  narration 
sans  méthode ,  sans  précision ,  ses  réflexions  tantôt  pué- 
riles, tantôt  alambiquées^  et  rarement  à  leur  place.  Il 
avoit  néanmoins  quelque  érudition  tant  profane  qu'ec- 
clésiastique, mais  mal  digérée  faute  de  jugement.  L'his- 
toire de  sainte  Rictrude,  comme  il  le  témoigne,  n'étoit 
ni  le  seul,  ni  le  premier  ouvrage  de  cette  espèce  que  sa 
plume  evit  prodiiit,  mais  les  autres  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Il  se  mêloit  aussi  d'écrire  en  vers.  L'assas-  ibid.  p.  79. 
sinat  du  comte  de  Flandre,  Charles  le  Bon,  avoit  exercé 
sa  verve.  Le  tenq^s  nous  a  encore  envié  ce  morceau  ;  mais 
la  perte  n'est  pas  assurément  digne  de  regrets,  si  la 
poésie  de  Galbert  alloit  de  pair  avec  sa  prose. 


GALON,  OU  WALON, 

PROFESSEUR. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

ijALON,  professeur  à  Paris,  nous  est  principalement  Egass.  BuI.  t.  11. 

connu   par  le  démêlé  qu'il  eut  avec  l'évêque  diocésain  P- "^ 

Etienne  de  Senlis,  et  dans  lequel  il  engagea  toutes  les 

écoles  de  cette  ville  :  démêlé  cjui  fut  poussé  très-vive- 

raent  de  part  et  d'autre,  sans  qu'on  en  puisse  marquer 

bieji  positivement  ni  l'origine  ni  le  succès.  Voici  ce  que 

les  monuments  du  temps  nous  apprennent  là-dessus,  et 

les  conjectures  qu'on  en  tire.  Vers  l'an   11 34,  Algrin, 

chancelier  de  l'église  de  Paris,  ayant  été  outragé  par 

Galon  à  la  tête  des  autres  maîtres  et  des  écoliers  (on  ne 

sait  si  ce  fut  de  paroles  ou  de  fait) ,  en  porta  juridique- 
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xu  siÈCLf'..    nient  ses  plaintes  devant  l'ëvéque  de  Paris.  Galon  cité 
refusa  de  comparoître;  en  conséquence  de  quoi  le  pré- 
lat le  suspendit  de  ses  fonctions,  et  mit  toute  la  monta- 
Dubois,  Hisiecci.  gae  de  Sainte-Geneviève  en  interdit.  Ce  quartier  ren- 

ceux  qui  étudioient  dans  l'école  épiscopale  qui  se  tenoit 
près  du  cloître  de  Notre-Dame  (i).  On  demande  quel  étoit 
le  sujet  qui  avoit  commis  Algrin  a^ec  l'académie  de  Pa- 
Bui.ibid  ris.  Du  Boulay  préjuge  que,  sa  qualité  de  chancelier  lui 

donnant  l'autorité  d  instituer  les  professeurs,  il  avoit 
voulu  mettre  ce  droit  à  profit  en  exigeant  un  salaire  pour 
les  provisions.  Il  est  vrai  que  cette  prétention  des  chan- 
celiers excita  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons,  de 
grandes  contestations  entre  eux  et  1  université;  mais 
faut-il  la  faire  remonter  jusqu'au  temps  où  nous  sommes? 
c'est  ce  (pie  nous  ne  pouvons  assurer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Galon,  soutenant  quel'évéque  ne  pouvoit  faire  la  fonction 
dejugedansinie  cause  où  il  le  supposoit  partie,  se  pour- 
vut devant  le  métropolitain  ,  Henri  Sanglier,  arclievêque 
de  Sens.  De  leur  côté ,  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève , 
alors  séculiers  ,  eurent  recours  au  pape  pour  faire  lever 
l'interdit  dans  lequel  ils  se  trouvoient  enveloppés  (2). 
Les  deux  appels  furent  favoraJjlement  reçus.  Le  pape 
Innocent  II  enjoignit  à  lévèque  de  Paris  de  l'établir  le 
service  dans  les  églises  du  mont  Sainte-Geneviève;  et  sa 
première  lettre  étant  demeurée  sans  effet,  il  lui  en  écri- 
vit une  seconde  pour  se  plaindre  de  l'inexécution  de  ses 
ordres.  L'arclievè(pie  de  Sens  le  prit  sur  le  même  ton. 
Etienne,  n'ayant  point  voulu  reconnoître  sa  compétence 
dans  cette  affaire ,  en  reçut  une  lettre  pleine  de  reproches 
et  de  menaces.  Nous  n'avons  point  sa  réponse  au  pape. 
Celle  qu'il  fit  à  son  métropolitain  est  également  ferme  et 
respectueuse.  Il  déclare  qu'il  est  aussi  éloigné  de  donner 
atteinte  à  la  subordination  établie  par  les  canons  entre  les 
suffragants  et  leur  métropolitain,  que  d'étendre  cette 

Dubois,  Il ist.cc(l.       (i)  Les  écoles  étoient  auparavant  dans  le  cloître  même.  L'évèque,  à  la 
Fans.  t.     ,  p.  31.  dejnaiiJe  des  chanoines,  les  transporta  l'an  ii32  dans  un  lii:u  situé 

entre  le  cloître  et  l'évèché. 
IJubois  ib.  p.  48.  ^2^  Dubois  doute  si  l'affaire  de  Galon  fut  la  cause  de  l'interdit  du 
mont  Sainte-Geneviève.  Mais  Etienne  ne  dit-il  pas  dans  sa  leitre  au  lé- 
gat, dont  nous  rendrons  compte,  qu'il  frappa  en  même  temps  par  sa 
sentence  elles  clercs  et  les  habitants  de  ce  quartier  :  In  clericos  et pa- 
rochianos  nostros  sententiam  dedimus  ? 
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même  subordination  au  delà  des  bornes  prescrites,  au  pré-  xii  siècle. 
judice  des  droits  de  l'épiscopat;  que  sa  grandeur,  subli- 
mitas "vestra ,  doit  se  souvenir  qu'un  métropolitain,  sui- 
vant les  règles,  ne  doit  connoitre  des  causes  d'un  autre 
diocèse  que  du  consentement  de  l'évèque  qui  le  gouver- 
ne ;  que  par  ces  raisons  il  se  croit  dispensé  d'obtempérer 
à  la  monition  judiciaire,  mais  nullement  canonique,  qui 
lui  a  été  faite  de  sa  part,  d'autant  plus  qu'il  a  offert  à 
Galon  et  à  toute  l'école  de  Paris  de  leur  rendre  luie  plei- 
ne et  entière  justice;  qu'enfin  le  saint  siège  est  présente- 
ment saisi  de  l'affaire,  le  pape  ayant  pris  sous  sa  protec- 
tion la  personne  et  les  biens  d'ÀIgrin,  avec  défense  de 
porter  cette  cause  devant  un  autre  tribunal. 

On  voit  par  cette  lettre,  1°,  que  les  papes  commencè- 
rent dès  lors  à  s'attribuer  la  connoissaiice  des  procès  de 
l'université  de  Paris  ;  a",  que  la  bronillerie  ayant  com- 
mencé de  manière  ou  d'autre  par  le  chancelier,  celui-ci 
crut  devoir  en  prévenir  les  suites,  après  le  premier  ou- 
trage qui  lui  avoitété  fait,  en  implorant  la  protection  du 
saint  siège;  3*,  que  l'archevêque  de  Sens  favorisoit  le 
professeur  et  ses  adhérents.  b>nfin  nous  verrons  dans  un 
moment  qu'Etienne  de  Garlande,  archidiacre  de  Paris, 
grand  sénéchal  de  France  et  proche  parent  de  l'archevê- 
que, étoit  aussi  dans  leurs  intérêts. 

Cependant  Galon  continuoit  ses  leçons  malgré  les  cen-  i:  j1  ibid.  p  .30. 
sures  épiscopales,  se  croyant  à  couvert  de  tout  par  son 
appel.  E'évêque,  étonné  de  cette  obstination,  consulta 
Mes  collègues  qui  se  trouvoient  à  la  cour,  et  le  roi  lui- 
même,  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Tous  furent  d'avis  que, 
loin  de  reculer,  il  devoit  pousser  le  réfractaire  et  l'excom- 
munier. Il  suivit  ce  conseil;  mais  la  querelle  n'en  devint 
que  plus  envenimée.  Inutilement  le  légat,  qui  étoit  en 
France,  voulut-il  se  jeter  entre  les  deux  partis  pour  les 
réconcilier.  Le  projet  d'accommodement  qu'il  avoit 
envoyé,  fut  rejette  par  les  gens  de  l'école  de  Paris.  Sur- 
pris ensuite  par  les  faux  rapj)orts  de  leurs  partisans, 
il  imputa  ce  mauvais  succès  à  l'inflexible  entêtement  de 
l'évèque.  Il  lui  écrivit  d'une  manière  assortie  à  ce  pré- 
jugé; mais  la  réponse  d'Etienne  semble  avoir  été  bien 
propre  à  le  désabuser.  «  J'ai  été  fort  étonné,  dit-il,  et 
<f  très-mortifié  d'apprendre  devous-même  qu'on  ait  réus- 
«  si  à  vous  persuader  que  je  n'étois  nullement  disposé 
Tome  XI.  G  g  g 
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xa  SIECLE.  ((  à  vous  écouter.  Toute  notre  cour  et  toute  la  ville  de 
(c  Paris  sont  témoins  qu'aussitôt  que  vos  lettres  nie  furent 
«  remises,  je  les  fis  lire  publiquement  en  présence  de 
a  Galon,  et  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  que  tout  ce  que  vous 
a  me  mandiez  ne  fût  exécuté.  Mais  comptant  sur  le  crê- 
te dit  de  l'archevêque  et  du  sénéchal ,  beaucoup  plus  que 
«  sur  la  bonté  de  sa  cause ,  il  a  eu  l'audace  de  conti- 
«  nuer  ses  leçons,  au  mépris  de  Dieu  et  de  notre  au- 
«  torité.  Pour  nous,  après  avoir  concerté  avec  le  roi  et 
«  plusieurs  évêques  les  mesures  que  nous  devions  pren- 
«  dre  à  ce  sujet,  nous  avons,  de  leur  commun  avis, 
«  lancé  notre  sentence  contre  le  rebelle  et  ses  suppôts; 
K  et  l'effet  de  ce  jugement  a  été  tel  que  malgré  son  in- 
cc  solence  Galon  s'est  trouvé  réduit,  faute  d'auditeurs, 
«  à  se  taire.  Que  votre  charité,  que  votre  prudence  voie 
«  maintenant  si,  après  avoir  lié  si  justement  des  hommes 
a  désobéissants  et  ouvertement  révoltés  contre  nous ,  il 
a  est  à  propos  que  nous  les  déliions  avant  d'être  assurés 
«  de  leur  repentir,  surtout  n'ayant  rien  fait  qu'en  vertu 
«  des  ordres  et  par  l'autorité  du  saint  Père.  Car  il  a  pris 
«  lui-même  Algrin  sous  sa  protection,  et  nous  a  or- 
«  donné  de  lui  faire  pleine  et  entière  justice  de  ses  en- 
«  nemis,  réservant  à  sa  personne  et  à  son  jugement  en 
«  cour  de  Rome  les  débats  qu'on  ne  pourroit  terminer 
«  sur  les  lieux.  Or,  nous  vous  déclarons  que,  ne  pouvant 
«  changer  ini  iota  dans  le  décret  du  pape,  nous  sommes 
«  résolus  de  nous  rendre  à  Rome  pour  la  fête  de  saint 
a  André,  afin  de  répondre  aux  pi-étendu  s  griefs  de  Galon, 
«  à  moins  que  dans  ce  terme  il  ne  répare  d'une  manière 
a  convenable  l'insulte  qu'il  nous  a  faite  et  au  pontife 
«  Romain.  Au  reste,  si  c'est  votre  volonté,  et  si  votre 
«  sagesse  vous  inspire  de  finir  cette  cause  en  votre  pro- 
«  pre  cour,  je  ne  m'y  oppose  nullement.  Mais  ce  que  je 
«  vous  demande  instamment ,  c'est  que  vous  laissiez  les 
«choses  en  état  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  discutées,  soit 
«  à  votre  audience,  soit  à  celle  du  pape,  et  tant  que 
«  Galon  obstiné  dans  sa  révolte  refusera  de  satisfaire  à 
"  l'église  Romaine.  »  Telle  est  la  lettre  d'Etienne  de  Senlis 
au  légat,  et  telle  fut  sa  vigueur  à  soutenir  les  droits  de 
l'épiscopat. 

r^a  suite  de  cette  affaire  est  demeurée  dans  l'oubli.  Mais 
Bui.  ib.  l'histoire  nous  apprend  que  dans  le  cours  de  ce  siècle 

Dubois,  ib.  Qi  au  commencement  du  suivant  l'université  gagna  trois 
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choses  :  la  première,  que  les  chanceliers  ne  pourroient   ^^i  ^^^^l_ 
rien  exierer  pour  les  lettres  de  maîtrise ,  ce  qui  fut  statué  ^"',-  'Y"^-, . , 

4  1  i         TTT      11  •  >  D'A*  1       TA       •     Dubois,  ibid. 

par  Alexandre  111;  la  deuxième,  que  1  eveque  de  Pans 
auroit  pour  assesseur  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  dans 
le  jugement  des  causes  qui  la  concerneroient ,  et  ce  fut 
CélestinlII  qui  fit  ce  règlement;  la  troisième,  que  per- 
sonne ,  hors  le  pape,  ne  pourroit  frapper  d'excommuni- 
cation ni  le  recteur,  ni  les  maîtres,  ni  les  écoliers  :  on 
rapporte  ce  privilège  à  Innocent  III. 

Pour  revenir  à  Galon ,  le  combat  opiniâtre  qu'il  osa 
soutenir  contre  son  évéque ,  la  multitudede  ses  adhérents, 
les  grands  noms  qui  le  protégèrent,  donnent  tout  lieu 
de  croire  qu'il  n'étoit  pas  un  simple  professeur,  mais  le 
chef  de  toute  l'école  de  Paris.  Il  falloit  sans  doute  qu'il 
eut  un  savoir  peu  commun  pour  être  parvenu  à  cette 
place.  Jean  de  Sarisberileloue  en  effet  comme  un  homme 
fort  versé  dans  la  dialectique,  et  c'est  vraisemblablement 
d'un  ouvrage  de  sa  façon  en  ce  genre  qu'on  doit  entendre 
ces  paroles  du  célèbre  Wibaud,  abbé  de  Stavelo,  dans  sa 
lettre  sur  la  manière  d  étudier,  adresséeà]Magnegolde,éco- 
lâtre  de  Paderborn  :  «  Les  subtilités ,  dit-il ,  et  les  petites 
«  conclusions  sophistiques  appelées  galidiques,  du  nom 
a  d'un  certain  Galon,  ne  doivent  pas  être  méprisées; 
«  elles  pourront  vous  exercer  utilement,  mais  en  les 
«  employant  gardez-vous  d'en  tirer  vanité  :  y>  yîrgiitiaset'^^^^^  amp  roii. 
sophisticas  conclusiunculas ,  quas  gualidicas  a  quodam^'  '  "^^  '^ 
Gualone  vacant,  nec  exercebis  superbe,  nec  coiitenines 
penitus.  Cette  lettre,  suivant  D.  Martene,  est  de  l'an 
1 149,  époque  favorable  à  notre  conjecture. 

Nous  penchons  de  même  à  faire  honneur  à  notre  pro- 
fesseur d'une  lettre  qui  porte  réellement  son  nom  ,  et  qui 
annonce  un  homme  chargé  du  soin  d'enseigner.  Elle 
est  adressée  à  un  évêque  Allemand,  nommé  Widon,  du- 
quel nous  ignorons  le  siège.  Voici  l'inscription  qu'elle 
porte  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  coté 
n°.  49^2,  d'où  nous  l'avons  tirée;  manuscrit  dont  les 
caractères  appartiennent  au  douzième  siècle  :  Domino 
■venerabili  fVidoni,  gratia  Deiepiscopo,  IValo peccator, 
orationum  servitium.  L'auteur,  après  aAoir  déclamé  con- 
tre les  vaines  disputes  qui  s'agitoient  dans  les  écoles, 
parle  en  général  des  maux  dont  l'église  étoit  inondée, 
et  témoigne  qu'ils  prenoient  leur  source  dans  la  révolte 

G  g  g  1  j 
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des  grands  contre  l'autorité  de  l'église.  Ensuite  il  prie 
le  prélat  d'avertir  leur  commun  souverain  qu'il  appelle 
un  grand  prince,  egregium  principem,  d'être  plus  reli- 
gieux et  plus  soumis  envers  cette  mère  de  tous  les  fidèles. 
Il  dit  qu'on  raconte  de  ce  monarque  des  choses  très-fà- 
clieuseset  qu'il  n'ose  rapporter;  que  pour  lui,  ayant  eu 
l'honneur  de  l'approcher  depuis  peu,  il  en  avoit  été  d'a- 
bord comblé  de  politesses  et  de  présents  :  ipse  me  nuper 
eqiio  Sejanoetauro  Tolosanodoncwerat ;  mais  que  bientôt 
il  s'aperçut  qu'il  n'étoit  pas  en  sûreté  à  la  cour  d'un  tel 
prince  :  Nam  subito  in  quodam  colloqiiio  miris  modis 
expalluit ,  et  nescio  quid  barharum  f remens ,  eo  mcvultu 
exterruit,  quo  quondam  Marins percussorem .  On  ne  voit 
point  d'EmjDereur  (car  c'est  sûrement  d'un  Empereur 
qu'il  s'agit  ici)  à  qui  ces  traits  conviennent  mieux  qu'à 
Henri  V.  Ainsi  cette  lettre  doit  avoir  été  écrite  avant 
l'an  I  laS,  pendant  les  divisions  du  sacerdoce  et  de  1  em- 
pire sous  ce  monarque.  L'auteur  dit,  en  finissant,  qu'é- 
tant à  l'abbaye  deSibourg(i),  il  étoit  sur  le  point  d'aller 
voir  le  prélat  auquel  il  écrit  ;  mais  que ,  comme  il  se  dis- 
posoit  à  partir,  un  courrier  vint  lui  annoncer  qu'il  étoit 
au  delà  dii  Danube  occupé  aux  affaires  de  l'empire.  Tel 
est  le  pi'écis  de  cette  lettre.  Pour  la  donner  à  Galon,  pro- 
fesseur de  Paris,  il  faut  nécessairement  supposer  qu'il 
étoit  Allemand  de  naissance,  et  qu'après  avoir  fait  dans  sa 
patrie  un  personnage  distingué  à  titre  d'homme  de  let- 
tres, il  la  quitta  et  vint  à  Paris,  attii'é  par  la  considéra- 
tion qu'on  y  avoit  pour  les  gens  de  sa  profession.  Cette 
hypothèse  ,  comme  l'on  voit,  n'a  rien  qui  implique  con- 
tradiction. 

Egass.  Bui.bid.  Du  Boulai  met  encore  sur  le  compte  du  même  Galon 
l'épitaphe  de  Guillaume  Cliton,  rapportée  par  Henri 

Hunt.  Hist.  1.  VII,  d'Huntington,  et  attribuée  par  cet  historien  à  un  auteur 

•*'   ^^'  de  ce  nom  sans  autrement  le  désigner.  Elle  est  composée 

de  dix  vers  élégiaques  qui  sont  des  meilleurs  du  temps. 
Alfort  l'a  pareillement  transcrite  dans  ses  annales  de 

Piciei,  Hist  t.  II,  l'église  d'Angleterre,  ainsi  que  Pictet  dans  son  histoire 
universelle.  L'un  et  l'autre  s'accordent  avec  l'historien 
de  l'université  de  Paris  sur  l'auteur  de  cette  pièce.  Mais 

(i)  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  mot  latin  Sigebergense,  et  non 
Sigebert,  comme  M.  Fleury,  les  auteurs  du  Gallia  Christiann  et  autres 
l'ont  traduit. 


p.  336. 
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Kœnig ,  contre  toute  vraisemblance ,  la  transporte  a  un  ■ 

autre  Galon  qui  ne  fleiirissoit,  selon  lui,  que  vei's  l'an 
1 1 90 ,  comme  si  ces  sortes  de  monuments  ne  suivoient 
pas  de  près  la  mort  des  héros  qui  en  sont  l'objet.  Baleus  ^"^^  '^^?^^  'jî^\ 
et  Pitseus  font  l'éloge  de  cet  autre  Galon ,  mais  sans  lui  Angi.  p.  ii3. 
adjuger  l'épitaphe  dont  il  s'agit.  Ils  disent  qu'il  étoit  du 
pays  de  Galles,  qu'il  versifia  dans  sa  patrie,  et  se  distin- 
gua surtout  dans  le  genre  satirique.  C  est  de  sa  veine  que 
le  dernier  prétend  être  émanée  une  sanglante  satire 
contre  les  moines ,  qui  commence  par  ce  vers  terrible  : 

Sacrilegis  monachis ,  emptoribus  ecclesiarum. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  du  poëte  Gallois,  il  est  certain 
que  ce  poëme  fut  composé  en  France ,  puisque  c'est  avec 
un  François  qu'il  fut  concerté  pour  être  dédié  à  un  autre 
François,  comme  le  témoignent  ces  trois  vers  qui  viennent 
à  la  suite  du  premier  : 

Composui  satiram ,  carmen  per  saecula  clarum , 
Quam  quia  vir  magnus  corroborât  Hugo  Diensis , 
Noster  aniicus  eara  légat  Otto  Suessionensis. 

En  supposant  donc  avec  tous  les  bibliographes  que 
l'auteur  se  nommoit  Galon,  il  n'y  a  presque  pas  de 
doute  que  ce  ne  soit  le  professeur  de  Paris.  Du  reste,  nous 
ignorons  quels  sont  les  deux  savants  dont  il  parle.  Le 
premier  n'est  pas  vraisemblablement  le  célèbre  Hugues, 
qui,  d'évêque  de  Die,  fut  fait  archevêque  de  Lyon. 
Outre  qu'il  étoit  mort  dès  l'an  1 106,  ayant  été  moine  lui- 
même,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eût  trempé  dans  un 
écrit  oii  l'on  distilloit  le  fiel  le  plus  amer  sur  l'état  mo- 
nastique. 

On  trouve  cette  satire,  qui   n'est  que  de  trente-trois 
vers  ,  parmi  les  poésies  des  hommes  doctes  et  pieux  ,  re- 
cueillies et  publiées  à  Basle  l'an  1557,  par  les  soinsdeMat-  Ma».  Fiac.  m,  p. 
thias  Flacius  Illyricus,  et  dans  le  quatrième  tome  de  la  ''^s- 
Bibliothèque  du  moyen  et  du  bas  âge  deM.  Fabricius(P).  iv^^'^'sjf'^'  * 


422  RLIPERT, 

XII  SIÈCLE. 

RUPERT[i], 

tammeirnommé  ABBÉ  DE  TUY   OU   DUITS. 

Robert  dans   la 

chronique  de  S.- 

Tron,    qui    parle  Ç    J_ 

de   lui    avec    élo-  "-^ 

ges.    D'autres    é- 

îemtussi  Roheri.  HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Ce  nom  est  le  mê- 
me  que    Rupert. 

spic.r.\u,p./iSi.  NOUS  ignorons  quelle  a  été  la  partie  de  Rupert,  l'un 
des  plus  célèbres  écrivains  du  douzième  siècle.  Quelque 
recherche  qu'ait  fait  sur  ce  sujet  Matthias  Agricius  Wit- 
lichius,  il  n'a  pu  la  découvrir.  Trithème  et  Cochlée  ont 
cru  qu'il  étoit  Allemand.  L'éducation  qu'il  reçut  dès 
l'enfance  dans  le  monastère  de  Saint-Laurent,  près  de 

Ann.  lib.  68,       Liège,  a  persuadé  à  D.  IMabillon  nn'il  étoit  decette  ville, 

n.  44,  p.  3oi.  n     '       1  .       .  .^        .  ,.,  -11  •       1      r> 

ou  du  territoire.  Quoi  qu  il  en  soit  de  la  patrie  de  Rupert , 
il  fut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  offert  à  Dieu  dans  le 
monastère  de  Saint-Laurent  de  Liège,  de  l'ordre  de  saint 
Benoît,  oii  il  fut  élevé,  ayant  pour  maître  dans  la  disci- 
pline monastique  Bérenger,  qui  en  étoit  abbé,  et  dans 
les  lettres ,  Héribrand ,  qui  succéda  dans  la  suite  à  Béren- 
ger. Comme  Rupert  avoit  naturellement  peu  d'ouverture 
d'esprit  et  de  disposition  pour  les  sciences,  il  y  faisoit 
Ann. ibid. Bib.     peu  de  progrès;  mais  ayant  eu  recours  à  la  mère  de  la 
Beig.  p.  1087,      sagesse  incréée ,  il  en  obtint  une  si  grande  facilité  qu'il 
Mart.a^Toy.     n'y  cut  pcrsoniie  de  son  temps  qui  l'emportât  sur  lui. 
litt.  p.  190.         Alors  il  s'appliqua  à  l'étude  avec  beaucoup  de  succès. 

Alex.Hist.eccl.  _,  „    J^l      ^  1         m  •  a       1^   , 

t.  VI,  p.  5ïo.  Pour  se  lormer  un  style,  il  mettoit tantôt  de  la  prose  en 
vers ,  tantôt  des  vers  en  prose ,  et  il  réussit  à  s'en  former 
un  qui  est  meilleur  ou  moins  mauvais  que  celui  de  la 
plupart  des  écrivains  de  ce  siècle.  Etant  arrivé  à  un  âge 
plus  avancé,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. Mais  en  s'y  livrant  il  ne  perdit  jamais  de  vue  les 
obligations  de  son  état  ;  au  contraire ,  il  nen  fut  que  plus 
Pez.  Anecd.  exact  à  assistcr  aux  Offices  divins  et  à  remplir  tous  les 
i5^^'  ^^'^^'  ^'  ^'  devoirs  de  la  vie  religieuse ,  bien  loin  de  regarder  l'étude 
comme  une  raison  légitime  de  s'en  dispenser.  L'ardeur 
qu'il  avoit  pour  la  lecture  des  livres  saints  étoit  si  grande, 
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qu'elle  l'empêchoit  de  reposer.  On  voyoit  par  le  mouve-   xn  siècle. 
ment  de  ses  lèvres ,   qu'il  se  rappeloit ,  même  pendant 
le  sommeil ,  ce  qu'il  en  avoit  lu  dans  la  journée. 

Lorsqu'il  se  fut  j^erfectionné  dans  les  sciences  et  dans  la  Ann.  ibid. 
piété,  Bérenger  son  abbé  voulut  le  faire  élever  au  sacer- 
doce. L'humilité  de  Rupert  y  mit  d'abord  obstacle;  car  ,,''"?•  '"'•  ^"  '° 

,         .  •      !•  •!     11  '  !•  •  Matth.  p.  ii5. 

S  en  jugeant  indigne,  il  allégua  diverses  raisons  pour  se 
dispenser  d'obéir,  jusqu'à  ce  qu'ayant  connu  la  volonté 
de  Dieu  par  une  vision  qu'il  eut,  il  déclara  à  Bérenger, 
sans  lui  faire  connoitre  la  cause  de  son  changement, 
qu'il  ne  lui  résisteroit  plus,  et  qu'il  étoit  prêt  de  se  sou- 
mettre au  joug  qu'il  vouloit  lui  imposer.  L'abbé  le  féli- 
cita ,  et  lui  fit  recevoir  la  prêtrise. 

D.  Mabillon  croit  qu'il  ne  la  reçut  qu'après  la  mort 
de  l'anti-pape  Guibert,  arrivée  au  mois  de  septembre 
II 00,  parce  qu'outre  qu'il  s'en  croyoit  indigne,  ilfuyoit 
les  évêques  schismatiques ,  et  ne  vouloit  point  recevoir  de 
leurs  mains  l'ordination. 

Le  sacré  caractère  fut  pour  Rupert  une  source  abon- 
dante de  lumières,  comme  il  le  témoigne.  Dès  lors  il  Lib.  in  Matih. 
s'appliqua  à  composer  des  ouvrages,  et  commença  par 
ses  livres  des  Offices  divins,  qui  sont  au  nombrede  douze. 
Il  travailloit  au  huitième  l'an  1 1 1 1 ,  comme  on  le  voit 
par  l'épître  dédicatoire  à  Cunon,  qui  fut  dans  la  suite 
évêque  de  Ratisbonne. 

Les  productions  de  notre  auteur  ne  furent  pas  à  l'abri  Rup.  Ep.  ad 
de  la  contradiction  et  de  la  critique.  Pourquoi ,  disoient  py  '  ^"sg,^""' 
quelques-uns,  tant  d'écrits  .•'Les  ouvrages  des  saints  Pères 
nous  suffisent;  nous  ne  pouvons  pas  même  lire  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit;  beaucoup  moins  ce  que  ces  gens  incon- 
nus et  sans  autorité  écrivent  de  leur  tête.  Outre  ces 
plaintes  générales,  qui  ne  regardoient  pas  moins  les 
autres  écrivains  de  ce  siècle  que  Rupert,  on  en  fit 
de  particulières  contre  lui;  il  eut  même,  avec  deux  hom- 
mes des  plus  fameux  de  ce  temps ,  des  démêlés  consi- 
dérables ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 

L'abbé  Bérenger,  qui  avoit  une  tendre  affection  pour 
Rupert ,  se  voyant  proche  de  la  mort ,  et  craignant  qu'Hé- 
ribrand  son  successeur  n'eût  pas  assez  de  fermeté  pour 
le  défendre  contre  les  traits  de  ses  envieux ,  le  recomman-    ^"o'  '^'  '  ^  ' 

'  p.  300. 
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xn  SIECLE,    da  à  Cunon  ou  Conon,  abbé  de  Sibourg,  dans  le  diocèse 
de  Cologne. 

Non-seulement  cet  abbé  accorda  sa  protection  à  Ru- 
pert ,  qui  après  la  mort  de  Bérenger,  arrivée  en  1 1 1 3 ,  se 
retira  à  Sibourg,  mais  il  lui  procura  encore  celle  de  Fré- 
déric, archevêque  de  Cologne,  et  de  Guillaume,  évèque 
de  Palestrine ,  légat  du  Saint-Siège.  Ces  trois  protecteurs , 
considérant  la  piété  et  la  science  de  Rupert,  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  l'honorer  de  leur  amitié  et  de  leur  pro- 
tection contre  les  envieux  qui  le  poursuivoient  toujours, 
ils  l'excitèrent  et  le  pressèrent  même  d'écrire;  ce  qu'il 
fit.  Il  répondit  aux  plaintes  de  ses  adversaires ,  composa 
un  traité  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  fit  d'autres  ouvrages 
très-importants, dont  nous  rendrons  compte  dans  la  suite. 
Il  suffît  de  dire  ici  que  la  jalousie  de  quelques  disciples 
d'Anselme  de  Laon  et  de  Guillaume  deChampeauxdonna 
occasion  à  quelques-uns  de  ses  écrits,  et  fut  proprement 
l'origine  de  leurs  disputes.  Trop  zélés  partisans  de  la 
réputation  de  leurs  maîtres  et  trop  humainement  atta- 
chés à  eux  (ce  qui  n'est  que  trop  ordinaire,  et  ce  qui 
cause  souvent  de  la  division,  comme  on  l'a  vu 
même  du  temps  des  apôtres),  ils  troiivoient  fort  mau- 
vais qu'un  moine  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  son  cloître, 
osât  penser  autrement  qu'eux,  et  prit  la  liberté  d'atta- 
quer le  sentiment  de  ces  maîtres  fameux ,  qui  attiroient 
à  leurs  écoles  tous  les  plus  savants  hommes,  non-seule- 
ment des  extrémités  d'un  vaste  royaume,  mais  même  des 
pays  étrangers.  De  là  les  plaintes  contre  Rupert,  tant 
de  la  part  des  disciples  que  des  maîtres  mômes ,  qui  ne 
voyoient  pas  sans  peine  que  leur  sentiment  fût  combat- 
tu. L'amour-propre  n'est  jamais  entièrement  éteint, 
même  dans  les  gens  de  bien.  L'éclat  des  vertus  extérieu- 
res, et  le  bruit  ae  l'applaudissement,  empêchent  souvent 
qu'on  ne  s'en  aperçoive,  et  qu'on  ne  voie  et  qu'on 
n'entende  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  Anselme,  quel- 
que piété  qu  il  eût,  fut  piqué  au  vif  contre  Rupert  à 
"^îs  V""''^'  *^^"^^  ^"  traité  de  la  volonté  de  Dieu,  et  écrivit  à  Héri- 
,  p.  6î4  '  brand  pour  s'en  plaindre,  le  regardant  comme  l'abbé 
de  Rupert,  quoique  celui-ci  demeurât  à  Sibourg,  non  à 
Saint-fjaurent  de  Liège.  Héribrand ,  ayant  reçu  la  lettre 
d'Anselme,  fit  venir  Rupert  à  I^iége  pour  rendre  raison 
de  sa  conduite.  Ce  religieux  exposa  ses  sentiments  en 
présence  du  doyen  de  l'église  de  Liège  et  d'autres  gens 
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habiles,  qui  les  appromèrent,  et  il  composa  ensuite  un    ^"  ^^ëcle. 
nouvel  ouvrage^^.  la  route-puissance  de  Dieu,  contre 
LrUillaume  de  Champeaux  et  Anselme. 

Non  content  d'avoir  réfuté  ses  adversaires  par  écrit    il 
voulut  encore  les  réfuter  de  vive  voix  dans  une  dispute 
réglée.  Ayant  pris  sa  resolution,  il  partit  de  son  monas- 
tère   monte  sur  un  ane ,  vili  ascllo  residens ,  et  se  mit  en     Mab.  a..,,,  lib 
route  pour  aller,  toutjeune  qu'il  éto[t,ju,cnculus,  dans  '^•''  ^i'-^^'  ^ 
un   pays  étranger  combattre  des  maitL  fameux,  çuA^'^^t,:.. 
avoient  de  1  esprit,  de  l'éloquence,  et  étoient  en  orande  ^"'^■''  •'  ^'- 
considération  pour  leurs  dignités  et  leurs  emplois   Cette 
résolution  etoit  d  autant  plus  hardie  de  la  part  de  celui 
qui  la  prenoit,  qu  il  n'iguoroit  poiut  qu'il  devoit  de  plus 
sattendrea  trouver  une  nombreuse  assemblée,  et  cUi- 
me  une  armée  de  maîtres  et  de  disciples ,  pour  l'entendre 
e    le  combattre  lui-même.  Aussi  cette  démarche  faisoit- 
elle  dans  la  suite  le  sujet  de  l'étonnement  de  Rupert 
lorsquil  sen  rappeloit   le  souvenir.    Mirum   mifdmet 
nuneest    dit-il ,  lUud  recordadonis  meœ  spectaculum 
quomodo  solus  ego,  viiiasello  residens , /uçencu/as,  uno 
tantumpuerocomaatus,  ad  extems  tain  longe  eivitates 
ad  confhctus  contra  taies  prof ectus  sum;  auihus  adesse 
etos,etingenium,  etmagnam  tam  offieUquam  magisteHi 
digmtatem   no.eram  ;  nec  defuturum ,  cjuod  et  factum 
est,  ut  nwg,stroru,npariteretdiscipulorum  cœtus ,  cniasi 
nonparms  conveniret  exercitus  ad  me  audiendnm,  ad  me 
con^rncendum,  A  peine  fut-il  arrivé  à  Laon,  qu'Anselme, 
le  plus  fameux  des  deux  adversaires  qu'il  avoit  réfutés 
par  ses  écrits,  rendit  le  dernier  so.qiir.  Rnpert,  le  voyant 
mort    poursuivit  sa  route  et  alla  à  Chabns  sur  Alarne 
<îhercher  1  autre  pour  le  combattre;  c'est-à-dire  (iuillau- 
me  de  Champeaux,  avec  lequel  il  eut  une  dispute  très- 
vive  :  cum  quo  acerhum  hahui  conflictum.  D    Mahillon 
rapporte  cet  événement  à  Tan  n  18;  mais  il  faut  néces 
sairement  qu  il  l'ait  précédé,  puisqu'Anselme  est  mort 
le  1 5  juillet  1 ,  17,  ai.  moment  que  Rupert  entroit  dans  la 
ville  de  Laon,  dans  le  dessein  de  disputer  avec  lui   II  est 
bonde  remarquer  que  Rupert  n'étoit  point  aussi'jeune 
lorsqu  il  vint  en  France ,  que  le  Xernveju.enculus  dLt  il 
se  sert,  pourroit  le  faire  croire.  Nous  avousvu  qu'il  reçut 
la  prêtrise  vers  1  an  II 00;  ainsi,  l'an  ,1.7,  il  n'étoit  plus 
Tome  AI.  ^^^ 
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XII  SIÈCLE,    yjj  jeune  homme  :  mais  il  s'est  servi  de  cette  expression , 

Farce  que  les  adversaires  qu'il  alloit  combattre  étoient 
un  et  l'autre  beaucoup  plus  âgés  que  lui,  en  sorte  que, 
comparés  à  eux,  il  étoit  en  quelque  sorte  un  jeune 
homme. 

La  mort  d'Anselme  et  de  Guillaume  de  Champeaux 
finit  cette  querelle;  mais  leurs  disciples  ne  le  pardonnè- 
rent pas  sitôt  à  Rupert,  qui  eut  encore  d'autres  adver- 
saires, comme  on  le  voit  dans  ce  qu'il  a  écrit  siu'  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Nous  verrons,  en  parlant  de  ses  ouvrages, 
quelles  étoient  les  accusations  qu'on  formoit  contre  lui , 
et  ce  qu'on  reprenoit  dans  ses  écrits. 

L'an  1 1 19,  Rupert  quitta  par  obéissance  le  monastère 

de  Saint-Laurent  de  Liège,  pour  retourner  dans  celui 

de  Sibourg,  oii  l'abbé  Cunon  son  protecteur  le   pressoit 

Mab  Ami.  iib.  ^q  l'evcuir.  L'éslisede  Lié^e  étoit  alors  déchirée  par  un 

73,  II.  86,  t.  M,       ,  .  •     '     r  V    ,  i'/-w  1  T^     '  I  '    ■ 

p.  4î.  Rup.  lib  I  schisme  qui  s  y  lorma  après  la  mort  d  Otbert.  i^rederic, 
in  leg.  s.  Beiiea.  q„i  avoit  été  élu  canoniquement  pour  succéder  à  ce 
prélat ,  étant  venu  à  Cologne  aA^ec  les  témoins  de  son 
élection ,  amena  avec  lui  Rupert ,  qu'on  retint  dans  ce 
pays,  c'est-à-dire,  non  à  Cologne  même,  mais  dans 
l'abbaye  de  Sibourg,  qui  est  dans  ce  diocèse.  Ce  fut 
alors  que  Rupert  lit  une  connoissance  plus  particulière 
avec  Frédéric,  qui  en  étoit  archevêque.  L'abbé  Cunon, 
qui  avoit  été  le  médiateur  de  cette  liaison,  engagea  Ru- 
pert à  composer  ses  commentaires  sur  FAjiocalypse, 
qu'il  dédia  à  l'archevêque.  Jean  Cochlée  en  i'aisoit  tant  de 
casque,  dans  une  lettre  à  Henri,  abbé  de  Tuy,  il  ne 
craint  point  de  dire  qu'ils  surpassent  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  sur  cette  partiede  l'Ecriture.  Pendant  son  séjour 
à  Sibourg,  Rupert  composa,  ou  commença  plusieurs 
autres  ouvrages,  avant  que  d'être  élu  abbé  de  Tuy.  Jl 
succéda  l'an  1 120,  et  non  plustôt,  à  Macward,  qui,  étant 
à  Sibourg,  d'où  on  favoit  tiré  pour  le  placer  sur  le  siège 
abbatial  de  Tuy,  avoit  engagé  Rupert  à  mettre  en  un 
meilleur  style  la  vie  de  saint  Heribert,  archevêque  de  Co- 
Mab.  Ann. lib.   logiie.  Nous  uc  uous  éteudions  pas  plus  sur  la  i)ersonne 

73,  n.  io(),  I.  VI,    1  ^T)  ^  '      -^    '  1  \         ^■• 

,,  56.     ■  de  nupert,  parce  que  ses  écrits  nous  donneront  matière 

den  parler  j)lus  amplement  :  ce  savant  et  pieux  abbé, 
ayant  gouverné  avec  beaucoup  de  sagesse  son  abbaye  de 
Tuy,  pendant  l'espace  de  quinze  ans,  termina  sa  carrière 
très-saintement   le  4   (^^  mars    11 '^5  :  nntam  sanctissi- 
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me  ânivit.  Il  laissa ,  en  mourant ,  une  si  srrande  idée  de    xii  siècle. 

•'  ,  'i  .  ,  ■    \    .'  •        'M       Boll.  ad  4  mart. 

sa  vertu  ,  qu  on  ne  doute  point  de  sa  sanitete,  quoiqu  il  Y\ien.  fi.  ecci 
ne  soit  point  honoré  d'un  culte  solennel.  Bucelin  lui  Leod. 
donne  le  titre  de  saint  et  d'excellent  docteur  de  l'église 
Romaine.  Rupert  fut  enterré  dans  le  cloître  de  l'abbaye 
de  Tuy,  oii  il  mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  1 127, 
dit  D.  Martene,  qui  ajoute  qu'on  ignore  aujourd'hui 
l'endroitoù  il  repose.  Il  est  marqué  dans  deux  manuscrits  „  f  °'-  '^J'^"'  *^, 

I     1'    1  I  1      T  •  '  11  -  1'  ■  •  Belgii,     3     mart. 

de  1  abbaye  de  Liège,  d  un  caractère  d  environ  trois  cents  buc.  Mch.  Bened. 
ans ,  qu'il  mourut  l'an  1 1 27 ,  ce  qui  ne  s'accorde,  ni  avec  ^^'"''jj'jj  '^L^'^fis' 
les  historiens  et  les  bibliographes ,  qui  tous ,  ou  presque 
tous,  fixent  la  mort  de  Rupert  en  1 1 35;  ni  avec  son  épi- 
taphe  que  D.  Martene  vit  à  Liège,  et  qu'on  lui  dit  avoir 
été  tirée  du  monastère  de  Tuy.  Elle  est  conçue  en  ces     Mai  t.  ib.  p.  187, 
termes  :  Anno  Domini  11 35,  IV  nonas  martii,    obiit  iS8. 
•venerabilis pater  et  dominas Rupertus  ahbas  liujus  mona- 
sterii,  vir  doctissimus  atque  religiosissimus ,  ut  in  hhris 
suis,  (ptos   edidit ,    claret    apertissime.    Quoique  cette 
épitaphe  soit  d'une  main  récente,  comme  le  dit  D.  !Mar- 
tene,   il   nous  paroît  néanmoins  que  son  autorite  sur 
l'année  de  la  mort  de  Rupert,  jointe  à  celle  de  presque 
tous  les  historiens  qui  la  mettent  en   1 135,  est  préféra- 
ble à  celle  des  deux  manuscrits  de  Liège,  qui,  de  l'aveu 
même  de  D.  Martene,  n'ont  pas  plus  de  trois  cents  ans 
d'antiquité  (i). 

§  IL 

SES  ÉCRITS  VÉRITABLES. 

Dans  le  compte  que  nous  nous  proposons  de  rendre  jg^g^'^uvrës^  ** 
des  ouvrages  de  l'abbé  Rupert,  nous  suivrons,  non  l'or- 
dre des  temps  oii  il  les  a  composés ,  mais  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  la  dernière  édition,  publiée  à  Paris  en 
i638.  Mais,  ensuivant  cet  ordre,  nous  aurons  soin  de 
fixer  le  temps  de  chacun  de  ces  ouvrages,  i".  Le  premier 


(  I  )  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana,X..  iii,col.754,prétendentcontre 
D.Mabillon,  que  Rupert  fut  fait  abbé ,  non  en  1 120,  mais  en  iiiy. 
Si  cela  étoit ,  il  auroit  occupé  le  siège  abbatial  environ  1 8  ans ,  étant 

mort,  comme  ils  le  reconnoissent  eux-mêmes,  en  11 35.  Néanmoins  *^ 

les  mêmes  auteurs  ne  lui  donnent  que  1 5  ans  de  gouvernement. 


H  h  h  ij 


i9/^ 
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xo  SIÈCLE.  qj,i  st;  présente,  est  son  ouvrage  de  la  Trinité  et  de  ses 
Rup.  op.Epist.ad  œuvres  ^  (j(,  Trinitate  et  ejiisopenbus,  que  l'auteur  dédia 
à  Cunon,  abbé  de  Sibourg  ,  par  une  lettre  datée  de  Tan 
1117,  dans  laquelle  il  loue  cet  abbé  de  son  amour  pour 
les  lettres  et  de  son  zèle  pour  la  discipline  monastique. 
Après  lui  avoir  témoigné  sa  reconnoissance  de  la  pix)tec- 
tion  qu'il  lui  a  accordée  contre  ses  persécuteurs,  il  lui 
expose  le  plan  de  son  ouvrage,,  qu'il  divise  en  trois 
pa  ties,  lesquelles  ont  pour  objet  tout  ce  qui  s  est  l'ait 
depuis  le  commencement  du  monde,  et  ce  qui  doit  se 
faire  jusqu'à  la  fin.  La  première  partie  conq^rend  l'origi- 
ne du  monde  jusqu'à  la  chute  du  premier  homme;  la 
seconde,  depuis  la  chute  de  ce  premier  homme  jusqu'à 
l'incarnation  du  second  homme,  Jésus-Christ  fils  de 
Dieu;  la  troisième,  depuis  l'incarnation  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ,  c'est-à-dire,  jusqii  à  la  résurrec- 
tion générale  des  morts,  à  laquelle  il  termine  son  ouvra- 
ge. Le  premier  temps  appartient  au  Père,  le  second  au 
Fils,  et  le  troisième  au  Saint-Esprit.  Il  appelle  1  ouvrage 
propre  du  Père,  ce  qui  s'est  tait  dans  le  premier  temps; 
l'ouvrage  propre  du  Fils,  ce  qui  s'est  tait  dans  le 
second;  et  enfin  l'ouvrage  propre  du  Saint-Esprit,  ce 
qui  s  est  fait  et  ce  qui  sedevoit  faire  dans  le  troisième.  La 
première  partie,  c'est-à-dire  l'ouvrage  propre  du  Pèi'e  , 
contient  trois  livres;  la  seconde,  trente,  et  la  troisième 
en  renferme  neuf;  ce  qui  fait  quarante-deux  livres. 

Tel  est  le  plan  et  la  division  de  l'ouvrage  de  Rupert, 
de  la  Trinité  et  de  ses  œuvres ,  connue  il  lexpose  lui- 
même  tant  dans  sa  lettre  à  Ciuîon ,  que  dans  le  prologue 
Rup.  op.  Piol.  Qi'i  la  suit.  Notre  auteur  y  remarque  que,  quoique  la 
m  lib.  Trin.  Trinité,  qui  cst  un  seul  Dieu,  soit  inséparable,  et  qu  elle 
opère  d'une  manière  indivisible,  néanmoins,  comme  cha- 
que personne  a  sa  propriété,  il  faut  considérer,  dans  la 
perfection  de  ce  monde  ,  l'opération  particulière  de  cha- 
cune des  personnes.  L'ouvrage  propre  du  Père  est  la 
création;  celui  dii  Fils  est  la  rédemption;  enfin  celui  du 
Saint-Esprit  est  le  renouvellement  de  la  créature.  Ce 
n'est  point  que  chaque  personne  ne  coopère  à  ce  qui  e.st 
fait  parune  autre.  Lorsque  le  Père  fait  tout  parlée  erbe, 
le  Saint-Esprit  y  concourt.  Lorsque  le  Fils,  c'est-à-dire 
le  Verbe  du  Père,  vient  dans  le  monde  pour  .sauver  le 
genre  humain,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  y  coopèrent  : 
jj  li  ri  H 
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néanmoins  il  n'y  a  que  la  personne  seule  du  Verbe  qui    xii  siècle. 


s  nicarne. 


Rnpert  n'écrivit  point  son  ouvrage  contre  des  Ariem, 
des  Sociniens,  et  autres  ennemis  déclarés  de  la  Trinité, 
pour  défendre  ce  mystère;  néanmoins  il  regarde  son 
traité  comme  un  témoignage  qu'il  rend  à  la  vérité,  parce 
que  tous  ceux  qui  rendent  témoignage  à  la  vérité ,  doivent 
certainement  être  com-onnés  2>ar  la  vérité.  [Testimoiiinm 
veritatl  (juicumque  pcrhihent ,  ccHissimc  ah  ipsa  snnt 
veritate  coron  and  i.)\\  espère  qu'elle  a  oudra  bien  le  rece- 
voir au  nombre  de  ses  serviteurs;  quoiqu'il  n'ait  point 
scellé  de  son  sang  le  témoignage  qu'il  lui  rend,  il  le  lui 
rend  néanmoinsdevive  voix  et  par  écrit.  Il  sou  liaitele  même 
sort  à  celui  qui  lui  a  pi-ocuré  le  moyen  de  continuer  son 
ouvrage  et  d'y  mettre  la  dernière  main,  à  quoi  il  a  em- 
ployé trois  ans.  Rupert  l'avoit  commencé  avant  que  de  Mab.  Ann.  hb. 
connoître  Tabbé  de  Sibourg,  qitod  ante  te  cognitum^^'  "  a 
inceperam,  et  du  vivant  de  l'abbé  Bérenger,  qui  le  hà 
avoit  recommandé  avant  sa  mort,  arrivée  en  1 1 1 3.  Mais 
ilavoitété  obligé  de  l'interrompre  pour  travaillera  d'au- 
tres ouvrages  plus  pressés,  en  sorte  qu'il  n'y  mit  la  der-- 
nière  main  qu'en  1 1 17. 

Dans  le  prologue  qui  est  à  la  suite  de  la  lettre,  il  cher- 
che lacause  pourlaquelleDieu  n'a  point  révélé  clairement 
par  Moyse  les  vérités  qui  nous  ont  été  découvertes  par 
Ïésus-Chri.st.  La  raison  qu'il  en  donne ,  est  que  les  eaf'ajits 
d'Israël  ne  pouvant  passoutenir  une  si  grande  hmii  ère,  il 
falloit  que  ces  vérités  leur  lussent  proposées  sous  le 
texte  gros.sier  de  la  lettre ,  qui  en  cachoit  l'écliat.  U  réjiète 
ensuite  ce  qu'il  a  déjà  dit  du  plan  de  son  ouvrage,,  et  rend 

raison  de  ce  (jui  i'aengagé  à  cliviserles  œuvres  de  la  Trinir        .,.. ...  . 

té,  qui  par  elles-mêmes  sont  inséparables.  Enfini,  ajjrès 
avoir  invoqué  le  secours  de  Dieu  par  une  prière  toute 
allégoriq.ue,  il  entre  en  matière. 

Les  ti-ois premiers  chapitres  de  la  Genèse„  qjuii  contienr    première panie 
uent  l'histoire  de  la  créatioa  du  monde,  font  la  matière'*''. '.^^'"''  ""'  '" 
de  la  première  partie  de  Vécrksurla  Trinité  ctses  œuvres.  Jroprf','},,  p"r"'^' 
Cette  première  partie ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  a  pour  ob- 
jet l'ouvrage  propre  du  Père,,  et  est  divisée  en  trois  livres , 
dont  le  premier  contient  cinquante-sept  chapitres,  le  se- 
cond quarante,  et  le  troisième  trente-six.  Rupert  y  com- 


43o  RUPERT , 

XII  SIÈCLE,    mente  cette  partie  de  l'Écriture,  selon  le  goût  qui  régnoit 
Du  p.  Bibl.  XII  dans  ce  siècle;  c'est-à-dire,  comme  le  remarque  M.  T)ii  Pin, 

s.  1  part.  p.  yjo.  j'^j^g  manière  à  peu  près  semblable  à  celle  dont  on 
traitoit  la  théologie,  par  les  principes  de  la  dialectique, 
a  en  y  ajoutant  diverses  questions  subtiles  touchant  les 
«  dogmes,  et  en  rapportant  quantité  de  lieux  conununs.  « 

Cap.  I.  C'étoit  là  la  méthode  de  ce  temps.  C'est  à  peu  près  celle 

que  Rupert  a  suivie  dans  ses  commentaires  sur  la 
Genèse,  et  dans  la  plupart  de  ceux  qu'il  a  laits  sur  une 
grande  partie  des  livres  saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Celui  dont  nous  parlons  est  un  mélange  de 
sens  littéral,  de  sens  mystique  etde  questions  tant  dogma- 
tiques que  philosophiques;  le  tout  y  est  traité  assez  suc- 
cinctement. L'auteur  paroît  avoir  lu  les  auteurs  tant 
ecclésiastiques  que  profanes,  les  commentateurs  de 
l'Ecriture ,  les  philosophes,  les  médecins  même  et  les 
poètes.  Parmi  ceux-ci,  il  làitun  cas  particulier  de  Virgile, 
qu'il  appelle  le  plus  excellent  auteur  du  paganisme.  11 
emploie  les  expressions  de  ce  poëte  et  de  plusieurs  autres, 
d'Horace,  d'Ovide,  de  Lucain,  etc., sans  les  citer.  Rupert 
avoit  aussi  quelque  connoissance  de  la  physique,  et 
même  de  l'astronomie  ,  comme  on  le  voit  parce  qu'il  dit 
sur  la  révolution  des  astres,  leur  position  ,  leur  éloigne- 
ment,  la  situation  de  la  terre,  etc.  Mais  il  est  difficile  de 
décider  si  ce  qu'il  en  dit  est  fondé  sur  la  connoissance 
qu'il  en  avoit  par  lui-même,  ou  s'il  n'a  fait  que  copier  et 
s'appropriercequ'ilatrouvédansdes  auteurs  plusanciens 
que  lui.  On  lui  voit  encore  citer  très-souvent,  et  donner 

Lib.  I, c.  3.  des  interprétations  des  termes  hébraïques   et  grecs,  c<? 

qui  porteroit  à  croire  que  ces  deux  langues  ne  lui  étoient 
point  inconnues.  jMais  il  y  a  lieu  d'en  douter,  lorsqu'on 

Lib.  Ht,  cap.  34.  sait  qu'il  s'approprie  les  textes  des  Pères,  et  en  parti- 
culier de  saint  Jérôme,  sans  indiquer  la  source  où.  il  les 
a  puisés.  Toutefois,  pour  ce  qui  est  de  la  langue  grec- 
que, il  paroît  certain  qu'il  en  a  été  instruit,  n'étant 
guères  possible  qu'un  écrivain  qui  l'ignoreroit,  en  parlât 
comme  il  fait  en  différents  endroits,  surtout  dans  le 
treizième  chapitre  du  troisième  livre  sur  les  Rois.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  con- 
noissances  fort  étendues  et  peu  connnunes  j)Our  le  siècle 
où  il  vivoit.  Il  avoit  bien  lu  l'Ecriture,  et  la  possédoit 
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tellement  que,  quelque  sujet  qu'il  traite,  il  réunit  tous  , 
les  textes  qui  y  ont  rapj)ort. 

Après  ces  remarques  générales,  entrons  dans  quelque 
détail.  Notre  auteur,  parlant  de  la  création  du  monde, 
rejette  les  idées  et  les  formes,  que  les  sages  du  siècle, 
c'est-à-dire  les  philosophes,  ont  admises.  Quel  modèle, 
dit-il,  a  eu  la  Trinité  ,  pour  créer  le  ciel,  la  terre  et  leurs 
ornements.'^  La  Trinité  n'en  a  point  eu  d'autre  qu'elle- 
même,  rien  n'existant  que  Dieu  :  profecto  cum  prœter 
Deam  iiihil  exister  et,  sola  sibi,  ut  hœc  tr'iafaceret,  exem- 
plarfuit  Trinitas.  Dans  le  second  chapitre,  il  dit  que 
c'est  avec  raison  qu'on  appelle  Genèse  le  premier  livre  de 
Moyse,  parce  qu'avec  les  générations  du  ciel  et  de  la 
terre,  il  y  est  parlé  delà  douhle  génération  de  Jésus- 
Christ  lilsde  Dieu,  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Il  in- 
terprète cette  première  parole  de  la  Genèse ,  in  princi- 
pio ,  du  fils  de  Dieu,  et  la  regarde  comme  étant  en  quel- 
que sorte  un  nom  du  fils  de  Dieu  qu'il  a  pris  lui-même. 
Ilciteàcesujet  la  réponse  quele  Sauveiu'  fitaux  Juifs  qui 
lui  demandoient  qui  i\  étoït,  P  ri/ icipium,  quiet  loquor 
vobis.  «  C'est  dans  ce  principe  que  Dieu  a  ci'ééleciel 
«  et  la  terre ,  parce  que  toutes  choses  ontété  faites  par  lui  : 
«  il  est  fils,  parce  qu'il  est  né  de  Dieu;  il  est  principe, 
«  parce  qu'il  est  la  cause  première  et  efficace  de  toutes 
«  les  créatures,  y)  Principiumvero,  (piiacreaturaruni  om- 
nium prima  et  efficiens  causa  esse prohatur.  Ainsi  il  veut 
queces paroles,  Inprincipio  crea^'itDcuscœlum ettcrram, 
aient  ce  sens.  Dieu  a  crée  par  son  fils  toutes  les  choses 
'visibles  et  i/tvisibles.  Ce  qui  est  dit  dans  le  même  en- 
droit, que l'espritcle Dieu  étoitportcsur  les  eaux ,  doits  en- 
tendre de  \  amour  substantiel  du  Père  ,  qui  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  qui  est  consubstantiel  à  l'un  et  à 
l'autre.  Ainsi  dès  le  commencement  de  ce  livre,  dit-il, 
la  présence  de  la  Trinité,  qui  crée  toutes  choses,  se  fait 
sentir  d'une  manière  éclatante.  Il  approuve  et  suit  le 
sentiment  de  ceux  qui  ont  cru  que,  lorsque  Dieu  dit ,  que 
la  lumière  soit  faite  ^  la  lumièi'e  qui  fut  faite  étoit  la 
nature  angélique.  Les  Anges  comparés  aux  hommes  sont 
des  esprits;  mais  il  prétend  cjue,  comparés  à  Dieu  ,  ils 
sont  corporels,  et  qu'ils  ont  des  corps  formés  de  cet  air 
grossier  ethumidedont  on  sent  l'impression  lorsqu'il  est 
agité  par  le  vent  (i).  Ce  sentiment  n'est  pas  particulier 

(  I  )  Ângeli  aiitem ,  etsi  ad  comparationem  nostri  dicuntur  et  sunt 
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XII  SIÈCLE.  àRupert;  c'est  celui  de  plusieurs  savants  etgrandstiom- 
mes,  dit-il.  Mais  quoique  soutenu  par  de  grands  hom- 
mes, et  même  par  quelques  Pères,  il  n'est  pas  le  plus 
conforme  à  l'Écriture,  qui  nous  apprend  ailleurs  que  les 
Anges  sont  de  purs  espi'its. 

c.  li.  La    séparation    que  Dieu  fit  de  la   lumière  et  des 

ténèbres,  marque,  selon  notre  auteur,  le  jugement 
terrible  que  Dieu  exerça  sur  le  démon  et  les  anges 
rebelles,  en  les  séparant  des  bons  anges.  C'est  ce  que 
signifient  cesparoles  :  il  sépara  la  lu mièi^e  d'avec  les  ténè- 
bres. Cette  séparation  est  sans  retour  ;  en  sorte  qu  e  ceux  qui 
sont  tombés  ne  peuvent  plus  se  relever,  et  ceux  qui  ont 
persévéré  ,  lorsqu'ils  pouvoient  tomber,  ne  peuvent  plus 

C-  «4  pécher.  Tous  avoient  été  créés  dans  l'innocence  et  pou- 

voient faire  du  progrès  dans  le  bien  ;  mais  étant  créatures 
et  tirés  du  néant,  ils  étoientaussi capables  defairelemal. 
Notre  auteur  se  propose  différentes  questions  sur  ce  sujet , 
et  demande  pourquoi  un  Dieu  bon  et  miséricordieux  a 
tiré  du  néant  des  créatures  qu'il  a  prévu  devoir  périr.  Il 
traite  cette  demande  de  question  importune;  elle  lui 
paroît  même  si  impertinente ,  qu'il  ne  voit  pas  de  raison 
à  la  proposer  :  sic  inepta,  ut  in  sensu  ej'us  nulla  sit  ratio. 
n  y  répond  néanmoins,  et  après  avoir  répondu  il  ajoute, 
pour  fermer  la  bouche  à  celui  qui  voudroit  disputer,  ces 
paroles  de  l'apôtre  :  O  homme,  qui  e'tes-vous  pour  contes- 
ter avec  Dieu?  le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  faire 
de  la  même  masse  d'argile  un  vase  destiné  à  des  usages 
honorables ,  et  un  autre  destiné  à  des  usages  -vils  et  hon- 
teux.'^ 
Liv.  II,  t.  I,  I,  Rupert,  après  avoir  parlé  dans  son  premier  livre  de  la 
création  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  tous  leurs  ornements, 
vient  à  celle  de  l'homme,  que  Dieu  a  daigné  créer  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance .  Les  expressions  que  l'Ecriture 
emploie  en  rapportant  la  création  de  l'homme  en  relèvent 
la  dignité  et  l'excellence.  Dieu  n'a  pas  dit  :  que  l'homme 
soit  fait  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  comme  il 
avoit  dit  :   que  la  lumière  soit  faite.  Mais  il  semble  que 


spiritus,  in  coniparatione  tamen  Dei  corporel  surit.  Habent  namque, 
utdoctl  quotpie  et  iiiagni  viri  perhibent,  corpora  ex  isto  acre  crasso  atque 

humilia,  etc Itaque  cum  Angclos  quamvis  subtilia  corpora,  tamen  ex 

ipsoruin  origine  habcre  conslet,  ex  eo  quoque  liquet,  quia  locales  sunt , 
et,  cum  volunt ,  hominibus  apparent. 


3,4- 
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1-es  trois  personnes  de  la  Trinité  tiennent  conseil  et  s'ex-  x"  siècle. 
hortent  mutuellement,  en  disant, faisons  /7ioj?i me.  Très 
personœ  quasi  miitao  se  cohortantur  diccndo,  faciamus. 
Les  ^Aro\es,  faisons  l'homme  àiïotre  imas;e  et  à   notre 
ressem blatice,  ne  doivent  s'entendre  que  de  ceu x  qu e  Dieu     c.  4. 
a  predestuîés  à  la  vie  (i),  et  non  des  réprouvés.  Car  il      ' 
n  y  a  que  les  seuls  élus,  dit-il  encore,  qui  soient  crées  à 
1  nnn^e  et  à  la  ressemblance  de  Dieu .  .^r/  ima^inem  aiitem     c.  5. 
simuletsimilitudinem  Dei ,  soli  clecti  facti,  imo  et per- 
f^cti  sunt.  La  bénédiction  que  Dieu  dôiuia  à  Adam  et  à     c.  s 
h.\e,  après  les  avoir  créés,  regarde  spécialement  les  élus. 
La  grâce  de  cette  bénédiction  représente  ce  décret  de 
Dieu ,  que  saint    Paul    a   en   vue ,    lorsqu'après  avoir 
<^it,  nous  savons  que  tout  coopère  au  bien  de  ceux   qui    Rom.  s.  vers, 
airncnt  Dieu,  il  ajoute  aussitôt,  a  ceux  qu'il  a  appelés  ^^■ 
selon  son  décret  pour  être  saints  (2).  Dieu,  en  bénissant 
nos  premiers  pères, 'bénit  dans  leur  j)remière  origine 
ceux  que  lui  seid  avoit  prévus  et  prédestinés  avant  tous 
les  siècles  ;  c'étoit  eux  qu'il  avoit  en  vue ,  prœdestinatos     C  7. 
prœocuhshahens,  auxquels  il  devoit  dire  un  jour  dans 
la  plénitude  des  temps ,  après  les  avoir  appelés  et  justifiés  : 
A  enez,  les  bénis  de  mon  père,   recevez  le  royaume  qui 
vous  est  préparé  depuis  l'origine  du  monde.  Mais  ce  que 
Dieu  dit  a  nos  premiers  pères  en  les  bénissant,    replète 
terra  m   et  subjicite  eam    vobis ,  peuplez   la     terre,    et     f:-9 
qu  elle  vous  soit  soumise,  convient  aux  élus  et  aux  ré- 
prouves. Les  uns  et  les  autres  peuplent  la  terre;  mais  il  y 
a  une  grande  différence  à  l'égard  de  ce  qui  est  dit,  que 
la  terre  vous  soit  assujettie.  Les  élus  seuls,  auxquels  ap- 
partient la  terre  des  vivants,  s'assujettissent,  par  la  liberté 

1,1)  Istadictio,  faciamus  hominem,  elc. ,  solos  eos amplectitur,  quos 
prœdestiiica'it  ad  viUan. 

(2)  Hii/ns  benedictionis  gratta  illud  profectn  propositum  Dei  resn- 
nat,  qimd  apostolus  intemlens ,  ciun  di.risset  :  scimus  quoniam  dilicren- 
tibus  Ueuni  omma  cooperaiitur  in  bonum ,  statim  mbjimxit  :  his 
qui  secuiuluni  propositum  vocati  sunt  sancti.  Quod'  propositum 
quia  nrquaquam  malis  intercurrentibus  averti  pot  ait,  pulchra  deinde  sra- 
datione  provectus  ordinem  ita  subter  annectit  :  Nam  quos  prœscivit  et 
praedestmavit,  conformes  fieii  imaginis  filii  sui....  Quos  autem  prœ- 
destmayit  hos  et  justificavit;  quos  autem  justificavit,  illos  et  magnifi- 
càyn.llud,  inquam  ,  Dei  propositum  hœc  benedictio  commcndat ,  nua 
solos  ad  gratiam  pertinentes ,  jam  ante  sœcula  et  prœscitos  et  prœdes- 
tinatos prœ  ocu/is  habens,  Urne  in  illis  generis  nostri primis  radicibus 
masculo  et  femina  benedixit,  quos  tandem  in  pleniudine  teniporis  vo- 
catos  et  justijtcatos  magnifirabit.  etc. 

Tome  M.  j  j  ■ 
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deleurs esprits,  laterreqxriialjitentlenrscorps,  parceqiie, 
préférant  Dieu  à  tontes  clioses,  ils  font  un  oénéreux 
mépris  de  tout  ce  qui  est  terrestre.  Les  réprouvés  s  assu- 
jettissent aussi  en  quelque  sorte  la  terre,  en  la  cultivant, 
en  s'en  rendant  maîtres  par  la  force  des  armes;  mais  cet 
assujettissement  ne  vient  pas  de  la  bénédiction  de  Dieu. 

ïb.  Il  rejette  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  prétendu  que 

l'homme  n'auroit  point  engendré,  s'il  eût  persévéré  dans 
l'innocence  ;  comme  si  le  péché ,  dit-il ,  eût  été  nécessaire 
pour  que  l'honmie  pût  engendrer,  et  comme  si  Dieu  n  a- 
voit  pas  pu  faire  une  natui^e  qui  engendrât  sans  le  se- 
cours du  péché.  Mais,  ajoiite-t-il,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  faire  une  grande  dissertation  pour  prouver  le  con- 
traire, puisque  Dieu  leur  dit,  croissez  et  niultijilicz-vous, 
et  peuplez  la  terre.  Si  l'homme  n'avoit  point  péché,  il 
n'auroit  engendré  cjiie  des  élus,  qui  eussent  été  le  fruit 
de  la  bénédiction  cpi'il  reçut  au  moment  de  sa  création. 

^-  '5  En  parlant  des  Anges  ,  il  dit  que  ce  ne  fut  qu'après  la 

chute  des  Anges  rebelles,  que  les  bons  Anges  fiwent par- 
tagés en  neuf  chœurs  ou  ordres  différents;  savoir  les  An- 
ges, les  Archanges,  les  Trônes,  les  Dominations,  les 
Principautés,  les  Puissances,  les  Vertus,  les  Chérubins 
et  les  Séraphins.  Ces  différents  ordres  où  ils  furent  éta- 
blis, selon  le  degré  de  leur  mérite,  en  sont  la  récompen- 
se ,  qui  leur  fut  assurée  pour  jamais. 

c.  i3;r  14;  r.       H  parle  i'ort  au  long  du  .septième  jour,  de  la  difiérejice 

ifi;c.  17, 18,       (]g  ce  jour  et  des  autres;  pourquoi  Dieu  le  bénit  et  le 

sanctifia;  ce  que  c'est  que  le  repos  de  ce  jour.  Revenant 

à  l'homme,  que  Dieu  forma  de  la  poussière  de  la  terre, 

c.  u().  il  rapporte  différents  textes  d'Isaïe  et  de  Jérémie ,  oix 

ces  saints  prophètes,  reconnoissant  leur  origine,  di.sent 

u.  c.  (i4,  vers,  à  Dicu  :  ^  0//S  ('tes  notre phre,    nous  //.<■  sonnues  que  de 

targile.  Puis  il  cite  ces  paroles  de  saint  Paul  (qu'il  aj)- 

Rniii. ,),  %.  ,„,   pç\\ç^illcjuris-perituse(vlestisPaulus)  :  Un  r>ase d'(iri,'-/le 

^'  (lit-il  ()  celai  qui  l'a  fait,  poa/rjaoi  /n'ai'cz-i'ous  /ail 

ainsi?  C'est  pourquoi,  continue  notre  auteur,  «  lors<|iie 

(c  nous  lisons  (jue  Dieu  a  formé  l'homme  de  lapoii.ssière 

"  de  la  terre,  ne  demandons  point  pourcpioi  il  l'a  ainsi 

«  ibrmé;  mais  que  chacun  craigne  pour  soi-même   <pie 

ce  le  vase  qu'il  a  fait  ne  se  brise  entre  ses  mains,  et  qu'il 

fc  n'en  fasse  un  autre  comme  il  le  jugera  à  projjos.  Cepen- 
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«  dant  nous  pouvons  rechercher  avec  humilité  et  ad- 
«  mirer  comment  Dieu  ,  qui  pouvoit  réparer  h\  ruine  des 
«  Anges  par  de  nouveaux  Anges ,  et  en  créer  autant  qu'il 
«  en  étoit  tombé,  et  les  placer  dans  le  ciel,  ahn  que 
«  toute  la  nation  et  toute  la  noblesse  de  la  céleste  patrie 
«  fût  d'une  même  nature,  a  bien  voulu  créer  des  hom- 
«  mes,  qui  sont  d'une  nature  et  d'une  condition  ditlé- 
«  rente ,  pour  remplacer  les  Anges  ,  et  pourquoi  il  ne  les 
«  apas  créés  tousensemble,  niplusieurs,  mais  seulement 
«  un,  duquel  tous  les  autres  dévoient  tirer  leur  origine.  » 
Dieu  l'a  voulu  ainsi;  sa  sagesse  le  lui  a  dicté.  Il  répan-  c.  n. 
dit  sur  le  visage  de  l'homme  a/t  .souffle  de  vie;  ce  souffle 
de  vie  est  l'esprit  de  l'homme,  ou  l'àme  raisonnable  qui 
le  distingue  des  animaux.  Cette  âme  ne  se  communique 
})oint  par  la  génération  :  il  n'y  a  point  sur  ce  sujet  diver- 
sité de  sentiments  parmi  les  catholiques.  Animas  non  ex 
trad lue f lucre,  omnium orthodoxorum  una est sententia. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  que  dit  notre  auteur  c.  as,  j4.  ^s, 
du  paradi.-i  terrestre,  (le  sa  situation,  de  la  fontaine  qui  ll''^^;.  '^'  ^9- 
l'arrosoit,  et  se  partageoit  en  quatre  grands  fleuves,  de 
l'arbre  de  vie  et  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal ,  qu'il  jirétend  avoir  été  ainsi  appelé  par  ironie ,  de 
la  défense  (jue  Dieu  fit  à  Adam  démanger  du  fruit  de  cet 
arbre,  defaif/c  que  f^ieu  donna  à  Adam  en  formant  Eve 
d'une  de  ses  cotes,  de  l'union  étroite  et  indissoluble  qu'il 
établit  entre  l'homme  et  la  femme.  Mais  nous  ne  pouvons 
nousdispenser  de  rapporter  les  judicieuses  réflexions  qu'il 
fait  sur  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse,  ([iiAdam  et  sa 
femme  étaient  nus,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  honte. 
«  Ce  n'étoit  point,  dit-il,  un  déshonneur,  mais  un  hon-  c.  40 
(^  neur  pour  eux  d'être  nus  :  non  erat  hoc  ignominiœ , 
«  scd  honoris,  quod  nudicrant.  Ce  n'étoit  point  par  im- 
apudence,  mais  par  séciuité,  qu'ils  ne  rougissoient 
«  point  de  leur  nudité  :  non  erat  insipientiœ,  scd  securi- 
«  tatis.,  (juod  nuditatem  suam  non  eruhcsccbant.  Carest- 
«  ce  du  créateur  qu'ils  aviroient  reçu  ce  sentiment  de 
«  honte?  L'ouvrage  de  Dieu  auroit-il  quelque  chose  d'in- 
«  décent  et  de  déshonnète ,  dont  il  devroit  avoir  de  la 
«  confusion.^  Cette  confusion  vient-elle  de  la  nature? 
«  N'est-ce  pas  de  la  concupiscence?  La  confusion  qui 
«  fait  un  tourment,  est  à  présent  comme  changée  en 
«  nature;  mais  elle  ne  vient  point  de  la  première  condi- 
«  tion  de  l'homme  :  elle  tire  son  origine  du  péché.  Pour- 

liiij 
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XII  SIÈCLE,  a  quoi  avoiis-noiis  honte  de  notre  nnaité?  c'est  parce 
«  que  nous  sentons  notre  foiblesse  et  la  révolte  de  la 
«  chair  contre  nous.  La  conscience  étoit  alors  pure  ;  il  n'y 
«  avoit  point  de  concupiscence  des  yeux  qui  portât  au 
«  mal.  Car  la  concupiscence  de  la  chair  est  la  peine  du 
«  péché,  et  la  punition  de  l'orgueil  de  l'esprit  qui   a 

Eccl.  c.  7,  veis.  «  précédé.  Dieu ,  dit  l'Ecriture,  a  créé  l' homme  droit  et 
«  Juste;  ce  témoignage  est  Arai ,  ajoute  Rupert ,  parce 
«  qu'un  Dieu  très-juste  n'a  créé  l'homme  que  dans  la  droi- 
a  turc  et  la  justice.  La  droiture  et  la  justice  de  l'homme 
(c  étoit  que  l'esprit  fût  supérieur  et  commandât  à  la  chair, 
«  et  que  la  chair  fût  soumiseàlespritetluiobéît.  L'esprit 
«  raisonnable  de  l'homme  étoit  entre  Dieu  et  la  chair, 
«  pour  commander  à  la  chair;  et  comme  il  a  troublé  et 
«  perverti  cet  ordre,  endésojjéissautà  Dieu,  1  esprit,  qui 
«  étoitsupérieuràla  chair,  a  été  soumisàla  chair  par  luie 
«  juste  punition  de  ce  qu  il  a  désobéi  à  Dieu ,  à  qui  il 
«  devoit  être  soumis.  Voilà  d'oii  vient  la  confusion  au 
«  visage,  qui,  naissant  du  secret  de  la  conscience,  semon- 
«  tre  au  dehors,  et  oblige  de  cacher  sous  des  vêtements 
a  ce  qui  fait  le  sujet  de  sa  honte,  qui  est  la  peine  de  sa 
«  désobéissance.  Cette  infirmité,  ou  cette  révolte  de  la 
«  chair  contre  l'esprit,  n'étoit  point  alors.  Ainsi  l'Iiom- 
«  me  et  la  femme  étoient  nus  et  n'avoient  point  de  hon- 
«  te,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  en  eux  qui  dût  leur  en 
«  donner.  Bc//e  Igitur  nndus  crat  utenjue,  et  noncruhes- 
«  cebdiil ,  (juid  ,  (juod  erubescereut ,  non  liahebant.  « 

(jc  morceau,  dans  lequel  on  voit  si  solidement  établie 
la  doctrine  de  l'église  sur  l'état  de  nos  premiers  pères 
et  sur  la  concupiscence,  doctrine  que  saint  Augustin  a 
défendue  avec  tant  de  force  contre  les  Pélagieiis,  nous  a 
paru  si  important,  que  nous  avons  cru  devoir  le  rappor- 
ter en  entier. 

Lib.  III,  c.  I.  Dans  le  troisième  livre  du  commentaire  sur  la  Genèse, 

notre  aiiteurparle  delatentationdelhomme,  de  sa  chute, 
et  de  l'arrêt  que  Dieu  prononça  contre  lui  |)our  le  punir 
de  sa  désobéissance.  Il  ne  lâiit  pas  croire  (]ue  la  tenta- 
tion ou  le  péché  lie  Ihommc  ail  commencé  j)ar  l'entre- 
tiend'Evt-avecleserpent.  La  tentation  extéiicure  avoit  été 
précédéede  iintérieui-e;  le  démon  avoit  dc'-jà  atta(|ue  le 
cœur  de  l'homme ,  en  lui  inspirant  l'orgueil  et  le  mépris  du 
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commandement  de  Dieu. Si  l'homme  ne  s'étoitjjasintérieu-  xii  siècle. 
rement  enflé  d'orgueil,  il  n'anroit  point  succombé  si  ai- 
sément à  la  tention  extérieure.  J\^tsi  enim  intus  per  sa- 
perbiam  prius  tumuisset ,  foris  tentatus  tam  facile  non 
cederct.  Le  démon  attaqua  donc  par  lui-même  l'homme 
au  dedans,  et  au  dehors  par  le  ministère  du  serpent  :  cet 
animal  n'étoit  point  dans  le  paradis  terrestre,  si  1  on  en  c.  2. 
ci'oit  Rupert,  qui ,  en  conséquence  ,  prétend  que  la  fem- 
me ,  se  piomenant  dans  ce  jardin  de  délices,  et  considé- 
rant peut-être  ce  qui  se  passoit  au  delà,  donna  occasion 
au  démon  de  la  tenter  sous  la  figure  <\\\  serpent,  qui  s'é- 
toit  aj)proché  de  cette  terre  délicieuse.  La  sentence  que 
Dieu  prononça  contre  Eve ,  est  plus  sévère  que  cefle  con- 
tre Adam  ,  parce  que  son  péché,  dit  Rupert,  est  trois  fois  c  n. 
plus  grand,  quiapeccati  quantitas  in  midiere  tripla  ma- 
jor quam  inviro.  Interprétantces  paroles, yc  mettrai  une 
inimitié  entre  toi  et  la  femme  ^  entre  sa  race  et  la  tienne, 
«  Dieu,  dit-il,  promet  unegrande  œuvre desa  grâce.  Pro-  c.  19. 
i<.fecto  magnam ij;ratiœ.siuBoj)its promittit.  Il  ])rometqiie 
«  la  fènmie,  qui  a  été  vaincue  par  l'artihcedu  démon,  triom- 
«  pliera  un  jour  du  démon  par  la  force  ouverte.  Mais  ce 
«  n'est  point  la  femme  elle-même  f[ui  doit  faire  cette 
«  guerre;  c'est  sa  race  qtii  la  fera,  et  qui  la  continuera 
«  jusqu'à  ce  qu'elle  renqiorte  une  pleine  victoire.  C  est 
«  pour  cela  qu'après  avoir  dit,y<?  mettrai  une  inimitié 
a  entre  toi  et  la  femme ,  il  ajoute,  entre  ta  race  et  la 
«  sienne. 

«  Car  de  quelle  race  cela  est-il  dit,  sinon  d'un  seul,  qui 
«  est  Jésus-Christ?  Iau  seul  est  la  race  de  la  femme,  sans 
«  l'être  de  l'homme.  C'est  lui  qui  a  combattu  contre  l'an- 
«  cien  serpent,  et  qui  l'a  brisé  par  la  force  de  son  bras. 
«  Qui  de  nous  tous,  qui  sommes  nés  de  l'unioji  de  l'hom- 
«  me  et  de  la  femme,  j^eutse  vanter  d'avoir  vnie  inimitié 
«  entière  pour  ce  séducteur?  INe  sommes-nous  pas  plutôt 
«  toxisdes  ennemis  de  Dieu  ,  si  nous  ne  sommes  réconci- 
«  liés  par  celui  seul  qui  est  la  race  miiquement  de  la 
«  femme?  Par  un  effet  de  sa  grâce ,  nous  sonnnesles  amis 
«  et  les  enfants  de  Dieu  ;  mais  par  nous-mêmes  et  par 
«  nos  premiers  pères,  nous  n'avons  été  que  les  compa- 
«  gnons  de  sa  i^évolte Il  est  donc  certain  que  ces  paro- 
le les  renferment  la  promesse  de  celui  qui  est  la  race  de 
«  la  femme;  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  parcequele  sexe 
«  qui  a  été  séduit,  a  brisé  la  tête  (\\\  séducteur,  lorsque 
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XII SIÈCLE.  «  la  bienheureuse  Viei'ge  a  mis  au  monde,  sans  péché, 
«  cethomme  nouveau  et  céleste,  qui  a  détruit  le  peclié.  » 

.  ao.  Il  y  a  de  plus,  dit  notre  auteur,  entre  la  femme  et  sa  ra- 

ce, et  l'espèce  d'animal  par  lequel  elle  a  été  séduite,  une 
inimitié ,  qui  vient  moins  de  la  raison  que  du  sentiment 
naturel  ;  et  la  femme  a  toujours  le  pouvoir  de  briser  sa 
tête,  en  sorte  que,  si  elle  touche  de  la  plante  de  son  pied 
à  nu.  même  légèrement,  la  tête  du  serpent,  elle  le  fait 
mouriraussitôt;  cequenepourroientfairesipi'omptement 
ni  les  leviers,  ni  les  marteaux ,  ni  l'épée.  Rupert  dit  avoir 
apris  ce  qu'il  rapporte  par  la  relation  fidèle  de  ceux  qui 
avoient  examine  la  chose  avecbeaucoupdesoin.  De  même 
aussi  le  serpent,  quelque  petit  qu'il  soit,  fait  mourir  la  fem- 
me, s'il  lui  mord  la  plante  du  pied.  Le  lecteur  pensera 
ce  qu'il  voudra  de  cette  prétendue  découverte. 


^  ^,  Dieu,  pour  punir  l'homme  de  son  orgueil ,  le  condam- 

na à  mourir  et  à  x'etourner  dans  la  jîoussière  d'où  il  1  a- 
voit  tiré.  Avant  cet  arrêt,  l'hortime  étoitdéjà  mort  de  la 
mort  du  péché  qui  sépare  l'àme  de  Dieu  ;  mais  il  ne  sen- 
toit  pas  l'amertume  de  cette  mort,  comme  nous  ne  la  sen- 
tons pas  nous-mêmes  actuellement. 


LixTesànos passions, privésdesbienséternels,  etsur  le 
point  même  d'être  dépouillés  des  biens  tem])orels,  nous 
sommes  assez  insensibles  pour  vivre  dans  la  joie  et  dans  les 
amusements,  en  voyant  tant  de  personnes  mourir  cha- 
que jour  devant  nos  yeux.  Que  seroit-ce  si  nous  ne  de- 
vions jamais  mourir.''  Combien  serions-nous  insensibles 
à  la  mort  de  l'âme  et  au  Jugement  dernier  qui  doit  se 
faire  à  la  fin  des  siècles,  si,  devant  mourir  demain,  nous 
nous  laissons  aller  aujourd'hui  à  l'orgueil?  C'est  donc 
avec  raison  que  Dieu  tout  bon,  pour  faire  sentir  à 
l'homme  combien  est  funeste  la  mort  de  l'âme,  et  pour 
empêcher  qu'il  ne  vive  dans  la  sécurité  et  plongé  dans 
les  plaisirs  jusqu'au  jour  du  Jugement,  la  condamné 
à  la  mort,  afin  d'en  réveiller  au  moins  quelques-uns 
par  la  crainte  d'un  mal  qui  peut  leur  arriver  à  cha(]ue 
instant.  L'arrêt  de  mort  (jue  Dieu  a  prononcé  contre 
r  homme  corrom])u  ,  nedoit  donc  jias  être  regardé  comme 
un  effet  de  sa  justice  irritée,  mais  comme  celui   dune 
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grâce  miséricordieuse  :  igitwii.o/iiratcejustitiœ,  sed  mi-  xii  siècle. 
serantis  est  gratiœ,  quodvitiatum  homiacm  Deus  niorta- 
lem  esse  voluit .  Un  philosophe,  même  paien  (Plotin), 
a  reconnu  que  c'est  par  miséricorde  que  Dieu  a  donné 
aux  hommes  des  corps  mortels  :  tuiic  pater  misericors 
niortalia  iliis  condchat  covpova.  Pour  tenir  l'homme  dans 
l'humilité,  il  a  voulu  que  l'heure  et  le  jourde  lamort  tus- 
sent incertains,  afin  qu'il  soit  toujours  attentif,  toujours 
en  garde,  dans  l'ignorance  oii  il  est  du  moment  qu'arri- 
vera ce  qu'il  sait  devoir  arriver  certainement,  et  qu'il 
vive  commedevant  chaque  jour  être  jugé  et  rendre  comp- 
te de  sa  conduite. 

Du  temps  de  Rupert,  c[uelques-uns  doutoient  (ju'A- 
dam  eût  reçu  miséricorde  par  Jésus-Chiist,  parce  quec.  3i. 
l'Ecriture  ne  nous  apprend  point  qu'il  ait  fait  pénitence. 
11  est  dit,  à  la  vérité,  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  que 
c'est  elle  (la  Sagesse)  qui  conserva  celui  que  Dieu  «w/^Sap.  lo,  v.  1,2. 
formé  le  premier  pour  être  le  père  du  monde,  aycuitd'  abord 
été  créé  seul  ;  que  c'est  elle  aussi  qui  le  tira  de  son  péché  ; 
mais  ce  livre,  répond  notre  auteur,  n'est  pas  clans  le 
Canon,  et  ce  que  l'on  cite  n'est  point  tiré  d'aucun  livre 
canonique  :  ainsi  il  est  pour  le  moins  aussi  libre  de  reje- 
ter que  d'admettre  ces  paroles,  edujcit  illuni  a  delicto 
.yffo,  pai'ce  qu'on  ne  fait  point  voircpiand  Adam  a  recon- 
nu son  péché,  et  quand  il  en  a  fait  pénitence.  C'est 
pourquoi,  comme  on  ne  voit  point  de  bonnes  œuvres 
dans  le  premier  Adam,  et  que  le  nouvel  Adam  lui  est 
opposé  ,  car  comme  tous  meurent  en  Adam,  tous  revi-  \  (:„i  ,  i5,  v.  t-, 
vront  en  Jésus-Christ ,  plusieiu^s  nient  librement  qu'il 
soit  sauvé,  et  personne  n'a  fait  voir  j)ar  des  preuves 
assez  fortes,  qu'il  le  soit.  Salvatio  ejus  et  a  multis  libère 
negatur,  et  a  nullo  satis  jirmiter  defenditur.  Rupert  ne 
seml)le  pas  prendre  al)solument  parti  dans  cette  contro- 
verse, mais  seulement  rapporter  les  différents  senti- 
ments :  il  remarque  même,  afin  que  personne  ne  décide 
témérairement,  ne  quis  temere  dejlniat ,  que  l'histoire 
ecclésiastique  nous  appixMid  que  les  premiers  qui  ont 
prétendu  qu'Adam  n'étoit  point  sauvé  ,  sont  les  Encra- 
tites,  héix'tiques  qui  avoient  Tatien  pour  chef.  A  l'égard 
du  texte  du  livre  de  la  Sagesse  en  faACur  du  salut  d'A- 
dam, il  n'est  plus  permis  de  se  donner  la  liberté  qu'on 
prenoit  du  tenqis  de  Rupert,  de  l'admettre  ou  de  le  re- 
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XII  SIECLE,  jeter  comme  on  le  jugeroit  à  pi'opos.  Le  concile  de 
Trente  a  levé  sur  cela  tous  les  doutes ,  en  mettant  ce  li- 
vreaurangde  ceuxqui  ont  été  inspirés  par  leSaint-Esprit. 
Il  est  vrai  qu'anciennement  il  n'étoit  pas  conqiris  dans  le 
Canon  des  Juifs;  mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que 
la  plus  grande  partie  des  Pères  grecs  et  latins  l'ont  tou- 
jours regardé  comme  un  livre  canonique,  dont  plusieurs 
ont  même  cru  que  Salomon  étoit  auteur. 

Saint  Augustiuenparticidier,  en  rétutant  lesprétresde 
Marseille,  leur  prouve  dans  son  livre  de  la  Frédcstuia- 
tioii  des  Saints ,  ^Av\i\_  Xvixdition  et  par  l'usage  constant 
où  l'on  étoit  délire  le  livi'e  de  la  Sagesse  dans  les  assem- 
blées publiques  des  fidèles,  la  vénération  et  le  respect 
que  l'église  a  toujours  eus  pour  ce  divin  livre. 

Cap.  3,  t.  Il,  p.  Qq  saintdocteur,  répondant,  dans  sa  lettre  cent  soixan- 
te-quatrième, àplusieurs  questions  qu'un  évêque  nommé 
Evode  lui  avoit  proposées,  dit  que  v.  presque  toute  l'é- 
«  g-Z/^c  co«Pi(?/?t(i)  que  le  premier  homme,  le  père  du 
«  genre  humain,  fut  du  nombre  de  ceux  que  Jésus- 
«  Christ  déliATa,  lorsqu'il  alla  prêcher  aux  esprits  qui 
étaient  retenus  en  prison.  C  'c  qu'Une  faut  pas  s'imaginer-, 
ajoute  saint  Augustin,  que  l'éi^lise  croie  vainement , 
cpiand  bien  même  ellene  seroit pas  appjiyée par  l'autorité 
expresse  des  saintes  Ecritures.  Sur  quoi  il  rapporte  les 
paroles  du  livre  de  la  Sagesse  qui  établissejit  le  sentiment 

De  Pecc.  mer.  àe  l'églisc  sur  le  salut  de  nos  premiers  pères.  C'est  avec 
lib.ii,  cap.  34.  grande  raison,  dit  encore  ailleurs  saint  Augustin,  que 
nous  croyons  que  les  deux  premières  hommes  ayant  me- 
né, après  leur  péché ,  une  vie  sainte,  parmi  les  travaux 
et  les  misères  dont  ils  étaient  accablés ,  ont  été  délivrés 
des  supplices  éternels  par  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ. 

c.  3j.  Dieu  ayant  chassé  l'homme  du  paradis  terrestre ,  mit  à 

l'entréedesChérubins,  quifaisoientétinceler  une  épée  de 
feu  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de  vie.  Rupert  fait 
différentes  réflexions  sur  cette  épée  de  feu,  et  en  prend 
occasion  de  parler  du  feu  qui  doit  servir  à  pmifier  les 
hommesdeleui's péchés,  avantque  d  entrerdansleciel(2). 
-Mais  ces  Chérubins  et  cette  épée  de  feu  placés  à  len- 

(i)  De  illo  qtdilcin  primo  liotninc  ,  pâtre  generis  humani ,  quod  eum 
inde  soh'erit ,  ecclcsia  fcre  tota  consentit. 

(2)  Qui(jne  nostnun  pro  diver.ùtate  peccatorttm ,  alii  citius ,  alii  tar- 
dius  purgati ,  paradisi  fclicitatent  ingredientur. 
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trée  du  jardin,  marquent  surtout  combien  il  est  difficile  _xn  siècle 
aux  enfants  de  la  bénédiction,  qui  naissentdans  cet  exil, 
de  rentrer  dans  le  lieu  oii  ils  sont  rappelés  parla  grâce 
de  Dieu. 

Après  avoir  parlé,  dans  la  première  partie  du  traité  de  c  34. 
la  Trinité,  des  œuvres  propres  du  Père  ,  de  la  création 
de  l'homme,  de  sa  chute,  et  de  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion ;  notre  auteur  se  propose  de  parler,  dans  la  seconde , 
des  œuvres  propres  du  Fils  :  il  n'a  fait,  dit-il,  que  ram- 
per dans  cette  première  partie,  mais  il  présentera  dans 
celle-ci  à  ses  lecteurs  des  objets  plus  agréables  et  plus 
consolants. 

On  y  verra  comment  le  Verbe,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites ,  s'est  fait  coinioître  peu  à  peu,  pendant  six 
âges  différents,  à  l'homme  chassé  du  Paradis  et  captif, 
ens'approchant  de  sa  créatiu-e  jusqu'à  prendre  nne  chair 
semblable  à  la  nôtre,  qu'il  a  offerte  en  sacrifice  à  son 
Père  j)our  le  salut  du  monde;  c'est  par  ce  sacrifice  qu'il 
est  entré  dans  son  repos,  et  y  a  fait  entrer  l'homme 
qu'il  a  racheté.  Rupert  divise  ainsi  les  six  âges,  pendant 
lesquels  le  Verbe  s'est  manifesté  aux  hommes  par  dif- 
férents accroissements  de  grâce. 

Le  j)remierâge  s'étend  depuis  Adam  jusqu'à  Noé;  le  c.  36. 
second,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham;  le  troisième,  de- 
puis Abraliam  jusqu  à  David;  le  quatrième,  depuis  Da- 
vid jusqu'à  la  captivité  de  Babyloue  ;  le  cinquième,  de- 
puis la  captivité  de  Babylone  jusqu'à  l'incarnation,  qui 
lait  le  sixième  âge.  Dans  le  premier,  Jésus-Christ  ne  pa- 
roît  qu'en  figure;  dans  le  second,  il  se  montre  par  des 
actions  et  par  des  discours  fiimiliers  avec  les  hommes, 
avec  lesquels  il  veut  bien  faire  des  alliances;  dans  le  troi- 
sième, on  pi'omet  la  naissance  de  celui  en  qui  nous  de- 
vons èti'e  bénis;  dans  le  quatrième,  il  est  roi;  dans  le 
cinquième ,  on  annonce  qu'il  sera  pontife  ;  enfin ,  dans 
le  sixième  ,  il  vient  lui-même ,  en  s'incarnant.  Ces  six 
âges  répondent  aux  six  jours  dont  il  a  été  parlé,  mais  avec 
cette  différence  que,  pendant  les  six  joiu's,  ce  sont  des 
natures  nouvelles  qui  ont  été  créées  ;  au  lieu  que,  pendant 
les  six  âges,  il  s'agit  de  réparer  la  nature  de  l'homme  qui 
Tome  XI.  K  k  k 
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a  été  corrompue;  c'est  pourquoi  les  ouvrages  des  si\ 
jours  appartiennent  à  la  personne  du  Père ,  et  ceux-ci 
appartiennent  proprement  à  la  personne  du  Fils.  Et 
comme  le  Fils  est  semblable  en  tout  au  Père,  Rupert  se 
propose  de  démontrer  que  l'esprit  de  crainte,  de  piété, 
de  science,  de  force,  de  conseil ,  d  iïitelligence  et  de 
»  sagesse,  éclate  dans  les  ouvrages  du  Fils  de  même  que 
dans  ceux  du  Père  ,  cest-à-dire ,  dans  les  six  âges  comme 
dans  les  six  jours.  Ce  sont  les  caractères  qu'il  attribue  à 
chaque  siècle. 

Seconde  partie  Tel  cst  Ic  dcsseiii  dc  la  sccondc  partie  du  traité  de  la 
ï-rinité"^  "*"  '"^  Trinité,  qui  contient  trente  livres,  dont  six  sont  des 
commentaires  sur  le  reste  de  la  Genèse,  et  les  autres  sur 
une  grande  partie  de  l'Ecriture,  savoir,  quatre  sur  l'Exo- 
de; deux  sur  le  Lévitique;  deux  sur  les  Nombres;  deux 
sur  le  Deutéronome;  un  surJosué;  un  sur  les  Juges; 
cinq,  tant  sur  les  livres  des  Rois  que  sur  les  Psaumes; 
deux  sur  Isaie;  un  sur  Jérémie  et  sur  les  Lamentations; 
deux  sur  Ezéchiel;  un  sur  Daniel,  auquel  il  a  joint  les 
prophètes ,  Aggée ,  Zacharie  et  Malachie  ;  un  sur  les  qua- 
tre Evangélistes. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  que  nous  lui  don- 
nions des  extraits  suivis  ou  des  analyses  de  tous  ces  com- 
mentaires; cela  nous  conduiroit  trop  loin.  Nous  nous 
sommes  assez  étendus  sur  les  trois  premiers  livres  de 
commentaires  siu'  la  Genèse,  pour  lui  faire  connoître  le 
génie  de  l'auteur.  Le  même  goût  l'ègne  dans  ceux  qui 
suivent  :  ainsi  nous  nous  contenterons  de  recueillir,  en 
les  parcourant,  quelques-unsdesendroits  quinous  paroî- 
tront  les  plus  utiles  et  les  plus  remarquables. 
i.ii).  IV  in  Gen  Daus  le  premier  chapitre  du  quatrième  livre  sur  la 
Genèse,  Rupert  fait  une  com]>araison  assez  ingénieuse 
des  Patriarches  et  des  Justes  qui  sont  morts  avant  l'arri- 
vée du  IMessie,  sans  recevoir  la  récompense  promise, 
avec  les  Cathécumènes  .sous  la  nouvelle  loi.  Quelque  par- 
faite, quelque  éclairée  que  soit  la  foi  des  Cathécumè- 
nes, ils  ne  partici[)eut  pas  aux  saints  mystères,  qu'ils 
n'aient  reçu  le  ba])tème  :  ainsi  les  Patriarches  et  les 
anciens  Justes  ne  dévoient  j)as  être  admis  dans  le  ciel, 
avant  que  Jésus-Christ  eut  expié  la  tache  de  la  première 
prévarication.  C'est  j)Ourquoi  nous  devons  considérer 
tous  les  Saints  et  les  Elus,  tout  le  cor2)S  de  l'église  qui 
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a  précédé  la  passion  de  Jésus-Christ  comme  un  Cathécu-    xii  siècle. 
mène.  Dans  le  second  chapitre,  il  appelle  Abel  le  premier     c.  i. 
témoin   du   fds   de   Dieu  ,   qui    offrit  les  premiers-nés 
de  ses  troupeaux,  par  la  foi  en  la  passion  du  fils  unique 
de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  souffert,  est    c.  4. 
une  figure  de  Jésus-Christ,  qui,  dans  la  dernière  cène,     c.  5. 
s'étant  offert  par  ses  propres  mains,  fut  livré  par  son  dis- 
ciple, pris  et  crucifié  parle  peiqjle  Juif,  ([ui  étoit  sou 
frère  selon  la  chair  :  la  malédiction  que  Dieu  prononça     c.  6. 
contre  Cain  pour  le  punir  du  meurtre  de  son  frère, 
lorsqu'il  lui  dit,  f^ous  serez  fugitif  et  vagabond  sur  la 
terre,  est  la  figure  de  ce  qui  est  arrivé  aux  Juifs,  et  de 
ce  que  tout  l'iuiivers  voit  actuellement  accompli  dans 
le  peuple  meurtrier  de  Jésus-Christ.  Rupert  croit  que     ^-T  ■'^ 
parmi  ceux  qui  périrent  par  les  eaux  du  déluge,   il 
y  en  eut  quelques-uns  dont  le  péché  fut  effacé.  11  fait 
voir,  à  l'occasion  de  l'année  du  déluge,  que  les  années 
n'étoient  pas  alors  plus  courtes,  comme  quelc|ues-uns 
l'ont  imaginé,  mais  qu'ellesavoient  la  même  durée  qu'au-     *^-  ^^ 
jourd'hui;  ce  qui  est  plus  clair  que  le  joiu-,  dit-il,   luce 
clarius.  Le  sacrifice  que  Noé  offrit  à  Dieu  après  être  sorti     c.  î-. 
de  l'arche ,   étoit  la  figui^e  du  nouveau  sacrifice  par  le- 
quel Jésus-Christ  s'est  offert  en  holocauste  à  Dieu  son 
père,  sacrifice  qu'il  ne  cesse  de  lui  offrir,  tant  par  lui- 
même  cjue  par  les  mains  de  ses  prêtres.  L'alliance  que     c.  3(;. 
Dieu    fit  avec  Noé  étoit  la  figure  de  celle    de   Jésus- 
Christ,  qui,   par  sa  mort  sur  la  croix,  nous  réconcilie 
avec  son  père,  nous  lave  de  nos  péchés  par  son  sang, 
et  répand  sur  nous  l'esprit  saint  de  la  charité.  N'oublions     c.  43. 
pas  la  judicieuse  réflexion  de  notre  auteur  sur  la  midti- 
plication  et  la  confusion  des  langues,  dont  Dieu  se  ser- 
vit pour  confondre  l'orgueil  des  honuues  et  dissiper  leur 
vaine  entreprise ,  en  mettant  la  division  parmi  les  en- 
fants de  Babylone. 

<c  Lorsque  Dieu  dit,  Venez  donc  et  descendons  en  ce  Gen.  c  n,  v.  7. 
«  lieu,  et  confvndons-y  tellement  leur  langage,  qu'ils  ne 
«  s'entendent  plus  les  uns  les  autres;  il  devoit  un  jour 
«  donner  parle  ministère  de  Moyse,  son  serviteiu-,  l'Ecri- 
«  ture  Sainte,  dans  laquelle  on  trouve  la  connoissance 
«  d'un  seul  Dieu,  ([ui  seule  conduitau  ciel.  Or  les  liom- 
«  mes  n'avoient  alors  qu'une  seide  langue,   savoir  celle 
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\ii  SIÈCLE.  K  qu'on  appelle  encore  hébraïque.  Afin  donc  que  ces  per- 
ce les,  lorsqu'elles  sei'ont  données,  ne  soient  pas  foulées 
«  aux  pieds  parées  pourceaux,  Tenez,  dit-il ,  et  confon- 
«  dons  leur  langage.  Dieu  seul  pouvoit  ainsi  punir  les 
«  hommes,  en  employant  pour  les  dissiper  la  chose  par 
«  laquelle  ils  sont  le  plus  divisés.  Lorsqu'il  dit  au  plu- 
«  rier,  /  encz,  descendons,  confondons,  il  n'appelle  pas 
«  à  son  secours  des  multitudes  d'anges;  mais  ces  paroles 
«  marquent  que  toute  la  Trinité  en  lui  seul  Dieu  est  pré- 
ce  sente  pour  punir  l'orgueil  des  hommes.  C'est  ce  que 
ce  l'on  voit  encore  mieux  par  ce  qui  arriva,  lorsque  ces 
«  mêmes  langues  furent  rappelées  et  multipliées  dans  la 
ce  bouche  des  apôtres.  La  Trinité  se  montra  aux  hommes 
ce  en  ce  jour,  ou  les  humbles  furent  baptisés  au  nom  du 
ce  Père,  au  Filsetdu  Saint-Esprit.  C'est  là  le  véritable  édi- 
ce  fice  de  la  très-haute  toiu',  par  laquelleThomme  monte  de 
ce  la  terre  au  ciel,  pour  être  réuni  avec  Dieu.  »  On  voit 
dans  cette  réflexion  de  quelle  manière  la  multiplication 
des  langues,  qui  a  servi  à  punir  l'orgueil  des  hommes  et 
aies  diviser,  sert,  dans  labouchedesapôtres,  pour  lesatti- 
rer  à  la  foi,  à  l'hiunilité  et  à  l'unité  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  faire  de  toutes  les  nations  un  peuple  saint 
qui  ne  soit  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Liv.T,  c.  I.  Le  cinquième  livre  sur  la  Genèse  commence  par  la 

vocation  d'Abraham,  le  père  des  fidèles.  C'est  le  troisiè- 
me âge  du  monde ,  selon  la  division  de  notre  auteur, 
qui  lui  donne  le  titre  de  l'âge  de  la  science,  ce  parce  que 
ce  Dieu  a  doiuié  aux  hommes  dans  cet  âge  la  science  du 
ce  grand  salut,  et  de  la  promesse,  par  sa  parole  et  par  la 
ec  loi  écrite.  »  Avant  que  d  entrer  en  matière,  il  invoque 
l'esprit  de  science,  pour  découvrir  un  trésor  de  témoi- 
gnages siu'  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu. 

^-  4.  Abraham  est  le  premier  à  qui  Dieu  ait  révélé  le  mys- 

tère de  l'Incarnation  ,  en  lui  disant,  ce  Tous  les  peuples  de 
ce  la  terre  seront  bénis  en  vous.  Car  cette  bénédiction  n'est 
ce  autre  que  celle  par  laquelle  la  grâce  du  Saint-Esprit 
ce  a  été  répandue  sur  toutes  les  nations  par  la  race  d'A- 

c.  33.  ce  braham,  c'est-à-dire  par  Jésus-Christ.  »  La  circoncision 

étoitla  marque  de  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham. 
Ne  point  porter  cette  martpie,  eût  été  renoncer  la  race 
d'Abraham.  Or,  sans  la  foi  en  cette  race,  qui  est  Jésus- 
Christ,  il  étoit  impossible  d'être  sauvé.  Sinejide  semincs 
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tui,  quodest  Christus,  salvari  impossihile  est.  Pourquoi 
donc,  dii'a  quelqu'un,  les  Saints  Pères,  s'ils  étoient  justi- 
fiés par  la  foi  enJésus-Clirist  en  recevant  la  cii'concision, 
n'entroient-ils  pas  dans  le  royaume  des  cieux?  Notre  au- 
teur l'épond  à  cette  question  par  nue  comparaison  que 
nousavons  rapportée,  que  comme  les  Catéchumèues  ne 
sont  pas  admis  à  la  participation  de  nos  saints  mystères , 

Quoiqu'ils  croient  en  Jésus-Christ  et  qu'ils  le  confessent 
e bouche,  à  moins  qu'ils  ne  soient  régénérés  par  le  bap- 
tême; de  même  les  anciens  Justes  ne  dévoient  pas  être 
admis  à  la  gloire  éternelle,  avant  que  Jésus-Christ  eût 
répandu  son  sang  pour  les  purifier. 

Dans  le  dixième  chapitre  du  sixième  livre,  Riq:)ert  fait  Gen. 
cette  judicieuse  remarque  sur  ce  quiestditque  les  Anges 
pressoient  fort  Lot  de  sortir  de  Sodome ,  et  que  comme  il 
différoit  toujours,  ils  le  prirent  [)ar  la  main,  lui,  sa 
femme  et  ses  deux  filles ,  et  les  firent  soi  tir.  Quoique  Lot 
fût  juste  en  comparaison  des  habitants  de  Sodome  ,  c  é- 
toit  \n\  juste  imparfait,  qui  n'avoit  pas  une  aussi  grande 
foiqu'Abraham;il  avoitde  l'affection  poiu*  un  pays  si  beau 
et  si  délicieux  :  et  comme  s'il  n'eût  pas  bien  compris  ce 
que  lui  disoient  les  Anges,  du  péril  qui  le  menaçoit;  l'a- 
mour des  richesses  lui  faisoit  détoin'uer  les  yeux  de  la  lu- 
mière. C'est  ce  qui  arrive  souvent  à  celui  qui  connoît 
les  biens  célestes,  à  qui  la  colère  de  Dieu  a  été  manifes- 
tée par  l'évangile,  qui  est  instruit  des  choses  spirituelles, 
et  qui  néanmoins,  entraîné  par  l'amour  du  monde,  se 
dissimule  les  menaces  du  jugement  dernier,  qui  lui  sont 
connues,  pour  suivre  l'attrait  de  sa  propre  concupiscen- 
ce. Si,  lorsqu'il  diffère  de  faire  usage  de  ses  lumières, 
Dieu  le  prend  par  la  main,  avant  qu'il  tombe  daus  le 
péché,  et  le  tire  hors  de  la  ville,  c'est-à-dire  le  délivre 
de  la  tentation,  alors,  rentrant  en  lui-même,  il  dit  à  Dieu  : 
Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  grâce  devant  vous, 
vous  avez  signalé  votre  miséricorde  envers  moi  en  déli- 
vrant mon  âme.  En  effet,  lorsque  Dieu,  venant  au  secours 
de  celui  qui  veut  se  perdre,  et  est  sur  le  point  de  com- 
mettre un  péché ,  arrête  sa  volonté  danslemomentqu'elle 
se  livre  à  la  folie,  il  le  prend  véritablement  par  la  main 
et  le  tire  de  Sodome.  Celui  qui  est  ainsi  délivré,  sentant 
que  c'est  par  un  effet  de  la  grâce  qu'il  l'a  été,  se  confond 
au  dedans  de  lui-même,  de  ce  qu'il  a  eu  poiu'  un  moments 
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XII  siKCLE.    uug  mauvaise  volonté ,  et  rend  grâce  au  Seigneur  de  ce 
qu'il  a  fait  éclater  sur  lui  sa  miséricorde. 

l'i*  "•''  '  »^  Ce  que  dit  Rupert  sur  l'épreuve  à  laquelle  Dieu  mit 

la  foi  et  l'obéissance  d'Abraham,  en  lui  ordonnant  d'im- 
moler Isaac ,  n'est  pas  moins  édifiant  ni  moins  instructif. 
Dieu,  qui  avoitdéjà  souventéprouvécesaint  homme, vou- 
lant nous  découvrir, -à  nous  qui  sommes  ses  enfants,  le 
trésor  de  foi  et  de  crainte  du  Seigneur  qui  étoit  en  lui, pour 
nous  servir  de  modèle,  letenta,  etluiditde  prendre  son  fils 
et  de  le  lui  immoler.  Les  paroles  dont  Dieu  accompagne 
son  commandement,  sont,  comme  le  remarque  notre  au- 
teur, les  plus  propres  à  pénétrer  le  cœur  d'Abraham,  par 
l'affectation  d'appuyer  sur  tout  ce  cpii  peut  l'attendrir  et 
l'affliger  :  voici  les  paroles  de  Dieu,  l'crba  teiitaittis  hœc 
simt .  P  reliez  haacvotreJUs  unique  ;\\X  i\Y)^ç\\^i?,onï\\?,l^n\- 
que,  etil  ajoute,  qui  vousest  sicher,  ctaddit,  quem  diligis; 
il  le  nomme  par  son  nom  Isaac,  afin  de  toucher  plus  vive- 
ment le  cœur  de  son  père,  dans  le  moment  même  d'une  si 
grande  épreuve  :  Ne parum prœscntes  adcsseiit patris  af- 

c.  29, 3o,  3i.  feetus  sui  in  ipso  articula  tantœ  hujus  tentationis.  ftlais 
Abraham,  ayant  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  n'hé- 
site point,  et  se  dispose  aussitôt  à  exécuter  le  comman- 
dement qu'il  a  reçu.  Rupert  fait  ensuite  le  parallèle  et 
lacomparaison  d'isaac  avec  Jésus-Cliristdontilétoitla  fi- 

^  3i.  gure  ;  puis  il  ajoute  que  dans  l'église  on  offre  aujourd'hui 

continuellement  le  hls  de  Dieu,  qui  est  immortel  et  im- 
passible, à  Dieu  son  père.  On  a  raison,  dit-il,  de  com- 
parer le  sacrifice  qui  s'offre  dans  l'église  à  celui  du  pieux 
et  fidèle  patriarche;  parce  que,demémec|u'Abrahamne 
répandit  point  le  sang  de  son  fils,  ainsi  on  ne  répand 
plus  aujourd'hui  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  ce  Fils  vi- 
vant et  entier  est  présenté  par  les  mains  des  ministres  et 
reçu  dans  la  bouche  des  fidèles.  Rupert,  voulant  dans  ce 
chapitre  expliquer  comment  ce  qui  paroît  du  pain  dans 
l'Eucharistie,  est  Jésus-Christ  même,  Quomodo,  inquis, 
punis qui'videtur,  estChristus,  emploieune  comparaison 
qui  peut  être  susceptible  d'un  mauvais  sens.  Mais  un 
lecteur  équitable  sait  que  les  comparaisons  ne  doivent 
pas  être  prises  à  la  rigueur. 

D'ailleurs  son  dessein,  comme  il  ledit,  n'est  pas  de  trai- 
tercettematière,maisseulementde  faire  voir  que,  comme 
Isaac  fut  immolé  sans  être  mis  à  mort,  de  même  Jésus  est 
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offert  en  sacrifice  d'une  manière  impassible  :  Hoc  solum    xii  sieclf. 
nd prœsenteni  causani  pertiitet ,  quod,  sicitt  Isaac  ille 
immolatus ,  et  non  tamen  occisus  est ,  sic  et  Christus  im- 
molatur quidem ,  scd impassibiliter sacrificaturetim mor- 
taliter. 

Jusqu'ici  on  a  pu  remarquer,  et  on  pourra  leremarquer 
encore  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  des  commentaires  de 
Rupert,  tant  sur  la  Genèse  que  sur  les  antres  livres  de 
l'Ecriture,  que  ce  commentateur  ne  voit  partout  que 
Jésus-Christ  et  l'église.  Saint  Augustin,  plusieurs  siècles  Aug. de Caiech. 
avant  lui,  nous  avoit  donné  cette  belle  règle  pour  l'intel-  '"''■  "•  ^^• 
ligence  de  l'Ecriture  :  Non-scidement  les  paroles ,  mais 
encore  la  vie ,  les  mariages ,  les  enfants  et  les  actions  de 
ces  Saints  qid  ont  précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
ont  été  des  proj)héties  de  ce  que  nous  voyons  arriver  dans 
ce  temps-ci,  oie  l'église  est  formée  de  Gentils.  Rupert  sem- 
ble tellement  avoir  cette  règle  devant  les  yeux,  qu'il 
n'aperçoit  dans  toute  la  suite  de  la  vie  et  des  actions  des 
patriarches,  etdans  tous  les  événementsdontil  parle,  que 
Jésus-Christ,  sa  passion,  ses  mystères,  la  formation  de 
l'église,  les  épreuves  auxquelles  elle  est  exposée,  la  ré- 
probation des  Juifs,  leur  rappel  à  la  fin  des  siècles  ,  ce 
qu'il  fait  pour  ses  élus,  les  mystères  delà  grâce  qui  les 
délivre,  gratice  liberatricis  mysteria,  etc. 

Dans  Jacob  qui  sertLaban,  afin  d'épouser  Rachcl ,     Liv.  vu,  c.  ag. 
il  voit  Jésus-Christ  qui,  ayant  la  forme  et  la  tiature-  de 

Dieu s'est  anéanti  lui-même ,  en  prenant  la  forme  et    phii.  c.  a,  v.  6. 

la  nature  de  serviteur,  a  fait  pénitence  jiour  les  péchés 
du  monde,  et  enfin  est  mort  sur  une  croix  pour  les  ex- 
pier. Dans  IJa  que  Labau  fit  entrer  dans  la  chambre  de 
Jfacob,  an  lieu  de  Rachel  qu'il  lui  avoit  promise,  et  pour 
laquelle  il  avoit  servi  sept  ans;  il  voit  l'église  formée  de 
toutes  les  nations  du  monde,  qui  ne  connoissoient  et 
n'invoquoient  point  le  nom  du  Seignein-,  substituée  à  la 
synagogue  pour  laquelle  seule  Jésus-Christ  sembloit 
être  venu  dans  le  monde ,  comme  il  le  témoigne ,  en  disant 
à  la  Chananéenne ,  Je  n'ai  été  envoyé  qu'aux  brebis per-  Maih.  is,  v  34. 
dues  de  la  maison  d'Israël. 

Dans  les  esclaves  que  I^aban  donna  à  chacune  de  ses    c.  3o. 
filles,  et  dont  Jacob  devoit  avoir  des  enfants;  il  voit  ce 
qui  arrive  dans  l'église  oii  les  mis  par  amour,  les  autres 
par  crainte  et  partoutautremotif  que  pour  Jésus-Christ, 
se  soumettent  à  l'évangile  :  il  en  est  qui,  ayant  une  foi 
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XII  SIECLE,  pure  et  entière,  engendrent  des  enfants  spirituels  à  Jésus- 
Christ;  mais  il  en  estd'antres  qui  ,  n'ayant  que  l'apparence 
de  la  piété,  prêchent  et  baptisent  hors  de  l'église.  Les 
sectes  de  ceux-ci  sont  comme  des  concubines,  dont  les 
enfants  n'auront  point  de  part  à  l'héritage  de  leur  père, 
à  moins  qu'ils  ne  rentrent  dans  le  sein  de  l'église  catho- 

^-  34-  lique  ,  leur  mère.  Dans  la  joie  que  font  paroître  les  fem- 

mes de  Jacob  lorsqu'elles  mettent  des  enfants  au  monde, 
il  voit  un  modèle  pour  les  âmes  chrétiennes  qui  doivent 
avoir  le  même  désir  d'engendrer  à  Jésus-Christ  des  en- 
fants spirituels.  DansLaban  qui  poursuit  Jacob,  lorsqu'il 
quitte  la  Mésopotamie  avec  ses  femmes  et  ses  enfants 

c.  46.  pour  retourner  dans  sa  patrie,  il  nous  fait  voir  comment 

lemonde  poiu^suit  ceux  mêmes  qui  le  quittent,  sans  vou- 
loir rien  jDOSséder,  et  emploie  non-seulement  laséduction, 
mais  encore  la  violence  pour  les  obliger  de  suivre  ses 
funestes  exemples.  D'un  autre  côté,  dans  Rachel  quien- 
lève  les  idoles  de  Laban,  il  envisage  ceux  qui,  après  avoir 
quitté  le  monde,  se  livrent  à  l'avarice  qui  est  une  idolâ- 
trie, jusqu'à  faire  servir  le  ministère  ecclésiastique  à 
tromper,  et  jusqu'à  mettre  à  prix  d'argent  les  dons 
spirituels  de  Dieu. 


Liv.  VIII,  < .  37.  Dans  la  conduite  que  tient  Pharaon  à  l'égard  de 
deux  officiers  également  coupables,  en  punissant  l'un 
et  en  pai^donnantà  l'autre,  il  fait  considérer  celle  que 
Dieu  tient  à  l'égard  des  hommes.  Le  grand  échanson  et 
le  grand  panetier  du  roi  d'Egypte  avoient  l'un  et  l'autre 
offensé  leurmaitre,  et  méritoientla  mort;  maisleprince, 
usant  d'indulgence  envers  l'un,  le  rétablit  dans  son 
premier  état,  et  traitant  l'autre  selon  la  rigueur  de  la 
justice,  il  le  fait  attacher  à  une  croix.  Sur  quoi  Rupert 
demande  à  ceux  qui  veulent  sonder  les  jugements  de 
Dieu,  et  trouvent  à  redire  à  ce  qu'il  dit,  parlant  à  Moyse, 
Jefcrai  luiscricordc  à  qui  il  me  plaira  ;  il  demande,  dis-je , 
à  ceux  qui  criticjuent  les  jugements  de  Dieu ,  s'ils  veulent 
blâmer  celui  de  Pharaon,  qui  a  pardonné  à  l'un  de  ces 
deux  officiers,  et  fiiit  grâce  à  celui  à  qui  il  lui  a  jdIu  de  la 
faire  :  car  il  pouvoitpunir  l'un  et  l'autre;  il  pouvoitaussi 
jiardonner  à  tous  les  deux.  «  Communem  crgo  iram,  vel 
«  communem  utrique potcrat  exhibcre  clcmcntiam.  Mais 
«  il  n'a  voulu  ni  pardonner  à  tous  les  deux,  ni  punir  tous 
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(t  les  deux;  et  il  a  gardé  le  milieu  en  punissant  l'un  et  xit  sihxxE 
«  pardonnant  à  l'autre.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse 
«  ])làmer  la  conduite  de  ce  prince?  I.a  raison  ne  le  per- 
te met  pas;  car  si  la  clémence  fait  honneur  à  un  roi, 
«  la  majesté  du  roi  aime  la  justice,  et  lorsque  tout  est  Ps.  t)8,  v.  4. 
«  punii  la  sévérité  dégénère  en  cruauté  et  souille  le 
<t  trône  :  lorsque  tout  est  pardonné,  la  majesté  royale 
«  tombe  dans  le  mépris,  n'y  avant  point  de  crainte  delà 
«  discipline.  Or,  qui  est-ce  qui  ignore  que  tout  le  monde 
«  ou  toute  la  niasse  du  genre  humain  est  entre  les  mains 
«  de  Dieu  ,  comme  deux  criminels  entre  les  mains  d'un 
«  roiou  d'un  juge  .'^  Depuis  qu'Adamnotre  premier  père  a 
«  péché,  nous  sommes  tous  devenus  coupables  de  sa  pré- 
ce  varication;  nous  sommes  tous  prisonniers  à  cause  de 
«  lui,  mais  l'un  est  pris,  l'autre  est  laissé. 


O  homme,  qui  étes-vous  pour  contester  avec  Dieu, 

«  vous  qui  ne  pouvez  répondre  à  Pharaon.»'  Puisque  tous 

«  sont  coupables.   Dieu  n'a-t-il   pas  le  pouvoir  comme 

«  Pharaon  de  j:)ardonner  à  l'un  et  de  punir  l'autre.''  Bien 

«  plus,  puisque  l'homme  que  Dieu,  par  sa  grâce,  avoit 

«  créé  à  la  gloire  de  son  image  et  de  sa  ressemblance,  est 

«  devenu  ,  par  sa  faute,  argile,  le  potier  n'a-t-il  pas  le  H"™  y.  v.  50, 31 

a  pouK'oir  de  faire  de  lame'me  masse  d'argile  un  'vase  des- 

«  tiné  à  des  usages  Jtouorahles ,  et  un  autre  destiné  à  des 

«  usages  vils  et  lionteax? Le  potier  n'ôte  rien  à  l'ar- 

«  gile  en  faisant  un  vase  destiné  à  des  usages  honteux, 
«  parce  que  l'argile  est  vile  par  elle-même;  mais  il  lui 
«  donne  beaucoup  lorsqu'il  en  fait  un  vase  destiné  à  des 
«  usages  honoYi\h\e?,. Seigneur,  dit  le  prophète,  vous  êtes  h.  c.  64,  v.  8. 
«  notre  père ,  et  nous  ne  sommes  que  de  r argile  ;  c'est 
«  vous  qui  nous  avez  formés ,  etnoussommes  tous  l'ouvrage 
a  de  vos  nicdns.  Nous  ne  sommes  tous  qu'argile,  non- 
«  seulement  parce  que  nous  avons  été  formés  de  la  pous- 
«  sière,  mais  parce  qu'au  lieu  que  nous  aurions  dû  briller 
«  connne  de  l'argent  et  de  l'or  par  la  ressemblance  de 
«  notre  créateur,  nous  sommes  tous  retombés  dans  la 
«  poussière  et  devenus  mortels  par  le  péché  de  notre 
«  premier  père.  Ainsi  toute  bouche  doit  être  fermée;  car 
«  Dieu  n'ôte  rien  à  cevix  qu'il  a  permis  qui  soient  deve- 
«  nus  des  vases  destinés  à  des  usages  honteux,  parce 
Tome  XL  L  1 1 
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XII  siKCLE.  tt  que  c'est  par  leur  faute  qu'ils  sont  devenus  argile;  mais 
a  c'est  par  un  effet  de  sa  grâce  toute  gratuite  qu'il  en 
<t  choisit  quelques-uns  d'eux  pour  en  faire  des  vases 
«  destinés  à  des  usages  honorables.  »  Joseph  dans  la 
prison,  au  milieu  de  ces  deux  officiers,  dont  l'un  est  ré- 
tabli dans  son  premier  état  ,  et  l'autre  mis  à  mort,  est  la 

^-  58.  figure  de  Jésus-Christ,  attaché  en  croix  au  milieu  de  deux 

voleurs,  dont  l'un  meurt  dans  son  péché,  et  l'autre  entre 
dans  le  paradis. 

jj^  1^  ^,  j  Les  frères  de  Joseph  avoientdessein,  par  le  traitement 

injuste  qu'ils  lui  firent,  d'empêcher  l'eftét  de  ses  songes, 
et  ce  fut  par  là  même  qu'ils  en  procurèrent  l'accomplis- 
sement. C'est  ainsi  que  le  démon,  dont  la  volonté  est 
toujours  opposée  à  celle  de  Dieu ,  ne  travaille  qu'à  l'exé- 
cution de  ses  desseins;  «  c'est  lui  esclave  perpétuel,  dit 
<c  notre  auteur,  qui  sert  avec  autant  de  succès  que  s'il 
ce  étoit  fidèle,  qui  coopère  et  est  utile  aux  bons,  comme 
«  s'il  avoit  la  volonté  d'aider  l'esprit  du  Seigneur,   f^o- 

«  luntate  qiddcm  adversatiir actu  autem  servus  est 

«  sejyipiternns ,  et  sic  servit  taiiquam  sit  Jldelis ;  ita  coo- 
<i  pcratar  et  bonis proficit,  tancjuam  adjuvare  vclit  spiri- 
K  tum  Domini,  etc.  j) 

c  4-  liOrsque  la  famine  obligea  les  frères  de  Joseph  d'aller 

en  Egypte  chercher  du  blé,  il  les  fit  d'abord  arrêter  et 
mettre  en  prison  pour  trois  jours,  ce  qui  leur  fit  recon- 
noître  leur  faute  en  disant.  C'est  justement  qjte  nous 
souffrons  tout  ceci ,  parce  que  nous  avons  péché  contre 
notre  frère. 

Rupert  propose  cette  conduite  poiu'  modèle  aux  prin- 
ces chrétiens,  qui  ont  des  Juifs  dans  leur  État  :  il  ne  veut 
pas  <|ue  les  chrétiens  les  fassent  mourir;  mais  il  est  d'avis 
qu'à  l'exemple  de  Joseph,  qui  par  un  pieux  châtiment, 
pia  tortura,  tira  de  ses  frères  l'aveu  de  leur  crime,  on 
emploie  quelque  rigueur  ])our  les  faire  venir  à  résipis- 
cence, par  exemple,  quelqu'imposition  considérable.  Il 
avoue  que  ceux  qui  se  détermiueroient  à  croire  en  Jésus- 
Christ  pour  éviter  ces  traitements,  ne  seroient  pas  de 
bonschrétiens;  mais  leurs  enfants,  dit-il,  recevront  plus 
fidèlement  le  baptême  :  ainsi  on  gagneroit,  par  ce  moyen, 
ou  les  pères  ou  les  enfants. 

Mais  cette  conduite  seroit-elle  conforme  à  l'esprit  de 
l'évangile .'' Est-ce  ainsi  que  le  christianisme  s'est  établi? 
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Jésus-Christ,  princede  paix,  n'inspire  à  ses  disciples  que  xii  sieci.k. 
la  douceur  et  l'humilité.  C'est  par  la  douceur,  et  non  par 
la  rigueur;  c'est  en  instruisant,  et  non  en  persécutant, 
qu'on  doit  prêcher  la  foi.  C'est  ce  qui  f'aisoit  dire  autrefois 
à  saint  Augustin,  dans  une  lettre  à  Donat,  proconsul d' A-  Let.  loo,  p.  570. 
frique,  chargé  d'exécuter  les  lois  impériales  contre  les 
Circoncellions,  qui  exerçoient  des  cruautés  inouies  con- 
tre les  catholiques;  que  «  quelque  grand  que  soit  le  mal 
«  qu'on  veut  faire  quitter,  et  le  bien  qu'on  vent  faire  em- 
«  brasser,  c'est  nn  travail  plus  onéreux  qu'utile  d'y  con- 
«  traindre,  an  lieu  d'instruire:  Oncrosior  est  quippe  quam 
«  utiliordi/ige/itia ,  quamvis  ut  magnum  deseratur  rna- 
«  lum,  et  magnum  tcncatur  bonum ,  eogi  tantum  ho- 
«  mines ,  non  doceri.  » 

Lorsque  Jacob  eut  la  consolation  de  recevoir  Joseph,  c.  17. 
il  lui  dit  ces  paroles  si  touchantes  :  Je  mourrai  content , 
puisque  je  t^ous  ai  vu  et  que  je  vous  laisse  après  moi.  «Cha- 
(c  cun  de  nous  doit  s'approprier  des  paroles  si  pleines  de 
<c  tendresse,  et  dire  au  fils  de  Dieu  notre  Seigneur,  qui 
«  est  vraiment  le  Sauveur  du  monde  :  Je  mourrai  content, 

a  puisque  je  vous  ai  vu Chrétien,  lorsque  vous  êtes 

«  près  de  mourir,  et  même  lorsque  vous  jouissez  de  la 
«  vie,  puisque  vous  devez  mourir,  dites  au  lils  luiique 
«  de  Dieu  ,  votre  Sauveur  :  Je  mourrai  content,  puisque 
«  je  vous  ai  vu  ,  etc.  » 

La  prière  que  Jacob  fait  à  Joseph,  de  transporter  son  c  n. 
corps,  après  sa  mort,  pourl'inhumer  dans  le  tombeau  de 
ses  pères  ;  le  serment  qu'il  exige  de  lui  à  ce  sujet,  donne 
lieu  à  notre  auteur  de  demander  pourquoi  ce  saint  pa- 
triarche, ce  citoyen  du  ciel,  pour  qui  toute  la  terre  étoit 
un  exil  pendant  sa  vie,  a  pris  tant  de  soin  de  s'assurer  du 
lieu  où  son  corps  seroit  réduit  en  poussière.  C'est,  dit- 
il  ,  que  c'étoit  la  terre  que  Dieu  lui  avoit  promise,  et  que 
tout  don  de  Dieu,  soit  grand,  soit  petit,  doit  être  précieux 
aux  yeux  du  sage.  Si  donc,  ajoute-t-il ,  Jacob ,  étant  près 
de  mourir,  témoigne  tant  de  respect  et  de  reconnois- 
sance  pour  les  promesses  qui  lui  avoient  été  faites,  qu'il 
veut  que  son  corps  y  soit  porté  après  sa  mort,  comme 
pour  en  prendre  possession,  ut  saltem  mortuo  corpore 
illam  tenere  cuperet,  combien  plus  ceux  qui  sont  entrés 
en  possession  de  cette  terre,  ont-ils  du  s'appliquer  à  y 
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XII  SIÈCLE,  vivre  d'une  manière  qn  ils  ne  forçassent  pas  Dieu  par 
leur  ingratitude  de  les  priver  du  don  qu'il  leur  avoit  fait! 
Jacob  donna  ainsi  après  sa  mort  un  exemple  aux  vivants, 
qui  leur  apprenoit  à  vivre  dans  l'espérance  delà  céleste 
jjatrie,  à  aimer  le  repos  de  l'héritage  éternel  dans  ce  qui 
en  étoit  le  gage  :  Excmpliim  cnim  vivis  mortuus  dédit , 
ut  in  spe patriœ  ccelestis pignus  amaient,  rc(piiem  œter- 
nce  hcreditatis. 
Commentaires      Les  iieuf  livres  de  commentaires  sur  la  Genèse  sont 

suri  Exode,  iv.  i,  g^j^.jg  ^-jg  qj^^ji^g  autrcs  sur  l'Exode,  dans  lesquels  l'au- 
teur continue  d'interpréter  l'écriture  comme  il  a  com- 
mencé :  «  c'est-à-dire  qu'il  passe  rapidement  sur  la  let- 
«  tre,  et  s'applique  de  toutes  ses  forces, ainsi  qu'il  le  dit, 
«  à  y  découvrir  les  mystères  de  Jésus-Christ  fils  de  Dieu  , 
«  qui  y  sont  cachés.  Car  premièrement,  il  n'est  presque 
«  personne  qui  ne  sache  que  ce  nouveau  roi,  qui  ne 
«  connoissoit  point  Joseph,  a  été  la  figure  du  démon; 
«  l'agneau  pascal,  celle  de  Jésus  fils  de  Dieu;  l'Egyp- 
«  te,  de  ce  monde;  le  passage  des  Israélites  à  travers  la 
«  mer  rouge,  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Pour  traiter 
«  ces  choses  avec  plus  d'ordre,  l'auteur  remonte  plus 
«  haut,  et  l'ccherche  ce  que  signifie  l'entrée  des  enfants 
«  d'Israël  dans  la  terre  d'Egypte,  afin  que  nous  sachions 
«  que  leur  entrée  dans  cette  terre,  de  même  que  leur 
«  sortie,  étoient  l'une  et  l'autre  la  figure  de  tous  ceux  qui, 
«  se  regardant  comme  étrangers  en  ce  monde,  soupirent 
«  après  la  céleste  jjatrie  qu'ils  attendent.  y> 

c.  5.  Le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  justice  et  du  salut 

pour  Israël,  cette  heureuse  nation,  ce  peuple  que  Dieu 
a  choisi  pour  son  héritage,  est  de  savoir  et  de  confesser 
que  c'est  par  sa  faute  qu'il  a  été  relégué  dans  l'exil  de  ce 
monde,  loin  de  Dieu  et  de  la  terre  des  vivants,  et  qu'il  n'y 
a  que  la  grâce  qui  puisse  le  tirer  de  ce  siècle  corrompu, 
pour  le  faire  entrer  dans  le  royaume  du  fils  bien-aimé 
de  Dieu.  Israël  ne  seroit  point  parveuu  à  la  conuois- 
sance  de  cette  vérité,  si  Dieu  ne  la  lui  eût  fait  comj)rendre 
par  la  ressemblance  de  quelque  événement  extérieur.  C'est 
pour  cela  que  ce  peuple  particulier,  Israël ,  ce  peuple 
charnel,  est  entré  en  Egvpte  ;  de  telle  sorte  néanmoins, 
que  c'est  par  sa  faute  qu'il  y  est  entré ,  et  qu'il  n'en  est 
sorti  que  par  la  grâce  de  Dieu  ,  qui  l'a  délivré  des  mains 
de  Pharaon. 

Ce  nouveau  roi  vouloit  détruire  la  postérité  de  Jacob 
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et  y  exhortoit  ses  sujets,  en  leur  disant  :  Les  enjants  d'Is-    xn  siècle. 
raël  sont  devenus  plus  puissants  que  nous  ;  opprimons-     c.  4. 
les  avec  prudence ,  de  peur  qu'ils  ne  s'accroissent  de  plus 
en  plus ,  et  que  s'il  nous  arrive  quelque  guen-e,  ils  ne  se 
joignent  a  nos  ennemis,  et  qu'après  nous  avoir  vaincus , 
ils  ne  sortent  du  pays. 

Rupert,  regardant  le  roi  qui  tient  ce  langage,  comme  ibid.  i--  4. 
lafîguredudémonetdn  princedes  ténèbres,  quiestleroi 
de  tous  les  enfants  d'orgueil,  lui  répond  ainsi  au  nom 
des  élus  :  «  Quelque  grande  que  soit  la  jalousie  qui  tétait 
«  parler  de  la  sorte ,  tu  as  dit  vrai,  Satan,  et  tous  les 
«  Egyptiens,  tes  satellites,  l'ont  dit  sans  mensonge;  nous 
«  nous  sommes  multipliés,  et  nous  formons  un  peuple 
«  plus  fort  que  le  tien  :  et  s'il  t'arrive  quelque  guei're  (il 
«  y  a  longtemps  que  cette  guerre  est  arrivée,  Jésus-Christ 
«  le  fds  de  Dieu  te  l'a  déclarée  en  levant  contre  toi  l'é- 
«  tendard  de  sa  croix),  nous  nous  joignons  à  tes  ennemis, 
(c  c'est-à-dire  aux  saints  et  bienheureux  Anges  qui  t'ont 
«  mis  en  fuite,  et  après  t'avoir  défait,  nous  sortirons  de 
«  cette  terre,  parce  que  le  ciel  nous  attend.  » 

J -.a  multiplication  des  enfants  d'Israël,^  au  milieu  des  c.  5. 
travaux  dont  ils  étoient  accablés  par  les  Egyptiens,  nous 
représente  le  progrès  des  élus  dans  la  guerre  que  le  dé- 
mon leur  fait.  Notre  auteur  prétend  que  les  sages-femmes 
d'Egypte  n'ont  pas  menti  dans  la  réponse  qu'elles  fi- 
rent au  roi;  «  il  ne  peut,  dit-il,  répandre  les  ténèbresdu  c. 7. 
«  mensonge  sur  une  action  de  charité  aussi  éclatante 
<f  (  Nullas  igitur  quasi  mendacii  tencbras  adscribam  lu- 
ft  cido  charitatis  ope/'i),  par  laquelle  elles  ont  trompé  un 
«  impie  et  conservé  la  vie  à  tant  d'hommes,  d'autant  que 
«  Dieu  a  jugé  cette  action  digne  de  louange  et  de  récom- 
«  pense.  » 

Ces  raisons  sont  peu  solides.  Quel  qu'impie  que  fût 
Pharaon,  le  mensonge  ne  cessoit  pas  d'être  menson- 
ge, pour  être  employé  à  le  tromper  et  à  sauver  des  in- 
nocents. 

Ce  qu'ajoute  Rupert,  que  Dieu  jugea  l'action  des  sa- 
ges-femmes dignes  de  louange  et  ue  récompense,  ne 
prouve  pas  qu'elles  ne  mentirent  point. 

Il  faut  distinguer  deux  choses  dans  leur  conduite;  ce 
qu'elles  firent  par  la  crainte  de  Dieu  ,  et  ce  qu'elles  firent 
par  la  crainte  du  roi  d'Egypte.  Elles  craignirent  Dieu , 
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XII  SIÈCLE,  et  ne  voulurent  point  prêter  leur  ministère  à  la  cruauté 
de  ce  prince;  voilà  ce  qui  est  digne  de  louange  et  de  ré- 
compense ,  et  ce  que  Dieu  récompensa ,  comme  le  dit  l'É- 
criture :  et  quia  tinuicruiit  obstctriccj  Deum,œdlflca\>iteis 
domos.  IMais  la  réponse  qu'elles  firent  au  roi  pour  se  tirer 
de  danger,  renferme  un  mensonge  que  l'on  ne  peut  ex- 
cuser de  péché,  quoique  les  circonstances  diminuent 
leur  faute.  Il  faut  cependant  remarquer  que  Rupert  ne 
prétend  point  excuser  le  mensonge  de  péché  ;  il  veut  seu- 
lement, mais  sur  des  raisons  très-foibles ,  que  les  sages- 
femmes  ne  mentirent  point. 

c.  i3.  T.a  résistance  que  fit  Moyse,  lorsque  Dieu  lui  ordonna 

d'aller  trouver  Pharaon,  donne  occasion  à  notre  com- 
mentâtes' de  proposer  une  maxime  très-sage  à  ceux  que 
le  Saint-Esprit  appelle  pour  aller  combattre  contre  Pha- 
raon, c'est-à-dire  contre  le  diable,  dans  quelques  fonc- 
tions du  ministère  du  salut  des  âmes.  L'exemple  de  Moyse 
qui  refuse,  est  très-beau  et  digne  d'être  imité.  Celui  d'I- 
saie ,  qui  s'offre  lui-  même,  et  répond  au  Seigneur,  Me 
Doilà,  envoyez-moi ,  Eece  ego,  Jiiitte  me,  demande  de 
l'attention.  Il  faut  éviter  l'opiniâtreté  et  la  présomption. 

Nous  devons,  à  l'exemple  des  Israélites,  dépouiller  les 
Egyptiens,  en  faisant  servir  à  la  défense  et  à  l'ornement 
de  la  vérité  et  de  la  religion,  les  arts  et  les  sciences  que 

c.  i6.  le  monde^  emploie  à  orner  le  mensonge.  Connue  les  Israé- 

lites en  Egypte  étoient  la  figure  des  élus  sur  la  terre, 
ainsi  les  prodiges  que  fit  iMoyse,  par  lesquels  ils  dévoient 
reconnoitre  le  temps  où  Dieu  les  Aisita,  ont  dû  être  la 
figure  d'autres  prodiges  meilleurs ,  par  lesquels  ils  dé- 
voient reconnoitre  le  temps  de  leur  rédemption  par  Jé- 

c.  jSet'ig.  sus-Christ.  Les  dix  plaies  dont  Dieu   frappa  l'Egypte, 

étoient,  selon  l'interprétation  de  notre  auteur,  la  figure 
des  dix  commandements.  Ces  dix  plaies  ont  bien  pu 
tourmenter  Pharaon,  et  accabler  l'Egypte,  mais  n'ont 
pu  vaincre  leur  résistance.  Ce  ne  fut  qu'après  limmola- 
tion  de  l'Agneau  pascal  et  la  mort  des  premiers-nés ,  qu'ils 
laissèrent  partir  les  Israélites.  Ainsi  les  dix  commande- 
ments, qui  tons  sont  renfermés  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  ont  bien  j)u  vexer  le  démon ,  figuré  par  Pha- 
raon ,  et  troul)hM-  le  règne  de  la  mort,  mais  n'ont  pas 
été  capables  de  le  détruire.  Car  la  loi  n'a  conduit  per- 
sonne à  la  parfaite  justice.  Enfin  Jésus-Christ  fils  de 
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Dieu,  le  véritable  Agneau,  est  venu  dans  ce  monde  pour  xu  siècle. 
s'inmioler,  et  accomplir,  par  l'effusion  de  son  sang,  en 
offrant  un  sacrifice  de  justice  ,  ce  que  n'avoit  pu  faire  la 
justicedes  hommes,  quelque  zèle  qu'ils  eussent  pour  ob- 
server les  commandements  de  la  loi.  Car  ce  qu'il  étoit  Rom.  8,  v.  3. 
impossible  que  la  loi  fit,  la  chair  la  rendant  foible  et  im- 
puissante, Dieu  l'a  fait,  ayant  envoyé  son  propre  Fils, 
revêtu  d'une  chair  semblable  à  celle  du  péché,  et  d  a  con- 
damné le  péché  dans  la  chair  de  Jésus-Christ,  à  cause  du 
péché  commis  contre  lui,  afin  que  la  justice  de  la  loi  fut 
accomplie  en  nous. 

Rupert,  parlant  des  prodiges  que  fit  Moyse  en  pré-  c.  3o. 
sence  de  Pharaon,  paroît  persuadé  qu'il  n'y  eut  aucun 
changement  réel  dans  ce  que  firent  les  magiciens.  Il  croit 
que  les  verges  de  ces  magiciens  restèrent  telles  qu'elles 
étoient,  illce  enim  virgœ  erant  quod  fuerant ;  mais  que 
par  des  enchantements  et  certains  secrets,  ils  fascinèrent 
les  yeux,  en  sorte  que  leurs  verges  paroissoient  des  ser- 
pents :  Fascinaverunt  magi  oeulos  hominum,  ut  virgœ 
viderentur  eis  speciem  habere  draconum.  Il  en  dit  autant 
des  grenouilles  que  firent  les  magiciens ,  et  de  l'eau  (ju'ils  c.  33. 
changèrent  en  sang  :  Prœstigiatores  ranasfalsissimas  et 
sanguinemfallacemfascinatis  oculis  ostenderunt . 

L'immolation  de  l'Agneau  pascal,  qui  fut  suivie  de     c.  40. 
la  mort  des  premiers-nés  d'Egypte,  étoit  la  figure  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  le  péché  originel 
et  tous  les  péchés  du  monde  ont  été  effacés.  C'est  ce  grand 
ouvrage  de  l'Agneau  de  Dieu,  saint  et  sans  tache,   qui 
fait  le  sujet  du  second  livre  des  commentaires  de  Rupert 
sur  l'Exode.   Le  véritable  Agneavi  a  voulu  être  innnolé     l.  ninEx. 
dans  le  même  temps  c[u'ilavoitprescritpour  l'immolation  <•  ^■ 
de  celui  quin'étoit  qu'inie  figure.  Le  quatorzième  jour, 
au  soir,  après  avoir  mangé  avec  ses  disciples  l'Agneau  de 
l'ancienne  Pâque,  Jésus-Christ,  l'Agneaudu  nouveau  sa- 
crifice  s'offrit  lui-même  par  ses  propres  mains  à  Dieu 

son  Père,  prenant  du  pain  et  du  vin  qu'il  changea  en  son 
corps  et  en  son  sang  par  une  puissance  admirable  et 
inefjable{\). 

Rupert  répète  la  même  chose  dans  le  même  chapitre, 

(1)  Ipse  novl  sacrificii  Agniis propriis  manibiis  Deo  patri  se- 

mct  ipsum  ifninolat'it,  nccipiens  panein  et^iiniim,  et  mira  atque  ineffa- 
bili  sanctificationis  potentia ,  transferens  hœc  in  corporis  et  sanguinis 
sui  sacramentum. 
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xii  SIECLE,  et  fJit  qi,g  «  le  souverain  prêtre  offrit  par  ses  mains  son 
«  corps  et  son  sang,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  :  » 

manibus  suis corpus  et  sanguinein  suurn,  sub  specie 

panis^  ipse summus pontifex obtulit .  Ces  expressionsclai- 
res,  qui  expriment  d'une  manière  nette  et  précise  la  foi 
de  l'église  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  nous  appren- 
nent quels  étoient  les  véritables  sentiments  de  Rupert  sur 
ce  mystère.  C'est  par  là  qu'il  en  faut  juger,  et  non  sur 
quelques  termes  obscurs  et  sur  quelques  comparaisons 
qui,  considérées  en  elles-mêmes  ,  pourroient  présenter 

ihid.  c.  lo  quelque  mauvais  sens.  Telle  est  la  comparaison  qu'il 
fait  dans  le  dixième  chapitre  de  ce  même  livre,  de  l'union 
hypostatique  des  deux  natures  de  Jésus-Christ  dans  l'u- 
nité de  personne  ,  avec  l'union  de  Jésus-Christ  Dieu  et 
Homme  dans  l'Eucharistie.  Il  est  visible  qu'il  n'a  d'autre 
but  que  d'établir  la  présence  réelle  et  de  prouver  que 
Jésus-Christ  est  réellement  dans  ce  sacrement,  quoique 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  paroissent  les  mêmes  à  nos 
sens;  de  même  qu'il  étoit  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
quoiqu'au  dehors  il  ne  parût  qu'un  pur  homme. 


^^'^^-  Lorsqu'il  dit  que  le  Saint-Esprit  ne  détruit  pas  la  sub- 

stance du  pain  et  du  vin,  paroles  qui  ont  donné  occasion 
à  quelques  écrivains  peu  judicieux  et  peu  équitables  de 
l'accuser  d'errein^;  il  n'a  voulu  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  Saint-Esprit  ne  détruit  pas  le  pain  et  le  vin  quant 
aux  espèces,  et  quant  à  ce  qui  paroît  aux  sens.  Rupert 
le  dit  expressément  ;  il  est  étonnant  que  les  accusateurs 
de  ce  savant  écrivain  n'y  aient  pas  fait  attention  :  sub- 
stantiam  panis  et  vi/ii  secundom  exteriorem  speciem, 
quinqiie scnsibussubactam ,  non  mutât aut dcstridt .  Ainsi 
le  pain  et  le  vin  sont  changés  réellement  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  comme  il  le  dit  en  cent  endroits, 
maisils  ne  sont  ni  détruits  ni  changés  quant  aux  espèces, 
qui  restent  après  le  changement  de  la  substance  du 
pain  et  du  vin  :  en  un  mot,  le  pain  et  le  vin  sont  réelle- 
ment changés  au  corps  et  au  sang,  mais  sans  avoir  le  goût 
de  la  chair  ni  l'horreur  du  sang  :  panis  et  vinuin  fit  cor- 
pus etsanguis  Cliristi,  non  nuitatum  in  carnis  saporem, 
sive  in  sanguinis  horroreni.  11  seroit  aisé  de  rapporter  ici 
une  multitude  de  textes  tirés  des  différents  écrits  de  cet 
auteur,  où  il  enseigne  que  la  substance  du  pain  et  du 
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vin  est  changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ;  on  en    xii  sieclk. 
a  déjà  vu  quelques-uns;  ainsi  nous  nous  contenterons 
d'en  ajouter  ici  un  qui  se  trouve  dans  le  septième  chapi- 
tre du  livre  suivant  :  Substantia  panis  ctinjii  inveritatem 
nobis  corivertitur  corporis  ejus  et  sanguinis.  Que  a  eut 
donc  dire  Ru pert  lorsqu'il  avance,  en  parlant  du  chan- 
gement fait  dans  l'Eucharistie,  que  le  Saint-Esprit  ne  dé- 
truit pasla  substancedupain  et  du  vin,  parcequ'il  ne  dé- 
truit pas  la  nature  et  la  substance  des  choses?  11  veut  dire 
que  le  Saint-Esprit  ne  détruit  pas  tellement  la  sidjstan- 
ce    qu'elle   retombe   dans  le   néant,  et  qji'il  n'en  reste 
rien;  parce  que,  parle  changement  que  le  Saint-Esprit 
opère,  la  substance  de  la  chose  qui  est  changée,  en  ces- 
sant d'être  ce  qu'elle  étoit,  devient  meilleure  :  ainsi  le 
jiain  et  le  vin  ne  sont  pas  détruits  de  telle  sorte  qu'ils  re- 
tombent dans  le  néant ,  et  qu'il  n'en  reste  rien  absolu- 
ment; mais  ils  cessent  d'être  pain  et  vin  pour  devenir 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus,  sans  qu'il  reste  autre  chose 
du  pain  et  du  vin,  que  les  espèces  ou  appai'ences,  c'est- 
à-dire  la  couleur  et  la  saveur.  Voilà  le  sens  dans  lequel 
Rupert  enseigne  que  le  Saint-Esprit  ne  détruit  pas  la 
substance  des  choses  par  son  opération.    Nous  aurons 
encore  d'autres  occasions  de  parler  de  son   sentiment 
touchant  l'Eucharistie,  et  d'en  faire  voir  la  parfaite  con- 
formité avec  la  foi  de  l'église. 


Saint  Paul   n'a  pas  voulu  que  nous  ignorassions  que     i  Cor.  c.  10. 
tout  ce  qui  arrivoit  autrefois  aux  Israélites,  étoit  pour 
les  chrétiens  des  figures  qui  doivent  leur  servir  d'in- 
struction. Pour  entrer  dans  les  vues  de  l'apôtre,  Rupert, 
après   avoir  montré  dans  le  second  livre  sur  l'Exode 
que  l'agneau  pascal  étoit  la  figure  de  l'Eucharistie;  le 
passage  des  Israélites  par  la  mer  Rouge,  celle  du  baptê- 
me, etc.  se  propose  de  parler  de  leurs  murmures  dans     lil.  ni;inEx. 
le  désert,  de  leur  idolâtrie,  et  des  chàtimentsdont  Dieu  les  *^-  '• 
punit;  afin,  dit-il,  que  nous  profitions  de  ces  exemples 
pour  nous  corriger  :  mais  ce  qu'il  a  principalement  en  vue, 
est  de  rechercher  dans  les  figures  des  choses  temporelles, 
selonl'espritdel'apôtre,  les  mystères  de  Jésus-Christ  filsde 

Dieu.  En  expliquant  ces  paroles,  Tous  ont  été  baptisés c.  8. 

tous  ont  //langé  d'une  même  viande  spirituelle,  etc.,  il 
fait  voir  que  les  Juifs  n'ont  eu  que  des  figures,  et  que 
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XII  SIÈCLE,  les  chrétiens  ont  la  réalité  et  les  choses  mêmes.  Moyse 
n'a  pas  donné  le  pain  du  ciel,  dit  Jésus-Christ,  mais  mon 
joaiHi.  (S,  V.3  3.  père  VOUS  donne  le  vrai  pain  du  ciel.  La  viande  spirituelle 
que  les  Juifs  mangèrent  dans  le  désert,  n'étoit  pas  la  même 
que  celle  que  les  chrétiens  reçoivent.  La  raison  ne  per- 
met pas  de  dire  que  la  figure  et  la  réalité  soient  vnie  mê- 
me chose.  Nec  enini  ratio  patitur,  ut  figura  et  res  ident 

*-■  "•  sint.  Il  étoit  ordonné  aux  Israélites  de  sortir  chaque  joui- 
du  camp,  pour  recueillir  la  manne.  Ainsi  nous  devons 
sortir,  en  quittant  notre  première  a  ie ,  pour  en  mener 
une  nouvelle,  a  Car  nous  ne  devons  point  recueillir 
«  cette  manne,  et  nous  ne  devons  point  manger  le  pain 
«  du  Seigneur,  qu'après  nous  être  dépouillés  du  vieil 
«  homme.  Si  nous  voulons  le  manger  dignement,  il  faut 
«  renoncer  à  toute  curiosité  des  sens,  et  ne  point  s'ima- 
«  ginerque  nous  pvxissions  juger  par  la  vue,  le  goût ,  l'o- 
«  dorât  et  le  tact,  si  ce  que  nous  recevons  est  véritable- 
«  ment  le  corps  de  Jésus-Christ  et  sa  vraie  chair.  I^a  cou- 
«  leur,  l'odeur,  la  saveur  restant,  il  reste  ce  qui  suffit  à 

«  la  foi  et  à  la  piété  chrétienne Que  chacun  recueille 

«  ce  qui  lui  suffit ,  c'est-à-dire ,  qu'il  croie  que  les  paro- 
«  les  du  Seigneur  sont  esprit  et  vie,  et  que  par  ces 
«  paroles  le  pain  et  le  vin  sont  changés  dans  la  A'érita- 
«  ble  substance  du  corps  vivant  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
«  quoique  l'espèce  extérieure  ne  change  point.  »  Credat 
vcrha  Domini  spiritum  esse  et  vitaux,  et  per  ea  panem  et 
vinum,  exteriori  spccie  non  jnutata ,  transferri  inverani 
viventis  corporis  et  saiiguinis  Christi  substantiani ,  etc. 

c.  ij.  Les  Juifs  disoient  autrefois  en  murmurant,  Comment 
peut-il  nous  donner  sa  cliair  à  manger?  Ce  murmure 
continue  encore  aujoiud'hui,  tant  de  la  part  des  Juifs 
quedecelledeshérétiques:  lorsque  nous  leiu' disons, c'r.?ï 
la  chair  de  Jésus-Christ ,  ils  ne  cessent  de  dire,  comment 

c.ij.  cela,  comment  cela?  Quomodo  est,  quomodocst?  Du  temps 
de  Rupert  on  se  servoit  de  pains  fort  petits ,  et  on  ne  pre- 
noit,  ainsi  qu'aujourd'hui,  qu'une  petite  quantité  de  vin 
pour  consacrer;  parce  (jue,  quanta  lavertude  cette  nour- 
riture spirituelle  du  corps  de  Jésus-Christ,  on  ne  reçoit 
pas  la  grâce  spirituelle  de  l'esprit  vivifiant  selon  la  quan- 
tité des  espèces  visibles,  c'est-à-dire  que  l'on  reçoit  an- 
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tant  sous  la  plus  petite  particule,  que  si  l'on  recevoit  tout 
ce  qui  a  été  otïért.  (  i  ). 

Dans  le  quatrième  livre  sur  l'Exode,  Rupert  par  le  du 
tabernacle  que  Moyse  fit  par  l'ordre  de  Dieu ,  selon  le 
modèle  qui  lui  avoit  été  montré;  des  dons  qui  furent  of- 
ferts pour  le  construire  ;  de  l'arche  d'alliance  ;  du  pro- 
pitiatoire, etc.  Avant  que  Moyse  fit  toutes  ces  choses  ter- 
restres. Dieu  lui  parla  et  lui  donna  dès  lors  laconnoissance 
des  célestes  qui  dévoient  lui  servir  de  modèle.  Il  lui  fit 
connoitre  les  grands  mystères  de  l'incarnation,  qui  dé- 
voient s'accomplir  dans  la  suite  des  siècles.  «  Il  ne  ^-  ' 
«  cacha  point  à  ce  législateur,  avec  lequel  il  parloit 
«  comme  avec  un  ami,  que  le  Verbe  se  feroit chair,  que 
«  JésTis-Christ  Dieu  et  Homme  rachèteroit  les  hommes 
«  de  leurs  péchés;  qu'il  mettroit  dans  le  tabernacle  ,  c'est- 
«  à-dire  dans  l'église,  une  table  sur  laquelle  seroient  of- 
«  fertsson  corps  et  son  sang.  »  Moyse  vit  toutes  ces  cho- 
ses spirituelles  ou  célestes,  avant  que  d'en  donner 
de  terrestres  et  de  charnelles  au  peuple.  Celles-ci 
ne  sont  que  l'ombre  et  la  figure  des  premières. 

I  iC  tabernacle  étoit  la  figure  de  l'église  ;  c'est  dans  cette  c.  i5 
église  que  se  trouve  la  table  du  Seigneur,  sur  laquelle 
est  servie  une  double  nourriture,  préparée  pour  être  le 
soutien  des  hommes  dans  les^combats  de  cette  vie.  C'est- 
là  qu'est  exposé  le  pain  de  l'Ecriture  sainte,  qui  nourrit 
l'âme  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  le  pain  du  corps  et  le  ca- 
lice du  sang  de  Jésus-Christ,  (piele  chrétien  reçoit  comme 
uiimoyen  pour  arriver  à  la  vie  éternelle. 

hd  conduite  de  Moyse  à  l'égard  du  peuple  de  Dieu,  c.  ,7 
mêlée  de  douceur  et  de  sévérité,  est  un  modèle  parfait 
de  celle  que  les  pasteurs  doi^'ent  tenir  à  l'égard  de  ceux 
qui  leur  sont  soumis  :  comme  ils  doivent  avoir  de  la  dou- 
ceur, il  est  nécessaire  qu'ils  aient  une  pieuse  sévérité  pour 
maintenir  l'ordre  et  punir  le  crime,  pic  sœi'iens  discipli- 
na.  La  tendresse  de  Moyse  pour  les  Israélites  paroît  dans 
la  prière  qu'il  fit  au  Seigneur,  et  par  laquelle  il  désarma  sa 


( I  )  Sic. . .  quisque  nostrum,  nonpro  quantitate particulœ  vivifici partis, 
quœ  frangitur  illi ,  quant  ore  sumit ,  aut  dentibus  premit,  gratiam 
vel  vitam  accipit  ;  scd  tantum  illi  valet  ad  consecutionem  justitiœ  exi- 
i(uum  quid  perce  pisse,  quantum  valeret,  si  totum,  quod  oblatum  est,  pro- 
prio  solus  perciperet  ore. 

M  m  m  ij 


Xn  SIKCLE. 


Lib.   IV  in  K,\. 


4Go  RUPERT, 

XII  SIÈCLE,  colère  prête  à  fondre  sur  un  peuple  idolâtre  qui  s'étoit  fait 
un  veau  d'or  pour  l'adorer.  D'un  auti'e  coté,  sa  sévérité 
éclata  dans  l'ordre  qu'il  donna  à  la  tribu  deLévide  pren- 
dre chacun  son  épée ,  de  passer  et  repasser  au  travers  d\i 
camp  d'une  porte  à  l'autre,  et  de  tuer  leurs  frères,  leurs 
c.  28  amis  et  leurs  plus  proches  parents.  Tous  ceux  qui  sont 

chargés  du  soin  des  âmes,  apprendront  par  cet  exemple 
ce  qu'il  faut  faire  pour  les  gouverner,  ou  plutôt  pour 
leur  être  utile.  Ils  apprendront  la  manière  de  désarmer  la 
colèi-e  de  Dieu  par  des  prières  qui  partent  d'un  cœur  plein 
d'un  amour  pur  et  ardent,  en  punissant  néanmoins  le 
crime.  Notre  auteur  remarque  que  l'Écriture  rapporte 
dans  un  grand  détail cequefit  Moyse  dans  cette  occasion, 
afin  d'exciter  les  pasteurs  par  son  exemple,  non  à  affec- 
ter de  porter  sur  leurs  habits  des  bandes  de  parchemins 
plus  larges  que  les  autres,  et  des  franges  plus  longues  ; 
mais  à  veiller  attentivement  sur  les  âmes  qui  leur  sont 
confiées,  afin  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dépouillées  de 
la  grâce  de  Dieu  et  nues  au  milieu  de  leurs  ennemis  vi- 
sibles et  invisibles  ;  à  les  couvrir  de  leurs  mérites ,  et  à 
les  défendre  par  leurs  prières. 

Rupert  finit  son  commentaire  sur  l'Exode  par  une  ré- 
flexion fort  judicieuse  sur  ce  qui  est  dit  dans  l'Écriture, 
que  Dien  remplit  Bezeléel  et  Ooliab  de  son  esprit ,  et 
qu'il  leur  donna  la  sagesse,  l'intelligence  et  l'adresse  pour 
travailler  à  tous  les  ouvrages  en  or,  en  argent,  en  cuivre 
(ap.  44.  etc.,  pour  lesquels  ils  les  avoit  choisis.  «  Qui  peut  donc 

«  douter,  dit-il,  que  ces  arts  et  autres  semblables  ne 
«  soient  des  dons  de  Dieu?  C'est  pourquoi,  dans  quel- 
le qu'homme  que  ce  soit  que  se  trouvent  des  arts  utiles 
«  et  licites,  on  doit  les  chérir;  et  il  faut  avertir  les  ou- 
«  vriers  habiles  de  les  exercer,  de  les  faille  valoir  comme 
«  le  talent  de  Dieu,  qui  ne  vient  point  d'eux-mêmes, 
(t  mais  du  créateur  qui  les  leur  a  confiés,  et  qui  leui- 
«  en  fera  rendre  compte.  » 

.inimni.  in  I,e  Commentaire  sur  le  Lévitique,  divisé  en  deux  li- 
vres, est  dans  le  même  goût  que  les  précédents,  si  ce 
n'est  que  celui-ci  est  wn  peu  plus  moral.  Les  sacrifices 
de  l'ancienne  loi,  dont  ^loyse  prescrit  les  cérémonies 
dans  le  Lévitique,  n'ont  point  été  institués  connne  des 
moyens  nécessaires  j)our  arriver  au  salut,  twn  taïupiain 
perficiendœ  salutis  instrumenta  nccessaria,  mais  seule- 
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ment  pour  éviter  des  obstacles,  et  empêcher  les  Israëli-  xii  siècle. 
tes  d'offrir  des  victimes  aux  idoles.  Dans  le  sixième  cha- 
pitre du  premier  livre,  notre  commentateur,  donnant  un 
sens  mystique  aux  cérémonies  du  sacrifice  qu'offroit  le 
grand  prêtre,  lorsqu'il  avoit  péché  et  fait  pêcherie  peu- 
ple, enseigne  de  la  manière  la  plus  exacte  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  :  Nomiiic,  re ,  atque  effectu ,  caro 
vcraestatque  sauguis  verus-  Ce  sont  ses  expressions,  qui 
étal)lissent  si  clairement  la  foi  de  l'église  sur  ce  mystère , 
qu'il  est  surprenant  qu'on  ait  pu  répandre  des  soupçons 
sur  celle  de  l'auteur. 

Dans  le  dix-huitième  chapitre,  parlant  des  péchés 
commis  après  le  baptême,  il  dit  que  nous  n'avons  plus 
pour  en  obtenir  la  rémission  le  même  remède  et  la  mê- 
me abondance  de  grâce  que  nous  avons  reçus  dans  le  bap- 
tême :  c'est  pourquoi ,  si ,  après  avoir  été  purifiés  par  le 
baptême  ,  nous  avons  le  malheur  de  pécher,  il  faut  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Ce  n'est  qu'en  s'innnolant  soi-même  par  la  mortifica- 
tion de  la  pénitence,  peractua/is  jjœnitcntiœ  moi'ti/icatio- 
neni  mactablt  semet  ipsiim;  ce  n'est  qu'en  se  punissant, 
qu'on  peut  en  obtenir  le  pardon  et  être  sauvé  :  si  sal- 
varicupit, pœnitendo puniet  semetipsum.  Il  remarque,  et 
le  répète  même  deux  fois ,  que  nous  n'avons  pas ,  par 
rapport  au  pardon  des  péchés  conunis  après  le  baptême, 
la  même  sécurité  et  la  même  certitude  que  nous  avons 
par  rapport  à  ceux  dont  nous  étions  coupables  avant  de 
le  recevoir  (  i  ). 

Dans  le  vingt-quatrième  chapitre,  il  appelle  le  Baptê- 
me et  l'Eucharistie  les  plus  grands  sacrements  de  l'église, 
institués  par  Jésus-Christ  :  Sacramcjita  Christi  Filii  Dei, 
quorum  Bnptismus  et E uclmristia  vel  niaxima  sunt,  quœ 
ah  ipso  Domino  uostro  sunt  instituta;  puis  il  ajoute  que  , 
pour  ceux  du  second  rang,  secundoria  vero,  les  apôtres, 
ou  les  hommes  apostoliques  en  ont  dans  la  suite  réglé 
les  cérémonies.  On  ne  doit  point  conclure  de  là  que  Ru- 
pert  n'ait  reconnu  que  deux  sacrements  institués  par 
Jésus-Christ;,  mais  seulement  qu'il  a  regardé  le  Baptê- 
me et  l'Eucharistie  comme  les  plus  considérables  parmi 

[i)  Etenim  comparatione  securitatis ,  quam  in  haptismo  accepimus , 
valde  scriipulosa    est  redemptio ,  si  iteriim  peccaverimus . 
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\n  SIECLE,  ceux  qu'il  a  institués,  comme  il  le  fait  lui-même  enten- 
dre :  quorum BaptismusctEucharistiavclmaximasunt. 
Et  ce  qu'il  appelle  les  sacrements  du  second  rang,  se- 
cundaria  veiu,  n'est  autre  chose  que  les  cérémonies  et 
la  manière  de  les  administrer,  qui  ont  été  réglées  depuis 
par  les  apôtres  ou  par  des  hommes  apostoliques.  C'est 
un  péché  d'administrer  les  choses  saintes  avec  un  cœur 
dissipé  et  des  yeux  égarés,  et  surtout  de  laisser  échap- 
per par  négligence,  ce  qui  est  extrêmement  à  craindre, 
quod  valde  pavendiim  est,  la  très-précieuse  substance 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Il  veut  que  celui  qui 
a  commis  une  telle  faute,  l'expie  par  ses  prières,  parcel- 
les de  ses  frères,  et  en  fasse  une  satisfaction  convenable. 

i,i!i.  I  cuinm.in  Eu  plusicurs  cudroits,  tant  du  premier  que  du  second 
livre  du  commentaire  sur  le  Lévitique,  l'auteur  parle  de 
la  confession.  Il  veut  que  le  pécheur  examine  avec  soin, 
en  présence  de  Dieu  ,  ses  actions  et  ses  pensées  ;  qu'il  se 
juge  lui-même,  et  qu'après  avoir  formé  la  résolution  de 
se  coi'riger,  il  se  confesse  au  prêtre.  La  contrition  et  le 
changement  de  vie  sont  nécessaires  ;  sans  cela ,  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  le  pécheur,  qui ,  en  se  confessant 
sans  avoir  la  volonté  sincère  de  changer  de  vie ,  feroit 
plutôt  profession  du  crime  qu'il  ne  le  confesseroit  (i).  Le 
prêtre  ne  doit  point  flatter  ni  tromper  le  pénitent,  comme 
tout  ces  mauvais  médecins  qui  négligent  de  couper  les 
chairs  mortes;  mais  il  doit  porter  le  fer  jusqu'au  fond  de 
la  plaie,  en  l'excitant  à  gémir  et  à  porter  de  dignes  fruits 
de  pénitence.  On  doit  user  d'une  grande  réserve  dans  la 

i.ib.  ir  in  Lev.  remise  des  péchés  :    «  car,  dit-il,  la  plupart  remettent 

''  ''  «  avec  beaucoup  de  facilité  l'injure  faite  à  Dieu ,  et  sont 

«  au  contraire  très-difficiles  à  remettre  celle  qui  leur  est 
«  faiteàeux-mêmes.  «Il  est  des  fautes  qui,  n'ayant  pas  été 
expiées  dans  cette  vie  par  d  assez  dignes  fruits  de  péni- 
tence, le  seront  dans  l'autre  par  les  flammes  du  purga- 
toire (a).  Rupert  témoignage  ici  qu'il  ignore  ce  qu'a 

(i)  Cnm  hnc  propositum  hahuerît,  quod  de  cœtero  emendare  i>elit , 

tune  demum  confessionem  purain  offeret  sacerdoti Nec  enim  con- 

fessio,  non  sequente  contritione  et  correctione ,  saU'nre poterit ;  magis- 
que  diccnda  est  pcccandi  professio ,  quam  peccati  confessio.  Lib.  11 
in  Lev.  cap.  38. 

(a)  Taliuni  cnlpœ,  etsi  in  prœsenti  sœcido  non  satis  dignis  pœniten- 
ticE  fructibus  redemptœ  fuerint,  saltem  in  future  venia  non  carcbunt,  sic 
tximen  quasi  per  igncm  purgatoriuni. 
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voulu  dire  Ori^^ène,  lorsqu'il  a  avancé  que  l'église  ii'ad-   xn  sieclk. 

met  qu'une  seule  fois  à  la  pénitence  :  Origcnes nescio 

fjuid  voleiis ,  Scmel  tantiim,  inquit,  in  ecclesia  est  pœ- 
nitentiœ  lociis.  Un  peu  plus  de  connoissance  de  l'ancienne 
discipline  de  l'église  sur  la  pénitence  publique,  qui  ne 
s'accordoit  qu'une  lois,  lui  auroit  fait  comprendre  la 
pensée  d'Origène. 

11  faut  que  celui  qui  entend  la  confession  ,  soit  instruit  c.  43. 
de  la  loi  de  Dieu,  et  surtout  qu'il  ait  une  grande  dis- 
crétion ,  pour  savoir  avec  quel  poids,  quelle  mesure  et 
quelle  modération  il  doit  se  conduire  à  l'égard  des  péni- 
tents, en  imposant  à  chacun  des  pénitences  proportion- 
nées à  leurs  péchés  et  à  leurs  forces.  I^a  confession  doit  c  44- 
êtreexacteet  sincère  ;  para  ac  sincera  confcssioiic  aperire  : 
il  faut  que  le  pécheur  déclare  le  nombre  de  ses  péchés  , 
rarius  an  crebrids  j>cccatiini  sit  iteratnni,  et  qu'il  fasse 
une  pénitence  plus  ou  moins  rigoureuse  à  proportion 
des  péchés  qu'il  a  commis;  car  celui  qui  n'est  tombé 
qu'une  fois  ne  doit  pas  être  puni  comme  celui  qui  est 
coupable  de  plusieurs  péchés. 

Le  commentaire  sur  les  Nombres  est  partagé  en  deux  Comni 

livres,  composés  dans  le  même  goût  qiie  les  précédents.  ^""'' 
L'auteur,  qui  jusqu'ici  n'avoit  eu  que  de  l'agrément  dans 
son  travail ,  témoigne  que  ce  livre  sacré  le  frappe  de  crain- 
te, et  lui  cause  la  même  amertume  que  causa  autrefois  à 
saint  Jean  le  livre  dont  ce  saint  apôtre  parle  dans  l'Apo-      Apoc  c.   i. 
calypse.  Le  sujet  de  sa  frayeur  est  que  plus  de  six  cents  ^"^"^  '"■ 
mille  Israélites,  dont  le  livre  desNomlires contient  le  dé- 
nombrement, périrent  dans  le  désert  et  n'entrèrent  point 
dans  la  terre  promise.  Or,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paid,  toutes  les  choses  quiarrivoientaux  Israélites  étoient     i  Cor 

es  ngures,  et  elles  ont  ete  écrites  pour  nous 
servir  d'instruction.  Elles  étoient  poumons  des  figures, 
en  ce  que,  de  même  que  les  Israélites  dont  on  avoit  fait 
le  dénombrement,  n'entrèrent  point  dans  la  terre  pro- 
mise; ainsi,  quoique  le  dénombrement  de  tous  les  chré- 
tiens soit  fait  par  la  profession  qu'ils  font  de  la  religion, 
et  qu'ils  aient  donné  leur  nom  en  recevant  le  bajDtême, 
cependant  tous  ne  courent  pas  de  manière  qu'ils  arrivent 
heureusement  à  la  tin  de  la  carrière.  Réjouissons-nous 
donc,  dit  Rupei^t,  de  notre  vocation;  mais  que  l'incerti- 
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XII  SIECLE,  tilde  oùnotis  sommes  si  nous  armerons,  et  que  la  crainte 
de  ne  point  remporter  la  couronne,  cause  de  l'amertume 
dans  notre  cœur. 

Nous  remarquons  dans  ce  commentaire  de  nouvelles 
preuves  de  la  pureté  des  sentiments  de  l'auteur  sur  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Après 
avoir  donné  dans  le  chapitre  second  du  premier  livre 
des  interprétations  mystiques  des  noms  des  chefs  de 
chaque  tribu,  il  ajoute  que  ces  chefs  nous  représen- 
toient,  nous  «  qui  mangeons  la  même  viande  spirituelle, 
«  qui  buvons  le  même  breuvage  spirituel  de  la  pierre, 
«  qui  n'est  plus  à  présent  Jésus  en  figure,  mais  dans  la 
«  réalité  \quœ  nonjam  iii  figura,  sed  inveritate  Christus 
«  est.  » 

Dans  le  quatrième  chapitre  du  même  livre ,  il  dit  que 
les  Lévites  dont  on  ne  fit  point  le  dénombrement,  sont 
ceux  qui  dans  l'église  remplissent  les  fonctions  du  saint 
ministère.  C'est  pour  cela  que  les  canons  leur  défendent 
de  se  mêler  des  affaires  séculières  ,  et  leur  interdisent  le 
commerce  ,  la  chasse  et  la  guerre.  Il  se  plaint  que  de  son 
temps  la  plupart  entroient  d'eux-mêmes  dans  l'état  ec- 
clésiastique, et  se  glorifioient  trop  de  leur  état,  mépri- 

'-  5-  sant  les  laïcs.  Le   sacerdoce  a   besoin  du  secours  des 

jDrinces.Lorsquelesdeux  puissances  sont  bien  unies,  rien 
n'est  plus  avantageux  ;  au  contraire,  lorsqu'elles  sont  di- 
visées, rien  n'est  plus  pernicieux  au  christianisme  (  i). 
Cdiniiient.  in  I^es  dcux  Hvres  sur  les  Nombres  sont  suivis  de  deux 
autres  sur  le  Deutéronome.  Ce  livre  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  est  une  interprétation  courteet  claire  de  la  Loi,  remet 
sous  les  yeux  presque  tous  les  événements  qui  ont  pré- 
cédé :  on  y  voit  partout  les  soins  charitables  du  plus  doux 
de  tous  les  hommes,  pour  porter  à  Dieu  le  peuple  dont 
la  conduite  lui  avoit  été  confiée.  Cette  partie  de  l'Ecri- 
ture contient  beaucoup  de  choses  capables  d  inspirer  l'a- 
mourde  Dieu  aux  lecteurs,  par  le  souvenir  de  ses  bienfaits 
qu'elle  rappelle;  elle  en  renferme  encore  un  plus  grand 
nombre  que  l'auteur  du  commentaire  dit  être  trop  re- 
levées pour  lui  et  au-dessus  de  sa  portée  :  cependant, 
comme  il  a  déjà  traité  ailleurs  ces  matières  chacune  en 

(i)  Cum  sihi  conveniuiit,  niliil  tiitius ;  ciim  aiitem  afh'crsiis  invicem 
dissentiunt ,  nikil  statui  C/iristiariitatis  in  /toc  miindo  potest  esse  per- 
itieiosius. 
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son  lieu,  il  s'attache  seulement  ici  à  ce  qui  est  essentiel ,    xii  siecli-, 
c'est-à-dire,  à  ce  qui  regarde  la  promesse  de  Jésus-Christ 


(loni. 


fils  de  Dieu ,  et  son  avènement.  Tel  est  le  plan  de  Ru-  Deu\'"',"  " 
pert  dans  son  commentaire  sur  le  Deutéronome.  Il  cri- 
tique, dans  le  sixième  chapitre  du  premier  livre,  ces  pa- 
roles de  la  version  des  Septante,  uialccUctus  onmis  qui 
pendct  in  lignn.  11  prétend  «pie  ce  n'est  point  là  le  sens 
de  l'hébreu,  qui,  en  cet  endroit  ainsi  qu'en  plusieurs  au- 
tres, a  été  souvent  mal  traduit  par  les  Septante,  lesquels 
étoient  des  interprètes  et  non  des  prophètes  parfaitement 
remplis  de^  l'esprit  de  Dieu.  Connue  saint  Paul  a  cité  ce 
texte  de  l'Écriture  selon  la  version  des  Septante,  ce  qui 
forme  un  préjugé  en  sa  faveur;  il  répond  que  saint  Paul 
écrivant  pour  les  Grecs,  parmi  lesquels  cette  version 
publiée  dès  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe  étoit  en 
grande  estime,  il  l'a  enq^loyée  plutôt  que  de  citer  une 
autre  version,  qui,  <[uoiqueplus  correcte,  auroit  pu  of- 
fenser ceux  à  qui  il  écrivoit. 

Dans  le  neuvième  chapitre  du  même  livre,  il  enseigne  ^-  y 
qu'on  peut  se  servir  utilement  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
les  ouvrages  des  hérétiques.  Il  cite  à  ce  sujet  l'exemple 
de  Théophile  d'Alexandrie,  qui  lisoit  les  écrits  d'Origène, 
quoiqu  il  eût  fait  un  crime  de  cette  lecture  à  saint  Chry- 
sostome,  et  qu'il  l'eût  mise  parmi  les  chefs  d  accusation  sur 
lesquels  il  condamna  ce  patriarche  de  Constantinople. 
Rupert  pouvoit  citer  en  sa  favein-  des  exemples  d  une 
plus  grande  autorité  que  celle  d'un  prélat  qui  s'est  rendu 
plus  fameux  dans  l'histoire  par  son  ambition,  ses  intri- 
,gues,  et  la  cruelle  persécution  qu'il  a  faite  à  saint  Chry- 
sostome,  que  par  les  qualités  et  les  vertus  qu'exige  lé- 
piscopat. 

• 
Dans  le  trente-unième  chapitre  ,  il  concilie  deux  textes 
de  lEcritiae  qui  semblent  renfermer  une  contradiction; 
<lans  l'Exode,  chap.  34,  vers.  7,  il  est  dit  que  Dieu  rend 
r iniquité  des  pères  aux  enfants  et  aux  petits-enfants , 
jusiiuii  la  t/r>isième  et  la  quatrième  génération  :  cepen- 
dant Dieu  défend  dans  le  Deutéronome,  chap.  24,  vers. 
i(i,  de  faire  mourir  les  pères  pour  les  enfants  et  les  en- 
fants pour  les  pères.  Ce  que  notre  commentateur  con- 
cilie en  disant,  cpie  Dieu  punit  l'iniquité  des  pères  dans 
les  enfants  qui    imitent  leurs  pères  prévaricateurs,  et 
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XII  SIECLE,  qu'il  ne  \^  punit  point  dans  ceux  qni  ne  les  imitent 
point.  Puis  il  ajoute  qu'il  y  a  une  grande  et  ancienne 
question  par  rapport  aux  enfants ,  cpii ,  n'étant  coupables 
d'aucun  péché  actuel ,  sont  damnés  pour  la  seule  iniqui- 
té de  leurs  pères,  c'est-à-dire  pour  le  péché  originel.  La 
solution  qu'il  trouve  à  cette  question  est  de  dire  à  Dieu  : 
Vos  Jugements  sont  un  abîme  protond ,  Judiciatua  ahjs- 
sus  m  ni  ta. 

Rupert  enseigne,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  que 
l'église  a  besoin  du  secours  de  la  puissance  séculière; 
mais  il  est  bien  éloigné  de  croire  qu'elle  puisse  employer 
le  glaive  pour  faire  recevoir  l'évangile.  Il  ne  reconnoit 
pas  d'autres  moyens  de  l'insinuer,  que  la  douceur  de  la 
pi'édication,  jointe  à  la  solidité  de  raisons.  Mettre  en 
usage  la  force  et  la  violence ,  pour  obliger  quelqu'un 
malgré  lui  à  embrasser  la  religion  chrétienne;  c'est,  dit- 
il  (  i),  ce  que  la  loi  sacrée  défend,  scd  hoc  vetat  sacra 
lex.  Il  finit  son  commentaire  sur  le  Deutéi^onome,  en  de- 
mandant pardon  à  Dieu  des  fautes  qu'il  a  pu  commet- 
tre, et  passe  au  livre  de  Josué. 
Coinm.  in  lib.  En  Commentant  ce  livre,  ce  qu'il  fait  en  vingt-deux 
chapitres,  il  continue  de  traiter  de  la  passion  et  des 
mystèi'es  de  Jésus-Christ  avec  cette  différence,  qu'il 
s'étend  moins  que  dans  les  ouvrages  qui  précèdent,  se 
contentant  de  choisir  quelques  endroits  qui  lui  parois- 
sent  plus  propres  à  son  dessein,  et  être  des  figures  plus 
vives  et  plus  éclatantes  du  soleil  de  justice.  Josué  entrant 
trionqihant  dans  la  terre  promise,  et  y  introduisant  les 
Israélites  après  bien  des  combats  et  des  victoires,  ce 
que  n'avoit  pu  faire  Moyse  ,  représente  Jésus-Christ  no- 
tre chef,  le  sauveur  du  monde,  qui  nous  a  introduits 
dans  la  terre  des  vivants,  y  étant  entré  lui-même  le  pre- 
mier après  sa  résurrection. 

ibid.  (.  11.  En  iinissantson  travail  sur  Josué,  l'auteur  avertit  qu'il 

passe  au  livre  des  Juges,  et  que  touchant  légèrement  la 

^  Comni  m  i  s„pgj.fipip  ^ç  l'histoirc,  quicst  assez  connue,  il  cherche- 
ra le  mystère  adorable  où  le  verbe  du  Seigneur  se  dé- 
couvre selon  le  sujet  et  le  tenq>s.  En  effet,  il  se  borne  à 
donner  des  sensmystiques  à  quelques-uns  desprincipaux 

(i)  Altarc  Domino  de  lapidibus ,  quos  fcrrum  letigit ,  velle  œdificare , 
l'Xt  coacte  vci  vi  aliqua  Icgcm  Ckrisliniiam  irnntis  auditoribus  imponere  ; 
■scd  hoc  vetat  sacra  lex.  Lib.  ii.  comiu.  iii  Deut.  c.  /\. 
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événements  qu'il  a  choisis  par  préférence  dans  ce  livre  ,  -El  _ .-'  ^^  - 
comme  figurantplus  particulièrement  quelques-unes  des 
circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  la  prédica- 
tion de  l'Evanoile.  On  peut  remarc juer,  dansle  cinquième 
chapiti'e,  l'attention  de  l'auteur  à  suivrele  texte  original 
de  l'écritiu'c.  Il  insiste  plusieurs  fois  sur  la  différence 
du  texte  hébreu  d'avec  la  version  des  Septante  et  la\ul- 
gate,  et  s'attache  au  premier. 

Le  commentaire  sur  les  livres  des  Rois  est  partagé  „  i^o'""  '"  '■'' 
en  trois  livres.  Lest  la  1  époque  ou  commence,  selon  le 
plan  que  l'auteur  s'est  formé,  le  quatrième  âge,  dont 
l'esprit  de  force  fait  le  caractère.  Cet  âge  étale  à  nos  yeux 
le  spectacle  éclatant  des  grandes  actions  des  rois  et  des 
discours  célestes  des  prophètes  qui  ont  prophétisé  sous 
leur  règne,  et  annoncé  d'une  manière  plus  claire  qu'elle 
ne  l'avoit  été  jusqu'alors,  la  venue  du  IMessie.  Les  pro- 
messes de  ce  Messie  ne  l'aunoncoient  auparavant  (pie 
comme  un  homme  ;  mais  dans  le  quatrième  âge  il  est  pro- 
mis comme  un  roi  dont  le  règne  doit  être  éternel.  Ru- 
pert  se  propose  donc  défaire  voir  dans  son  commentaire 
sur  les  livres  des  Rois,  ainsi  que  dans  les  suivants,  jus- 
qu'à Jérémie,  que  les  prophéties  touchant  le  Messie  se 
cléveloppent  dans  cet  espace  de  temps  qu'il  appelle  le 
quatrième  âge,  d'une  manière  plus  claire  et  plus  écla- 
tante, par  les  actions  héroïques  des  rois  et  les  instruc- 
tions des  prophètes,  qu'elles  ne  l'avoient  été  dans  les 
âges  précédents. 

Dans  cet  ouvrage  Rupert  cite  fréquemment  les  com-  Lib.  ii,  c.  lo. 
mentaires  des  Juifs.  Il  croit  que  les  livres  cités  dans  l'E- 
criture sous  les  titres  de  Iwre  des  Justes,  et  de  /A'/r  des 
Guerres  du  Seigneur,  ne  sont  point  des  écrits  qui  aient 
jamais  existé  ,  et  dit  que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que 
toute  l'Ecriture.  Il  prétend,  sans  être  arrêté  par  les 
paroles  de  l'Ecclésiastique,  qui  dit  que  Samuel propJié- 
tisa  après  sa  mort,  paroles  qu'il  rapporte  lui-même;  il  Liv.  ii,c.  17. 
prétend,  dis-je,  que  ce  saint  prophète  n'apparut  point 
réellement  à  Saiil ,  et  que  ce  fut  une  apparition  de  l'es- 
prit malin  sous  la  ressemblance  de  Samuel  (1).  Quelques 
Pères   avant  Rupert,    et  quelques   commentateurs  ont 

[i]  Licet  in  Ecclesiastico  legamus ,  quotl  Samuel  quoque  post  mor- 
tem  prophetcwit ,  non  tant  Samuel,  quain  in  phantasmute  Saniuelis 
spiritus  malignus  apparuisse  credendus  est. 
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xu  SIÈCLE,  ainsi  expliqué  cet  événement.  iMais  il  fant  reconnoitre  que 
le  sentiment  le  plus  général  et  le  plus  conforme  à  l'Ecri- 
ture, et  par  conséquent  le  plus  sur,  touchant  la  nature 
de  cette  apparition,  est  qu'elle  fut  réelle;  que  ce  fut  non 
pas  un  A'ain  fantôme  qui  parut,  mais  Samuel  en  per- 
Eci.  4fi,  c.  a3.  sonne,  qui, connue  le  dit  l'Ecclésiastique,  après  s'étreen- 
doriiu  dans  le  tombeau ,  parla  auroi,  et  lui  prédit  la  fin 
de  sa  me  ;  et  sortant  déterre ,  liaussa  sa  iioix  pour  pro- 
phétiser la  ruine  du  peuple  et  la  peine  due  à  son  impiété. 

Dans  le  dix-septième  chapitre  du  troisième  livre,  Ru- 
pert  relève  la  sagesse  de  Salomon ,  d'une  manière  qui 
pourra  paroitre  excessive;  car  il  prétend  qu'il  a  été  plus 
sage  qu'Abraham  et  que  Moyse  qui  l'ont  précédé  ,  et  que 
Daniel  qui  est  venu  après  lui.  Mais  il  n'assure  rien  sur 
T.ii).  iu,(a|).  3î.  sa  pénitence,  se  contentant  dédire  qu'il  y  a  sur  ce  sujet 
partage  de  sentiments  parmi  les  savants.  Mais  ce  qui  est 
certain,  dit-il,  c'est  que  son  exemple  doit  apprendre  aiix 
sages  à  ne  pas  présumer  de  leur  état  pendant  le  temps 
de  cette  vie,  puisqu'un  roi  qui  a  surpassé  en  sagesse 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  et  qui  le  suivront,  a  fait  une 
si  déplorable  chute. 

Les  deux  livres  qui  suivent  font  partie  des  trois  qui 
précèdent;  c'est  jîoiuTjuoi  le  jjremier,  qui  est  un  com- 
mentaire sur  les  psaumes,  se  compte  pour  le  quatrième 
livre  sur  les  Rois  ,  et  l'autre  poiu'le  cinquième. 
Coiiim.  in  Mb.  A  la  têtc  dc  cc  commeutaii'C  sur  les  psaumes,  ou  du 
vpio.,.  I.  quatrième  livre  sur  les  Rois,  est  un  prologue  divisé  eii 
quatre  chapitres,  où  l'auteur  dit  qu'après  avoir  dévelop- 
pé la  gloire  de  Jésus-Christ  dans  les  actions  éclatantes 
des  rois  du  quatrième  âge,  il  va  chercher  de  nouveaux 
témoignages  du  ^lessie  dans  les  discours  des  prophètes. 

Tbiii.  v.i.  David  est  le  premier,  ou  le  ])lus  excellent  de  tous,  pri- 

mus  vel prœcipuus ,  parce  (ju  ilest  le  premier  qui  ait  par- 
lé d'une  manière  claire  du  royaume  de  Dieu  ,  des  peines 
de  l'enfer,  du  jugement  dernier;  ni  Moyse,  ni  Josué,  ni 
Samuel,  n'en  ayant  parlé  avant  lui,  non  qu'ils  ignoras- 
sent ces  choses,  mais  parce  (jue  les  hommes  charnels  et 

*"3-  grossiers  ne  les  ain-oient  point  reçues.  Dieu  a  voulu  qu«' 

ces  vérités  fussent  annoncées  par  la  bouche  de  Da\  id  , 
parce  que  sa  divine  parole  est  si  étrangère  au  monde 
corronqou,  que  les  hommes  ne  l'auroient  point  écoutée, 
.s'ils  ne  l'avoient  ententlue  par  le  canal  d'un  aussi  grand 
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et  aussi  puissant  prince  que  l'étoit  David.  ÎNotre  auteur  xii  siècle. 
donne  ensuite  le  pian  qu'il  se  propose  de  suivre  dans  son 
explication  des  psaumes.  La  division  de  ces  saints  canti-  c.  4. 
ques  en  trois  fois  cinquante  marque  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité;  car,  comme  l'homme  s'est  perdu  en  perdant  la 
charité,  l'espérance,  et  enfin  la  foi,  il  ne  peut  se  relever 
qu'en  revenant  sur  ses  pas  dans  lui  ordre  différent,  d'a- 
bord par  la  foi,  ensuite  par  l'espérance,  et  enfin  par  la 
charité.  Les  cinquante  premiers  psaumes  renferment  ce 
qu'il  faut  croire  de  Jésus-Christ;  dans  les  cinquante  sui- 
vants nous  trouvons  les  motifs  de  notre  espérance,  et 
dans  les  cinquante  derniers  ,  les  moyens  de  nous  avancer 
et  de  nous  perfectionner  dans  l'amour  de  Dieu.  Ce  com- 
mentaire est  une  explication  mystique  et  fort  succincte 
de  ces  saints  cantiques,  dont  l'auteur  choisit  seulement 
quelques  versets,  qui  lui  paroissent  avoir  plus  de  rai)- 
port  à  son  plan  touchant  Jésus-Christ,  ses  mystères  et  son 
eghse,  qu'il  donne  comme  les  objets  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité. 

A  la  suitedu  commentaire  sur  les  psaumes,  notre  auteur     cinquièmeiivre 

(lonneunpsaidecequ'ilauroitpufaire  dans  lemêmegoùti' 1^7""'''"' 
sur  trois  livres  de  Salomon,  les  Proverbes,  l'Ecclésias^teet  '"' 
le  Cantique  des  cantiques;  dont  le  premier,  dit-il,  nous 
appelle  à  la  foi,  le  second  à  l'espérance,  le  troisième  à  la 
chanté.  :Mais  la  crainte  d'interrompre  la  suite  de  son  ou- 
vrage l'empêche  d'entrer  dans  un  abîme  si  profond,  et 
il  reprend  l'explication  des  Rois,  c'est-à-dire  du  troisiè- 
me et  du  quatrième  livre ,  dont  il  n'explique  cependant 
qu  une  très-petite  partie.  Cette  explication,  qui  fait  le 
eniquième  livre  des  commentaires  sur  les  Rois,  est  di- 
visée en  trente-huit  chapitres.  Dans  le  trentième,  il  fait 
voir  que  la  réponse  que  le  prophète  Elisée  fit  à  Naaman ,    Reg.  ,v, .   5 
qui  1  avoit  supplié  de  prier  le  Seigneur  de  lui  pardon- 
ner, si,  lorsque  le  roi  son  maître  entreroit  dans  le  tem- 
ple de  Remmon  ,  pour  adorer  en  s'appuyant  sur  sa  main, 
il  s'inclinoit  lui-même,  lorsque  le  roi  s'inclineroit,  il  fait 
voir,  dis-je,  que  la  réponse  d'Elisée,  qui  lui  iWl ,  y4 liez  en 
paix,  n'a  rien  de  contraire  à  ce  que  dit  saint  Paul  contre   i  Cor.  c  s 
ceux  qui  se  trou  voient  à  des  tablesoù  l'on  servoit  des  vian- 
des immolées  aux  idoles.  «  Le  prophète,  dit-il ,  tranqnil- 

«  lisa  par  sa  réponse  un  homme  de  bonne  volonté II 

«  ne  lui  permet  p<as  d'adorer  Remmon  dans  le  temple  de 
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xit  SIECLE.  «  Remnion,  mais  d'adorer  Dieu,  qui  étant  partout  pouvoit 
«  être  adoré  dans  le  temple  même  de  Remmon.  »  Après 
avoir  concilié  quelques  autres  textes,  Rupert  fait  une  ré- 
flexion fort  sensée  sur  les  paroles  et  l'exemple  de  l'apô- 
tre, qui  nous  apprennent ,  dit-il,  à  discei'ner  les  circon- 
stances où  nous  devons  souffrir  patiemment  la  commu- 
nion ou  la  société  des  méchants,  et  quand  nous  devons 
avoir  la  prudence  de  les  éviter.  Ceux  qui  n'ont  pas  ce 
sage  discernement,  causent  souvent  du  scandale,  et  en- 
tretiennent des  divisions  dans  l'église,  parce  que,  quoi- 
qu'ils aient  du  zèle  pour  Dieu ,  ce  zèle  n'est  pas  selon  la 
science. 

Cap.  33.  Le  miracle  que  Dieu  fit  en  faveur  d'Elisée,  pour  le  dé- 

livrer des  mains  des  Syriens  que  le  roi  avoit  envoyés  pour 
le  prendre ,  et  ce  que  dit  le  saint  prophète  pour  rassurer 
Giezi  qui  en  étoit  effi'ayé,  donne  occasion  à  notre  auteur 
de  remarquer  ce  que  Dieu  fait  invisiblement,  dans  tous 
les  temps  ,  à  l'égard  de  ses  fidèles  sei'viteurs  contre  les 
ennemis  de  leur  salut,  et  en  faveur  de  l'église  contre  ceux 

Reg.  IV,  c.  6.        qui  attaquent  sa  doctrine  :  Ne  craignez  point ,  dit  Elisée, 

il  y  a  beaucoup  plus  de  monde  avec  nous  qu'avec  eux 

Le  Seigneur  ouvrit  les  yeux  à  ce  serviteur,  et  il  vit  autour 
d  Elisée  une  multitude  de  chevaux,  et  de  chariots  de  feu. 
«  Disons  de  même,  dit  Rupert,  lorsque  nous  sommes 
«  environnés  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  soit  visibles, 
«  soit  invisibles;  disons  avec  foi,  dans  une  ferme  espè- 
ce rance,  et  nous  approchant  de  Dieu  parla  charité  :  Ne 
«  crains  point ,  mon  dîne;  ne  craignez  point,  église;  il  y 
«  a  beaucoup  plus  de  monde  avec  nous  qu'avec  eux.  Car 
«  s  il  .s'agit  d'un  combat  invisible  contre  les  malins  esprits, 
«  le  Seigneur  est  avec  nous,  l'armée  des  anges  est  avec 
«  nous, le  Saint- Esprit  est  avec  nous,  pour  combattre  et 
«  pournous  faireremporter  la  victoire  dans  ce  combatspi- 
«  rituel.  S'il  s'agit  de  combattre  leseimemis  visibles  de  l'é- 
«  glise  dans  la  personne  des  hérétiques,  le  Seigneur  est 
«  aussi  avec  nous  ,  le  chœur  des  apôtres  est  avec  nous,  la 
«  multitude  des  patriarches  et  des  prophètes  est  avec 
«  nous,  l'armée  des  inartyrs  est  avec  nous,  le  Saint- 
«  Esprit  avec  toute  l'Ecriture  sainte  est  avec  nous.  « 

Coinni.   iii  is.      Rupcrt  termine  son  explication  des  Rois  au  chapitre 
''''^■'^^  '  quinzième   du  quatrième  livre,    c'est-à-dire   au  règne 
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d'Osias,  sous  lequel  Isaie  commença  de  prophétiseï".  xit  siècle. 
La  piété  chi'étienne,  dit-il  après  saint  Jérôme,  a 
toujours  regardé  ce  prophète  plutôt  comme  un  évangé- 
liste  qvie  comme  un  prophète;  car  il  rapporte  d'une  ma- 
nière si  claire  les  mystères  de  Jésus-Christ  et  de  l'égli- 
se, qu'il  ressemble  plus  à  un  historien  qui  rapporte  des 
événements  passés,  qu'à  un  prophète  qui  annonce  des 
choses  à  venir,  he  commentaire  sur  Isaie  est  divisé  en 
deux  livres,  dans  lesquels  l'auteur,  laissant  ce  qu'il  y  a 
d'historique  et  de  moral ,  se  borne  à  chercher  les  preuves 
de  la  foi  en  Jésus-Christ,  selon  le  plan  qu'il  s'est  proposé 
dans  cet  ouvrage.  Il  ne  s'astreint  pas  même  à  recueillir 
exactement  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  dessein;  c'est  pour- 
quoi il  déclare,  en  finissant,  qu'il  a  omis  plusieurs  traits  i  ii>  n,  i-.  i». 
qui  ont  lui  rapport  bien  marqué  à  la  foiet  à  la  vocation 
des  Gentils.  On  peut  même  dire  qu'il  en  a  omis  un  grand 
nombre  qui  étoient  beaucoup  plus  propres  poin-son  des- 
sein que  ceux  qu'il  a  choisis  ,  en  sorte  qu'il  paroît  qu'il 
a  voulu  laisserceux(]ui  sont  si  clairs  et  si  sensibles,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'y  méconnoitre  Jésus-Christ  et  son 
église. 

Ce  qu'a  fait  Rupert  sur  Isaie,  il  l'a  fait  sur  les  trois  Comm.  in  }, 
autresgrands prophètes.  Son  commentairesur  Jérémie  est  '* 
renfermé  en  un  seul  bvre,  qui  contient  quatre-vingt-neuf 
chapitres.  Cette  prophétie  est  l'époque  du  commen- 
cement du  cinquième  âge,  et,  pour  parler  avec  l'auteur, 
elle  en  est  le  crépuscule.  Dans  le  premier  âge,  avant  le 
déluge,  l'honune ,  comme xui petit  enfant,  est  laissé  à  lui- 
même,  sans  entendre  la  parole  de  Dieu.  Dans  le  second 
âge,  comme  un  enfant  qui  commence  à  marcher  et  à  par- 
ler, il  reçoit  les  premiers  éléments  de  l'instruction  dans 
l'alliance  que  Dieu  fait  avec  Noé.  Dans  le  troisième  âge, 
l'homme,  étant  comme  dans  l'adolescence,  reçoit  la  pro- 
messe d'une  heureuse  race  dans  Abraham,  et  dansMoyse 
l'instruction  de  la  loi.  Dans  le  quatrième  âge,  comme  un 
jeune  honnne  formé,  il  reçoit  la  promesse  du  royaume 
de  Jésus-Christ.  Dans  le  cinquième  âge,  qui  est  comme 
l'âge  parfait ,  il  reçoit  la  promesse  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ.  C'est  en  cette  qualité  que  le  Messie  est  représenté 
parles  événements  et  par  les  prophéties.  Il  est  vrai  que, 
dans  l'âge  précédent,  Jésus-Christ  est  déjà  annoncé  co?n  me 
prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech;  mais  dans 
celui-ci ,  la  cause  et  les  effets  de  son  sacerdoce  sont  re- 


rem. 
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xii  SIÈCLE,  présentés  plus  clairement,  et  le  temps  de  son  arrivée  dé- 
terminé d'une  manière  plus  fixe.  Ce  prêtre  qui  de\  oit  dé- 
livrer les  hommes  de  leurs  péchés,  est  un  vrai  Dieu, 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  délivrer  des  péchés. 
Ce  plan  est  très-beau.  Il  seroit  à  souhaiter  que  l'atiteur 
eût  été  aussi  heureux  dans  l'exécution.  ÏMais  c'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  point  dire.  Nous  y  remarquons  seule- 
ment quelques  endroits  assez  bien  traités. 

leicm.  c.  1,8.  J^es  réflexions  qu'il  fait  sur  ce  qui  se  passa  chez  le  po- 

tier de  terre,  oii  le  Seigneur  envoya  Jérémie  pour  lui 

Comiii.  c.  lo.  faire  entendi'e  sa  parole,  sont  solides,  judicieuses,  con- 
formes à  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Augus- 
tin sur  la  grâce  et  la  prédestination,  et  propres  à  inspi- 
rer l'humilité  chrétienne.  Jérémie  s'étant  rendu  dans  la 
maison  du  potier,  le  trouva  qui  travailloit  sur  sa  roue. 
Dans  ce  moment  le  vase  qu'il  faisoit  de  l'argile  qu'il  te- 
noit  en  sa  main,  se  rompit,  et  aussitôt  il  en  refit  un  au- 
tre, auquel  il  donna  la  forme  cju'il  lui  plut.  Alors  leSei- 
gneur,  adressant  la  parole  à  son  prophète,  lui  dit  :  Mai- 
son d'Israël,  nepourroi-je  donc  pas  j  aire  de  vous  cecpie  le 
potier  fait  de  son  argile?  car  vous  êtes  dans  ma  main  ce 
qu'est  l'argile  dans  la  main  du  potier,  k  Voilà,  dit 
«  Rupert(i),  mie  grande  instruction  pour  nous,  qui  nous 
«  apprend  à  nous  tenir  dans  le  respect  et  dans  le  silence 
«  et  à  réprimer  notre  langue.  Dieu  est  le  potier  qui  nous 
«  forme,  etnous  sommes  l'argile.  Oui,  nous  sonnnes,  tant 
«  Juifs  que  Gentils,  une  même  masse,  une  même  argile. 
«  N'ayons  donc  pas  la  hardiesse  de  voidoir  sonder  les  ju- 
(c  gements  de  Dieu  ,  et  de  trouver  à  redire  à  l'ouvrage  de 

Rom.  t.  g.  «  notreCréateur.  L'apôtre, ce vased'élection,  sesertdecet 

«  exemple  pou  mous  instruire  avec  force,  et  nousy  renvoie 
«  pour  considérer  avecle  prophètequelleestla  puissance 
«  de  Dieu.  »  Après  avoir  rapporté  les  paroles  de  saint 
Paul,  il  continue  ainsi  :  a  Pourparler  delà  sorte,  il  falloit 
«  quelapôtre  lût  humblement  descenduenesprit  dansla 
«  maison  du  potier,  et  qu'il  eût  vu  que  toute  la  maison  d'Is- 
.«  raël   étoit  de  l'argile  comme  toutes  les  autres  nations, 

(^i)  Magnum  revcrcnt'uv  documentum  ^  mngiutm  et cnngriiiini  tacitur- 
nitatis  et  continentis  lîiiguœ  instrumentum.  Dcus  plastcs  riostrr,  nos  aii- 
tem  Ititum.  Nos ,  inqiinm  ,  om/irs  tnm  Judœi  ijuntn  Orreci ,  iiiia  /riassa , 
ii/iiim  lutiiin.  Non  ergo  Dei  judicia  nos  audactcr  discutiamiis ,  non 
figiili  nostri  digitos  repreltendanms .  Monet  hoc  vehementi  increpatione 
(ipostolus ,  vas  alcctionis ,  etc. 
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«  et  que  Dieu,  qui  est  le  potier  qui  les  forme  toutes,  a  ti-  xn  sièclf. 
«  ré  Abraham,  sans  qu'il  lui  dût  rien,  mais  par  sa  seule 
«  grâce,  de  l'argile  de  la  Chaldée;  et  que  de  la  même 
«  masse  d'argile  de  sa  postérité,  il  a  fait,  comme  il  a  vou- 
«  lu,  des  vases  de  miséricorde,  des  vases  d'honneur  et 
«  de  grâce.  Que  lui  devoit-il  (à  Abraham)  de  plus  qu'à 
«  toute  la  masse  d'argile  de  la  postérité  d'Adam?  » 

De  quatre-vingt-neuf  chapitres  sur  .Térémie,  notre  au- 
teur n'en  emploie  qu'onze  à  l'explication  des  prophé- 
ties; le  reste  est  sur  les  lamentations.  Il  y  rapporte  tout 
ce  que  dit  le  saint  prophète  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor,  au  siège  et  à  la  prise  de  cette  même 
ville  par  les  Romains. 

IjC  commentaire  sur  Ezéchiel  est  divisé  en  deux  livres.  Commentaiiesm 
Les  Pères  ont  marqué ,   surtout  saint  Jérôme   et  saint    ^" 
Grégoire,  que  ce  prophète  est  obscur  et  diflicile  à  enten- 
dre, spécialement  la  vision  des  animaux  mystérieux,  et 
celle  de  l'édifice  du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem. 
Rupert  s'arrête  particulièrement  àces  visions,  parce  que, 
quoiqu'elles  aient  été  expliquées  en  différents  sens  et 
fort  au  long  par  plusieurs  auteurs,  néanmoins,  dans  une 
matière  si  relevée  et  si  obscure,  il  reste  toujours,  dit-il, 
quelque  chose  à  dire  après  les  autres  et  à  éclaircir.  Tout     Lib.  n,  c.  1. 
son  but,  comme  il  le  dit,  dans  l'explication  de  la  vision 
des  animaux,  est  d'y  découvrir  la  gloire  de  la  sainte  Tri-     c.  18. 
nité,  la  foi  en  Jésus-Christ  et  la  gloire  de  son  règne.  Mar- 
chant sur  les  traces  des  saints  Pères,  qui  ont  expliqué 
cette  partie  de  l'Ecriture  avant  lui,  il  lait  aussi  ses  re- 
cherches, et  se  félicite  d'y  avoir  trouvé  que  ce  saint  pro-     C  3i. 
phète,  dirigé  par  le  Saint-Esprit,  n'y  a  pas  oublié  l'en- 
fantement d  une  \  ierge. 

Le  commentaire  sur  Daniel  est  renfermé  en  un  seid  li- 
vre, quoique  l'auteur  y  joigne  Aggée,  Zacharie  et  JMala- 
chie,  qui  sont  les  trois  derniers  parmi  les  douze  petits 
prophètes.  La  brièveté  qu'il  s'est  prescrite,  ne  lui  a 
pas  pei^mis  de  donner  des  explications  des  autres.  On  c.  19. 
peut  remarquer  dans  le  dix-neuvième  chapitre  de  ce  com- 
mentaire ce  cpie  dit  l'auteur,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se 
seroit  point  incarné,  si  Adam  n'avoit  point  péché. 

Enfin  Rupert  finit  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  commentaiif 
sur  la  Frinité  par  le  commentaire  sur  les  quatre  Evan-  »;"•  'f?  quatre 
gélistes,  qu'il  renferme  en  un  seul  livre.  Jusqu'ici  Jésus-   ^""^"^  '*'*^^' 

Tome  XI.  O  o  o 
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xn  SIÈCLE.  Christ  avoit  instruit  les  hommes  par  les  prophètes  qu'il 
<■■  I-  leur  avoit  envoyés;  mais  c'est  lui-même  qui  va  leur  par- 

ler. Sa  naissance  est  l'époque  du  sixième  âge,  qui  répond 
au  sixième  jour  de  la  création  du  monde.  Notre  commen- 
tateur s'attache  surtout  à  montrer  que  Jésus-Christ  est 
le  seul  vrai  roi,  mais  roi  d'un  royaume  éternel.  Il  est 
fort  court  dans  son^  commentaire  sur  cette  partie,  la 
plus  précieuse  de  l'Écriture  sainte,  et  n'explique  que 
quelques  endroits  du  saint  évangile ,  ceux  apparem- 
ment qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  son  dessein, 
c'est-à-dire  àétablir  la  royauté  spirituelle  de  Jésus-Christ, 
par  laquelle,  d'esclaves  que  nous  étions  par  la  naissance 
que  nous  tirions  d'un  père  esclave  du  péché,  il  nous  a 
rendu  notre  liberté  et  notre  ancienne  noblesse ,  en  s'in- 
carnant  pour  nous. 

ïroisième  par-  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  sur  la  Trinité ,  dans 
Jàhe''"urT'"T"i-  laquelle  l'auteur  traite  des  œuvres  propres  du  Saint- Es- 
"i>é  pi'it,  est  divisée  en  neuf  livres.  Il  fait  voir  dans  le  pre- 

Lib.  I,  c.  I.  mier  c]ue,  Dieu  ayant  détourné  sa  face  de  dessus  les  en- 
fants d'Adam,  à  cause  de  la  prévarication  du  père, 
tous  sont  morts  dans  l'âme  et  dans  le  corps,  et  que 
cette  double  mort  est  la  punition  du  péché  :  mais  il  faut 
aussi  croire  et  se  rappeler,  avec  toutes  soites  d'actions 
de  grâces,  que  Dieu  ,  à  cause  de  la  justice  d'un  seul,  Jé- 
sus-Christ, a  envoyé  son  Esprit,  qui  nous  a  créés  de  nou- 
veau et  a  renouvelé  la  face  de  la  terre.  «  Il  faut,  dit-il, 
«  recoinioîtiedansle  don  de  cette  double  grâce,  la  gloire 
ce  d'une  doTjble  vie;  car  dans  le  moment  que  l'homme 
«  croit  en  Jésus-Christ  et  qu'il  reçoit  le  sacrement  de 
«  baptême ,  Dieu  envoie  son  Saint-P^sprit ,  et  il  est  créé , 
«  de  sorte  que,  la  vieillesse  du  péché  étant  détruite,  il 
<c  devient  une  nouvelle  créature  quant  à  l'âme;  et  de 
«  plus,  la  face  de  la  terre  sera  renouvelée,  c'est-à-dire 
«  que  le  corps  terrestre  qui  a  vieilli  et  est  mort  à  cause 
«  du  péché,  sera  renotiveléau  dernier  jour,  qui  sera  ce- 
ce  lui  de  la  résurrection.  » 

Ce  double  renouvellement  de  l'âme  et  du  corps,  ou 
cette  double  résurrection  des  morts,  est  le  sujet  que  Ru- 
pert  se  propose  ici  d'examiner  et  de  traiter,  à  la  gloire 
du  Saint-Esjjiit  ([ui  donne  la  vie  à  nos  âmes,  et  qui  la 
rendra  à  nos  corps. 
^-  =•  1  ^a  véritable  manière  de  considérer  cette  grâce,  est  de 
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connoître  d'abord  Jésus-Christ  fait  homme,  l'auteur  et   xii  siècle 

le  distributeur  de  la  grâce,  le  médiateur  entre  Dieu  et 

les  hommes.  C'est  en  suivant  cette  idée  que  notre  au- 
teur s'applique  à  ftiire  voir  dans  ce  livre,  que  l'ouvra- 
ge du  Saint-Esprit  le  plus  grand,  le  plus  excellent,  en 
un  mot  le  plus  parfait,  est  la  formation  de  Jésus-Christ 
comme  homme.  C'est  jiar  ce  moyen  que  Dieu  nous  a  dé- 
livrés de  la  captivité  où  nous  étions  réduits;  qu'il  a  ré- 
pandu sur  nous  ses  grâces ,  et  qu'il  nous  comblera  un  jour 
degloire.  Il  prouve  aussi  que  le  Saint-Espritest  latroisième 
personne  de  la  Trinité,  distinguée  du  Père  et  du  Fils, 
quoique  de  même  nature,  qu'il  procède  du  Père  et  (lu  Fils,'  ^3,4,5  fi. 
qu'il  leur  est  coéternel ,  consubstantiel,  vraiment  Dieu.  Il  c  ^.o. 
jDarle  de  l'apparition  du  Saint-Esprit  en  forme  de  co- 
lombe, et  rend  raison  pourquoi  il  a  choisi  cette  forme 
plutôt  qu'une  autre.  Il  compare  le  vieil  homme  et  le  nou- 
veau, et  fait  voir  la  différence  de  l'un  et  de  l'autre,  en 
rapportant  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Écriture  sainte.  «  C'est  C.  .4. 
«  une  chose  certaine,  dont  personne  ne  peut  douter, 
«  quêtons  les  saints  des  siècles  passés,  depuis  l'oric^i- 
«  ne  du  monde,  ont  été  purifiés  de  lems  péchés  dans 
«  le  Saint-Esprit,  dans  l'eau  et  dans  le  sang  qui  a  coulé 
«du  côté  de  Jésus-Christ.  »  C'estceqni  lui  faitdireplns  (>.,-. 
bas,  que  «  tous  les  saints,  jusqu'à  saint  Jean,  sont  morts 
«  avant  que  d'avoir  reçu  la  rémission  de  leurs  péchés, 
«  parce  qu'après  l'avoir  attendue  longtemps,  ils  ne  l'ont 
«  reçue  enfin  que  dans  la  seule  passion  de  Jésus-Christ. 
«  Ils  etoient  fermes  dans  la  foi,  puissants  en  miracles,  ils 
«  avoient le dondeprophétie ; etcependantils étoienttôus 
«  retenus  dans  l'enfer,  à  cause  du  péché  originel  (  i  ).  » 
Celui  qui  parle  de  la  sorte  n'attribuoit  pas  à  la  cir- 
concision le  pouvoir  de  remettre  le  péché  originel.  Selon  C.  .8. 
Kupert,  la  division  des  dons  du  Saint-Esprit  vient  de 
ce  qu'il  procède  du  Père,  et  la  grâce  de  la  rémission  des 
pèches  vient  de  ce  qu'il  procède  du  Fils. 

Alafinde  ce  premier  livre  des  œuvres  du  Saint-Esprit 
il  donne  le  plan  des  autres,  dans  lesquels  il  se  propose     c.  3.. 

(i)  OmnesenimusqueadJoatmein....priusnwrtTnsimt,  niiam  accepe- 
rint  remissionempeccatorum.  Hanc  enim  diu  expectatamin  sola  tandem 
Lfinsti  passione  acceperunt.  Fide  fortes,  miracuUs  patentes,  pronhe- 
tica  gratin  poUentes  fuerunt;et  tamenomnes  apud  inferos  dettnebanUtr 
propter  originale  peccatiim.  ' 

O  o  o  ii 
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XII  SIÈCLE,  de  traiter  des  sept  dons  du  Saint-Esprit  :  ainsi  ces  sept 
dons  font  la  matière  de  la  troisième  partie  du  traité  de 
la  Trinité  et  de  ses  œuvres  ;  comme  les  sept  jours  de  la 
création,  qui  sont  les  œuvres  du  Père,  ont  fait  celle  de 
la  première  partie;  et  les  sept  âges  du  monde,  q\n  sont 
les  œuAres  dn  Eils,  ont  t'ait  celle  de  la  seconde. 

L'esprit  de  Sagesse  fournit  la  matière  de  deux  livres, 
qui  sont  le  second  et  le  troisième.  Dans  le  premier  ou 
le  second,  il  fait  voir  que  Jésus-Christ  comme  homme 

c.  2.  areçulaplénitudedelasagesse;  quelasagessedece  monde 

est  opposée  à  celle  qui  vient  du  Saint-Esprit  ;  que  l'u- 
ne renverse  l'ordre,  et  que  l'autre  l'établit.  Rupert  ex- 
plique dans  ce  livre  quelques  endroits  de  Job,  qui,  par 
sa   patience  dans  ses  souffrances,    a   été  la   figure   de 

<:.  3,  4,  etc.  celle  de  Jésus-Christ.  Cela  lui  donne  occasion  de  parler 
de  ce  saint  homme,  ce  qui  est  d'autant  plus  agréable 
pour  lui ,  qu'il  avoit  regret  de  n'en  avoir  pas  encore  fait 
mention  en  parlant  des  patriarches,  des  prophètes  et  des 
rois,  qui  ont  été  les  figin^es  et  les  vives  images  de  Jésus- 
Christ.  Job,  en  maudissant  le  jour  de  la  naissance,  mau- 

C.  y.  dit  le  péché  du  premier  homme.  Notre  auteur  témoigne 

avoir  puisé  une  partie  de  ce  qu  il  dit,  dans  les  explica- 
tions de  saint  Grégoire.  Il  suit  le  sentiment  de  ce  saint 

c.  2-.  pape  en  parlant  de  la  femme  pécheresse,  qu'il  confond 

avec  ]\Iarie-]Madeleine  et  iVIarie  sœur  de  Marthe  et  de  1  .a- 

c.  ,8.  zare.  Après  avoir  remarqué  que  Marie ,  c ju'il  prétend  être 

la  femme  pécheresse ,  eut  l'avantage  de  voir  Jésus-Christ 
,  après  sa  résurrection  avant  tous  les  apôtres,  que  saint 

Pierre  qui  l'avoit  renié  eut  aussi  cet  avantage  sur  saint 
Jean,  le  disciple  bien-ainié;  il  ajoute  que  lesprit  de  sa- 
gesse a  voidu  parla  inspirer  delà  confiance  aux.  pécheurs , 
fortifier  les  foibles,  et  leiu'  donner  des  armes  pour  faire 
violence  au  ciel  :  mais  sa  sagesse  éclate  encore  davantage 
en  ce  qu'il  a  permis  que  ceux  auxquels  il  vouloit  faire  de 
si  grandes  faveurs,  et  qu'il  avoit  jiréde.stinés  avant  tous 
les  siècles,  tombassent  dans  de  si  grands  abîmes  de  cri- 
mes. Quel  fruit,  quelle  utilité  ne  Oievons-nous  pas  en  ti- 


Rupert   explique  ici  ce  qu'il  avoit  dit  ailleurs,    (pu- 
<juoique  tousiesapotresaient  reçu  en  commun  le  pouvoir 
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de  lier  et  de  délier  les  pécheurs,  cependant  saint  Pierre  ^"  siècle^ 
a  été  favorisé  d'un  privilège  particulier,  parce  qu'il  avoit 
le  premier  confessé  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  privi- 
lège particulier  accordé  à  saint  Pierre,  consiste  en  ce 
que  saint  Pierre  étoit  destiné  à  être  le  prince  des  apôtres, 
princeps  qulppe  apostolurnni  destinatusf itérât;  il  devoit 
recevoir  spécialement,  ou  il  avoit  déjà  reçu  une  grande 
puissance  que  Jésus-Cin-ist  lui  avoit  donnée,  en  lui  di-     Matth.  ih. 

sant  :  f  ous  êtes  heureux ,  Simon,  fils  de  Joua et  moi 

je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  église,  etc.  Rupert  rapporte  encore  ce  que  Je-   IJoan.  îi. 
sus-Christ  dit  après  sa  résurrection  au  même  apôtre  :  Si- 
mon,    m' aimez -vous  plus    que  eeux-làP  Paissez  mes 
agneaux ,  paissez  mes  brebis  ;  puis  il   continue  ainsi  : 
«  Les  empereurs  chrétiens  et  les  princes  de  l'église,  fon- 
«  dés  sur  l'autorité  de  cette  vérité  évangélique,    tali  et 
«  tanta  prœeunte  evangelieœ  veritatis  auetoritate ,  ont 
«  établi    longtemps    après,    par    une    loi    immuable, 
«  que  comme  tous  les  gouverneurs  et  les   juges  obéis- 
«  sent  à  l'empereur,  de  même  tous  les  prélats  des  autres 
«  églises  seroient  soumis  à  Pierre  et  au  pontife  romain 
«  à  cause  de  l'excellence  de  sa  dignité.   \  oilà  \\n  grand 
(c  honneuret  une  grande  élévation  :  magnushonor,  gran- 
«  dis  celsitudo.  »  Les  Cypriens,  les  Basiles  et  les  autres 
Pères,  siu'tout  dans  les  premiers  siècles  de  l'église,  n'ont 
pas  eu  vnie  telle  idée  du  privilège  particulier  de  saint 
Pierre;  les  papes  même  les  plus  saints,  tels  cpie  saint 
Grégoire  le  Grand,  ne  l'ont  point  eue,  et  ils  ont  été  bien 
éloignés  de  croire  qu'ils  étoientpar  leur  place,  et  en  ver- 
tu du  privilège  accordé  à  saint  Pierre,  aussi   élevés  au- 
dessus  des  successeurs  des  autres  apôtres,  que  les  empe- 
reurs et  les  rois  le  sont  au-dessus  des  gouverneurs  et  des 
juges. 


Reconnoissons  donc  les  prérogatives  réelles  de  saint 
Pierre,  qui  ont  passé  à  ses  successeurs;  reconnoissons  sa 
primauté  de  droit  divin;  mais  gardons-nous  de  dégrader 
ses  collègues  et  ses  frères  dans  l'épiscopat ,  gardons-nous 
de  croire  cjue  ceux-ci  lui  doivent  la  même  soumission  et 
la  même  obéissance  que  les  gouverneiu's  et  les  juges  la 
doivent  auxemperetus  et  aux  rois. Rupert  semble  adou- 
cir lui  peu  ce  cpi'il  a  avancé,  en  ajoutant  que  celui  qui  a 
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XII  SIÈCLE,  conféré  une  si  haute  dignité  à  saint  Pierre,  lui  a  donné 
cet  avertissement  :  Que  celui  qui  est  parmi  vous  le  plus 
grand,  devienne  comme  le  moindre,  et  celui  cmi  gouverne, 
comme  celui  qui  sert.  Le  but  de  l'aviteur,  dans  ce  cha- 
pitre, est  de  montrer  que  Dieu  n'a  permis  la  chute  énor- 
me de  saint  Pierre  que  pour  le  tenir  dans  l'humilité, 
dans  le  haut  degré  d'élévation  où  il  avoit  dessein  de  le 
placer,  et  pour  donner  dans  sa  personne  à  tous  ceux  qui 
sont  élevés  au-dessus  des  autres,  un  exemple  frappant 
qui  leur  apprît  à  être  humbles,  et  à  supporter  avec  bonté 
et  compassion  les  foiblesses  de  ceux- qui  sont  sous  leur 
conduite. 

T.ii).  III,  C-.  I.  Dans  le  troisième  livre,  qui  est  le  second  sur  l'esprit 

de  Sagesse ,  Rupert  traite  des  deux  grands  sacrements 
par  lesquels  nous  sommes  renouvelés  selon  le  modèle 
de  l'homme  nouveau  ,  et  que  le  même  esprit  de  sagesse 
fait  couler  siu^  nous  de  la  fontaine  de  sa  passion.  Cesdeux 
grands  sacrements  sont  le  Baptême  et  l'Eucharistie,  qui 
sont  l'un  et  l'autre  si  nécessaires  au  salut,  que  le  royau- 
medes  cieux  est  fermépourquiconqueneles  reçoit  point. 
Cetroisième  livre  est  comme  ini  traité  abrégé  decesdeux 
c.  3.  sacrements.  Il  y  montre  la  nécessité  du  jjaptême  de  Jésvis- 

Toan.  I  <p. r.  5.  Christ,  sa  différence  d'avec  celui  de  saint  Jean;  puis  il 
explique  ce  que  saint  Jean  entend  par  les  trois  qui  ren- 
dent témoignage  sur  la  terre,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang.  Il 
tire  la  preuve  de  ladivinitédeJésus-Christ,  desonincarna- 
tion,  de  la  nécessité  du  baptême  et  de  ses  effets,  de  ce 
qu'ajoute  le  même  apôtre,  (\y\ilyen  a-  trois  ciui  rendent 
témoignage  dans  le  ciel ,  le  Pcrc,  le  Ferbe  et  le  Saint-Es- 
prit. 
C.  i8.  A  ces  six  témoins  il  en  ajoute   un  septième,  qui  est, 

dit-il ,  le  sacrement  à\\  corps  et  du  sang  de  Jésus.  11  n  est 
paspossible  deparlerd'une  manière  plusclaireet  plusor- 
tlîodoxe  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  danscetau- 
guste  sacrement,  que  le  fait  Rupertdansles  chapitresi8, 
20,  21 ,  22,  23,  24.  S'il  se  trou  voit  quelqu'un  qui,  après 
avoirluces  chapitres,  eût  cncoredes  doutes  sur  la  pureté 
GpiI)  Apoi  ^^l'i  ^oi  de  Rupert,  on  peut  dire  après  D.  Gerberon,  que 

Rui).  p.  233.  la  terre  est  chancelante  pour  un  tel  homme ,  et  le  soleil 
couvert  de  ténèbres.  Si  lluj)erti  Jides  vel  diihia  vel  ohs- 
cura  cui  videtur,  ipsisane  terra  nutat,  et  sol  tenebras  ha- 
bet. 
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Non  content  d'avoir  établi  la  foi  de  l'église  sur  la  pré-  xii  sieclk. 
sence  réelle,  dans  le  chap.  21 ,  et  dans  les  antres  qne 
nous  avons  cités,  il  la  détend  contre  cenx  qui,  abusant 
d'un  texte  de  saint  Augustin,  y  donnoient  atteinte,  et 
fait  voir  qu'ils  ont  mal  pris  le  sens  des  paroles  de  ce 
saint  docteur.  «  Ils  ont  cru,  dit-il,  qne  saint  Augustin  c  12. 
«  a  avancé  que  ce  n'est  point  le  corps  ou  le  sang  de 
«  Jésus-Christ  que  reçoivent  les  indignes;  et  qu'ainsi, 
«  selon  le  sentiment  de  ce  grand  docteur,  ce  que  nous 
«  recevons  visiblement  à  la  table  du  Seigneur  n'est  pas 
«  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  seulement  la 
«  figure  de  son  corps  et  de  son  sang.  Il  n'a  point 
a  dit  cela ,  et  il  ne  l'a  point  pensé  :  I/oc  ille  non  dixit. 
«  Il  n'a  pas  coutume  d'être  contraire  à  Jésus-Christ. 
«Or  Jésus-Christ,  parlant  par  lui-même,  a  dit  :  Ceci 
a  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang;  et  parlant  par  son 
«apôtre,...  il  a  dit,  Quiconcjue  mangera  indignement 
«  le  pain  du  Seigneur  et  boira  indignement  le  calice  du 
«  Seigneur,  se  rendra  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 

«  gneur; car  celui  (jui  le  mange  et  le  boit  indignement 

«mange  et  boit  sa  condamnation.  Il  ne  dit  pas,  celui 
«  qui  mange  et  boit  indignement,  mange  du  pain  sim- 
«  pie  et  commun,  et  boit  du  vin  tel  qu'il  étoit  avant  la  con- 
«  sécration ,  mais  il  se  rend  coupable  du  corps  et  du 
«  sang  du  Seigneur;  il  boit  et  mange  sa  propre  couda m- 
«  nation ,  ne  discernant  pas  le  corps  du  Seigneur.  »  Ru- 
pert  explique  ensuite  quel  est  le  sens  des  paroles  de  saint 
Augustin,  en  distinguant  avec  lui  le  sacrement,  de 
l'effet  du  sacrement.  «  Celui,  dit-il,  qui  s'en  appro- 
«  elle  indignement,  ne  participe  pouit  aux  souffrances 
«de  Jésus-Christ;  il  ne  reçoit  point  par  la  bouche  de  l'âme 
«  ce  qu'il  reçoit  par  celle  du  corps,  et  c'est  en  cela  même 
«  qu'il  en  est  indigne.  Ce  sacrement  visible  est  donc  le 
«  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qu'il  reçoit;  car  son 
«  indignité  n'anéantit  pas  la  dignité  d'une  telle  consé- 
«  cration  ;  mais  il  ne  reçoit  pas  l'effet  du  sacrement,  par- 
«  ce  qu'il  ne  considère  point  la  passion  de  Jésus-Christ 
«  avec  un  cœur  et  une  foi  qui  opère  par  la  charité.  C'est 
te  pourquoi  il  ne  reçoit  pas  l'effet  de  ce  même  sacrement 
«de  manière  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  livré  et  son 
«  sang  répandu  pour  lui ,  afin  d'obtenir  la  vie  éternelle 
«  et  de  ressusciter  au  jour  du  jugement;  mais  ce  qu'il 
«  reçoit  opère  en  lui  un  effet  tout  contraire,  en  ce  qu'il 
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SIECLE XII .  ((  se  rend  coupable  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
«  et  qu'il  mange  et  boit  sa  condamnation.  »  Comment 
un  auteur  (pii  tient  un  pareil  langage,  et  qui  combat  si 
fortement  l'erreur  de  ceux  qui  jîrétendent  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  sont  qu'en  figiu'e  dans 
l'Eucharistie;  comment,  dis-je ,  un  tel  auteur  a-t-il  pu 
être  accusé  par  Bellarmin  et  d'autres  encore,  d'avoir  des 
sentiments  contraii^es  à  la  foi  de  l'église  sur  la  présence 
réelle? 

c.  »3.  Chacun  doit  s'éprouver,  comme  le  dit  l'apôtre  ,  pour 

manger  ce  pain  et  boire  ce  calice  ;  car  on  ne  doit  pas  don- 
ner un  si  grand  sacrement  à  ceux  qui  en  sont  indignes. 
Lorsque  nous  tenons  ce  langage,  la  pliq:)art  sont  trou- 
blés ,  les  uns  parce  que  leur  conscience  leur  reproche  des 
fautes;  d'autres, parce  que  l'humilité  chrétienne  leur  fait 
croire  qu'ils  sont  indignes  d'un  si  grand  mystère.  Mais 
il  y  a  une  grande  différence  entre  se  regarder  soi-même 
indigne, et  être  jugé  tel  par  d'autres.  Quiconque  consi- 
dère la  grandeur  de  ce  sacrement,  a  raison  de  s'en  croire 
indigne,  et  il  est  louable  d'avoir  ce  sentiment;  car  qui 
c.  24-  peut  se  glorifier  d'avoir  le  cœur  pur?  C'est  de  ceux-là 

que  l'apôtre  dit,  6"/  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  point  jugés.  Jésus-Christ  a  dit  :  (cluiqui 
croira  et  sera  baptisé ,  sera  sauvé  ;  il  a  dit  aussi ,  Celuiqui 
mange  ma  c/iair  et  boit  mon  sang,  a  la  vie  éternelle. 
^-  *5.  Cela  montre  les  effets  et  la  nécessité  des  sacrements  du 

baptême  et  del'eucharistie.  Ils  sont  institués  poiu'  effacer 
le  double  péché  que  notre  premier  père  commit  en  vio- 
lant le  commandement  de  Dieu.  Il  falloit  un  double  re- 
mède à  un  double  mal ,  guérir  l'orgueil  par  l'humilité,  et 
le  vice  de  la  gourmandise  par  lautidote  d  une  meilleure 
nourriture(i).  La  première  résuirection  est  d'êtrebaptisé 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  ensuite 
de  manger  le  corjis  et  de  boire  le  sang  du  Seigneur. 
Mais,  puisqu'en  renaissant  par  le  baptême  en  Jésus ,  nous 
sommes  débvrés  de  hi  faute  de  notre  premier  père  ;pour- 
quoi,  dira  peut-être  quelquini,  portons-nous  encore  la 


{i)Si  quœritis  ciir. . . .  utrumqne sacranwnùim ad  snlutem  neccessnrium 
sithomini,...  l'idelicet  quin  peccatuni  nb  liomine  duplex  rommissum 
est.  Altcrum  siquidem  .mpcrbiœ,  alteruinjuit  ^'ulœ....  Igitiir  quia  con- 
geminatumfuit  peccatuni,  recfe  congeminatunt  est  et  sacrainentum. 


(;.»6. 
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peine  de  son  péché?  pourquoi  mourons-nous?  pourquoi  xii  siècle. 
ne  passons-nous  pas  de  cette  vie  à  une  meilleure ,  sans 
éprouver  la  peine  de  la  mort?  C'est  que  Dieu,  par  un 
effet  non-seulement  de  sa  justice ,  mais  encore  de  sa  mi- 
séricorde ,  en  remettant  le  péché  d'Adam  à  celui  qui  re- 
çoit le  baptême,  ne  le  dispense  pas  de  la  peine  de  mort 
à  laquelle  il  a  condamné  le  premier  pécheur  et  toute  sa 
postérité.  C'est  par  une  sage  providence  que  Dieu  a  im- 
posé à  l'homme  une  peine  si  propre  à  confondre  son 
orgueil.  C'est  même  un  effet  de  sa  miséricorde;  car  si 
Dieu  avoit  permis  que  nous  fussions  immortels  après  le 
péché,  nous  serions  semblables  auxdémons,  parce  qu'il 
y  auroit  pour  nous  une  éternité  misérable,  ou  une  mi- 
sère éternelle  (i). 

Dans  le  quatrième  livre  de  la  troisième  partie ,  Rupert  Lib.  iv,  c.  i. 
traite  de  t esprit  d' Intelligence.  Qui  sont  ceux ,  dit-il ,  qui 
reçurent  cet  esprit,  etàqui  Dieu donna-t-il  l'intelligence 
des  Ecritures?  Ce  sont,  non  des  orateurs,  mais  des  pé- 
cheurs; non  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  mais  des  gens 
simplesetsanslettres.il  parle  ensuite  du  changement 
admirable  que  le  Saint-Esprit  opéra  dans  les  apôtres  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Pour  donner  une  idée  de  l'anondan- 
ce  de  lumières  qu'ils  reçurent  en  ce  jour,  de  l'intelligence  c.  \  et  s<.|. 
des  Ecritures  et  de  la  connoissance  de  toute  vérité  qu'ils 
acquirent,  il  rapporte  l'explication  que  saint  Pierre  don- 
na des  paroles  cfu  prophète  Johel  dans  la  première  instru- 
ction qu'il  fit  au  peuple  immédiatement  après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit.  Entrant  dans  un  plus  grand  détail , 
il  fait  voir  jiar  l'exemple  de  ceux  des  apôtres  qui  ont 
écrit,  comme  saint  Jean,  saint  Mathieu,  saint  Jacques, 
saint  Jiide,  quelle  abondance  de  grâce  et  de  lumières  ils 
ont  reçue  pour  l'intelligence  des  saintes  Ecritures. 

Quant  à  saint  Paul,  ce  vase  d'élection,  il  est  vrai  que     c.  18. 
ce  n'étoit  pas  un  homme  sans  lettres,  puisqu'il  avoit  été 
instruit  parGamaliel,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  ;     Act.  xi-,  Gai. 
maisce  fut  par  unerévélation  particulière  de  Jésus-Christ, 
et  non  par  le  ministère  d'aucun  homme,  qu'il  reçut  l'in- 
telligence du  sens  spirituel  delà  loi  et  l'évangile  de  Jésus- 


(i)  Si  enim  post  peccatum  vivere  vita  corporis  et  immortales  esse 
permissi  fuissemus ,  dœmonibus  similes  essemus ,  quia  nobis  œque  ac 
illis  misera  œternitas ,  vel  œterna  esset  miseria. 

Tome  AI.  P  P  P 
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Christ.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  parmi  les  apôtres,  lorsqu'ils 
reçurent  la  grâce  de  l'apostolat  et  rintelligence  des 
Ecritures  par  l'effusion  du  Saint-Esprit,  cette  même 
<;.  3oet  seq.  grâcc  lui  a  été  Conférée  avec  abondance.  C'cst  ce  que  notre 
auteur  fait  voir,  en  choisissant  parmi  ses  lettres  celle  qui 
est  adressée  aux  Romains ,  pour  découvrir  les  trésors  de 
sagesse  et  de  science  que  le  Saint-Esprit  a  mis  dans  ce 
vase  d'élection.  Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  ce  que 
dit  Rupert  de  cette  admirable  lettre,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  rappeler  ici  une  judicieuse  ré- 
flexion qu'il  fait  dans  le  neuvième  chapitre  de  ce  même 
livre,  sur  la  certitude  que  nous  devons  avoir  de  tout  ce 
qu'ont  dit  les  écrivains  sacrés  :  «  Ces  écrivains  ayant  été 
«  instruits,  dit-il,  non  par  les  hommes,  mais  par  l'Esprit 
«  saint,  par  l'esprit  d'intelligence,  qui  leur  a  découvert 
«  d'une  manière  admirable  le  trésor  des  Ecritures,  nous 
«  recevons  et  nous  écoutons  leurs  paroles  comme  sorties 
«  de  la  bouche  de  Dieu ,  et  nous  regardons  comme  un 
«  crime  de  douter  d'aucune  des  choses  qui  ont  été  écrites 
«  parceux  auxquels  ce  feu  sacré  a  donné  un  cœur  intel- 
«  ligent  et  inie  langue  savante.  »  Ce  que  dit  ici  Rupert, 
ill'étend,  non-seulement  à  tous  les  apôtres  qui  ont  écrit, 
mais  encore  aux  patriarches  et  aux  prophètes,  auxquels 
la  parole  de  Dieu  a  été  adressée  sans  la  médiation  d'aucun 
homme,  k  Pour  ce  qui  est  de  tous  les  autres  écrivains  qui 
«  ne  sont  point  de  ce  nombre,  et  qui  n'ont  pas  été  in- 
«  struits  comme  eux  immédiatement  par  le  Saint-Esprit, 
«  il  témoignequ'il  neci'oit  ce  qu'ils  disentqu'autantqu'ils 
(c  appuient  ce  qu'ils  avancent  de  l'autorité  des  premiers, 
«  ou  par  quelque  raison  solide,  et  non  pas  seulement 
«  parce  qu'ils  l'ont  dit  et  parce  qu'ils  ont  été  d'un  tel 
«  sentiment  » .  Il  répète  encore,  en  finissant,  ce  qu'il  a  dé- 
jà dit,  qu'il  regarde  comme  un  crime  de  douter  de  la 
moindrechose  de  ce  qui  a  été  écritparles  écrivains  sacrés  : 
Istis  igituj-  scriptiiris  populoruni ,  scriptaris  principum , 
scilicet  prophctarnm  aUinv  apostoloram ,  ita pcr  omnia 
credimus,  ut  dubitare  (jiiidquain  de  illis  arbitrcmur  nc- 
farlum,  et  a  fuie  Cliristi  alknum.  11  com])te  ciiu|  apôtres 
qui  ont  écrit,  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques, 
saint  ÎMathieu,  saint  Jude,  auxquels  il  joint  saint  Marc 
et  saint  Luc. 

L'esprit  de  Conseil  fait  la  matière  du  cinquième  livre, 
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dont  l'auteur  a  tracé  le  plan  en  ces  termes,  à  la  fin  du     xu  siècle. 

premier  livre  de  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  sur  la 

Trinité  :  «  Il  nous  faut  glorifier  le  Saint-Esprit  de  conseil , 

«  dans  l'aveuglement  où  est  tombé  Israël  jusqu'à  ce  que 

«  la  plénitude  des  nations  fût  entrée,  et  dans  ladestruc- 

«  tion  du  temple  de  l'ancien  culte  qui  a  été  renversé ,  afin 

ce  qu'il  n'arrêtât  pas  le  progrès  rapide  de  l'évangile.  » 

Rupert  exécute  ce  plan  dans  les  réflexions  qu'il  fait  sur 

les  jugements  de  Dieu ,  dont  les  desseins  sont  tei'ribles 

sur  les  enfants  des  hommes.  C'est   ce  qui  paroît  d'une 

manière  si  frappante  dans  la  réprobation  des  Juifs  et  la     Liv.  t,  c.  i. 

vocation  des  Gentils. 

Notre  auteur  distingue  deux  sortes  de  conseil  :  l'un,  es. 
dont  Dieu  daigne  se  servir  pour  sa  gloire  en  laveur  des 
hommes;  l'autre,  dont  les  hommes  se  servent  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  leur  salut.  Il  donne  pour  exemple 
de  la  première  espèce  de  conseil ,  ce  que  Dieu  a  fait  en 
abolissant  la  circoncision,  la  loi  de  Moise  avec  toutes  ses 
cérémonies,  et  autres  choses  qu'il  avoit  établies  et  qu'il 
avoit  bien  voulu  agréer  pendant  un  temps.  L'exemple 
de  la  seconde  espèce  de  conseil  est  tiré  de  ce  que  font 
les  personnes  qui,  non  contentes  des'abstenir  des  choses 
illicites,  renoncent  encore  à  celles  qui  so)it  permises. 
Telles  sont  les  vierges  chrétiennes,  qui  vivent  selon  le 
conseil  que  saint  Paul  leur  donne.  Tels  sont  ceux  qui, 
aspirant  à  la  perfection ,  vendent  tout  leur  bien  et  le  dis- 
tribuent aux  pauvres,  poursuivre  Jésus-Christ.  Après 
avoir  ainsi  distingué  les  deux  sortes  de  conseil ,  Riq^ert,  c.  4. 
s'attachantàla  première,  parle  du  jugement  terrible  que 
Dieu  a  exercé  en  réprouvant  un  peuple  chéri,  pour  lui 
substituer  les  Gentils  ;  en  renfei^iant  tous  les  hommes 
dans  l'incrédulité,  pour  répandre  ensuite  sa  miséricorde  c.  5. 
sur  tous.  «  Que  veulent  dire  ces  paroles  :  Dieu  a  vou- 
«  lu  que  tous  fussent  enveloppés  dans  l'incrédulité,  pour 
«  exercer  sa  miséricorde  envers  tous,  sinon  que  Dieu  Uoni.  xi,  c.  i. 
«  a  réglé  les  choses  de  manière  que  personne  ne  fût  sau- 
ce vé  que  par  miséricorde ,  et  que  par  ce  moyen  tous  fus- 
«  sent  délivrés  du  glaive  malin  de  l'orgueil  "^  Cela  con- 
«  venoit  à  notre  misérable  condition,  afin  que  toute  oc- 
«  casion  de  nous  enorgueillir  fût  ôtée  ,  parce  que  l'Ange 
«  est  tombé  par  l'orgueil,  et  qu'après  la  chute  de  l'Ange, 
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XII  SIECLE,  a  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu,  est  encore  tombé  par 
«  l'orgueil.  Dieu  voulant  donc  ôter  à  l'homme  toute  oc- 
«  casion  de  se  glorifier,  a  rejeté  le  jDCuple  même  qui  se 
«  glorifioit  d'être  la  race  d'Abraham  (  i  ).  » 

On  voit  par  là  que  le  dessein  de  Dieu  dans  toute  sa 
conduite  à  l'égard  des  hommes  est  de  leur  ôter  tout  pré- 
texte de  s'élever  d'orgueil ,  afin  que  le  vase  d'argile  n'ait 
pas  la  hardiesse  dédire  au  jDOtier,  Pourquoi  m'avez-vous 
fait  ainsi? 

c.  6,  7,  eu.  Lorsque  la  plénitude  des  Gentils  est  entrée  en  recevant 

l'évangile,  le  Saint-Esprit  les  a  déchargés  du  pesant  joug 
des  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse  ;  et  il  convenoit  en  ef- 
fet que  la  circoncision  ettout  l'appareil  de  ces  cérémonies 
cessassent,  lorsque  la  grâce  de  l'évangile  a  paru.  Dieu  mê- 

c.  II.  me  témoigne  par  ses  prophètes,  qu'il  n'a  point  exigé  des 

Juifs  qu'ils  lui  offrissent  des  sacrifices.  C'est  encore  par 

C.  i5.  une  suite  des  desseins  de  Dieu  que  la  ville  de  Jérusalem 

avec  son  temple  a  été  réduite  en  cendi-es,  et  que  les  ha- 
bitants de  cette  ville  infortunée  ont  été  passés  au  fil  de 
répée,ou  ont  péri  par  la  faim  pendant  le  siège,  à  l'ex- 
ception d'unpetit  nombre ,  qui,  ayant  échappé  à  la  misè- 
re, au  feu  ,  ou  au  fer,  ont  été  dispersés  et  traînés  en  cap- 
tivité dans  les  différentes  parties  de  l'univers,  où  ils  ont 
rendu,  sans  le  vouloir,  par  leur  captivité  et  leur  disper- 
sion, le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  vérité  de  l'é- 
vangile. 

Rujjert  ayant  expliqué  de  la  sorte  ce  qu'il  entend  en 
disant  que  Dieu  daigne  user  de  conseil  pour  sa  gloire  en 
faveur  des  honnnes,  il  explique  aussi  de  quelle  manière 
les  hommes  usent  ou  doivent  user  du  conseil  pour  Dieu  , 
poiu'  sa  gloire  et  pourleur  salut.  User  du  cojiseil,  dit- 
il  ,  c'est  ne  point  se  contenter  de  faire  ce  qui  est  com- 
mandé ,  mais  aller  au  delà  et  faire  quelque  cho.se  de  plus 
que  ce  qui  est  ordonné  pour  mériter  la  faveur  de  son 
maître  et  inie  plus  grande  récompense.  Il  fait  ensuite 
l'application  de  sa  règle  aux  dix  commandements,  et 
montre  quel  est  l'esprit  de  conseil  avec  lequel  ils  doivent 


(i)  Quid  est,  omnia  Deiim  in  IncredidiUite  amclusisse  ut  omnium 
miscreatur,  nisi pravidisse  Deitm,  ut  nemo  cditer  quam per  misericordiant 
saharetur,  et  sic  onines  a  maligno  superbiœ  glndio  liherarentur ?  Hoc 
enim  expedicbat  miserœ  conditioni  nosirœ,  ut  omnis  nobis  occasio  su- 
perbiendi  tolleretur,  etc. 


ABBE  DE  TUY  OU  DUITS.  485 

être  observés  pour  plaire  à  Dieu  et  se  rendre  digne  de  ré-    xii  siècle. 
compense. 

Dans  le  sixième  livre,  Rupert  traite  de  l'esprit  de  Lib. vi,i,  i. 
Force.  Il  considère  d'abord  cet  esprit  dans  Jésus-Christ, 
ensuite  dans  les  apôtres  et  dans  les  hommes  apostoli- 
ques qui  ont  prêché  l'évangile,  et  dans  les  martyrs  qui 
ont  répandu  leur  sang  pour  sa  défense.  Quel  changement 
l'esprit  de  force  n'a-t-il  pas  lait  dans  saint  Pierre  et  dans 
saint  Paul?  Qui  pourroit  raconter  toutes  les  merveilles 
qu'il  a  opérées  par  l'apotre  des  Nations!  11  représente 
ces  deux  apôtres  comme  deux  frères  unis  par  les  liens  c.  9. 
spirituels  d'une  sainte  union,  envoyés  à  Rome  contre 
deux  frères,  fondateurs  de  cette  ville,  dont  l'un  avoit 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  l'autre ,  pour  y  prêcher 
Jésus-Christ,  établir  le  fondement  de  la  concoi'de  sur  les 
ruines  de  la  discorde,  et  répandre  leur  sang  pour  fon- 
der une  nouvelle  ville,  qui,  parla  solidité  de  la  foi  apos- 
tolique, a  mérité  d'être  appelée  le  siège  de  la  justice,  la 
maison  de  la  foi  ;  au  lieu  qu  elle  étoit  auparavant  le  trône 
de  l'orgueil,  l'abîme  de  l'avarice,  et  un  gouffre  de  sang 
et  de  meurtres.  Ce  fut  sous  le  cruel  et  infâme  Néron  que  c.  10. 
saint  Pierre  et  saint  Paul  prêchèrent  la  foi  à  Rome,  et 
qu'ils  la  scellèrent  de  leur  sang. 

Le  même  esprit  de  force  a  éclaté  dans  les  autres  c.  n. 
apôtres,  qui  ont  porté  l'étendard  de  la  Croix  par  tout  c.  n. 
l'univers,  triomphé  du  démon,  et  répandu  leur 
sang  pour  établir  l'église  de  Jésus-Christ.  r)uoique 
saint  Jean  n'ait  pas  répandu  le  sien,  et  qu'il  soit  mort 
en  paix ,  après  avoir  survécu  à  tous  les  apôtres,  il  a  néan- 
moins bu  du  calice  du  Seigneur.  Viennent  ensuite  les 
combats  des  martyrs  ,  dont  saint  Etienne  est  le  j^remier, 
et  parmi  lesquels  saint  Laurent  tient  lui  rang  distingué. 
Rupert  s'étend  beaucoup  sur  l'un  et  l'autre.  Il  avoit  une 
raison  particulière  pour  saint  Laurent,  titulaire  de  son 
monastère. 

Aux  martyrs  qui  avoient  reçu   l'esprit  de  force  pour     Lib.  vu. 
combattre  et  pour  défendre  la  foi  par  l'effusion  de  leur 
sang,  ont  succédé  dans  l'église  de  Jésus-Christ  des  doc- 
teurs remplis  de  l'esprit  de  Science  pour  la  défendre  par     EspiitdeScitn- 
leui^s  pliunes.  C'est  de  cet  esprit  que  Rupert  parle  dans '^''' 
son  septième   livre.  Le  démon,  qui  avoit  d'abord  atta-     c.  i. 
que  l'église  par  la  persécution  ouverte  que  Néron  et 
les  autres  empereurs  lui  firent,  se  voyant,  malgré  ses  ef- 
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xu  siKCi-£.  forts ,  chassé  de  ses  temples ,  et  les  princes  païens  eux- 
mêmes  embrasser  la  foi;  il  l'attaqua  en  dragon,  c'est-à- 
dire,  en  employant  la  ruse  et  l'artifice,  et  en  suscitant  des 
hérétiques ,  qui  sous  le  nom  de  chrétiens,  trompoient  les 
fidèles  et  les  faisoient  tomber  dans  l'erreur.  C'est  pour 
cela  qu'après  l'esprit  de  force ,  l'esprit  de  science  a 
été  nécessaire  à  l'église  pour  la  défense  de  la  foi  dans 

^'-  »■  les  périls  où  elle  s'est  trouvée.  Rupert  examine  quel- 

le différence  il  y  a  entre  la  science  et  la  sagesse  ;  ce 
que  c'est  que  la  vaine  science  et  la  science  iitile.  Saint 

C.3.  Paul   n'a  point  condamné  celle-ci,  «  ni  les  écoles  des 

c.  4-  «grammairiens,   des  dialecticiens,   des   rhéteui's ,  des 

«  arithméticiens,  des  géomètres,  des  musiciens,  desastro- 
<c  nomes;  mais  il  les  blâme  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  cher- 
ce  ché  dans  ces  ai-ts  le  fruit  pour  lequel  Dieu  les  a  don- 

c. 6.  «  nés  aux  hommes,  qui  est  de  s'élever  à  l'auteur  et  de 

ce  le  glorifier.  »  C'est  à  tort  que  quelques-uns  se  prévien- 

I  Cor. 8.  nent  contre  la  science,  parce  que  saint  Paul  a  dit,  la 

science  enfle  et  la  charité  édifie ,  comme  si  ces  deux  cho- 
ses étoient  opposées  l'une  à  l'autre,  et  ne  pouvoient  sub- 
sister ensemble. 

Non-seulement  le  don  de  prophétie,  mais  encore  tou- 
C.9-  .  te  science  légitime  est  un  don  de  Dieu  •.Propheticaetom- 

nis  licita  scientia  donum  ipsius  est  ;  mais  il  a  coutume 
de  combler  davantage  de  ses  dons  ceux  qui  en  font  un 
bon  usage.  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  que  ceux  qu'il 
destinoit  à  défendre  la  foi,  et  de  la  langue  desquels  il  a 
daigné  se  servir  pour  combattre  les  hérétiques  et  répan- 
dre l'intruction  dans  l'église  ,  fussent  instruits  des  arts 
libéi'aux  ;  il  a  voulu  que  non-seulement  ils  lussent  et  com- 
prissent les  écrits  des  autres,  mais  encore  qu'ils  en  com- 
c.  lo.  posassent  eux-mêmes,  dont  la  lecture  seroit  utile  aux  fi- 

dèles. C'est  ainsi  que  les  sept  arts  libéraux,  quittant  des 
écoles  profanes  et  licencieuses,  sont  entrés  comme  des 
sei'vantes  au  service  de  la  sagesse,  pour  être  employés, 
selon  les  ordres  de  Dieu,  à  des  ouvrages  utiles.  Mais 
pourquoi  disons-nous  que  les  arts  sont  entrés  dans  cette 
école,  puisqu'ils  y  étoient  déjà,  et  que  ceux  qui  ont  lu 
et  examiné  les  saintes  Ecritures,  conviennent  qu'ils  s'y 
'■•  "  trouvent.''  Notre  auteur  le  prouve,  en  faisant  voir  en  dé- 

tail que  c'est  dans  l'Ecriture  Sainte  qu'on  découvre  le 
premier  usage  des  arts  libéraux,  et  qu'ainsi  les  Grecs  ont 
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tort  de  s'en  attribuer  l'invention,  pnisqvie  l'Ecriture  qui  xii  siècle. 
en  parle  l'emporte  sur  tous  les  autres  livres,  non-seule- 
ment par  l'autorité  qui  est  divine,  et  par  l'utilité,  puis- 
qu'elle conduit  au  bonheur  siqirême,  mais  encorepar  l'an- 
tiquité. Rupert  parcourt  tous  les  arts  libéraux  en  particu- 
lier, la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'ari- 
thmétique, la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie;  il 
montre  dans  autant  de  chapitres  l'usage  qui  en  est  fait 
dans  l'Ecriture,  où  ils  ont  une  beauté  et  un  éclat  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  dans  aucun  autre  écrivain.  «  Nous  c.  u. 
«  croyons ,  dit-il ,  et  certainement  nous  ne  nous  trom- 
«  pons  point,  qu'il  n'est  point  d'ouvrage  d'écrivain  pro- 
«  fane,  quel  qu'il  soit,  qui,  comparé  avec  les  récits  de 
«  l'Ecriture  Sainte,  ne  paroisse  lâche,  diffus  et  obscur.  >> 


Pour  bien  remplir  son  plan,  Rupert  auroit  dû,  après 
avoir  parlé  des  livres  saints,  parler  avec  une  juste  éten- 
due des  écrits  des  saints  Pères ,  et  faire  voir  l'usage  qu'ils 
ont  fait  des  arts  et  des  sciences.  Mais  il  se  contente  de 
dire  un  mot  seulement  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin. Il  fait  de  celui-ci  \in  grand  éloge,  en  disant  que 
le  Saint-  Esprit  a  visiblement  opéré  en  lui  des  choses  mer- 
veilleuses pour  sa  gloire,  pour  la  défense  de  l'église  et 
de  la  foi  catholique,  et  pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'insulte 
de  l'ennemi.  «  C'est  cet  Augustin,  ajoute-t- il,  la  colonne  c.  19. 
«  et  la  base  de  la  vérité,  iste  est  ^ugustinus  co/iiniha  et 
icjlrmanientum  veritatis,  la  colonne  de  nuée,  dans  la- 
ce quelle  la  sagesse  de  Dieu  a  placé  son  trône,  delà  bou- 
«  che  duquel  coule  toujours  une  pluie  salutaii'e,  ou  plu- 
<c  tôt  un  fleuve  impétueux  contre  les  hérétiques.  »  Il  re- 
marque que  Dieu  permit  qu'il  fût  pendant  sa  jeunesse 
livré  aux  erreurs  des  IManichéens,  mais  que  dans  le  temps 
même  qu'il  étoit  dans  l'égarement,  le  Saint-Esprit  met- 
toit  en  lui,  sans  qu'il  le  sût,  un  grand  don  de  science, 
dont  il  devoit  un  jour  faire  usage  pour  le  bien  de  l'église. 
Après  avoir  rapporté  ce  que  dit  saint  Augustin  dans 
ses  Confessions,  des  talents  que  Dieu  lui  avoit  donnés 
pour  les  sciences,  il  continue  et  termine  ainsi  son  éloge  : 
«  C'est  en  cela  que  nous  devons  louer  l'esprit  de  science , 
a  qui  a  ainsi  préparé  ce  grand  homme,  et  qui  s'est  ser- 
«  vi  de  lui  pour  combattre  pendant  toute  sa  vie  les  hé- 
«  rétiques,  non-seulement  de  vive  voix,  mais  même  par 
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xii  SIECLE.    ((  1^,1^  gj  grand  nombre  d'écrits  que  la  vie  d'un  homme 
«  ne  suftiroit  pas  pour  les  lire.  » 


!  il,,  viit.  L'esprit  de  Piété  fait  le  sujet  du  huitième  livre ,  qui  ne 

consiste  proprement  que  dans  une  longue  paraphrase  de 
la  parabole  de  l'enfant  prodigne,  dont  il  prend  occasion 
de  relever  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs  pénitents. 
Le  murmure  du  fi'ère  aîné,  qui  est  irrité  de  l'accueil  que 
son  père  faisoit  à  son  frère  après  avoir  dissipé  tout 
son  bien ,  remet  notre  auteur  sur  les  voies  pom^  parler 
de  la  conversion  des  Juifs,  conformément  au  plan  qu'il 

Lih.  i,c.  3i.  s'étoit  formé.  «  Il  nous  faut  louer  l'eprit  de  piété  en  ce 
«  que,lorsqiie  la  plénitude  des  nations  sera  entrée,  alors 

<■  '9-  «  le  voile  sera  ôté,  et  les  restes  d'Israël  se  convertiront.  » 

Il  prétend  que  le  retour  des  Juifs  n'arrivera  qu'après 
qu'ils  aiu'ont  reconnu  l'Antéchrist  pour  le  Mes- 
sie, et  qu'ils  seront  désabiisés,  en  le  voyant  anéanti. 
C'est  une  idée  qui  lui  est  particulière,  et  qui  est  l'effet 
de  son  goût  pour  l'allégorie.  On  remarque,  en  lisant  ce 
livre,  que  l'auteur  connoissoit  les  anciens  canons  de  l'é- 
^  ^-  glise  sur  la  pénitence.  Selon  ces  canons,  les  clercs  qui 

étoient  tombés  dans  quelques  crimes  ,  étoient  exclus  du 
saint  ministère  pour  toujours  et  réduits  à  la  communion 
laïmie,  ce  qu'il  entend  seulement  de  ceux  qui  n'avouoient 
pas  leurs  crimes,  et  qui  étoient  connus  par  une  autre 
A'oie  que  par  leur  propre  confession.  Quant  à  ceux  qui 
les  confessoient  et  faisoient  pénitence ,  ils  étoient  réta- 
blis. Ilparoît  même  que,  selon  la  discipline  de  ce  siècle, 
on  rétablissoit  également  les  mis  et  les  autres  dans 
leur  ministère,  lorsqu'ils  avoient  fait  une  pénitence 
convenable.  On  voit  que  la  discipline  ancienne  de  l'é- 
glise sur  la  pénitence  étoit  fort  altérée,  et  que  des  pé- 
chés qui  ne  s'expioient  autrefois  que  par  des  sept  et  des 
douze  années  de  pénitence  ,  se  remettoient  pour  des  pé- 
nitences d'une  année,  ou  même  de  quarante  jotu's,  et 
même  quelquefois  de  trois,  à  l'exemple  de  Ninive.  Le  pé- 
cheur doit  être  ressuscité  pour  être  admis  à  la  participation 
de  nos  saints  mystères  :  nisi  enim  qui  mortuusfuerat,  re- 

vixerit,  non  licet  eum  invitari  vel  adinitti ad  parti- 

cipationem  corporis  et  sanguinis  Domini.  Mais  comment 
connoître  s'il  est  ressuscité?  Par  la  confession  et  la  péni- 


C.    2  t. 
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tence  qu'il  en  a  faite.  Nimiriimvox  confessionis....  Quia    xii  sieclk. 
confessiis  est,  et  dignani pœnitentiam  obtulit. 

Enfin  Rupert  traite  de  V esprit  de  (Yainte  dans  le  neu- 
vième livre,  qui  est  le  dernier  de  la  troisième  partie,  et  de 
tout  l'ouvrage  sur  la  Trinité.  La  fin  de  toutes  les  vérités  Uh.  rx,c.  i. 
que  l'Ecriture  nous  propose  à  croire  et  que  nous  devons 
confesser,  est  le  jugement  universel,  qui  est  le  plus  grand 
et  le  principal  fondement  de  la  crainte  du  Seigneur.  Ef- 
fectivement ce  doit  être  pour  tous  les  hommes  un  grand 
sujet  de  craindre,  et  de  craindre  beaucoup.  Ce  dernier 
jour  du  monde  a  un  rapport  particulier  avec  le  premier 
de  sa  création.  De  même  que  Dieu,  dans  ce  premier  jour, 
sépara  la  lumière  des  ténèbres,  ce  que  notre  auteur 
entend  de  la  séparation  des  bons  et  des  mauvais  anges; 
ainsi,  dans  ledernier,il  jugerales  hommes,  etséparera par  c.  2. 
un  arrêt  irrévocable  les  bons  des  mauvais. 

Rupert  parle  d'une  manière  très-exacte  et  en  habile  t;.  4 
théologien  sur  la  crainte.  Ce  qu'il  dit  sur  cette  matière 
mérite  une  attention  particulière.  Il  distingue  deux  sor- 
tes de  bonnes  craintes  ,  par  rapport  aux  différentes  qua- 
lités de  ceux  qui  craignent  Dieu  :  l'une  est  celle  des  es- 
claves qui  craignent  le  châtiment,  et  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  servile  ;  et  l'autre  est  celle  des  enfants  qui  crai- 
gnent de  perdre  la  grâce  ;  il  a])pelle  celle-ci  crainte 
honnête  ou  libérale.  Pour  distinguer  plus  clairement 
ces  deux  craintes,  il  ajoute  :  «  La  crainte  servile,  qui  est 
«  accompagnée  de  peine,  est  celle  des  commençants, 
«  c'est -à  -  dire  de  ceux  qui  commencent  à  se  tour- 
ce  ner  vers  Dieu,  et  à  se  rappeler  le  souvenir  des  pei- 
«  nés  de  l'enfer,  et  qui  par  le  souvenir  de  ces  peines 
«  tachent  de  résister  au  péché.  Ce  n'est  point  encore 
«  là  la  sagesse,  mais  seulement  le  commencement 
<c  de  la  sagesse;  ce  n'est  point  là  la  crainte  du  Seigneur, 
et  mais  la  crainte  de  la  mort;  ce  n'est  point  là  véritable- 
ce  ment  la  sainte  crainte,  mais  seulement  la  crainte,  ou 
«  la  crainte  quiest  accompagnée  de  peine  et  de  trouble, 
(c  Mais  la  crainte  des  enfants  est  la  crainte  des  parfaits, 
ce  ou  qui  tendent  à  la  perfection,  c'est-à-dire  de  ceux 
«  qui,  considérant  les  grandes  grâces  qu'ils  ont  reçues, 
ce  se  portent  d'eux-mêmes  à  craindre  de  les  perdi-e.  Cette 
<c  crainte  diffère  beaucoup  et  en  bien  des  choses  de  l'au- 
«  tre,  et  surtout  en  ce  que  la  charité  parfaite  chasse  cette 
«  crainte  servile  qui  est  accompagnée  de  peine,  au  lieu 
Tu  me  AI.  Q  ^\  ^ 
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a  que  la  crainte  filiale  reste  toujours.  Elles  ont  cela  de 
«  commvm,  que  l'une  et  l'autre  pique  l'àme,  et  lui  tire 
«  comme  du  sang  par  les  larmes  que  les  yeux  répandent. 
«  Mais  la  cause  en  est  bien  dit'terente.  Dans  la  crainte 
«  servile,  c'est  le  chagrin  où  est  une  âme  ti'oublée  qui 
«  ci'aint  l'enfer;  dans  la  crainte  filiale,  c'est  le  désir  d'u- 
«  ne  âme  exilée  qui  soupire  après  sa  patrie.  » 

Ces  deux  sortes  de  craintes  sont  bonnes  lune  et  l'au- 

c.  5.  tre.  Mais  il  en  estdeux  autres  qui  sont  mauvaises.  Ce  qui 

fait  quatre  sortes  de  craintes,  dont  l'âme  est  susceptible. 
La  première  de  ces  craintes  mauvaises  est  une  certaine 
passion  ou  un  trouble  de  l'âme,  qui  ne  vient  ni  de  la  foi 
ni  de  l'esprit  de  Dieu,  que  les  philosophes  païens  con- 
damnent eux-mêmes.  Cette  crainte  est  mauvaise,  parce 
qu'elle  trouble  1  âme  pour  des  sujets  pour  lesquels  elle 
ne  devroit  point  se  troubler,  tels  que  sont  la  perte  des 
richesses  de  ce  monde ,  ou  des  adversités  dont  elle  est 
menacée.  Il  est  encore  une  autre  crainte  mauvaise  qui 
vient  de  la  foi ,  mais  non  de  l'esprit  de  Dieu,  par  laquelle 
l'âme  est  troublée,  mais  ne  se  corrige  point.  Cette  crainte 
est  mauvaise ,  quoiqu'elle  vienne  de  la  foi,  et  non  de 
l'esprit  de  Dieu,  parce  qu'elle  ne  vient  pas  d'une  foi 
qui  opère  par  la  charité,  mais  d'une  foi  oisive,  et  qui  par 
conséquent  est  morte  (i). 

C'est  là  la  crainte  de  tous  les  démons.  C'est  aussi  cel- 
le ,  non  de  tous  les  hommes  méchants,  mais  de  j:)lusieurs. 

Act.  54,  i-  "  Ell^  étoit  celle  de  Félix,  gouverneur  de  la  Judée,  qui  fut 
effrayé  en  entendant  saint  Paul  parler  de  la  justice,  de 
la  charité,  et  du  jugement  dernier,  mais  qui  ne  se  corri- 
gea point.  Après  aA  oir  parlé  de  deux  espèces  de  craintes 
qu'il  appelle  mauvaises  (ce  qui  doit  s'entendre  par  rap- 
port aux  dispositions  de  ceux  dans  lesquels  elles  se  trou- 
vent), Rupert  revient  aux  deux  espèces  de  bonne  crainte, 
dont  l'une  est  la  crainte  des  esclaves,  l'autre  des  enfants; 
l'une  des  commençants,  l'autre  des  parfaits.  La  première, 
oji  celle  des  esclaves,  est  une  passion  et  un  trouble  de 
l'âme,  qui  vient  de  la  foi  et  de  l'esprit  de  Dieu.  Cette 
crainte,  qnoiqu'imparfaite,  est  bonne  et  elle  produit  un 
très-bon  effet,  en  mettant  la  division  dans  l'homme  par 
le  combat  de  l'esprit  contre  la  chair,  qu'elle  occasionne. 

(i)  Est  ergo  timor  malus  ex  fuie  qnidem ,  sed  nonex  spirîtu  Dei,  quia 
non  ex  fide  per  dilectionem  nperatur,  sed  exjideotiosa,etideomortita. 
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Le  jugement  terrible  de  Dieu,  que  l'Ecriture  nous  an-  xii  siècle. 
nonce  comme  devant  se  faire  au  dernier  jour,  est  bien 
capable  d'inspirer  de  la  crainte  à  quiconque  veut  bien  y  c.  7. 
réfléchir,  et  considérer  qu'après  cette  vie  il  ne  reste  au 
pécheur  et  à  l'impie  plus  de  temps  pour  faire  pénitence. 
Notre  auteur  fait  une  peinture  assez  vive  de  ce  jour  ter- 
rible et  de  ses  suites ,  de  la  résurrection  qui  se  fera  en 
un  moment  au  son  de  la  trompette,  de  l'arrêt  irrévoca- 
ble qui  sera  prononcé,  des  actions  sur  lesquelles  les 
hommes  seront  jugés,  de  la  récompense  que  les  justes 
recevront,  des  peines  éternelles  et  du  feu  auxquels  se- 
ront condamnés  les  méchants  avec  le  démon  et  les  an- 
ges rebelles. 

On  peut  dire  de  cet  ouvrage  que  le  plan  en  est  beau , 
mais  qu'il  n'est  pas  aussi  heureusement  exécuté  qu'il  eût 
pu  l'être,  si  l'auteur  avoit  été  plus  méthodique,  s'il  se 
îïit  moins  livré  à  son  goût  pour  l'allégorie,  et  si,  faisant 
usage  de  ses  lumières  et  de  son  érudition  qui  étoit  assez 
vaste  pour  le  siècle  où  il  a  vécu  ,  il  se  fût  plus  appliqué 
à  traiter  solidement  les  questions  qu'à  les  multiplier  inu- 
tilement. Voulant  parler  d'une  infinité  de  choses  et  de 
toutes  les  vérités  de  la  religion,  il  n'a  fait  presque  que  les 
montrer  sans  les  appuyer  de  preuves  solides,  et  il  perd 
souvent  son  objet  de  vue.  Il  est  vrai  qu'il  parle  à  des 
fidèles  (convaincus  des  vérités  qu'il  leur  met  sousles  yeux, 
et  qui  n'ont  aucun  doute.  Il  n'avoit  point  affaire  alors  à 
des  prétendus  philosophes,  tels  que  nous  en  voyons  au- 
jourd'hui, dont  le  cœur  insensé  est  rempli  de  ténèbres, 
qui,  révoquant  en  doute  les  vérités  les  plus  constantes, 
se  livrent  à  des  raisonnements  aussi  vains  qu'impies 
contre  une  religion  qui  a  toujours  triomphé  et  qui  triom- 
phera toujours  de  l'erreur  et  du  mensonge. 

Cet  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  a  dû  beaucoup  coûter  à 
l'auteur,  et  fait  voir  qu'il  avoit  non-seidement  beaucoup 
lu  et  beaucoup  médité  l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  étoit 
très-versé  dans  la  lecture  des  Pères,  des  écrivains  ecclé- 
siastiques ,  et  même  des  auteurs  profanes ,  surtout  des 
poètes. 

2°.  Le  second  ouvrage  de  Rupert,  selon  l'ordre  de  la 
dernière  édition  que  nous  suivons,  est  son  commentaire 

Qqij 
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_xii  SIECLE.  5^,j,  ]^5  douze  petits  prophètes.  L'auteur,  en  l'adressant  à 
nioi°"""  '"  ^^  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  qui  l'avoit  exhorté  à 
entreprendre  ce  travail ,  lui  témoigne  que  dans  les  livres 
des  prophètes,  ainsi  que  dans  les  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte,  il  n'a  cherché  que  Jésus-Christ,  dont  la  vé- 
rité, dit-il,  «  a  possédé  leur  cœur,  rempli  leur  bouche 
«  et  conduit  leur  plume,  afin  qu'ils  n'eussent  d'autre 
«  intention  que  de  l'honorer  et  de  le  glorifier.  » 

Le  commentaire  sur  Osée ,  le  premier  des  douze  petits 
prophètes,  est  précédé  d'une  préface,  dans  laquelle 
notre  auteur  rend  raison  pourquoi  ces  écrivains  sacrés 
ont  écrit  d'une  manière  obscure,  et  pourquoi  les  Juifs 
ont  mis  leurs  écrits  au  rang  des  livres  sacrés,  quoiqu'ils 
en  eussent  persécuté  les  auteui's  pendant  leur  vie.  11  ré- 
pond à  la  première  question,  que  les  prophètes  en  ont 
ainsi  agi  par  une  raison  de  prudence,  et  pour  éviter  les 
mauvais  ti'aitements  d'une  nation  qui  les  auroit  persécu- 
tés, comme  Isaieet  Jérémie  l'ont  été,  s'ils  avoient  annoncé 
clairement  et  sans  figure  que  les  Juifs  crucifieroient  un 
jour  le  iMessie  qui  leur  seroit  euAoyé,  et  que  le  temple 
seroit  détruit.  Il  répond  à  la  seconde  question,  quecomme 
les  prophètes  annoncoient  des  événements,  dont  les  uns 
ne  dévoient  avoir  leur  accomplissement  qu'après  une 
longue  suite  de  siècles,  et  les  autres  dévoient  s'accomplir 
bientôt  après  la  prédiction,  l'accomplissement  de  ces 
événements  prédits  comme  prochains  a  fait  juger  aux 
Juifs  que  ceuxqui  les  avoient  annoncés,  avoient  prophé- 
tisé par  l'esprit  de  Dieti;  et  il  devenoit  pour  eux  cet  ac- 
complissement une  preuve  de  la  vérité  des  choses  qu'ils 
avoient  prédites  pour  les  temps  plus  éloignés  ;  ainsi  ils 
ont  mis  leurs  écrits  dans  le  canon  des  livres  inspirés. 

Le  commejitaire  sur  Osée  est  partagé  en  six  livres.  Le 
commentateur  y  fait  usage  des  lumières  qu'il  a  puisées 
dans  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  poiu'  l'intelligence 
de  ce  prophète,  qui  est  difficile  et  obscur.  Ses  com- 
mentaires sur  les  autres  petits  proj)hètes consistent  enun 
livre  sur  Johel,  précédé  d  un  prologue  ;  quatre  sur  Amos, 
avec  un  prologue;  un  sur  Abdias,  avec  un  prologue; 
deux  sur  Jouas,  avec  un  prologue;  trois  sur  Michée,  etun 
prologue. 

Après  avoir  commenté  ces  six  petits  prophètes,  le  zèle 
de  Rupert  se  ralentit  par  la  difficulté  qu'il  éprouva  à  con- 
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tinuer  son  travail  ;  et  cette  difficulté  lui  faisant  croire  qu'il 
y  avoit  de  la  présomption  dans  son  entreprise ,  il  l'inter- 
rompit. Dans  cet  intervalle  Cunon,  abbé  de  Sibourg, 
qui  croyoit  que  Rupert  avoit  achevé  ses  commentaires, 
l'engagea  à  entreprendre  un  autre  ouvrage  sous  le  titre, 
delà  V ictoire  dwvevbe  de  Dieu.  Cet  ouvrage  étant  achevé , 
Rupert  reprit  celui  qu'il  avoit  interrompu,  et  continua  ses 
explications  sur  les  six  autres  petits  prophètes,  à  la  sol- 
licitation d'Rkkenbert,  abbé  de  Corbie  ou  Corvei  en 
Saxe,  à  qui  il  les  adresse  par  une  préface  qui  est  à  la 
tête.  Ces  explications  renferment  plusieurs  livi'es,  dont 
il  y  en  a  trois  sur  la  prophétie  de  Nahum;  trois  sur  celle 
d'Abacuc,  avec  une  préface;  deux  sur  Sophonie,  avec  un 
prologue;  un  sur  Aggée,  avec  un  prologue;  cinq  sur 
Zacharie,  avec  un  prologue;  \\n  sur  Malachie,  avec  un 
prologue.  Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  ces  expli- 
cations, qui  sont  dans  le  même  goik  que  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Jésus-Christ  et  son  église,  c'est  ce  que 
cherche  partout  Rupert;  et  c'est  effectivement  ce  qu'il 
faut  chercher  dans  l'Ecriture  sainte.  Maisil  ne  le  fait  pas 
avec  assez  d'ordre  et  de  méthode;  en  sorte  qu'en  géné- 
ral ses  explications  sur  les  différents  livres  saints  sont 
moins  des  commentaires  suivis,  propres  à  éclaircir  et  à 
donner  l'intelligeiice  du  texte,  qu'un  recueil  d'excellen- 
tes pensées  et  dei'éflexions  pieuses  et  éditiantes  faites  sur 
le  texte  sacré,  qui  lui  donne  occasion  de  parler  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  mystères,  deson  église,  de  ses  élus,  etdes 
véritésdu Christianisme.  Le  sens  littéral  de  l'Ecriture  y 
est  trop  négligé;  le  mysticpie  et  le  moral  sont  ceux  aux- 
quels s'applique  l'auteur,  qui  d'ailleurs  montre  du  savoir 
et  une  érudition  peu  commune  pour  son  siècle. 

Ses  commentaires  sur  les  petits  prophètes  ont  paru 
(c  plus  suivis  à  M.  Du  Pin,  et  avoir  plus  la  forme  de  com-  Du  p. 
«  mentaires  que  ceux  sur  la  Genèse  et  autres  où  il  traite  P'  ^^' 
«  de  la  Trinité  et  de  ses  ouvrages,  et  moins  s'éloigner 
«  de  la  manière  des  anciens,  quoiqu'ils  soient  extrëme- 
«  ment  mystiques,  et  pleins  de  réflexions  trop  subtiles  et 
«  de  remarques  qui  n  ont  pas  toute  la  justesse  possible.  » 

Rupert  a  donné  lui-même  trois  catalogues  de  ses  ou- 
vrages, dans  le  premier  desquels  il  ne  compte  que  trente 


XII  SIECLE. 


494  RUPERT, 

XII  SIECLE,    livres  de  commentaires  sur  les  petits  prophètes  ;  il  en 
r^  Apoi.  Rup.  p.  compte  trente-deux  dans  les  deux  autres.  Mais  il  y  a  une 
erreur  de  copiste,  comme  le  remarque  D.  Gerberon;  car 
il  s'en  trouve  trente-deux  dans  toutes  les  éditions. 

3°.  Le  coinmeiitaire  sur  le  Cantique  des  cantiques ,  de 
V  Incarnation  du  Seigneur,  est  partagé  en  sept  livres,  et 
précédé  d'un  prologue,  dans  lequel  l'auteurnousinstruit 
des  motifs  qui  l'ont  porté  à  entreprendre  cet  ouvrage. 
Quelques  années  auparavant ,  il  avoit  eu  le  dessein  de 
composer  quelqu'écrit  sur  l'Incarnation,  à  l'occasion 
d'une  vision,  dans  laquelle  il  sentit  comme  le  souffle  d'un 
vent  doux,  qui  s'insinua  avec  vuie  vitesse  inexpiùmable 
dans  ses  oreilles ,  et  y  déposa  ces  deux  versets  : 


Femina  mente  Deum  concepit  corpore  Christum 
Integra  :  futlit  eum ,  nil  opérante  viro. 


Rupert  avoit  abandonné  son  dessein ,  lorsque  les  sol- 
licitations de  Cunon,  abbé  de  Sibourg,  qui  le  pressoit 
souvent  d'écrire,  lui  firent  prendre  la  plume  pour  l'exé- 
cuter, en  lui  rappelant  sa  vision.  Le  Cantique  des  can- 
tiques lui  sert  de  fondement  pour  traiter  de  l'Incarnation. 
Tout  cantique  dans  l'Ecriture  est  une  action  de  grâces 
pour  remercier  Dieu  de  quelques  bienfaits  qu'on  a  re- 
çus. Tel  est  le  cantique  de  IMoise  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Le  cantique  de  Salomon  est  le  plus  excellent 
de  tous,  ayant  pour  objet  l'incarnation  du  fils  de  Dieu, 
\  qui  est  le  plus  grand  bienfait  que  les   hommes  aient 

jamais  reçu  de  Dieu,  et  la  plus  grande  marque  de  son 
amour.  C'est  pour  cela  que  ce  cantique  n'est  pas  appelé 
simplement  cantique,  mais  le  Cantique  des  cantiques; 
parce  que  le  bienfait  dont  on  y  rend  grâces  à  Dieu,  est  le 
bienfait  des  bienfaits  :  Recte  igitur  dicitur  Canticum  can- 
ticorum,  quia  quod  in  eu  canitur,  hencficium  est  om- 
nium Dei  bencficiorum . 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  auquel  Rupert  a  com- 
posé cet  ouvrage.  Tout  ce   que  nous  pouvons  en  dire, 
Apoi.  Rup.  p.  sur  les  lumières  que  nous  donne  D.  Gerberon,  est  qu'il 
"  '■  ""'•  l'a  composé  après  son  traité  de  la  Trinité  ,  et  avant  d'a- 

voir mis  la  dernière  main  à  son  écrit  sur  saint  Mathieu  , 
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de  la  Gloire  du  Fils  de  l'iiomme.  L'apologiste  de  Rupei  t    xii  siècle. 
prouve  ces  deux  articles  par  des  raisons  assez  solides 

Cetouvrage  est  un  commentaire  suivi  dutexte  desCan- 
tiques,  que  le  commentateur  applique  presque  tout  en- 
tier à  la  sainte  Vierge.  Il  relève  l'excellence  de  ses  vertus, 
et  les  prérogatives  qu'elle  a  reçues  de  Dieu  en  qualité  de 
mère  de  Jésus-Christ  Dieu  et  Homme.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  explique  ce  livre  de  l'Incarnation,  qui  dans  son 
plan  devoit  être  son  principal  ol)jet,  et  qui  dans  l'exécu- 
tion n'est  que  l'accessoire.  Il  s'y  étend  ,  comme  dans  ses 
auti'es  commentaires,  sur  quantité  de  lieux  communs, 
sur  les  mystères  de  Jésus-Christ,  le  péché  de  nos  pre- 
miers pères,  les  promesses  faites  à  Abraham,  les  persé- 
cutions que  le  démon  a  suscitées  contre  la  synagogue  et 
contre  l'église,  etc.  Le  septième  et  dernier  livre,  dans 
lequel  il  explique  le  dernier  chapitre  des  Cantiques,  est 
tout  entier  sur  l'église  de  Jésus-Christ  et  spécialement 
sur  sa  naissance  et  ses  commencements. 

Quoique  Rupert relève,  comme  nous  l'avons  dit,  l'ex- 
cellence des  vertus  de  la  sainte  Vierge ,  et  ses  prérogati- 
ves au-dessus  de  toutes  les  autres  créatures,  il  ne  lui 
accorde  cependant  pas  celle  de  pouvoir  dire  qu'elle  a  été 
conçue  sans  péché  :  «  Vous  pouviez  dire  avec  vérité,  dit-  Lib.  i,  p.  ç,8h. 
(c  il,  en  adressantla  parole  à  la  sainte  Vierge,  j'ai  été  con- 
«  eue  dans  l'iniquité,  et  ma  mère  m'a  conçuedanslepéché; 
«  car  étant  de  la  masse  qui  a  été  corrompue  dans  Adam, 
«  vous  n'étiez  pas  exempte  de  la  tache  héréditaire  du  pé- 
«  ché  originel.  Mais  ni  ce  péché,  ni  aucun  autre  n'a  pu 
ce  subsister  devant  l'amour  de  Dieu  dont  vous  étiez  rem- 
«  plie;  devant  ce  feu  toute  la  paille  a  été  consumée,  afin 
«  que  le  lieu  dans  lequel  un  Dieu  devoit  habiter  l'espace 
«  de  neuf  mois,  fût  tout  saint,  et  que  la  matière  dont  la 
«  sagesse  de  Dieu  se  devoit  former  luie  demeure  éter- 
«  nelle,  fût  toute  pure  (  i  ).  » 

4.  Le  commentaire  de  Job  est  divisé  en  quarante- deux 
chapitres.  Dans  le  prologue  qui  est  à  la  tête,  l'auteur, 
embrassant  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  dit  que  c'est  mal 

(  I  )  Cum  cnim  esses  de  massa  ,  quœ  in  Adam  corrupta  est ,  hœredi- 
taria  peccati  originalis  labe  non  carebas  :  sed  ante  faciem  hujus  amorti 
peccatum  non  illiid,  nec aUudstare  potuit ;  antejaciem  hujus  ignis  orn- 
ais stipula  interiit,  ut  totum  sanctumjieret  hahitaculum,  in  que  Deus  lo- 
tis novem  mensibus  habitaret  ;  tota  omnino  munda  materia,  de  qua  sanc- 
ta  Dei  sapientia  domum  œternam  sibimet  œdificaret. 
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à  propos  queqnelqnes-iinsont  avancé  que  Job  étoit  de  la 
race  d'Esaû,  et  prétendu  qu'il  descendoit  de  Nachor, 
dont  le  fus  aine  se  nommoit  Hus,  et  donna  son  nom  au 
pays  que  Job  liabitoit. 

Le  dernier  éditeur  des  œuvres  de  Rupert  se  fait  hon- 
neur d'être  le  premier  qui  ait  publié  cet  ouvi^age.  Néan- 
t  n''p^'iii^'"^°'  nioiiis  Lipen  en  indique  trois  éditions  différentes  à  Co- 
logne, en  i533,  i566  et  1602.  Mais  Lipen  se  trompe 
certainement  par  rapport  à  l'édition  de  1602  ,  dans  la- 
quelle le  commentaire  sur  Job  ne  se  trouve  point.  Peut- 
être  manque-t-il  aussi  dans  les  éditions  de  1 533  et  i566. 

r.cii.  Apni.Rup.      D.  Gerberon  met  cet  ouvrage  parmi  les  premières  pro- 
i'  r  ductions  de  notre  abbé,  et  croit  que  c'est  celui   dont  il 

parle  dans  son  épitre  dédicatoire  à  Cunon,  à  la  tête  du 
premier  livre  siu-  la  Règle  de  saint  Benoît.  Il  dit  effecti- 
vement dans  cette  épitre  qu'il  a  fait  un  petit  com- 
mentaire sur  Job,  qui  est  un  abrégé  de  la  fertile 
abondance  tant  des  sens  que  des  expressions  de  saint 
Grégoire.  Quoique  ce  commentaire  soit  divisé  dans  les 
imprimés  en  quarante-deux  chapitres,  connue  le  livre 
de  Job,  et  non  en  dix  livres,  comme  Rupert  le  dit,  il 
est  visible  c]ue  c'est  le  même  ouvrage  ,  et  que  la  différen- 
ce qui  est  actuellement  dans  la  division,  vient  des  co- 
pistes, qui  se  sont  imaginés  que  cette  division  en  quaran- 
te-deux chapitres  seroit  plus  commode  que  celle  que 
Rupert  avoit  faite  en  dix  livres.  C'est  la  réflexion  que 
fait  D.  Gerberon  ,  qui  pour  l'appuyer  remarque  de  plus 
que,  soit  dans  les  catalogues  que  Rupert  a  lui-même  faits 
de  ses  propi'es  ouvrages,  soit  dans  les  im])rimés,  il  n  est 
fait  mention  que  d  un  seul  commentaire  sur  Job.  Ce  qui 
confirme  encore  que  le  commentaire  partagé  en  quaran- 
te-deux chapitres  est  le  même  que  celui  que  Rupert  a 
divisé  en  dix  livres,  c'est  que  celui  de  quarante-deux 
chaj)itres  répond  parfaitement  à  l'idée  que  Rupert  nous 
donne  du  sien,  en  disant  que  c'est  un  abrège  de  la  fer- 
tile abondance  tant  des  sens  que  des  expressions  de  saint 
Grégoire.  En  effet,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  con- 
férer le  commentaire  sur  Job  partagé  en  quarante-deux 
chapitres  avec  les  Morales  de  saint  Grégoire  sur  le  mê- 
me livre,  on  verra  qu'il  n'en  est  proprement  que  l'abré- 
gé, et  que  l'auteur  y  a  très-peu  mis  du  sien.  Cela  est  si 
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sensible,  que  l'éditeur  s'en  étant  aperçu,  a  cru  pouvoir  ^"  siècle. 
retrancher  le  quatorzième  chapitre  en  renvoyant  à  l'ou- 
vrage de  saijit  Grégoire.  Le  commentaire  dont  nous  par- 
lons est  historique,  allégorique  et  moral.  D.  Gerberon 
croit  qu'il  a  été  composé  après  les  livres  de  l'Office  di- 
vin . 

5°.  Le  commentaire  sur  VEcclésiaste,  partagé  en  cinq 
livres,   termine  le  premier  volume  de  l'édition  de  iG38. 
C'est,  au  jugement  de  D.  Gerberon,  une  des  dernières   Geib.  ApoiRu,, 
productions  de  la  plume  de  Rupert,qui  lecomposadans  P-  ''° 
sa  vieillesse  et  l'adressa  à  un  moine  nommé  Grégoire, 
avec  lequel  il  étoitlié  d'une  amitié  très-étroite.  Grégoire 
avoit  engagé  lui-même  Rupert  à  ce  travail,  et  l'avoit  piié 
de  faire  ce  commentaire  selon  notre  'version,  savoir,  la 
version  hébraïque ,  secunduiu  nostram  translationem,  he- 
braieam  seilicct  veritatem  ;  c'est-à-dire  que   Grégoire 
prioit  Rupert  de  suivre  la  version  faite  sur  l'hébreu,  par- 
ce que  le  commentaire  que  saint  Jérôme  avoit  fait  en 
suivant  la  version  des  Septante,  paroissoit  nnitilé  et  très- 
imparfait.  Ru|)ert,  pour  entrer  dans  les  vues  de  son  ami, 
lut  et  relut  le  conunentaire  que  saint  Jérôme  a  fait  sur 
l'Ecclésiaste  en  suivant  la  version  des  Septante,  pour  s'as- 
surer si  cette  version  étoit  aussi  imparfaite  que  Grégoi- 
re le  prétendoit.  Par  l'examen  que  fit  Riq)ert ,  il  se  con- 
vainquit de  la  vérité  de  ce  que  lui  avoit  marqué  son  ami 
touchant  l'imperfection  de  la  version  des  Septante,  et  fit 
son  commentaire  sur  l'Ecclésiaste  en  se  conformant  à  ce 
qu'il  avoit  exigé  de  lui.  D.  Gerberon  conclut  de  là  que  Geii..Apoi.Riib. 
Rupertsavoit  très-bien  les  langues  hébraïque  et  grecque,  P  '^^ 
puisqu'il  a  composé  des  commentaires  sur  l'Ecclésiaste 
en  suivant  la  vérité  hébraïque ,  et  qu'il  a  connu  les  dé- 
fauts de  l'ouvrage  de  saint  Jérôme  qui,  en  travaillant 
sur  le  même  livre  de  l'Ecritui'e,  avoit  suivi  la  version  des 
Septante.  Quelque  spécieuxqueparoissece  raisonnement, 
il  est  difficile  de  se  persuader  que  Riqiert  ait  eu  assez 
de  connoissançe  de  la  langue  hébraïque  pour  traduire 
un  livre  de  l'Ecriture  sainte  sur  l'original  hébreu.  Ces 
paroles,  secundum  nostram  translationem ,  seilicetJtebrai- 
cam  veritatem,  ne  marquent  point  formellement  que 
Grégoire  ait  exhorté  Rupert  à  travailler  sur  l'original 
même.  On  peut  fort  bien  les  expliquer  en  un  autre  sens 
plus  naturel,  et  dire  que  Grégoire  a  prié  Rupert  de  sui- 
Tome  XI.  R  r  r 
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vre  une  traduction  qui  avoit  été  faite  sur  l'hébreu,  que 
l'on  conservoit  dans  son  monastère,  et  qu'il  appeloit 
poiu'  cela  uostram  translationcm.  Nous  convenons  ici, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  ailleurs,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'endroits,  surtout  diinsles  premiers  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  qui  donnent  lieu  de  croire  que  la  langue 
hébraïque  n'étoit  pas  inconnue  à  Rupert;  cependant,  ou- 
tre qu'il  est  assez  vraisemblable  que,  dans  ces  endroits- 
là  mêmes,  il  ne  parle  que  d'après  saint  Jérôme,  on  le 
voit  quelquefois  embarrassé  sur  des  textes  quin'avoient 
aucune  difficulté  pour  lui,  s'il  avoit  eu  quelque  connois- 
sance  de  l'hébreu;  ce  qui,  tout  considéré,  ne  nous  per- 
met pas  de  croire  qu'il  ait  été  assez  habile  dans  cette 
langue  pour  faire  un  commentaire  sur  le  texte  original 
de  l'Ecclésiaste. 

A  la  tête  du  premier  livre  de  ce  commentaire,  qui  est 
partagé  en  cinq,  l'auteur  donne  mie  idée  assez  juste  de 
l'Ecclésiaste,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les 
écrits  des  plus  fameux  philosophes  de  l'antiquité,  tels 
que  Platon,  Pythagore,  Socrate,  Aristote.  Chacun  des 
quatre  autres  livres  est  j^récédé  d'une  courte  préface 
adressée  à  Grégoire.  Quoique  Rupert  assure  qu'il  n'a 
point  voulu  enqjloyer  un  style  relevé,  et  qu'il  l'a  même 
négligé,  c'est  cependant  l'un  de  ses  ouvrages  où  il  fait 
le  plus  paroitre  la  connoissance  qu'il  avoit  des  auteurs 
de  la  bonne  latinité,  particulièrement  des  poètes,  entre 
autres  de  Virgile  et  d'Horace.  On  voit  toujours  en  lui 
une  prédilection  jjour  le  premier  de  ces  deux  poètes.  Il 
le  met  non-seidement  au-dessus  des  poètes,  mais  il  ne 
croit  pas  qu'il  soit  inférieuraux  philosophes.  Il  cite  plu- 
sieurs autres  bons  auteurs,  Térence ,  Cicéron,  etc.  On 
voit  qu'il  avoit  lu  Platon ,  Aristote ,  et  autres  anciens 
philosophes.  Il  fait  usage  des  Pères,  de  saint  Augustin 
et  autres,  mais  pour  l'ordinaire  sans  les  citer.  Tout  ce- 
la prouve  l'étendue  de  son  érudition  et  de  ses  connois- 
sances. 

Ce  commentaire  est  de  tous  ceux  de  Ru])ert  le  plus 
suivi,  le  plus  littéral,  et  celui  où  il  donne  le  moins  dans 
l'allégorie,  (pioi(pi'il  nen  soit  point  exempt.  Il  est  rem- 
pli de  beaux  traits  de  morale.  11  parle  des  prédicateurs 
de  son  temps  d'une  manière  qui  leur  fait  peu  d'honncui- 
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et  an  goût  du  siècle  :  «  Les  plus  ignorants,  pourvu  qu'ils 
«  fussent  effrontés  et  qu'ils  eussent  une  grande  volubi- 
«  lité  de  langue,  ne  manquoient  pas  de  gagner  la  faveur 
«  du  peuple,  tandis  que  les  plus  savants  languissoient 
«  dans  la  pauvreté  et  la  misère.  »  En  parlant  des  enfants 
qui  meurent  sans  a\oir  recule  baptême,  il  dit  ex- 
pressément qu'ils  sont  condamnés  au  feu  d'enfer,  infer-  Lib 
nall  isne  dctinentur. 
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6°.  L'ouvrage  de  la  Gloire  et  de  l'honneur  du  fils  de 
L'homme,  a  été  composé  à  la  sollicitation  de  Cunon,  à 

3ui  il  est  dédié.  Rupert  avoit  résisté  quelque  temps  par 
ifférents  motifs,  parmi  lesquels  il  n'oublie  pas  la  malice 
deses  envieux,  qui  ne  lisoient  ses  écrits  que  pour  lui  ten- 
dre des  pièges.  Mais  il  passa  par-dessus  toutes  les  raisons 
a  ni  pouvoientle  détourner  d'écrire,  pourexécuter  ce  que 
ésiroit  Cunon.  La  qualité  d'évêque  de  Ratisbonne  que 
Rujîert  lui  donne  dans  le  prologue,  fixe  à  peu  près  le 
temps  auquel  il  a  été  composé;  car  Cunon,  à  qui  il  est 
dédié  en  qualité  d'évêque  de  Ratisbonne,  n'étant  monté 
sur  ce  siège  qu'en  iiaf),  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'a  pu 
lui  être  présenté  qu'après  cette  époque. 

Le  but  de  l'auteur  étant  d'établir  la  gloire  et  la  gran- 
deur du  fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
Dieu  et  homme,  il  choisit  l'évangile  de  saint  Mathieu 
pour  lui  servir  de  matière  et  de  fondement.  Il  fait  un 
conunentaire  suivi  de  cet  évangile  jusqu'au  trentième 
verset  du  douzième  chapitre.  Il  emploie  neuf  livres  à 
commenter  ces  douze  chapitres.  Puis  il  passe  tout  à 
coup  à  la  passion  du  Sauveur,  dont  le  saint  évangéliste 
rapporte  l'histoire  dans  les  chapitres  aG  et  27.  On  voit 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  plus  que  dans  aucun  autre 
du  même  auteur,  son  goiit  dominant  pour  l'allégorie. 
La  vision  du  prophète  Ezéchiel  sur  le  fleuve  de  Cliobar 
en  forme  le  dessein,  et  les  quatre  animaux  que  vit  le 
saint  prophète,  en  font  la  division;  car  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  allégorie  perpétuelle  sur  les  quatre  ani- 
maux, dont  chacun  avoit  quatre  faces.  Ces  quatre  faces, 
selon  l'allégorie  de  Rupert,  sont  les  quatre  grands  mys- 
tères de  Jésus-Christ ,  son  Incarnation  ou  sa  Naissance, 
sa  Passion,  sa  Résurrection,  son  Ascension.  Tel  est  le 
plan  de  cet  ouvrage,  partagé  en  treize  livres,  dont  neuf 

Rrrij 


XII   SIECLE. 


300  RUPERT, 

sont  employés  à  expliquer  la  première  face,  qui  est  celle 
delhonniie.  Il  y  prouve  que  Jésus-Christ  est  le  véritable 
Messie,  l'objet  de  l'attente  des  anciens  justes;  ce  qu'il 
fait  voir  par  les  circonstances  de  sa  naissance ,  celles  de 
son  baptême,  par  ses  miracles,  sa  doctrine,  toute  sa  con- 
duite, le  pouvoir  qu'il  a  communiqué  à  ses  apôtres  de 
faire  des  miracles,  etc.  Mais  cela  est  noyé  dans  tant  de 
réflexions  hors  d'œuvre  et  tant  d'allégories,  qu'on  perd 
de  vue  le  principal  objet.  La  deuxième  face,  qui  est 
celle  du  veau,  représente  la  passion  de  Jésus-Christ,  et 
fait  la  matière  des  dixième,  onzième  et  treizième  livres. 
Il  parle  fort  succinctement  des  deux  autres  faces,  qui 
sont  celles  du  lion  et  de  l'aigle,  à  la  fin  du  dernier  livre. 
Le  douzième  n'est  qu'une  digression  sur  quelques  visions 
qui  lui  étoient  trop  familières  et  sur  quelques  traits  de 
sa  vie. 

Cet  ouATage  est  surchargé,  comme  nous  l'avons  déjà 

i.ib.  ïi.  dit,  d'allégories,  selon  le  goût  de  l'auteur,  qui  avoue 

lui-même  que  l'allégorie  lui  plaît  plus  que  le  sens 
littéral  ;  il  est  rempli  de  questions  théologiques  étrangè- 
res à  son  sujet  et  traitées  superficiellement ,  de  manière 
qu'on  a  quelquefois  peine  à  saisir  sa  pensée;  néan- 
moins on  y  trouve  des  choses  excellentes,  et  une  grande 
variété. 

Dans  le  premier  livre,  il  se  propose  cette  question, 
pourquoi  les  trois  personnes  de  la  Trinité  étant  toutes 
les  trois  esprit etsaintes  également,  on  appelle  cependant 
la  troisième  personne  seule  le  Saijtt-Esprit ,  comme  si 

Lib.  i,p.  8.  c'étoit  un  attribut  propre.  Il  répond  en  disant  que  c'est 
parce  que  «  toute  l'opération  du  Saint-Esprit  regarde  la 
«  sanctification  delà  créature.  Il  faut  faire,  dit-il,  beau- 
«  coupd'attentionàcettedistinction  desopérations.  Tout 
«  ce  quia  été  fait,  c'est  parle  Fils  que  Dieu  l'a  fait.  Tout  ce 
«  qui  est  saint,  c'est  par  le  Saint-Esprit  qu'il  l'a  sanctifié. 
«  Car  qu'est-ce  que  son  esprit ,  sinon  son  amour?  F"t  com- 
«  ment  la  créature  raisonnable  a-t-elle  jamais  pu  ou  pour- 
ce  roit-elle  être  sanctifiée  autrement  qu'en  aimant  son 
«  Créateur?  Quomodo  crcatura  (jiiœciinKjiie  ration alis 
«  aliter,  nisi  amoiido  creatorem ,  jmtiiit  iinquam ,  vel po- 
«  terit  sanetifirariP  Ainsi  le  père  est  esprit,  le  fils  est 
«  esprit  ;  le  père  est  saint,  le  fils  est  saint  ;  cependant  c'est 
«  avec  raison  (]u  on  appelle  la  seule  troisième  ])ersonn('  de 
«  la  Trinité,  le  Saint-Esprit,  dont  l'opération  proj)re  est 
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«  la  sanctification  de  la  créature,  sans  lequel  l'ange 
«  n'est  point  saint,  ni  l'homme;  sans  lequel  l'ange  n'est 
«  qu'un  démon,  et  l'homme  qu'un  antechrist  ou  un  meni- 
«  bre  du  diable  (  i).  » 

An  commencement  du  troisième  livre,  notre  auteur  Lii)  ni,|i.  53. 
fait  une  sortie  contre  ceux  qui  critiquoient  ses  ouvrages  : 
«  Moquez-vous,  dit-il,  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  qui 
«  ne  lisez  mes  ouvrages  que  pour  y  trouver  matière  à 
<(  votre  critique;  ajoutez,  si  vous  voulez,  Comment  cclui- 
«  ci  peut-il  être  savant ,  n'ayant  point  étudié?  Mais  en  par- 
«  ticipant  à  l'opprobre  de  celui  à  qui  ce  reproche  a  été 
«  fait,  nous  participerons  à  sa  gloire.  »  C'est  pourqtioi, 
méprisant  les  traits  de  la  jalousie,  il  continue  l'ouviage 
qu'il  a  commencé.  En  parlant  du  baptèmede  Jésus-Christ, 
il  dit  que,  quoiqu'ilt'ùt  le  saint  des  saints,  sans  aucune 
tache  du  jjéché ,  comme  il  avoit  pris  \\n  corps  semlilable 
au  nôtre,  il  a  voulu,  en  se  faisant  baptiser  par  saint  Jean, 
nous  donner  l'exemple  de  l'humilité,  et  \\n  remède  pour 
guérir  l'orgueil  qui  avoit  fait  tomber  le  premier  honnne. 
Il  a  choisi  les  eaux  du  Jourdain,  pai'ce  que  les  Israélites 
passèrent  à  travers  ce  fleuve  pour  entrer  dans  la  terre 
promise.  Les  prêtres,  qui  restèrent  au  milieu  du  fleuve 
pendant  que  le  peuple  passoit,  étoient  la  figurede  Jésus- 
Christ,  le  premier  pontife  delà  nouvelle  alliance,  et  de 
saint  Jean,  le  dernier  de  l'ancienne,  la  fin  de  la  loi  et  des 
prophètes.  Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  infiniment 
au-dessus  de  celui  d'Aaron,(pii  n'en  étoit  (ju'iuie  figure 
très-foible.  Notre  auteur  parle  fort  au  long  delatentation 
de  Jésus  dans  le  désert,  et  en  fait  la  comparaison  avec 
celle  du  premier  homme  dans  le  paradis  terrestre;  ce 
qu'il  dità  ce  sujet  est  fort  judicieux.  Il  enseigne  qu'avant 
1  arriAéeduMessie  ,  il  étoit  permis  et  même  louable  aux 
rois,  aux  prêtres,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  de 
combattre  pour  la  religion  en  employant  le  fer,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  de  David  et  des  Machabées,  qui 
eombattoient  vaillamment  contre  lesnationsquivouloient 
lesextermineretempêcherlapromesseduMessie.Maisde- 


(  I  )  Igitur  qiianwis  etpater  spiritus,  etjHius  spiritus  ;  et pater  saiictus, 
etjilins  sanctits ,  recte  tainen  hœc  sola  persona  spiritus  sunctus  debuit 
nuncupari ,  citjus  operatio  propria  creaturœ  sanctificatio  est;  sine  quo 
nec  Angélus  sanctus,  nec  homo  sunctus;  quein  non  habens  Angélus,  dia- 
bolus  est;  quem  non  habens  homo,  Antichristus  velmembrum  diaboli  est. 
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XII  SIECLE,  puis  son  accomplissement,  depuis  la  naissance  du  prince 
depaix,  iln'estpluspermisd'employer  les  armes  matériel- 
les. Il  faut  se  servir  de  celles  qui  étoient  figurées  par  les 
trompettes  et  les  flambeaux  dans  des  pots  de  terre ,  avec 
lesquels  Gédéon  triompha  des  Madianites.  Les  flambeaux 
fîguroient  les  dons  des  grâces  célestes,  et  les  trompettes 
la  prédication  de  l'évangile,  qui  sont  les  seules  armes 
qu'il  soit  permis  d'employer  à  présent. 

Sur  le  sujet  de  la  vocation  des  apôtres,  Rupert  demande 
pourquoi  Jésus-Christ  a  choisi  des  hommes  pauvres,  et 
non  clés  riches  ;  ou  plutôt  pourquoi,  les  ayant  connus 
dans  sa  prescience  et  prédestinés  avant  même  la  création 
du  monde  pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils ,  et 
s'étantproposéde  les  justifier  et  delescombler  de  gloire, 
il  a  voulu  les  faire  naître  pauvres  des  biens  de  ce  monde. 
C'est  pour  leur  instruction,  dit-il,  parce  que  la  connois- 
sance  de  sa  pauvreté  est  pour  la  créature  un  grand  moyen 
et  une  leçon  bien  efficace,  pour  la  tenir  dans  son  état  et 
lui  faire  connoître  l'oi'dre  des  choses  et  ce  qu'elle  est  à 
l'égard  de  Dieu.  Quel  est  cet  ordre .■^  c'est  celui  que  saint 
jo^^^T^'ok";/*^"  Paul  annonce,  en  s'écriant  :  O  profondeur  des  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  scienee  de  Dieu!  que  ses  jugements 
sont  impénétrables  et  ses  voies  incompréhensibles  !  Car 
qui  a  connu  les  desseins  de  Dieu  ,  ou  qui  est  entré  dans 
le  secret  de  ses  conseils?  Qui  lui  a  donné  quelque  chose 
le  premier,  pour  en  prétendre  récompense?  Tout  est  de  lui, 
tout  est  par  lui,  et  tout  est  en  lui.  «  C'est  là,  continue 
«  notre  auteur  (ij,  l'ordre  légitime,  l'ordre  nécessaire, 
«  que  la  créature  soit  soumise  à  son  Créateur, sachant  et 
(c  confessant  que  c'est  de  lui ,  que  c'est  par  lui,  que  c'est 
«  en  lui  que  sont  tous  les  biens  que  possèdent,  soit 
«l'homme  bienheureux,  soit  l'ange  saint.  I^e  souvenir 
«  de  la  pauvreté  dans  laquelle  étoient  nés  les  apôtres, 
«  d'ailleurs  sans  lettres  comme  sans  biens ,  étoit  fort 
«  propre  pour  faire  connoître  ou  rappeler  la  connois- 
«  sauce  d'une  vérité  si  salutaire.  Enfin,  plus  les  apôtres 
«  dévoient  être  comblés  desdons  du  ciel,  plus  ils  avoient 


(i)  Iste  est  ordo  legitimns ,  ordo  nccessarins ,  ut  Creatori  créai ura 
subjiciatur,  sciendo  et confitendo  quia  e.r  ipso,  et per  ipsum,  et  in  ipso  sunt 
omnia  quœcumque  bona  beatus  liorno,  velsanctus  fiabet  Angélus. 
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«  besoin  d'être  solidement  établis  dans  riiuniilité  pour    xii  sihCLE. 
«  en  soutenir  le  poids.  » 

Le  sermon  de  notre  Seigneur  siu'  la  montagne  fait  le 
sujetdes  quatrième ,  cinquième  et  sixième  livres ,  et  d'une 
partie  du  septième.  I/auteur,  expliquant  ce  sermon,  re- 
lève l'excellencede  la  nouvelle  alliance  au-dessus  de  l'an- 
cienne, en  ce  que  Jésus-Christ,  le  législateiu-dela  nouvelle, 
a  non-seulement  donné  un  exenqjle  parfait  de  tout  ce  cju'il 
a  ordonné,  mais  a  encore  joint  à  la  lettre  l'esprit  d'a- 
mour et  de  charité  pour  faire  acconqilir  le  conunande- 
ment.  Comme  l'ancienne  n'avoitni  l'un  ni  l'autre  ,  il  étoit  Lib.  v. 
impossible  qu'elle  fît  arriver  le  juif  à  la  perfection  comme 
le  chrétien  y  arrive,  ayant  devant  les  yeux  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  l'évangile  accompagné  de  l'esprit  d'a- 
mour. Les  philosophes  païens  n'ont  connu  ni  la  tempé- 
rance ni  les  autres  vertus  ;  ils  en  ont  employé  les  noms  , 
mais  ils  en  ont  ignoré  la  nature  ou  la  dignité ,  et  n'ont  ib. 
pas  eu  le  fondement.  L'amour  est  le  fondement  et  la  ra- 
cine de  toutes  les  bonnes  œuvres;  «  sans  l'amour,  la 
«  beauté  des  boiuies  œuvres  est  hypocrisie  (i),  en  sorte  i^.  p  4h. 
«  que  celui  cjui  fait  l'aumône,  qui  prie  et  qui  jeune  sans 
«  avoir  l'amour  dans  le  cœur,,  est  hypocrite  (a).  » 

Dans  le  même  livre,  après  une  espèce  de  dissertation 
sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Or,  en  priant  najjectez  point  Maiih.»-.  6,  v. 
de  parler  beaucoup ,  Rupert  fait  l'apologie  des  longues 
prières  des  ecclésiastiques  et  des  moines.  Il  justifie  aussi 
l'usage  delà  musique  dans  les  églises,  il  la  regarde 
comme  un  moyen  propre  à  soutenir  l'attention  et  à  at- 
tirer dans  le  cœur  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  ne  doute 
point  que  plusieurs  n'aient  éprouvé  de  bons  effets  du 
chant.  Pour  lui,  il  avoue  qu'il  en  est  sensiblement  touché. 
Notre  auteur  explique  d'une  manière  fort  solide  l'orai-  il),  p.  48,  49 
son  dominicale ,  et  en  quel  sens  nous  demandons  à  Dieu 
que  son  nom  soit  sanctifié,  que  son  règne  arrive  ,  que  sa 
volonté  soit  faite,  quoique  son  nom  soit  toujours  saint, 
(jue  son  règne  soit  déjà  arrivé  et  que  sa  volonté  ne  man- 

(i)  Si  ergo  fixa  est  in  corde  radix  dilectionis ,  bona  est  eleemosyna , 
bona  est  oratio,  bonum  et  utile  jejimiiun.  .  .  .  Possunt  autein  hœc  ea- 
dem  foras  extrudi  ubsque  radiée  dilectionis ,  sed  tali  proventu  omnis  ho- 
rum  fructuum  pulchritudo  est  hypocrisis . 

{■1  Ut  ergo  ficinius  dictum  sit,  ille  hypocrita  est,  qui  eleemosynam 
guident  dat  et  orat  et  jejunat,  sed  intus  aurum  dilectionis  non  habens , 
dupliciter ambulat ,  penetralibus  sive  interioribus fœtidis ,  superficie  au- 
rea. 
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que  pas  d'avoir  son  effet  :  car  quel  est  le  roi  dont  la 
volonté  ne  s'accomplit  pas?  Qnis  enim  régnai,  et  non  fit 

i.iii. -.1.  ejiis  voluntas:' 

En  parlant  du  jeune  dans  le  sixième  livre ,  Rupert  re- 
marque que  Moïse  est  le  premier  homme  que  nous  li- 
sions qui  ait  jeûné  :  Primus  omnium  jejnnasse  Icgitnr 
Moyses ;  puis  il  traite  des  qualités  que  doit  avoir  le  jeûne 
pour  être  agréable  à  Dieu. 

i'''>  V".  Au  commencement  du  septième,  il  témoigne  avec  une 

sorte  de  crainte  à  son  ami  Cunon  qu'il  a  fait  l'expérience, 
quoique  foil)lcment,  de  la  manière  dont  Dieu  se  commu- 
nique aux  âmes  saintes.  C'est  une  déclaration  que  la  né- 
cessité l'oblige  de  faire,  parce  que  quelques  personnes 
se  scandalisoient  de  ce  qu'il  traitoit  des  mystères  de  l'E- 
criture, l'attribuant  à  présomption  et  à  vanité ,  et  l'insul- 
toient  en  disant,  Qu'est-il  besoin  d'écrire  sur  des  ma- 
tières que  tant  de  Pères,  qui  ont  vécu  longtemps  avant 
nous,  ont  suffisamment  traitées.-^  Après  avoir  fait  cet  aveu 
à  Cunon  qiù  l'exhortoit  vivement  à  composer  des  ouvra- 
ges, il  ajoute  que  quand  bien  même  il  voudroit  demeurer 
dans  le  silence  et  cesser  d'écrire,  cela  ne  lui  seroit  pas 

fob.  4,  V.  î.  possible.  Il  approuve  ce  que  dit  un  des  amis  de  Job  Qui 

peut  retenir  ses  paroles P  Conceptum  sermonem  tenere 
quis  poteritP  pourvu  qu'on  en  use  avec  sagesse  et  dis- 
cernement. Ne  pouvoir  retenir  ses  paroles,  lorsqu'elles 
sont  mauvaises  ou  inutiles,  c'est  un  vice  et  une  folie.  Ne 
pouvoir  retenir  un  discours  nécessaire  ou  utile,  cela  est 

f'S- 58.  glorieux.  Mais  enfin,  continue  notre  auteur,  que  ceux 

qui  vivent  avec  nous  portent  de  nous  tels  jugements 
qu'ils  voudront,  ceux  qui  viendront  après  nous  en  ju- 
geront plus  favorablement  (  i  ).  Car  tant  que  nous  vivons, 
dit-il  d'après  saint  Jérôme,  et  que  nous  sommes  dansée 
corps  mortel ,  il  semble  que  le  zèle  que  nos  amis  nous 

(i)  Verumtamen  quornodocumque  volunt prœsentes  de  nohisjudicent , 
futuri  clementius  jndicnbunt.  Dum  enim  vii'imus  [ait  vir  ilhistris  Hie- 
ronymus)  et  7'ase  fragili  coiitinenmr ,  t'idc/ttitr  riniicorum  prodesse  stu- 
dia ,  etnocere  œmulnrum  opprohria.  Poxt/ji/am  aiitein  reversa  f'uerit  terra 
in  terrain  suam,  et  tant  nos  qui  scribimus,  quant  eos  qui  de  nobisjudicant, 
pa//ida  morssiibtraxerit ,  et  alia  -venerit  generatio ,  primisque  caden'i- 
hus  f'oliis  7)/rens  sylva  succreverit,  tune  sine  nominuni  dignitatcsola  judi 
cantur  ingénia  ;  nec  considérât  qui  lecturus  est,  cujus  ve/  quale  sit  quod 
leelurus  est;  sive  ille  episcopus ,  sive  sit  laicus,  imperator  et  duminus  , 
miles  et  servies ,  aut  in  purpura  aut  in  serico  ,  aut  in  lùlissimo  panne  ja~ 
ceat,  non  bonoruni  diversilate,  scd  operuni  merito  /udicabitnr. 
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témoignent,  nous  est  utile,  et  que  les  outrages  de  nos  xii  siècle. 
envieux  nous  sont  préjudiciables;  mais  lorsque  tous  se- 
ront rentrés  dans  le  sein  de  la  terre,  tant  les  écrivains 
que  ceux  qui  jugent  deleurs.écrits,  que  la  mort  aura  en- 
levé les  uns  et  les  autres,  et  qu'une  nouvelle  génération 
leur  aura  succédé ,  alors  on  jugera  des  choses  sans  avoir 
égard  aux  grands  noms  et  aux  dignités,  mais  seulement 
aux  esprits.  I^e  lecteur  s'embarrasse  fort  peu^alors  de  qui 
est  l'ouvrage  qu'il  lit,  soit  que  ce  soit  un  évêque,  ou  un 
laie  ;  un  emperem-  et  un  seigneur,  ou  un  soldat  et  un  es- 
clave; un  homme  revêtu  de  pourpre  et  de  soie,  ou  cou- 
vert de  haillons  ;  la  différence  de  fortune  dans  les  auteurs 
ne  sera  point  la  régie  des  jugements  du  lecteur,  mais  il 
les  jugera  chacun  sur  leur  mérite. 

Notre  auteur  entre  ensuite  en  matière ,  et  traite  divers 
points  de  morale.  Il  fait  voir  que  le  commandement  d'ai- 
mer le  prochain  comme  soi-même,  de  ne  faire  à  autrui 
que  ce  que  nous  voulons  bien  qu'on  nous  fasse  à  nous- 
mêmes  ,  s'étend  à  nos  ennemis;  que  cette  loi ,  qui  paroît 
si  pénible  à  la  chair  et  au  sang,  n'est  telle  que  pour  les 
orgueilleux  qui  marchent  dans  la  voie  large,  et  non  pour 
les  humbles  qui  marchent  dans  la  voie  étroite.  Il  montre  ' 

la  différence  qu'il  y  a  entre  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  ceux  de  Moïse,  qui  consiste  surtout  en  ce  que  les  mi- 
racles du  Fils  de  Dieu  n'ont  eu  pour  objet ,  selon  la  pré- 
diction d'Isaie,  que  de  faire  du  bien  aux  hommes,  en 
guérissant  les  maladies  du  corps,  pour  arriver  ensuite  à  la 
guérison  des  âmes. Toutefois  le  Sauveur  a  fait  des  miracles 
dans  le  genre  de  ceux  de  Moïse,  mais  il  les  a  faits  avec  une 
souveraine  autorité,  au  lieu  que  Moïse  ne  les  faisoit  qu'en 
vertu  du  pouvoir  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu.  Jéstis-Christ 
a  commandé  en  maître  aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  a  été 
obéi.  La  tempête  qu'il  a  fait  cesser  jjar  son  commande-  Pag.  «5. 
ment,  étoit  la  figure  des  persécutions  que  l'église  a  essu- 
yéesde  la  partdes  Gentils  etdes  empereurs  païens  (i).  Le 

(  1  )  Futurum  et  hoc  erat  in  ecclesia ,  ut  manifestœ  persecutionis 
violentia  per  magnos  principes  in  gentibns  ,  quasi  per  magnos  Tento- 
riini  motus  in  mari  tempestns  excitata  detonnret ,  ipsamcpie  ecclesiœ  na- 
viculam  ,  quasi  clormiente  Jesu, pêne  usque  ad periculum  vitœ  et  salutis 
vehementer  vexaret.  Quid enini  est  dormire  Jesum  in  nanicu/aP  nisi 
subtrahi  auxilium  gratice  adjiwantis  ah  ecclesia?  Hoc  autem  cum  Jit , 
ideo  utique  fit,  ut  et  qui  probati  sunt  manifesti  fiant,  et  qui  per  pros- 
peritatem  falli  poterant ,  instruantur,  et  qui  in  peccatis  erant,  purgen- 
tur ,    et  multi   martyres  coronentur.  Igitur  toties  Dominus  Jésus  in 

Tome  XI.  s  s  s 
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XII  SIÈCLE,  sommeil  de  Jésus-Christ  dans  la  barque,  pendant  qu'elle 
est  battue  de  la  tempête,  figuroit  ce  qui  arrive  dans  l'é- 
glise, lors([ue  le  iSauveur  lui  retii^e  le  secours  de  sa 
grâce,  afin  que  l'on  découvre  par  là  ceux  d'entre  les 
fidèles  qui  sont  solidement  à  Dieu  ,  et  pour  instruire  par 
1  adversité  ceux  qui  pouvoient  être  corrompus  par  la 
prospérité,  pour  purifier  ceux  qui  ont  péché,  et  enfin 
pour  procuier  à  plusieurs  la  couronne  du  martv  re.  Ain- 
si Jésus-Christ  est^  ou  a  été,  comme  endormi  dans  la  bar- 
que, toutes  les  fois  qu'il  a  différé  de  secourir  l'église, 
lorsque  le  démon  excitoit  des  persécutions,  telles  qu'ont 
été  celles  de  Néron,  de  Dèce,  cle  Dioclétien,  de  Maximin, 
que  les  saints  ont  été  mis  à  mort  ou  opprimés,  et  que  les 
Nations  se  sont  soulevées  contre  eux  en  vertu  des  édits 
et  des  lois  des  princes  ennemis  du  nom  chrétien.  Alors 
les  disciples  s'approchent  du  Sauveur  pour  l'éveiller  et 
implorer  son  secours.  C'est  ce  qu'il  faut  toujours  faire 
doucement,  avec  foi,  sans  perdre  l'espérance,  et  avec 
une  persévérance  qui  ne  soit  mêlée  d'aucune  impatience. 
Car  autrement  le  Seigneur  dit  à  ceux  qui  l'éveillent  : 
r'ourqiioi  craignez-vous ,  honimcs  de peudejoi  P  comme 
s'il  disoit  :  Le  Sei^^nciir  ne  laissera  pas  la  iri ce  des  justes 
sous  la  verge  des  péclieurs.  C'est-à-dire  qu'il  ne  permet- 
tra pas  que  la  persécution  dure  longtemps.  Les  persécu- 
teurs qui  ont  exercé  leia^  puissance  contre  les  justes  qui 
étoient  prédestinés  à  la  vie  éternelle  par  le  choix  gratuit 
de  la  miséricorde,  n'ont  pas  subsisté  longtemps.  JSum- 
quid  diu  duraverunt?  Et  lors  même  qu'ils  ont  paru  jjré- 
valoir contre euxpour  un  temps,  cela  n'a-t-il  pas  contri- 
bué au  bien  des  justes  ou  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ?  Ne 
craignez  donc  point,  ne  soyez  point  timides,  mais  possé- 
dez vos  âmes  en  patience,  parce  que  la  verge  des  pécheurs 
ne  subsistera  pas  assez  longtemps  pour  forcer  les  justes , 

navicula  quasi  dormit ,  aut  dormifit,  motusque  magnus  factus  est  in 
mari,  i ta  ut  navicula  operiretur  fJuctibus ,  quoties  tardante  illo per  ordi- 
natissimam  dispositionem,  et  nccessaria  ad  tempus suhtrahente  suhsidia, 
diabolus,  ventoruni  hujiis  sœculi  agitator  inquietus  [qualis  utique  ventus 
AeroJ'uit,  aut  Junestus  Decius,  vcl  verte  Dioclctiauus,  sive  Maximinus), 
persecutiones  excitavit,  et  mortes  sifc  oppressioncs  sanctorum,  mare,  id 
est  mullitudiues  ge/itium  per  ipsorum  leges  etedicta  ,  eommovit.  Heu! 
quoties,  motn  hujusmodi  facto ,  navicula  operta  estjluctibusp...  Debuit 
autem  semper  et  esse  débet  suscitatio  ista  suavis  et  dulcis,  et  non  mo- 
'esta,  id  est  cum  fidc  sine  desperatione ,  cum  perseverautiu  absque  im- 
oalientia. 
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comme  s'ils  étoient  destitués  de  tout  secours ,  d'étendre    xii  siècle. 
leurs  mains  vers  l'iniquité.  Au  contraire,  elle  sera  bientôt 
brisée  et  jetée  au  feu  pour  être  réduite  en  cendres. 

Tandis  que  Rupertétoit  occupé  à  l'ouvrage  dont  nous  Lib.vm.p.bs. 
rendons  compte,  l'évéque  de  Cologne,  sous  la  protec- 
tion duquel  Cunon  l'avoit  mis  dans  un  tenqjs  de  persé- 
cution, le  pria  de  travailler  sur  les  livres  des  Rois.  Notre 
auteur  ne  pouvant  rien  refuser  à  un  prélat  si  respecta- 
ble, et  d'un  autre  côté  ayant  de  la  peine  d'interrompre 
l'ouvrage  qu'il  avait  commencé,  se  trouva  dans  la  néces- 
sité de  donner  la  moitié  de  son  cœur  à  l'un  ,  et  la  moitié 
à  l'autre  :  Igitur  ncccssitate  compulsifs ,  dimidium  cordis  ibiti. 
mei  uni,  et  dimidium  cordis  mei  alteri prœhui.  Ainsi  il 
travailla  sur  les  Rois,  sans  suspendre  entièrement  l'ou- 
vrage de  la  Gloire  du  Fils  de  Dieu. 

Cette  gloire  éclate  dans  la  vocation  de  saint  Mathieu , 
que  Jésus-Christ  vit,  et  qu'il  vit  d'une  manière  si  effi- 
cace, vidit  et  tam  efficaciter  vidit,  c'est-à-dire  de  ce  re- 
gard intérieur  par  lequel  il  connoîtet  pi^édestine  les  élus 
avant  tous  les  siècles;  c'est  lace  regard  admirable,  c'est  là 
cette  grâce  ,  dont  le  vase  d'élection  dit  avec  admiratioji  :  Rom.s.vers.  ^s 
Car  ceux  qu'il  a  connus  dans  sa  prescience ,  il  les  a  aussi 
prédestinés  pour  être  conformes  a  l'image  de  son  fils  ;  et 
ceux  qu  il  a  prédestinés ,  il  les  a  aussi  appelés;  et  ceux 
qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi  justifiés;  et  ceux  qu'il  a  jus- 
tifiés, il  les  a  aussi  glorifiés.  Il  les  a  prévus  et  prédestinés 
avant  tous  les  siècles,  mais  il  les  a  appelés  chacun  dans 
leur  temps.  Ce  fut  ainsi  qu'il  appela  saint  IMathieu,  qui 
le  suivit  avec  joie.  Dans  la  mission  des  apôtres,  Rujjert 
considère  et  admire  un  maître  souverain  delà  nature  qui 
envoie  douze  hommes  prêcher  dans  le  monde,  en  leur 
donnant  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  et  de  guérir 
les  maladies.  Jamais  homme  l'cvêtu  d'inie  telle  puissance 
n'avoit  paru  sur  la  terre.  Jésus-Christ  n'ordonna  point 
ses  apôtres  lorsqu'il  les  eut  choisis,  et  qu'il  les  envoya 
prêcher;  ils  ne  furent  ordonnés  que  lorsque  ce  grand 
pontife  de  la  nouvelle  alliance  en  remplit  les  fonctions, 
et  entra  dans  le  sanctuaire  en  répandant  son  sang.  Ce  fut 
alors  qu'il  les  consacra;  ce  fut  alors  que  ressuscitant  d'en- 
tre les  morts,  il  leur  donna  un  pouvoir  plein  et  entier,  en 
leur  disant  -.Recei'cz  le  Saint-Esprit,  les  péchés  sont  remis 
à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  remis.  Ce  pouvoir  de  remettre 
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XII  SIÈCLE,  les  péchés,  le  plus  grand  qu'aient  reçu  les  apôtres  ,  ne 
leur  a  été  donné  qu'après  la  résurrection.  Ils  avoient  reçu 
celui  de  chasser  les  démons,  de  guérir  les  maladies,  de 
ressusciter  les  morts,  mais  non  de  remettre  les  péchés. 

En  envoyant  les  apôtres,  Jésus-Christ  leur  défend 
jlaiili.  lo.vers.  d'avoir  ni  or  ni  ai'gent ni  bâton.  Il  est  marqué  dans 

Marc.  6,  vers  8.  "11  autrc  évaugélistc  qu'il  leur  commanda  de  ne  rien  por- 
ter qu'un  bâton.  Pom-  résoudre  cette  difficulté  ,  Rupert 
distingue  deux  sortes  de  bâtons,  «  l'un  des  rois  des  na- 
«  tions,  l'autre  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Le  bâton  des 
«  rois  des  nations  est  un  bâton  de  domination  ;  le  bâ- 
te ton  des  disciples  de  Jésus-Christ  est  un  bâton  de  cha- 
«  rite ,  un  J)âton  du  devoir  pastoral  qui  veille  attentive- 
«  ment  sur  le  salut  des  âmes  :  virgo  discipuloruin  Christi, 
«  virga  dilectionis ,  virga  pastoretlis  officii  super  curani 
«  a/iimarufti  sollicite  vigilantis.  Le  bâton  de  domination 
«  n'a  point  été  donné  aux  ministres  de  l'évangile  de  la 
«  paix;  c'est  cette  domination  que  Jésus-Christ  leur  in- 
«  terdit  ici,  en  leur  disant,  ne  portez. . .  ni  bâton .  Il  la  leur 
«  défend  encore  plus  expressément  par  ces  autres  paro- 

Iau.  îî,  \crs.  i5.  a  les  :  Les  rois  des  nations  leur  commandent  en  maîtres, 
«  etceuxqui  ont  autorité  sur  elles  prennent  letitrede  bien- 
fnfaiteurs.  Pour  vous,  ne  faites  pas  de  me'nie.  C'est  là  le 
«  bâton;  ou  la  domination  que  Jésus-Christ  interdit  à  ses 

1  Pet. c.  5,  vers.  3.  «  disciples.  ))  SaintPicrre,  instruit  de  cette  vérité,  défend 
aux  pasteurs  de  dominer  sur  l'héritage  du  Seigneur  :  hoc 
sciens  apostolus  Pctrus  dicit ,  neque  ut  dominantes  in 

iCor.  4.  clcris.  De  même,  saint  Paul   déclare  aux    Corinthiens 

qu'il  est  très-éloigné  de  dominer  sur  leur  foi,  non  quia 
dominamur  Jîdei  vestrœ. 

Notre  auteur,  paraphrasant  les  instructions  que  Jésus- 
i.ib.  viiT,  p.  76.  Christ  donneà  sesdisciples,  explique  ces  paroles  -.Si  l'on 
vous  persécute  dans  une  ville ,  fuyez  dans  une  autre;  il 
avertit  d'abord  qu'il  ne  faut  point  tellement  présumer 
de  l'esprit  de  force  ,  qu'on  oublie  le  conseil  que  le  Sau- 
veur donnéde  prendre  la  fuite;  puis  il  ajoute  :  «  D'oùsa- 
«  vez-vous  que  vous  avez  l'esprit  de  force.''  d'où  savez- 
;c  vous  même  si  vous  êtes  digne  d'amour  ou  de  haine? 
«  Ne  vous  jetez  doncpastémérairementdansia  fournaise 
c  de  la  tentation  ;  mais  craignant  plutôt  que  vous  ne  soyez 
ï  indigne  du  martvre  ,  quittez  la  ville  où  l'on  vous  per- 
(  sécute,  et  fuyez  dans  une  autre  :   car  cela  ne  dépend 
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«  pas  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de     -^"  siècle. 

«  Dieuqiiifaitmiséricorde. Amoinsdoncqu'onn'éprouve 

«  en  soi  véritablement  l'esprit  de  force,  et  que  le  saint 

«  Ksprit  ne  l'ait  en  quelque  sorte  révélé,  il  est  plus  sur 

«  de  fuir  par  un  esjirit  d'humilité  et  de  crainte  du  Sei- 

«  gneur.  »  Tutius  est  ut/ugias  in  spiritu  humi/itatis,  in 

spiritu  timoris  Domini,  quia  Petrum  quoque  apostolo- 

rum  principcm,  cum  sihi  videretur fortis ,  ancilla  ostiaria 

terrait. 

Ne  craignez  point  ceux  quijont  mourir  le  corps,  mais 
qui  ne  pement  faire  mourir  l'âme.  «  Quelqu'un  dira  uh.Mii,^,.- 
ci  ici  avec  raison,  dit  Rupert  (  i  ),  Donnez,  Seigneur,  ce 
«  qtie  vous  commandez,  et  commandez  ce  que  vous 
«  voulez.  Voilà  qui  vous  nous  commandez  de  ne  point 
«  craindre  ceux  que  tuent  le  corps,  et  la  raison  convient 
«  qu'il  faut  plutôt  craindre  celui  qui  peut  faire  périr  le 
«  corps  et  l'âme.  Mais  quelle  est  la  chair  qui  ne  craint 
«  point  d'être  mise  à  moit?  Pierre,  le  premier  des  apô- 
«  très,  a  craint,  et  en  craignant  de  mourir,  il  a  renoncé  la 
«  vie.  Pourquoi  cela,  sinon  parce  que  vous  ne  lui  aviez 
«  pas  encoredonné  dene point  craindre.^ et  lorsque  vous 
«  le  lui  avez  donné,  il  a  pu  faire  ce  que  vous  lui  avez 
«  commandé.  Soyez  doncnotre  force,  et  faites  en  nous  ce 
«  que  vous  voulez  que  nous  fassions.  » 

Jusqu'ici  notre  auteur  n'a  encore  exécuté  qu'une  par-  i.ib.  x. 
tie  de  son  projet,  quoiqu'il  se  soit  étendu  au  delà  des 
bornesqu'ils'étoit  proposées.  C'est  pourquoi,  revenant 
sur  ses  pas,  il  reprend  son  sujet.  Après  avoir  parlé  de  la 
face  de  l'homme  dans  les  neuf  premiers  livres  ,  il  parle 
de  celle  du  veau  dans  le  dixième,  en  passant  du  douzième 
chapitre  de  saint  Mathieu  au  vingt-sixième.  Le  munnu- 
re  des  apôtres  à  l'occasion  du  parfum  d'un  grand  prix  ré- 
pandu sur  la  tête  du  Sauveur,  luidoiuie  occasion  de  faire 
une  sortie  sur  ceux  qui  murmurent  contre  les  écritsd'au- 
trui.  Il  se  donne  lui-même  pour  exemple,  ayant  éprouvé 

{i)Hic  recte  dicat  quis  :  Da,  Domine,  quod  jubés ,  et  jubé  quodvis. 
Eccc  jubés  ut  non  timeamus  eos  qui  occidunt  corpus,  et  ratio  con- 
sentit eumpntiusesse  timendum,  qui  potest  et  corpus  et  animam  perdere 
ingehenriam.  Sed  quœ  caro  non  timeat  occidi  ?  P etr us  apostolorum  pri- 
mas timuit,  et  mori  timens ,  vitam  negavit.  Cur  hoc,  nisi  quia  nondum 
il/i  dederas  ut  non  timeret  P  Postquam  autem  Uli  dcdisti,  potuitfacere  quod 
jussisti.  Esta  igitur  fortitudo  nostra,  etfac  in  nobis ,  quod  tu  nos  lacè- 
re vis.  ' 
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xti  SIÈCLE.    Je  la  contradiction  pour  ses  ouvrages,  et  nos  ipsi  nostris 

diebus  nostris pro  opusculis  non  nihil  experti  sumus. 
Il)  p  r)5,  ç^i^.  Il  remarque  dans  ce  livre  que  l'ordre  différent  que  les 

évangélistes  ont  suivi  dans  le  récit  de  ce  qui  se  passa  à 
la  dernière  cène,  a  occasionné  une  diversité  de  senti- 
ments parmi  les  Pères  au  sujet  de  Judas;  les  uns  assu- 
rant qu'il  reçut  le  corps  de  notre  Seigneur  comme  les 
autres  apôtres,  les  autres  prétendant  qu'il  ne  le  reçut 

f)oint,  et  qu'il  étoitdéjà  sorti.  Saint  Augustin,  qui  a  suivi 
a  narration  de  saint  Luc,  est  du  premier  avis;  saint  Hi- 
laire,  ens'attachantàcellede  saint  IMathieu,  est  d  un  avis 
opposé.  L'on  demande  quel  est  le  sentiment  qui  doit  être 
préféré?  Ru pert  réponcl  qu'on  doit  suivre  celui  qui  est 
le  plus  conforme  au  texte  de  l'évangile.  Il  avovie  que  la 
plupart  et  presque  tous  suivent  et  embrassent  le  senti- 
ment de  saint  Augustin  préférablement  à  celui  de  saint 
Hilaire,  qui  même  n'étoit  connu  que  de  très-  peu  de  per- 
sonnes (i).  «  Car  ils  disent  que  plusieurs  qui  en  sont 
«indignes,  reçoivent  aujourd'hui  le  même  sacrement, 
«  et  qu'en  le  recevant  ils  mangent  et  boivent  leur  juge- 
«  ment.  Ils  disent  aussi  (ce  qui  est  très-vrai),  qu'on  ne 
«  doit  refuser  ce  sacrement  à  personne,  que  pour  un 
«  crime  qu'il  avoue,  ou  dont  il  a  été  convaincu  (2)  ;  et  quoi- 
«  qu'ils  puissent  le  prouver  par  une  autre  raison ,  et  mê- 
«  me  par  plusieurs ,  ils  s'appuient  principalement  sur 
«  ce  que  notre  Seigneur  donna  son  corps  au  traître  Ju^ 
ce  das  comme  aux  autres  apôtres.  »  Rupert  examine  en- 
suite si  Judas  avoit  confessé  son  crime ,  et  s'il  en  fut 
convaincu;  et  après  avoir  montré  par  tout  ce  qui  se  pas- 
sa et  par  les  paroles  de  notre  Seigneur,  tn  dixisti ,  que 
son  crime  étoit  notoire,  il  finiten  disant  :  «  Je  dis  ceci  pour 
«  faire  voir  que,  si  nous  suivons  le  sentiment  de  saint 
«  Hilaire,  nous  devons  savoir  qu'il  n'eji  est  pas  moins 
«  certain  que  la  communion  ne  doit  être  refusée  à  per- 

(i)  iVort  ignora  quod plerique  etjere  omnes  sensum  sequantur  et  ma- 
gis  amplectantur  bcati  Àugiistini,  quam  beati  Hilarii  ;  qiiem  tumen  aliter 
saisisse  vel  scripsisse  hactenus  novcrnnt  admodum  pauci. 

(2)  Aiunt  ctiam ,  quod  itidcm  i>erum  est,  nemiiii ,  nisi  confesso  vel 
convicto  de  criinine,  sacramentum  hoc  denegnri  debere  ;  et  ciiin  nlia  ra- 
tione ,  imo  niii/tis  rationibiis  illud  coinprobc.tur ,  maxime  huic  rat/oni 
innituntur,  quia  Dominus  Judœ  traditori,  sicut  et  cœtcris  apostolis , 
licet  nondum  confesso  aut  convicto  ,  communionem  cjusdem  Sacramenti 
non  neeavit. 
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«  sonne,  s'il  n'a  avoué  son  crime,  ou  s'il  n'en  a  été  con-    xii  sifiCLE. 
(c  vaincu.  »  Hœc  idclrco  dijcerim  ut,  si  sententiam  bcati 
Hilarii  suprascriptani  sequamur,  mihilominus  constare 
sciamus,  qiiud  sacra  communia  nemini  denegauda  sit, 
nisi  de  crimiiie  confessas  sit ,  aut  convictus. 

Noustrouvonsdanscedixièmelivrelespreuvesles  plus 
fortes  de  la  pureté  de  la  foi  de  l'auteur  sur  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Il  rapporte  ces  paroles 
del'Apôtre  aux  Hébreux,  La  foi  est  le  fondement  des  cho-  Heb.  c.xi,\(rs  i. 
ses  que  l'on  espère ,  et  une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se 
voit  point  ;  puis  il  continue  ainsi  :  «  II  falloit  donc  que 
«  les  choses  demeurassent  cachées,  pour  que  cette  foi, 
«  qui  en  est  le  fondement,  eût  lieu;  les  choses,  dis-je, 
a  c  est-à-dire  qu'il  falloit  que  la  chair  et  le  sang  ne  pâ- 
te russentpoint,  non-seulementpour  ne  point  révolter  les 
«  sens  de  ceux  qui  mangent  sa  chair  et  boivent  son  sang, 
«  parce  qu'ils  ont  luie  aversion  naturelle  de  manger  de 
«  la  chair  humaine  et  de  boire  du  sang  humain;  mais  en- 
«  core  pour  donner  lieu  à  la  foi,  qui  est  le  fondement 
«  des  choses  que  l'on  espère,  et  une  preuve  certaine  de 
a  ce  qui  ne  se  voit  pas.  » 

Dans  le  douzième  livre,  Rupert  l'apporte  avecbeaucoup  Lib.  xn. 
de  modestie  plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  et  en 
particulier  diverses  visions  qu'il  avoit  eues.  Il  témoigne 
que  c'est  avec  une  grande  répugnance  qu'il  le  fait,  et  par 
respect  jiour  le  saint  nom  de  la  Trinité,  que  Cunon,  évê- 
que  de  Ratisbonne,  avoit  employé  pour  le  déterminer  à 
les  écrire.  Ce  fut  ensuite  d'une  de  ces  visions  qu'il  con- 
sentit à  recevoir  le  sacerdoce,  ce  qu'il  avoit  refusé  jus- 
au'alors.  Depuis  ce  temps  il  reçut  tant  de  lumières ,  tant  ib.  p.  ng. 
e  facilité  d'écrire,  et  une  si  grande  ardeur,  qu'il  ne  lui 
étoit  plus  libre  de  cesser.  Il  l'appelle  ici  ce  qu'il  a  eu  à 
souffrir  de  la  part  de  certaines  personnes,  qui,  trop  pré- 
venues en  faveur  de  leurs  maîtres,  s'élevoient  contre  lui, 
parce  qu'il  s'écartoit  de  leurs  sentiments  pour  en  suivre 
de  meilleurs  et  de  plus  conformes  à  l'Ecriture.  Pour  lui, 
quoiqu'il  ait  eu  aussi  des  maîtres,  quoiqu'il  ait  fréquen- 
té les  écoles,  et  qu'il  se  soit  appliqué  aux  arts  avec  beau- 
coup de  soin,  il  déclare  que  les  leçons  qu'il  a  reçues  d'en 
haut  ont  été  plus  avantageuses  pour  lui  que  dix  de  ces 
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XII  SIECLE.    Pères  et  de  ces  maîtres.  Il  fait  une  longue  digression  sur 
Marc.  lo,  V.  î9,  Cunon  son  protecteur,  qui  lui  a  fait  éprouver,  confor 
mément  à  la  promesse  de  Jésus-Christ,  que  ceux  qui  quit- 
tent tout  pour  le  suivre,  reçoivent  le  centuple  dans  cette 
i>.  p.  lî...  vie,  même  au  milieu  des  persécutions.  Tout  le  reste  de  ce 

livre  est  employé  à  faire  l'éloge  et  l'histoire  de  la  vie  et 
des  vertus  cle  ce  prélat,  qui  de  moine  de  Sibourg  avoit 
été  fait  évêque  de  Ratisbonne. 

Dans  le  treizième  et  dernier  livre,  il  traite  succincte- 
ment de  \î\.Jace  du  lion,  figure  de  la  résuri'ection  de  Jé- 
sus-Christ; et  de  la/igure  de  l'aigle,  figure  de  son  ascen- 
sion. Il  fait  mention  dans  ce  livre  d'une  pièce  de  vers 
qu'il  avoit  composée  en  l'honneur  du  Saint-Esprit;  elle 
est  en  vers  iambes,  et  se  trouve  à  la  fin  du  commentaire 
sur  saint  Mathieu. 

7°.  De  la  Glorification  de  la  sainte  Trinité,  et  de  la 
procession  du  Saint-Esprit.  A  la  tète  de  cet  ouvrage  est 
une  épitre  par  laquelle  l'auteur  l'offre  au  pape.  Ce  pape 
ne  peut  être  que  Honoré  II,  qui  tint  le  siège  de  Rome 
depuis  II 24  jusqu'en  11 3o;  ou  Innocent  II,  qui  lui 
succéda  en  ii3o,  et  mourut  en  11 43.  Nous  ignorons 
en  quelle  année  il  a  été  composé;  mais  il  est  certain  que 
c'est  après  l'an  11 26,  puisque  Cunon  occupoit  alors, 
comme  on  le  voit  par  le  prologue  qui  est  à  la  suite  de 
la  lettre,  le  siège  de  Ratisbonne,  sur  lequel  il  ne  fut  pla- 
cé qu'en  1 126.  Rupert  avoit  fait  précédemment  un  dia- 
logue entre  un  chrétien  et  un  juif  sous  ce  titre,  Annulas. 
Cunon,  à  la  prière  duquel  il  l'avoit  composé,  l'ayant  vu 
et  en  étant  très-satisfait,  pressa  l'auteur  de  continuer  de 
travailler  sur  le  même  sujet  et  de  combattre  1"  la  perfi- 
die des  Juifs,  en  prouvant  le  mystère  de  la  Trinité  par 
la  loi^  et  les  prophètes,  c'est-à-dire  par  des  textes  tirés 
des  Ecritures  que  les  Juifs  eux-mêmes  reçoivent  comme 
canoniques;  2"  de  faire  voir  pourquoi  et  comment 
il  convenoit  mieux  que  la  seconde  persoinie  de  la  Tri- 
nité, qui  est  le  Fils,  s'incarnât,  que  le  Père  ou  le  Saint- 
Esprit  ;  3°  enfin,  de  démontrer  que  le  temps  auquel 
les  prophètes  ont  prédit  que  le  Messie  devoit  arriver, 
est  celui  dans  lequel  Jésus-Christ  est  né.  Tel  est  le  des- 
sein de  l'ouvrage  r/e  la  Glorification  de  la  sainte  Trini- 
té, et  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Si  l'on  fait  at- 
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tention  au  titre ,  l'auteur  n'a  pas  mal  rempli  la  première 
partie,  ayant  recueilli  avec  soin  dans  l'Ecriture  tout  ce 
qu'il  a  cru  propre  à  relever  la  gloire  de  ce  mystère.  Pour 
ce  qui  est  de  la  seconde,  de  la  procession  du  Saint-Es- 
prit,  il  s'y  arrête  fort  peu  ,  quoiqu'il  parle  assez  au  long 
des  dons  et  de  la  divinité  du  Saint-Esprit;  ce  qui  entre 
dans  son  plan,  qui  est  de  prouver  aux  Juifs  qu'il  y  a 
trois  personnes  en  Dieu.  Ainsi  M.  du  Pin  a  donné  une  DuP.  i»  s.  p.ii. 
idée  assez  peu  exacte  de  l'écrit  dont  nous  parlons,  en  di-  ' 
sant  qu'il  contient  l'explication  de  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  qui  ont  quelque  rapport  aux  questions  que 
traite  l'auteur  sur  les  trois  personnes  divines,  et  particu- 
lièrement sur  celle  du  Saint-Esprit.  Rupert  devoit  en- 
core, selon  le  plan  qu'il  explique  dans  son  prologue, 
faire  voir  qu'il  étoit  plus  convenable  que  le  Fils  s'incar- 
nât qu'aucune  des  personnes  de  la  Trinité,  et  que  le 
temps  auquel  Jésus-Christ  a  paru  s'accorde  parfaitement 
avec  la  prophétie  de  Jacob  touchant  le  temps  de  l'arri- 
vée du  Messie.  Mais  ces  deux  articles  sont  assez  mal  exé- 
cutés; car  à  peine  en  parle-t-il. 

Notre  auteur  compare  le  mystère  de  le  Trinité  à  un  Lib.  i,.u|).  i. 
trésor  d'un  prix  inestimable  caché  dans  un  champ  :  ce 
champ  est  l'Ecriture  sainte  de  l'Ancien  Testament.  «  C'est  C.  i. 
«  avec  raison  ,  dit-il ,  qu'on  l'appelle  champ,  parce  que 
«  c'est  une  chose  publique,  qui  est  exposée  à  la  vue  de 
«  tout  le  monde,  et  proposée  à  tous  les  hommes  et  même 
«  à  tous  les  peuples  qui  désirent  de  la  lire  ou  de  l'enten- 
te dre  ...  Les  Ecritures  sont  exposées  à  tous  les  peuples 

«  qui  peuvent  les  lire Les  simples  mêmes  ne  sont  pas 

«  exclus  de  cette  lecture,  parce  que,  quoiqu'ils  n'aperçoi- 
«  vent  pas  si  promptement  les  mystères  qui  y  sont  ren- 
«  fermes,  cependant  ils  en  comprennent  facilement  le 
«  sens  littéral  et  le  sens  moral  (i).  » 

Le  mystère  de  la  Trinité,  l'Incarnation  de  Jésus-Christ, 

{i)  Ager  iste.  .  .  .  sanctaveteris  instrumenti  Scriptura  est.  Et  recte 
dicitur  ager,  quia  profecto  res  publicaest,  res  in  aperto  posita,  etcunctis 
hominibus,  imo popidis  omnibus,  légère  vel  audire  cupientibus,  proposi- 
ta  est.  Hinc  est  illud  in  psaimo  veraciter  dictum ,  Domiims  narrabit 
in  scripturis  populorum.  Çuid  namque  est  quod  dicit  in  scripturis 
populorum,  nisi  ac  si  diceret ,  in  scripturis  quœ  populis  expositœ  sunt, 

vel  quœ  a populis  omnibus  legipossunt? Scripturœ  sacrœ 

simplices  a  suimet  lectione  jion  repellunt ,  quia  etsi  mysteria  cito  non 
percipiunt ,  at  saltem  litteralem  sensum  et  moralem  quoque  facile  ca- 
ptant intellectu. 

Tome  rX.  T  t  t 
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xti  SIECLE,    sont  un  trésor  caché  dans  les  Ecritures;  mais  il  n'est  ca- 

c.  4  ché  que  pour  ceux  qui  sont  indignes  de  le  découvrir.  On 

c.  5.  peut  le  trouver,  non  dans  une  partie  seule  de  ce  champ 

de  l'Ecriture,  mais  partout ,  dans  toute  son  étendue.  On 
découvre  dans  le  premier  mot  de  l'Ecriture  la  seconde 
personne  de  la  Trinité  qui  est  le  Fils,  sous  le  voile  du 

<'  6-  nom  de  principe ,  siih  velamine  tiominis principii.  La  rai- 

son pour  laquelle  il  convient  d'appeler  le  Fils  de  Dieu 
ou  leYerhe^ ,  principe ,  c'est  que  par  lui  tout  a  été  fait; 
non-seulement,  tout  a  été  fait  par  lui,  mais  encore  pour 
lui.  Rupert  s'étend  beaucoup  sur  le  terme  de  principe, 
qui  convient  proprement  au  Fils  de  Dieu  ,  et  que  Jésus- 
Christ  s'est  attribué  dans  l'évangile  de  Saint  Jean,  prin- 
cipium,  qui  et  loquorvobis;  puis  il  vientàla  procession  du 
Saint-Esprit ,  mais  il  parle  moins  de  sa  procession  éter- 

'•  "•  nelle  par  laquelle  il  procède  de  toute  éternité  du  Père  et 

du  Fils,  que  de  ses  opérations  extérieures,  qu'il  réduit 
à  trois,  à  la  création  du  monde  à  laquelle  il  a  concouru 
avec  le  Fils,  aux  dons  spirituels,  et  à  la  rémission  des 
péchés.  Il  s'élève  dans  le  dix-septième  chapitre  contre  les 
Grecs ,  qui  prétendent  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
du  Père  et  non  du  Fils,  et  fait  voir  en  quelques  endroits, 
L.  II,  c.  5,3,4,  spécialement  dans  le  livre  second,  que  le  Saint-Esprit 

"""^  procède  du  Père  et  du  Fils;  il  cite,  pour  prouver  cette 

vérité,  les  textes  de  l'Plcriture  que  les  théologiens  ont 
coutume  d'employer.  Il  combat  avec  beaucoup  de  force 
les  hérétiques  qui  nioient  la  divinité  du  Fils  et  celle  du 

ibid.  c.  i8.  Saint-Esprit.  Dans  le  dix-huitième  chapitre  du  même  li- 
vre ,  l'auteur  rapporte  deux  visions  pour  prouver  que  le 
Saint-Esprit  se  communiquoit  encore  de  son  temps  d'une 
manière  sensible. 

Lib.  m,  c.  8.  Le  Saint-Esprit  se  communique  aux  hommes  de  dçwx 

manières,  par  ses  dons  différents,  et  par  la  rémission  de 
leurs  péchés;  mais  il  ne  se  communique  aux  Anges  que 
par  le  don  des  grâces,  et  non  parla  rémission  des  péchés. 
Il  n'y  a  point  de  pardon  pour  les  Anges  rebelles,  parce 
qu'ils  ont  péché  non  par  ignorance  et  par  foiblesse, 
mais  par  orgued. 

<-  9  Rupert  soutient  que  les  Anges  n'ont  point  péché  im- 

médiatement après  avoir  été  créés,  mais  qu  il  y  a  eu  un 
certain  intervalle  entre  leur  création  et  leur  chute.  Il  ré- 
fute le  sentiment  de  ceux  qui  croyoient  que  si  les  Auges 

r..  î".  eussent  persévéré,  l'homme  n'auroit  point  été  créé.  «  Si 
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«  on  accorde  cela,  dit-il,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas    xii  siècle. 

«  être  assez  simple  pour  croire  que  Dieu  n'a  eu  aucun 

«  dessein  de  créer  l'homme  avant  la  chute  des  Anges,  et 

«  que  la  pensée  ne  lui  en  est  venue  qu'après,  pour  répa- 

«  rerparla  création  de  l'homme  la  ruine  des  Anges.  »  Il 

lui  paroitplus  probable  de  dire  que  les  Anges  et  les  hom-    c.  n. 

mes  ont  été  créés  pour  Jésus-Christ,  que  de  prétendre 

aue  les  hommes  aient  été  créés  pour  remplir  le  nombre 

aes  Anges  qui  sont  tombés. 

Après  avoir  parlé  des  Anges  dans  le  quatrième  livre , 
il  traite  dans  le  cinquième  de  la  créature  humaine,  à  la  Lib.  v,  c.  i. 
louange  delà  Trinité  et  en  l'honneur  du  Saint-Esprit,  c.  9. 
qui  a  répandu  ses  dons  d'une  manière  éclatante  sur  cette 
créature.  11  regarde  comme  une  ironie  ce  que  Dieu,  c'est- 
à-dire  la  Trinité,  dit  à  Adam  après  sa  chute,  Foilii  Adam 
qui  est  devenu  comme  un  de  nous.  Mais  cette  ironie  a  été 
suivie  d'un  effet  merveilleux ,  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  s'étant  fait  homme,  afin  qvi'un  grand  nombre  d'en- 
fants d'Adam  devinssent  comme  un  de  la  Trinité,  c'est- 
à-dire  qu'ils  fussent  faits  fils  de  Dieu  par  grâce,  frères  et 
cohéritiers  du  Fils  unique,  qui  est  l'un  delà  Trinité.  C.  10. 
Mais  il  a  fallu  de  grandes  préparations  pour  l'accomplis- 
sement d'un  mystère  si  admirable  et  si  ineffable.  La  foi 
et  l'humilité  sont  cette  grande  préparation,  pour  la  ré- 
paration du  crime  d'Adam,  qui  crut  au  démon  plutôt 
qu'à  la  parole  de  Dieu,  et  qui  voulut  par  orgueil  devenir 
semblable  à  Dieu.  La  foi,  qui  est  la  préparation  de  ce 
grand  mystère,  est  lui  don  du  Saint-Esprit.  Les  patriar- 
ches l'ont  reçu  avec  le  don  de  prophétie.  Mais  ils  étoient  C  n. 
en  petit  nombre,  et  l'Ecriture  n'en  marque  expressément 
que  deux  ou  trois  avant  le  déluge. 

Quoiqu'ils  fussent  dès  lors  appelés  enfants  de  Dieu,  à 
cause  de  leur  foi  et  des  autres  dons  du  Saint-Esprit,  ce- 
pendant ces  dons  n'étoient  qtie  des  préparations  à  la  ré- 
génération des  enfants  de  Dieu  ;  Dieu  ayant  voulu,  par  Htb.  t.  ii,vei-s 
une  faveur  particulière  qu'il  nous  a  faite ,  qu'ils  ne  re-^°- 
eussent  qu'avec  nous  l' accomplissement  de  leur  bonheur. 
Car  c'est  parle  sang  de  Jésus-Christ  seul  que  ces  anciens 
patriarches  et  nous  avons  reçu  le  Saint-Esprit  dans  cette 
grâce,  qui  est  la  rémission  des  péchés  :  Nam  per  sangui- 
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nem  hujus  solius  tani  illi  quam  nos  Spiritum  sanctiun 
in  ista  gratia  ,  quœ  est  remissio  peccatorum  ,  accepimus. 

Notre  auteur  met  cette  différence  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux,  c'est-à-dire,  entre  les  justes  avant  l'incar- 
nation, et  les  chrétiens,  que  les  premiers  recevoient  les 
divers  dons  spirituels  du  Saint-Esprit  avant  la  rémission 
des  péchés;  au  lieu  que  les  nouveaux,  c'est-à-dire,  ceux 

aui  sont  régénérés  par  le  baptême,  reçoivent  la  rémission 
es  jiéchés  avant  les  dons  spirituels  ;  excepté  Corneille, 
qui  reçut  les  dons  du  Saint-Esprit  avant  que  d'être  bap- 
tisé :  c'est  pourquoi  il  applique  aux  premiers  ces  paroles 
de  Job,  concepti  non  mderunt  lucem,  parce  qu'avant  la 
mort  du  Messie  ils  ne  recevoient  pas  la  récompense  de 
leur  foi,  quia  non  pervencrunt  ad  jam  dictœ  lemunera- 
tionisdiem.  Cela  fait  voir  en  quel  sens  il  faut  entendre  ce 
que  dit  Rupert  en  différents  endroits  de  ses  ouvrages , 
qu'avant  la  passion  de  Jésus-Christ  on  ne  recevoit  point 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  consiste  dans  la  rémission 
de  ses  péchés. 

,  ii,^  ^  ■^  La  foi  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  n'est  point  in- 

férieure à  celle  de  Moïse,  quoiqu'ils  n'aient  point  fait  de 
miracles  comme  ce  législateur  du  peuple  de  Dieu.  Au 
contraire,  dit  Rupert,  leur  grande  foi  nous  doit  paroître 
d'autant  plus  éclatante  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  de  ces 
signes  extérieurs  pour  se  fortifier  et  s'augmenter.  Tous 

C.  7.  les  anciens  patriarches  n'avoient  qu'un  même  désir,  un 

désir  de  gémissement ,  qui  avoit  pour  objet  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  l'arrivée  du  Sauveur  :  Onuiium  qiiippc 
desidcrium  erat  ununi,  dcsidcriuni  gcniituosuni,  nasci 
Christum,  vcnire  Salvatorem .  C'est  par  un  effet  de  ce  dé- 
sir que  IMoise  dit  à  Dieu  :  Ou  pardonnez-leur  cette  faute, 
ou  effacez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit;  parce  que  si 
Dieu  avoit  détruit  le  peuple  duquel  devoit  naître  le  Mes- 
sie, Moïse  étoitpar  là  effacé  du  livre  de  vie,  personne  ne 
pouvant  être  sauvé  si  Jésus-Christ  n'étoit  venu  au  monde. 
Telle  est  l'explication  que  donne  Rupert  de  la  prière  que 
Moise  fit  à  Dieu  pour  obtenir  qu'il  pardonnât  à  son  peu- 
ple ;  et  avant  delà  donner  il  se  plaint  qu'encore  actuel- 
lement, ])arini  les  chrétiens,  il  y  a  beaucoup  de  foililes  et 
de  petits  enfants  qui  ne  conuoissent  pas  la  grâce  de  ]\o- 
tre-^5eignetu' Jésus-Christ ,  de  cette  connoissance  qui  est 
celle  des  parfaits  :  Paivuli  enimsunthodiequc quant  plu- 
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rimi,  quia  nondiim  cognovenmt  Ma  cognitione,  quœ  per-    xii  sieclk. 
fectorum  est,  gratiam  Domini  nostr'i  J esu-Christi . 

David  parled'une  manière  plus  claire  delà  Trinité  que     lu,,  m,  ,.  d. 
Moïse  ne  l'a  fait.  Dans  les  psaumes  second  et  88,  il  ex- 
prime les  noms  relatifs  de  Père  et  de  Fils ,  et  même  les 
deux  natures  du  Fils  unique  de  Dieu.  C'est  le  premier 
qui  ait  nommé  \ç,  Saint-Esprit,  en  disant  :  Spiritum  sanc-     \h.  So. 
tum  tiiuni  ne  auferas  a  me  ;  auparavant  il  étoit  appelé 
V Esprit  de  Dieu,  V Esprit  du  Seigneur.  La  distinctioji  des     c.7. 
trois  personnes  est  expressément  marquée  dans  les  psau- 
mes du  saint  roi  prophète.  Notre  auteiu- remarque  queles     c.  8. 
premiers  textes  de  l'Ecriture  que  les  apôtres  employèrent 
touchant  Jésus-Christ,  après  quel'esprit  de  vérité  leur  en 
eut  donné  l'intelligence ,  et  même  avant  la  Pentecôte , 
sont  tirés  des  psaumes  de  David.  Il  explique  ce  que  l'es-    Cap.  10,  n,  n, 
prit  de  vérité  annonce  sur  Jésus-Christ  dans  les  psau- '^' '^"^' 
mes  1,2,3,4,  etc. 

Trois  choses  concourent  à  rendre  l'homme  l'image  de  C  :9- 
Dieu  :  la  foi,  l'espérance,  et  la  charité.  Selon  ce  point  de 
vue,  Salomon  a  composé  trois  livres  :  les  Paraboles  ouïes 
Proverbes,  pour  instruire  de  la  foi;  l'Ecclésiaste,  pour 
fortifierl'espérance;  le  Cantiquedes  cantiques,  pour  aug- 
menter la  charité.  C'est  là  le  butde  toute  l'Ecriture, mais 
spécialement  des  trois  livres  de  Salomon.  Notre  auteur, 
qui  s'étoit  proposé  de  finir  ici  son  ouvrage,  a  cru  devoir 
s'étendre  davantage  sur  ces  trois  livres,  pour  ne  pas  don- 
ner occasion  de  se  plaindre  de  lui,  et  de  lui  faire  l'appli- 
cation de  ce  que  dit  un  poète  :  Parturient  montes,  nas- 
cetur  ridiculus  mus. 

Il  continue  donc  déparier  de  la  foi,  de  l'espérance,  et  de     L.  vu,  c.  i. 
la  charité  ;  mais  la  joie  qu'il  a  d'avoir  découvert  ce  trésor 
danslestroislivresdeSalomon,  est  tempérée  parla  frayeur 
que  lui  inspire  la  chute  terrible  de  ce  prince  si  sage. 

Le  sentiment  de  quelques-uns ,  qui  croient  qu'il  s'est 
relevé  et  qu'il  a  fait  pénitence,  console  un  peu,  mais  n'em- 
pêche pas  de  trembler  en  voyant  tomber  une  telle  colonne. 
Que  pouvons-nous  donc  dire  .''Rien  autre  chose  que  ce  que 
dit  l'Apôtre  :  Que  les  jugements  de  Dieu  sojit  incompré- 
hensibles et  ses  voies  impénétrables  ! 

Rupert,  reprenant  sa  matière,  prouve,  parles parolesde    c.  x. 
la  Sagesse,  que  Jésus-Christ  est  coéternel  au  Père.  Il  ap- 
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xir  SIÈCLE,    pliqne  à  l'église  tout  ce  qui  est  dit  de  la  femme  forte  dans 
0. 5.  le  dernier  chapitre  des  Proverbes.  ]Mais  comment  peut-on 

dire  que  les  générations  de  tant  de  siècles,  une  si  grande 
multitude  d'hommes  ou  d'âmes  sont  une  seule  femme, 
une  seule  église  formée  de  tous,  ayant  Dieu  pour  époux? 
Quelle  est  la  cause  qui  produit  un  tel  effet ,  sinon  la  foi? 
Il  parle  de  la  dignité  de  la  foi,  de  sa  force  admirable  ;  puis 
Ç-  "•  il  vient  à  l'espérance,  sur  laquelle  le  Sage  donne  des  le- 

c  9.  çons,  en  faisant  connoître  à  l'homme  raisonnable  ce  qu'il 

doit  espérer,  et  quelles  sont  les  choses  qui  ne  méritent 
pas  d'être  l'objet  de  son  espérance.  C'est  pour  cela  qu'il 
c.  II.  commence  ainsi,  f^anité  des  vanités .  Toutefois,  en  cfon- 

nant  la  qualification  de  vanité  à  toutes  les  créatures,  il  a 
moins  en  vue  la  créature  elle-même  que  l'usage  ou  l'a- 
mour déréglé  de  la  créature  :  Non  tam  ipsa  creatura, 
quant  creaturce  usas,  vel  amor  immoderatus,  vanitatis 
armiitur. 


c.  I  î 
c.  i« 


Ces  deux  choses,  c'est-à-dire,  la  foi  et  l'espérance, 
opèrent  par  une  troisième,  savoir  par  la  charité.  C'est 
par  ces  trois  choses  que  l'homme,  quiavoit  été  créé  à  l'i- 

(;.  17.  mage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ,  et  qui  par  son  péché 

avoit perdu  cette  ressemblance,  la  recouvre.  Mais  puisque 
c'est  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  que  l'image  de 

r  Coi.  i3.  la  Trinité  est  rétablie  dans  l'âme  de  l'homme,  pourquoi 

saint  Paul  met-il  de  l'inégalité  entre  ces  vertus,  en  disant 
que  la  charité  est  la  plus  excellente  des  trois?  Car  il  n'y 
a  point  d'inégalité  dans  la  Trinité,  aucune  des  trois  per- 
sonnes n'ayant  rien  au-dessus  de  l'autre,  toutes  les  trois 
étant  parfaitement  égalesen  toutes  choses.  Rupertrépond 
à  cela  «  que  la  vraie  foi  n'est  jamais  sans  la  charité,  ni  la 
«  vraie  charité  sans  l'espérance  ;  et  que,  comme  il  n'y  a 
«  qu'un  Dieu  seul  et  indivisible  en  trois  personnes,  ainsi 
«  ces  trois  vertussontune  en  trois  (i).  »  Pource  qui  est  de 

'î""i-  4.  saint  Paul,  lorsqu'il  parle  de  la  foi,  il  y  conq^rend  aussi 

l'espérance  et  la  charité,  qui  sont  inséparables  :  Denique 
suo  sensu fidemprœdicat,  ita  utfidem,  speni  etcharitatem, 


(i)  Adhœc,  iiKjuam  ,  fuies  vera  tiunquam  sine  charitate,et  c/iarifas 
vera  nunquam  sine  spe  est.  Sicut  indi^'isus  est  unus  et  triniis  Deus  ,  Pa- 
ter et  Filins  et  Spiritiis  Sanctiis  ;  sic  indivisa  est  una  ettrina  virtns,Jldes, 
spes  et  charitas ,  quœ  respecta  Trinitatis  in  anima  hominum  efficitiir. 
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quia  vere  inseparahUia  siuit  hœc ,  simul  comprehendat,     xn  siècle. 
cum  dicit Reputatur fides  ad  justitiara,  etc. 

Notre  auteur  ne  prétend  point,  en  parlant  de  la  sorte, 
que  ces  vertus  soient  tellement  inséparables,  qu'on  ne 
puisse  perdre  la  charité  sans  perdi^e  la  foi ,  ce  qui  seroit 
une  erreur.  D'ailleurs  ,  il  faut  remarquer  qu'il  parle  de 
la  foi  justifiante,  qui  est  inséparable  de  la  charité,  c'est- 
à-dire,  qui  ne  peut  justifier  si  elle  n'est  jointe  à  la  cha- 
rité. Il  finit  son  septième  livre  par  une  prière  qu'il  adres-  c.  18. 
se  à  la  Trinité,  pour  demander  une  augmentation  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité  ;  qui  sont ,  dit-il ,  nos  riches- 
ses ,  notre  trésor,  notre  vie ,  notre  sagesse ,  notre  gloire , 
notre  force,  etc. 

Le  huitième  livre  ne  contient  rien  de  remarquable; 
l'auteur  n'y  parle  pas  même  des  trois  livres  de  Salomon, 
qui  l'ont  engagé  à  donner  à  son  ouvrage  plus  d'étendue 
qu'il  ne  l'avoit  d'abord  proposé.  Mais  il  y  revient  dans 
le  neuvième.  Ces  paroles  du  neuvième  chapitre  des  Pro-     Lib.  ix,  r.  i. 
verbes  en  font  le  sujet  :  La  Sagesse  s' est  hdti  une  maison, 
et  elle  a  taillé  sept  colonnes.  Cette  maison ,  ou  ce  tem-     C.  a. 
pie,  est  le  corps  de  Jésus-Christ.  Les  sept  colonnes  sont     c.  3. 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

8°  Commentaire  sur  l'Évangile  de  saint  Jean.  Dans  Comm.inEvan 
la  première  édition  des  œuvres  de  Rupert,  publiée  par  le 
célèbre  Cochlée,  imprimée  à  Cologne  l'an  1626,  en  deux 
volumes  in-folio,  chez  François  Birckmann,  on  trou- 
ve mie  épître  dédicatoire  qui  manque  dans  les  éditions 
de  ij33,  1677,  1602,  et  même  dans  la  dernière  de  i638. 
La  suppression  de  cette  épître,  adressée  à  Cunon,  est,  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  présidé  à  ces  éditions,  une  né- 
gligence d'autant  plus  inexcusable,  qu'ils  n'avoient  au- 
cune recherche  à  faire  pour  la  découvrir,  l'ayant  sous 
leurs  yeux  dans  l'édition  de  Cochlée.  L'importance  de 
la  pièce  supprimée  rend  encore  les  éditeurs  plus  cou- 
pables. Je  dis  l'importance;  car  cette  épître  dédicatoire 
suffiroit  seule  pour  justifier  Rupert  contre  les  soup- 
çons et  les  accusations  injustes  formées  contre  la  pureté 
de  sa  foi  sur  l'Eucharistie.  En  effet,  bien  loin  qu'il  en- 
seignât rien  de  contraire  aux  sentiments  de  l'église  sur 
ce  mystère,  nous  apprenons  par  cette  épître  dédicatoire 
qu'une  partie  de  ceux  qui  attaquoient  les  ouvrages  de 
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xu  SIECLE.  Rijpert,  étoient  des  disciples  de  Bérenger,  dont  notre 
auteur  combattoit  les  erreurs.  Ces  censeurs,  cachant 
leur  véritable  dessein ,  accusoient  Rupei't  de  vanité  et 
de  présomption,  pai'ce  qu'il  donnoit  des  commentai- 
res sur  rÉcritui'e  et  sur  saint  Jean,  et  qu'il  travail- 
loit  sur  des  matières  que  saint  Augustin  avoit  déjà 
traitées.  La  plupart,  dis-je,  de  ceux  qui  tenoient  ce  lan- 
gage étoient  des  personnes  infectées  des  erreurs  de  Bé- 
renger, lesquelles  soutenoient,  d'après  leur  maître,  que 
le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  n'est  qu  un 
signe  d'une  chose  sacrée,  et  prétendoient  même  que 
tel  a  été  le  sentiment  de  saint  Augustin.  Ce  qui  est  ab- 
solument faux,  dit  Rupert. 

«  Pour  moi ,  ajoute-t-il ,  je  combats  ce  sentiment ,  et 
ce  je  prétends  que  c'est  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ, 
«  qui  a  été  livré  pour  nous,  et  son  vrai  sang,  qui  a  été 
a  répandu  pour  nous,  comme  l'église  le  croit.  Voilà, 
«  continue  Rupert,  ce  qui  leur  a  fait  dire  que  je  déro- 
be geois  à  l'autorité  et  à  la  réputation  de  saint  Augustin 
«  jiar  mes  sentiments  opposés  aux  siens,  que  Bérenger 
«  avoit  coutume  de  citer  pour  étayer  ses  erreurs,  en  don- 
ce  nant  de  mauvais  sens  à  ses  paroles.  Alais  personne  n'o- 
«  se  plus  à  présent  ni  professer,  ni  défendre  ouverte- 
ce  ment  ce  sentiment,  toute  l'église  assurant  que  c'est  le 
(c  véritable  corps  et  le  véritable  sang  de  Jésus-Christ.  » 

On  faisoit  encore  un  crime  à  notre  commentateur,  de 
ce  que,  contre  le  sentiment  de  saint  Augustin,  et  confor- 
mément à  celui  de  saint  Hilaire,  il  avoit  douté  si  Judas 
reçut  le  corps  de  Notre-Seigneur  comme  les  autres  Apô- 
tres, ce  C'est  là,  mon  père,  dit-il  à  Cunon,  ce  qui  me 
ce  rend  si  difforme  à  leurs  yeux.  Il  disent  que  je  suis  si 
ce  arrogant,  si  étrangement  hautain  ,  que  je  ne  puis  lais- 
ce  ser  vivre  en  paix  aucun  clerc  de  probité  (  ce  terme 
signifioit  dans  ce  temps  vin  savant,  de  quelque  profes- 
sion qu'il  fût,  séculier  ou  ecclésiastique),  que  je  les 
ce  taxe  d'hérésie  tous  sans  exception.  Que  faire  donc? 
ee  l'un  fait  tous  ses  efforts  pour  m'enlever  la  réalité  du 
ce  sang  du  Seigneur;  l'autre  m'accuse  d'avoir  une  haine 
ee  mortelle  pour  les  écrits  de  nos  docteurs,  parce  que  je 
ec  ne  les  égale  pas  aux  Ecritures  des  prophètes  et  des  apcj- 
ee  très.  Un  autre enseignoit  que  Dieu  est  auteur  du  mal; 
ce  cemème,etquelques  autresassuroient  queJésus-Christ 
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«  homme,  qui  s'est  revêtu  de  notre  nature  dans  l'unité    xii  sièclk. 
«  de  personne  avec  le  verbe  de  Dieu,  n'étoit  point  égal 
«  à  Dieu.  )) 

L'auteur  ajoute  qu'il  s'est  suffisamment  justifié  dans 
les  livres  apologétiques  adressés  aux  ecclésiastiques  pieux 
etdoctes,  qui  savent,  ainsi  que  Cunon,  qu'il  n'a  rien  ensei- 
gné que  de  vrai.  Il  est  vrai  qu'il  a  cru  devoir  combattre 
ses  censeurs,  et  il  préfère  leur  haine  toute  gratuite  à  leur 
amitié.  Qu'ils  m'attaquent,  dit-il ,  et  me  noircissent  sans 
sujet,  la  vérité  triomphera  enfin;  c'est  elle  qui  pronon- 
cera le  jugement  ;  je  m'en  rapporte  à  sa  décision. 

Rupert,  après  tout  cela,  explique  ainsi  à  Cunon  quels 
sont  ses  sentiments  sur  l'Eucharistie  :  «  Le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  dit-il,  conviennent  en  trois 
manièi'es  d'être,  et  diffèrent  en  la  quatrième.  Ils  con- 
viennent dans  le  nom,  la  chose  et  l'effet,  et  diffèrent 
dans  les  apparences.  Ils  conviennent,  dis-je,  dans  le 
nom ,  parce  que  le  souverain  pontife  des  cieux ,  qui , 
étant  la  vérité  même,  n'a  pas  coutume  de  donner  de 
vains  noms  aux  choses ,  s'est  exprimé  avec  tant  de  for- 
ce, et  n'a  pas  dit  seulement  :  Que  ceci  soit  appelé 
mon  corps;  que  ceci  soit  appelé  mon  sang;  mais  il 
a  dit.  Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang.  Il  est 
dans  la  chose,  parce  que  certainement  il  est  le  saint 
des  saints  dans  cette  forme  aussi  véritablement  que 
dans  celle  en  laquelle  il  a  été  livré  et  percé  d'une 
lance.  Il  y  est  aussi  dans  les  effets,  parce  que, 
de  même  qu'il  a  opéré  la  rémission  des  péchés  dans 
cette  forme  en  laquelle  il  a  été  attaché  à  la  croix  pour 
tous  ceux  qui  l'avoient  attendu  depuis  l'origine  du 
monde,  avec  foi ,  ou  avec  les  sacrements  de  la  loi  joints 
à  la  foi ,  depuis  le  juste  Abel  jusqu'au  bon  larron  ;  ain- 
si il  opère  véritablement  sous  les  apparences  du  pain 
et  du  vin  la  rémission  des  péchés,  pour  tous  ceux  qui 
ont  eu,  ou  ont  la  même  foi,  depuis  qu'il  a  quitté  le 
monde  pour  monter  au  ciel.  4°-  H  diffère  sous  les  for- 
mes (c'est-à-dire  sous  les  espèces  ou  apparences  ) ,  ce 
qui  est  très-avantageux,  de  crainte  que  la  couleur  ou 
le  goût  du  sang  ne  causât  de  l'horreur  à  ceux  qui  le  re- 
çoivent ;  mais  aussi  pour  remédier  par  un  contre-poi- 
son proportionné  et  convenable  à  la  trop  grande  cré- 
dulité de  nos  premiers  pères  :  car  ils  ajoutèrent  foi  aux 

Tome  XI.  V  v  v 
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XII  SIÈCLE.  ((  paroles  trompeuses  du  diable  sur  une  chose  qu'ils  ne 
«  voyoient point,  en  croyant  que  l'arbre  du  fruit  défen- 
«  du  renfermoit  en  lui-même  une  vertu  capable  de  les 
«  rendre  semblables  à  Dieu  ;  en  mangeant  de  ce  fruit,  ils 
«  moururent.  Croyons  au  contraire,  dit-il ,  à  Dieu  notre 
«  Sauveur,  vrai  et  sincère  dans  une  chose  que  nous  ne 
«  voyons  pas ,  savoir  que  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
«  en  la  véritable  substance  de  son  corps  et  de  son  sang. 
c(  Mangeons-en  et  buvons-en,  afin  de  vivre  éternelle- 
ce  ment.  » 

Cunon  n'étoit  pas  encore  évêque,  lorsque  Rupert  lui 
adressa  cet  ouvrage;  car  il  ne  lui  donne  point  d'autre  ti- 
tre que  celui  d'abbé.  Ainsi  il  a  été  composé  avant  l'an 
1 126.  Il  paroît  même  certain  que  cette  production  est  an- 
térieure à  l'an  1 1 1 7,  et  publiée  par  Rupert  avant  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à  ses  traités  sur  la  Trinité.  Cela  est 
constant,  tant  par  le  catalogue  que  l'auteur  nous  a  don- 
né lui-même  de  ses  ouvrages,  dans  le  premier  livre  de 
son  commentaire  sur  la  règle  de  saint  Benoît  et  dans  son 
Epitre  à  Cunon  qui  est  à  la  tête  des  livres  des  divius 
Offices,  que  par  Reyner,  moine  de  Saint-Laurent  de 
Liège,  dans  son  traité  des  hommes  illustres  de  ce  monas- 
tère. 

Dans  un  prologue  qui  est  à  la  tête  du  commentaire, 
Rupert  l'apporte  ainsi  le  sujet  pour  lequel  saint  Jean  écri- 
vit son  évangile.  Ce  discijjle  bien-aimé  ayant  été  envoyé 
en  exil  par  Domitien ,  le  second  persécuteurdeléglise,  les 
loups,  c'est-à-dire  les  hérétiques,  Marcion,  Cérinthe, 
Ebion,  et  d'autres  antechrists,  profitant  de  l'absence  du 
pasteur,  entrèrent  dans  la  bergerie,  et  souillèrent  la 
pureté  de  la  foi  par  une  mauvaise  doctrine,  en  ensei- 
gnant que  Jésus-Christ  n'étoit  point  avant  j\Lirie.  Alors 
presque  tous  les  évêques  d'Asie  pressèrent  saint  Jean  d'é- 
crire pour  défendre  la  foi.  Le  saint  apôtre ,  se  rendant  à 
leurs  désirs,  ordonna  un  jeune,  pria  le  Seigneur,  et, 
rempli  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  il  écrivit  son  évan- 
gile, qui,  par  l'éclat  delà  vérité,  dissipa  bientôt  les  ténè- 
bres par  lesquelles  les  hérétiques  avoient  cherché  à  obs- 
curcir la  foi. 

Ce  commentaire  sur  saint  Jean ,  partagé  en  quator- 
ze livres,  est  un  des  ouvrages  que  l'auteur  a  travaillé 
avec  plus  de  soin ,  le  mieux  écrit ,  et  dont  on  peut  tirer 
plus  de  fruit.  Il  suit  le  texte  verset  à  verset  et  l'explique 
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à  la  lettre,  souvent  aussi  dans  le  sens  allégorique,  con- 
formément à  son  goût  dominant.  Il  est  rempli  d'excel- 
lentes choses,  la  plupart  tirées  des  Pères,  quoique  ra- 
rement cités.  L'auteur  suivant  le  génie  du  siècle,  oii  la 
scolastique  commençoit  à  faire  des  progrès ,  traite  une 
quantité  de  questions,  mais  trop  superficiellement.  Les 
sept  premiers  livres  forment  une  espèce  de  cours  de 
théologie.  Le  principal  but  de  Rupert  est  d'établir  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  de  faire  voir  qu'il  est  vraiment 
Fils  de  Dieu  et  vraiment  homme.  Il  découvre  cette  vé- 
rité dans  chaqvie  verset  de  l'évangile  qu'il  commente, 
et  y  joint  des  textes  de  l'Ancien  Testament,  en  indi- 
quant avec  assez  de  justesse  ceux  qui  ont  rapport  à  quel- 
ques circonstances  de  la  vie  de  Jésus- Christ.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  Rupert  eût  su  se  borner,  et  qu'il  n'eût 
pas  embrassé  tant  de  matières;  car  en  voulant  inter- 
préter une  grande  partie,  tant  de  l'Ecriture  que  des  dog- 
mes catholiques,  il  entasse  passage  sur  passage,  et  par- 
court si  rapidement  tout  ce  qu'il  traite,  qu'il  ne  fait 
pour  l'ordinaire  que  montrer  ce  qu'il  prétend  établir. 

Comme  les  mariniers,  après  s'être  embarqués  et  sou-  Lib. m. 
haité  réciproquement  une  heureuse  navigation,  ont  tou- 
jours les  yeux  attachés  aux  étoiles  fixes  et  évitent  celles 
qui  sont  errantes,  de  crainte  de  faire  naufrage,  ou  d'être 
jetés  dans  des  pays  inconnus ,  ainsi  notre  auteur,  en  en- 
treprenant d'expliquer  les  profonds  mystères  renfermés 
dans  l'évangile  de  saint  Jean,  prend  pour  sa  boussole  et 
invoque  l'esprit  dont  le  psalmiste  parle  ainsi  :  Votre  bon  Ps.  m^ 
esprit  me  conduira  par  un  chemin  droit. 

Les  saints  docteurs,  dont  la  foi  a  toujours  été  saine,  et 
qui  ne  sont  jamais  tombés  dans  aucune  erreur,  sont  en- 
core pour  notre  interprète  comme  des  astres  brillants, 
lucida  sidéra,  sur  lesquels  il  jette  les  yeux, afin  de  ne  point 
s'égarer  et  de  marcher  sur  leiu's  traces.  Mais  pour  ce  qui 
est  des  hérétiques,  qu'il  appelle  des  pirates,  et  des  étoi- 
les enfantes,  il  les  fuira  de  toutes  ses  forces.  Il  regarde 
l'évangile  de  saint  Jean  comme  celui  de  tous  les  livres  de 
l'Ecriture  dans  lequel  il  est  plus  dangereux  de  se  mépren- 
dre, parce  que  le  saint  évangéliste  y  parle  des  vérités  les 
plus  sublimes  de  la  religion. 

V  v  V  ij 
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XII  SIECLE.  Rupert  a  suivi  exactement  la  règle  qu'il  s'étoit  propo- 
sée, dans  son  commentaire  ;  car  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, dont  il  y  parle,  sont  expliqués  d'une  manière  très- 
orthodoxe  et  très-claire,  quoique  fort  courte. 


i.ib.  M.  Comme  on  attaquoit  particulièrement  la  foi  de  l'auteur 

sur  l'article  de  l'Eucharistie  ,  il  affecte,  dans  les  sixième 
et  septième  livres,  de  s'expliquer  sur  ce  mystère  avec  une 
netteté  et  une  précision  capables  de  fermer  pour  jamais 
la  bouche  à  ses  ennemis.  Il  établit  la  présence  réelle  de 
Jésus  de  la  manière  la  plus  claire,  et  combat  les  faux  rai- 
sonnements de  ceux  qui  prétendoient  que  Jésus-Christ 
n'est  dans  l'Euchai'istie  qu'en  figure  ,  et  s'appuyoieiit  de 
1  Cor.  lo,  V.  3,  4  ces  paroles  de  l'Apôtre,  parlant  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert :  Ils  ont  tous  mangé  la  même  viande  mystérieuse  ;  ils 
ont  tous  hu  du  même  breuvage  mystérieux  :  car  ils  bu- 
vaient de  l'eau  de  la  pierre  mystérieuse  qui  les  suivait,  et 
cette  pierre  étoit  Jésus-Christ.  Rupert  oppose  d'abord  à  la 
présomj^tion  détestable,  detestabilem  prœsuniptionem,  de 
ceux  qui  abusoient  des  paroles  de  l'Apôtre  pour  défen- 
dre leurs  erreurs,  l'autorité  de  la  vérité  elle-même,  qui 
joann.  6.  dit  aux  Juifs  :  Moïse  ne  vous  a  pas  donné  le  véritable  pain 

du  ciel,  mais  mon  Père  vous  donne  le  vrai  pain  du  ciel. 
Il  explique  ensuite  le  texte  de  saint  Paul,  et  fait  voir  que 
Lib.  VI.  l'Apotre,  en  disant  que  les  Israélites  ont  mangé  la  même 

viande  mystérieuse  et  bu  le  même  breuvage  mystérieux , 
ne  fait  point  d'allusion  ni  de  comparaison  avec  ces  paro- 
les de  Jésus-Christ,  Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  monsang. 
Son  but  est  de  faire  entendre  aux  fidèles,  qu'ils  ne  doi- 
vent point  se  regarder  comme  parfaits  pour  avoir  reçu  les 
sacrements  de  la  foi  chrétienne.  «  Car  toutes  ces  choses, 
a  dit-il,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  Israélites, 
«  n'ont  été  que  des  figures  de  ce  qui  nous  arrive,  afin  que 
«  nous  sachions,  par  l'expérience  des  temps  précédents, 
«  que,  quoique  nous  ayons  été  tous  baptisés  au  nom  du 
«  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  quoique  nous  man- 
«  gions  tous  le  corps  de  Jésus-Christ  et  que  nous  buvions 
«  son  sang,  nous  ne  devons  cependant  pas  croire  que 
tt  nous  serons  tous  également  agréables  à  Dieu ,  quelque 
«  vie  que  nous  menions,  etquellesque  soientnosactions; 
«  parce  que,  de  même  que  tous  les  Israélites  ne  furent 
«  pas  introduits  dans  la  terre  promise,  et  ne  furent  pas 
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«  agréables  à  Dieu,  quoiqu'il  eût  fait  les  mêmes  miracles  xii  siècle. 
«  pour  tous  ;  ainsi,  Dieu  ne  nous  fera  point  entrer  dans 
«  son  royaume ,  si  nous  nous  abandonnons  aux  mauvais 
«  désirs  comme  quelques-uns  d'eux  s'y  abandonnèrent; 
«  si  nous  tombons  dans  la  fornication ,  comme  quelques- 
ce  uns  d'eux  y  tombèrent;  si  nous  tentons  le  Christ, 
«  comme  quelques-uns  d'eux  le  tentèrent;  si  nous  mur- 
ce  murons,  comme  quelques-uns  d'eux  murmurèrent. 
ce  Ainsi  l'Apôtre  ,  en  disant  que  les  Israélites  mangèrent 
ce  d'une  même  viande  spirituelle,  ne  veut  point  dire  que 
ce  ce  soit  la  même  viande  et  le  même  breuvage  vivifiants 
pe  nous  recevons  enmémoire  de  notre  Seigneur  Jésus- 
l'ist.  » 


ce  que 
ce  Chri 


Rupert,  pressant  encore  davantage  les  défensevu's  de 
l'erreur  qu  il  combat,  leur  dit  que  s  ils  veulent  prendre 
ces  paroles  dans  un  sens  spirituel,  l'Apôtre  les  arrête, 
quelques  efforts  qu'ils  fassent,  en  disant,  Toutes  ces  cho- 
ses ont  été  des  figures  :  car,  dit-il ,  si  tout  étoit  figure  ,  la 
viande  qu'ils  mangeoient  et  le  breuvage  qu'ils  buvoient 
n'étoientdonc  que  des  figures,  ce  Par  conséquent  la  manne 
ce  n'étoit  pas  plus  le  véritable  pain,  et  le  breuvage  que  les 
ce  Israélitesbuvoient,  n'étoit  pasplus  le  breuvage  vivifiant 
ce  que  nous  croyons  et  que  nous  confessons  être  véritable- 
ce  ment  le  sang  de  Jésus-Christ,  que  la  pierre  inanimée 
ce  et  insensible  que  Moïse  frappa  de  sa  verge ,  étoit  Jésus- 
ce  Christ.  Car  tout  étoit  figure  pour  eux,  comme  nous  l'a- 
ce vous  déjà  dit.  Or  la  figure  n'égale  jamais  la  chose  dont 
ce  elle  est  la  figure;  comme  l'ombre  n'est  pas  la  substance 
ce  du  corps.  Cela  est  vrai,  disent-ils;  aussi  ce  pain  que 
ce  nous  consacrons  sur  l'autel ,  est  la  figure  du  pain  vi- 
ce vaut  qui  est  descendu  du  ciel,  et  non  le  pain  vivant  lui- 
ce  même.  Sur  quelle  autorité  vous  fondez-vous  ,  réplique 
ce  Rupert,  pour  tenir  un  pareil  langage  à  des  oreilles  chré- 
ec  tiennes  ?  Lorsque  le  pain  vivant  lui-même  a  dit  du  pain 
ce  qu'il  tenoit  dans  ses  mains.  Ceci  est  mon  corps,  a-t-il 
ce  ait  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  dit  saint  Paul, 
ce  lorsqu'après  avoir  dit,  La  pierre  étoit  Jésus-Christ,  il 
ce  ajoute :Or toutes ceschosesétoientdesfi.guivspoureuxPSi 
ce  Jésus-Christ,  ou  l'évangeliste ,  ou  quelque  apôtre  avoit 
ce  tenu  ce  langage ,  vous  ne  seriez  point  répréhensibles. 
ce  Mais  quand  quelqu'un  diroit  que  cette  expression  est 
«e  figurée  dans  le  sens  que  je  l'explique,  Si  vous  ne  man- 
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XII  SIÈCLE.  ^  gg„  i^  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  "voit s  ne  buvez  son 
«  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous;  il  ne  fait  rien 
«  contre  nous,  parce  que  cette  expression  figurée  n'a- 
«  néantit  point  la  vérité  delà  chose,  comme,  dans  la 
K  parabole  de  celui  qui  sème,  les  expressions  paraboli- 
(f  ques  ne  détruisent  point  la  réalité  de  celui  qui  sème  vé- 
K  ritablement.  Car  qu'est-ce  qu'une  expi'ession  figurée? 
«  C'est  lorsqu'on  dit  une  chose,  et  qu'il  faut  en  concevoir 
«  une  autre.  Si  donc  l'expi'ession  dont  nous  parlons  est 
<c  figurée  (car  les  Juifs  la  prirent  dans  un  autre  sens  que 
«  celui  que  Jésus-Christ  avoit  en  vue),  cette  figure  n'a- 
«  néantit  point  la  vérité  de  la  chose.  C'est  plutôt  la  figure 
«  elle-même  qui  est  anéantie,  tant  que  la  chose  subsiste, 
«  puisqu'il  est  dit  bien  nettement  du  pain  et  du  vin.  Ceci 
«  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Par  là  le  sens  des  Juifs 
«  est  anéanti  ;  car  il  est  plus  clair  que  le  jour  qu'on  ne 
«  doit  pas  manger  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  sens 
«  qu'ils  le  prenoient.  Ils  croyoient  que  Jésus-Christ  voû- 
te loit  qu'on  coupât  sa  chair  par  morceaux,  qu'on  la  man- 
«  geât,  comme  on  coupe  et  l'on  mange  la  chair  de  l'agneau. 
«  Par  là  la  figure  est  anéantie ,  et  le  sens  conforme  au 
ce  terme  subsiste ,  savoir  que  le  pain  par  une  vertu  divine 
«  est  changé  en  véritable  substance  de  son  corps  :  scilicet 
«  quod panis  in  veram  substantiam  corporis  ejus  clivina- 
«  virtute  convertatur.  » 


Après  avoir  prouvé  la  possibilité  de  ce  changement  par 
des  raisonnements  plus  philosophiques  que  théologiques, 
Rupert  continue  de  presser  ainsi  ceux  qui  attaquoient 
ce  mystèi'e  :  «  La  vérité  dit,  Ceci  est  mon  corps,  et  ajoute, 
«  qui  sera  livré  pour  vous  ;  et  vous  dites  que  ce  n'est  pas 
«  le  même  corps  .''Or,  si  ce  n'est  pas  le  même  corps,  si  ce 
«  n'estpas  le  même  pain  vivant,  qui  est  descendu  du  ciel, 
«  ce  n'est  point  là  le  corps  qui  est  livré  pour  nous.  Mais 
«  tout  le  monde  sait  depuis  longtemps  ce  qui  arrête  votre 
«  sens  tout  charnel  et  tout  animal ,  et  par  conséquent  in- 
«  capable  de  comprendre  les  choses  de  Dieu.  C'est,  dit 
«  il,  parce  que  le  pain  et  le  vin  conservent  la  même  forme 
«  extérieure  ,  que  vous  ne  pouvez ,  ou  que  vous  ne  vou- 
«  lez  pas  concevoir  que  c'est  véritablement  le  corps  et  le 
«  sang  de  Jésus-Christ.  Il  s'ensuit  de  là  que,  si  un  évêque 
«  blanc  vous  avoitbaptisé,  vous  qui  seriez  maure,  vous  ne 
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«  vous  croiriez  pas  devenu  à  l'égard  de  Dieu  par  le  bap- . 
«  terne  ce  qu'est  celui  qui  vous  auroit  baptisé,  c'est-à- 
«  dire  que  vous  ne  vous  croiriez  pas  devenu  fils  de  Dieu , 
«  de  fils  du  diable  que  vous  étiez,  parce  que  vos  cheveux 
«  noirs  et  votre  peau  d'Ethiopien  auroient  conservé  leur 
«  couleur  et  ne  seroient  pas  devenus  blancs ,  comme  ce- 
ce  lui  de  qui  vous  auriez  reçu  le  baptême.  Que  si  vous  avez 
«  horreur  de  l'accorder,  de  crainte  d'être  regardé  comme 
«  pire  qu'un  infidèle  ;  et  si  vous  aimez  mieux  avouer  que, 
«  quoiqu'il  n'y  ait  en  vous  aucun  changement  à  l'exté- 
«  rieur,  vous  êtes  passé  d'un  corps ,  savoirdecelui  du  dia- 
«  ble,  qui  est  lamasse  de  tous  les  réprouvés,  dans  un  autre 
«  corps  qui  est  celui  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'é- 
«  glise,  croyez  donc  aussi  que  ce  pain  visible  et  ce  vin, 
«  quoiqu'il  l'extérieur  il  n'y  ait  aucun  changement ,  sont 
«  néanmoins  changés  en  une  autre  nourriture,  qui  fait 
«  celle  des  Anges.  » 


Notre  controversiste  se  propose  après  cela  les  obje- 
ctions de  ces  grands  et  sublimes  maîtres  des  enfants,  qui 
ont  plus  de  goût  pour  V  académie  de  Platon  que  pour  la 
table  vivifiante  du  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'il  appelle  les 
partisans  de  l'erreur  qu'il  attaque,  lesquels  déployoient 
toutes  leurs  forces,  comme  il  le  dit,  pour  combattre  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  \\  revient  en- 
core à  l'objection  tirée  de  ces  paroles  de  l'Epître  de  saint  i  cor. 
Paul  aux  Corinthiens  :  Tous  ont  mangé  d'une  me'mevian-  3- 
de  spirituelle,  etc.,  et  fait  voir  que  saint  Paul  n'a  pas 
voulu  dire  que  les  Israélites  aient  mangé  la  même  vian- 
de spirituelle  que  les  chrétiens  mangent  en  recevant  l'Eu- 
charistie. Prétendre  que  saint  Paul  a  dit  que  les  Israé- 
lites ont  mangé  dans  ces  ombres  la  même  nourriture  que 
nous  mangeons  à  présent  sous  la  loi  de  grâce,  que  la 
manne  et  le  pain  de  la  table  de  Jésus-Christ  ne  diffèrent 
que  par  les  signes,  c'est  prétendre  que  ce  pain  n'est  pas 
plus  le  corps  de  Jésus-Christ  que  la  manne,  et  qu'il 
n'a  pas  plus  de  force  et  d'efficace.  Et  il  s'ensuivra  de  là 
que  les  sacrifices  des  agneaux  et  des  béliers  étoient  plus 
saints  que  le  nouveau  sacrifice  du  pain  et  du  vin,  et  que 
les  pains  que  l'on  offroit  dans  l'ancienne  loi  l'empor- 
toient  de  beaucoup  sur  le  pain  que  l'on  met  et  que  l'on 
consacre  sur  la  table  de  Jésus-Christ.  Notre  auteur  cite 
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XII  SIECLE,  u,^  recueil  de  Sentences  concernant  le  corps  et  le  sang 
ii.id.  iib.  VI,  p.  jg  Jésus-Christ,  dans  lequel  on  donne  la  préférence 
aux  paroles  de  saint  Ambroise ,  qui  dit  :  «  C'est  donc  une 
«  chose  certaine  qu'une  Vierge  a  engendré,  contre  l'ordre 
«  de  la  nature,  et  que  ce  pain  que  nous  avons  consacré 
«  est  sorti  de  la  Vierge.  Pourquoi  cherchez-vous  l'ordre 
«  de  la  nature  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  puisque, 
«  contre  l'ordre  de  la  nature,  Jésus-Christ  est  né  dune 
a  Vierge  .'^  C'est  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ  qui  a  été 
K  crucifiée,  qui  à  été  ensevelie;  c'est  donc  le  véritable 
«  sacrement  de  sa  chair.  Comme  notre  Seigneur  Jésus- 
ce  Christ  est  véritablement  Fils  de  Dieu ,  non  par  grâce 
ce  comme  les  hommes,  mais  de  la  substance  du  Père 
ce  comme  Fils;  ainsi  c'est  sa  véritable  chair  que  nous 
ce  recevons,  comme  il  l'a  dit.  » 

Après  ces  raisonnements  et  ces  textes  de  saint  Am- 
broise, Rupert  conclut  que,  si  un  Ange  descendu  du  ciel 
nous  annonçoit  le  contraire,  et  donnoit  à  ces  paroles  de 
l'Apôtre ,  Tous  ont  été  sous  la  nuée, . . .  tous  ont  été  bap- 
tisés,., tous  ont  mangé  la  même  viande  spirituelle ,  un 
sens  par  lequel  il  attribueroità  ces  ombres  la  même  vertu 
et  la  même  efficace  qvi'ont  les  sacrements,  qui  s'opè- 
rent à  présent  dans  le  jour  du  salut  par  la  foi  en  Jésus - 
Christ;  il  conclut,  dis-je,  que,  si  un  Ange  donnoit  une  telle 
interprétation  des  paroles  desaintPaul,  nous  ne  devrions 
point  le  regarder  comme  un  Ange  de  lumière ,  ni  comme 
un  interprète  fidèle  du  texte  de  l'Apôtre  de  Jésus- 
Christ. 


Jésus-Christ  ayant  dit,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang;  si  nous  ajoutons  à  sa  parole ,  en  disant  qu'il 
a  parlé  en  figure,  nous  encourons  la  malédiction  dont 
saint  Jean  menace  ceux  qui  ajouteront  ou  retrancheront 
quelque  chose  de  ce  qu'il  a  écrit.  Nous  ne  devons  donc 
rien  ajouter  ni  retrancher  de  ce  qui  est  sorti  de  la  bouche 
du  Verbe  incarné ,  et  nous  confessons ,  non  par  la  crainte 
des  plaies  dont  sont  menacés  ceux  qui  ajoutent  ou  re- 
tranchent de  la  parole  de  Dieu,  mais  par  l'amour  de  la 
vérité ,  que  ce  pain  corporel  et  ce  vin  deviennent  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  aussitôt  que  l'église  a  pro- 
noncé les  paroles  de  la  consécration. 
i-ii).  vi,p.  3o9,      Rupert  se  fait  une  objection  et  demande,  qu'est-ce 
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qu'ont  donc  mangé  les  anciens  saints ,  les  prophètes ,  les  ^^^  siècle. 
patriarches  et  tous  les  élus,  pour  avoir  la  vie  éternelle, 
s'ils  n'ont  point  mangé  avitrefois  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel  que  le  Père  donne  à  présent,  sans  lequel  nous 
ne  pouvons  avoir  la  vie  éternelle?  Tous  n'ont-ils  pas  été 
coupables  du  même  péché,  tant  avant  l'incarnation  que 
depuis?  le  péché  des  uns  et  des  autres  n'a-t-il  pas  dû  être 
expié  par  le  même  remède?  Notre  auteur  répond  ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  tous  les  saints,  depuis 
l'origine  du  monde ,  ont  attendu  le  Rédempteur  du  genre 
humain,  et  que  si  cet  agneau  n'étoit  venu  pour  effacer 
les  péchés ,  ils  ne  pouvoient  entrer  en  possession  du  pa- 
radis ;  qu'il  a  institué  les  sacrements  du  baptême  et  celui 
de  son  corps  et  de  son  sang,  qui  sont  nécessaires  pour 
notre  salut;  que  les  anciens  ont  été  justifiés  par  la  vertu 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  qu'ils  attendoient;  et  que 
par  elle  il  est  devenu  la  nourriture  des  morts  et  des  vi- 
vants, dont  ils  dévoient  se  nourrir  les  uns  et  les  autres, 
chacun  en  la  manière  qui  leur  convient  :  /n  lis^no  crucis 
penderevoluit,  et per passionem  mortis  mortuorum  simul 
et  vivorum cihusfieri,  ut  sno  quique  ntodocoinederctit  eum 
tant  murtui  quam  vii'i.  Les  âmes  des  saints  l'ont  mangé  de 
la  même  manière  que  les  anges  le  mangent  :  Comederimt 
illiini  aniniœ  sanctoruin  eo  videlicet  modo,  quo  et  angeli 
ewndeni  eomedunt. 

Ainsi  les  saints  anciens  comme  les  nouveaux  ont  tous 
été  guéris  par  le  même  remède.  Au  moment  de  la  mort 
du  Seigneur,  tous  ont  'été  purifiés  par  le  sang  et  l'eau 
qui  ont  coidé  de  son  côté. 

Dans  la  réponse  que  fait  notre  auteur  à  une  autre  ob-  y^  3,^  3,, 
jection ,  il  abandonne  trop  légèrement  un  texte  de  saint  3i3. 
Aagustin,  dont  les  ennemis  de  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'Eucharistie  abusoient  pour  appuyer 
leur  erreur.  Ce  texte  de  saint  Augustin  est  celui  dans 
lequel  ce  saint  docteur,  distinguant  entre  le  sacrement 
et  la  chose  du  sacrement,  dit  que  celle-ci  est  l'unité  du 
corps  de  Jésus-Christ,  et  que  le  pain  du  Seigneur  est  le 
sacrement  de  cette  chose.  Sur  quoi  Rupert  dit  qu'il  n'est 
pas  un  flatteur  si  outré  de  saint  Augustin,  cpi'il  con- 
vienne de  cela  avec  ceux  qui  se  servoient  de  cette  distinc- 
tion pour  défendre  leur  sentiment.  «  Car  l'église,  dit-il , 
Tome  XL  X  x  x 
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XII  SIÈCLE,  a  est  à  la  vérité  le  corps  de  Jésus-Christ ,  mais  elle  n'est 
«  pas  ce  corps  qui  a  été  livi'é  pour  nous.  Que  si  le  pain 
«  de  la  table  du  Seigneur  n'est  que  la  représentation  de 
«  cette  chose  sacrée,  c'est-à-dire  de  l'unité  de  l'église, 
<c  il  n'est  point  cecorps  qui  a  été  livré  pour  nous.  Qu'ils  ti- 
«  rent  de  là  tellescomparaisonsqu'ilsjugerontà  propos; 
«  qu'ils  disent  que,  de  même  que  le  pain  de  la  tableduSei- 
«  gneur  est  de  plusieurs  grains  de  blé,  et  le  vin  du  calice 
ce  de  Jésus-Christ,  de  plusieurs  grappes  de  raisins;  ain- 
«  si,  il  n'y  a  qu'une  église  composée  de  plusieurs  hom- 
«  mes;  qu'ils  forment  de  telles  comparaisons  ou  autres 
«  semblables ,  qui  ont  leur  utilité ,  pourvu  qu'on  conserve 
K  le  fondement  posé  par  celui  qui  a  dit  du  pain  et  du 
«  vin.  Ceci  est  mon  corps ,  qui  sera  livré  pour  vous  ;  ceci 
«  est  mon  sang,  qui  sera  répandu  pour  vous.  »  Ce  que 
dit  là  Rupert  est  très-sensé ,  et  en  même  temps  très-con- 
forme à  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Ainsi  il  pouvoit 
se  contenter  de  faire  voir  aux  adversaires  de  la  réalité, 
qu'ils  abusoient  des  paroles  de  ce  saint  docteur,  dont 
la  doctrine  est  entièrement  opposée  à  leur  erreur,  sans 
abandonner  une  distinction  qui  n'attaque  point  le  fon- 
dement que  Jésus-Christ  a  posé ,  et  qui  vient  d'une  auto- 
rité si  respectable.  D'ailleurs,  Rupeit,  qui  témoigne  en 
différents  endroits  un  grand  respect  pour  saint  Augus- 
tin, avoue  lui-même  ici  que  les  comparaisons  et  les  si- 
militudes ,  telles  qu'est  celle  dont  il  s'agit  dans  la  distinc- 
tion de  saint  Augustin,  ont  leur  utilité,  lorsqu'on  con- 
serve le  fondement,  auquel  le  texte  du  saint  docteur  ne 
donne  très-certainement  aucune  atteinte. 


Notre  auteur  réfute  ici  une  fausse  interprétation  que 
quelques-uns  doinioient  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui.  Ces  interprètes,  prétendant  que  de- 
meurer dans  l'unité  de  la  foi,  c'étoit  manger  le  corps  de 
Jésus-Christ  et  boire  son  sang,  ne  regardoient  point  la 
manducation  corporelle  du  corps  de  Jésus-Christ  comme 
nécessaire  au  salut.  Sur  quoi  Rupert  dit  que,  si  tout  le 
monde  pensoit  de  même,  le  don  de  Jésus-Christ  devien- 
droit  inutile,  et  que  personne  ne  mangeroit  son  corps  et 
neboiroitson  sang,  au  mépris  du  commandement  qu'il 
en  a  fait  avant  sa  passion   Périsse  de  tout  cœur  chrétien 
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un  tel  sentiment  !  s'écrie  notre  auteur.  Pereat  igitur  a  cor-    xii  siècle. 

de  christiano  hic  sensus!  «  Ce  n'est  point  là  ce  que  Jé- 

«  sus-Christ  a  enseigné;  mais  il  a  dit,  Celui  qui  mange 

«  ma  chair  et  boit  mon  sang,  de  la  manière  que  je  vais  le 

«  donner,  en  croyant  de  cœur  pour  obtenir  la  justice, 

«  et  en  le  mangeant  et  le  buvant  par  la  bouche,  celui-là 

«  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  en  sorte  qu'ils  ne  sont 

«  plus  qu'une  sevde  chair.  Car  manger  et  boire  est  la 

«  cause  qui  fait  qu'il  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  Il 

«  peut  se  faire  que  quelqu'un  le  mange  indignement; 

«  mais  personne  ne  doit  le  manger,  s'il  n'en  est  digne. 

«  Car  le  pain  une  fois  consacré  ne  perd  jamais  l'effet  de 

«  la  consécration,  et  ne  cesse  point  d'être  la  chair  de 

«  Jésus-Christ   :   Panis  namque  consccratus  nunquam 

V.  postea  inrtutem  consecrationis  amittit ,    aut  Christi 

«  caro  esse  desinit;  mais  il  ne  sert  de  rien  à  celui  qui  le 

«  reçoit  indignement,  dont  la  foi,  étant  sans  les  œuvres, 

«  est  morte.  » 

Plus  bas  Rupert,  expliqueplus  au  longet  réfute  l'objec- 
tion que  faisoient  beaucoup  valoir  les  sectateurs  de  Béren- 
ger,  prétendantquec'étoitle  sentiment  de  saint  Augustin; 
savoir,  que  manger  la  chair  et  boire  le  sang  du  Seigneur, 
c'est  demeurer  dans  l'unité  de  la  foi.  Rupertne  fait  point 
difficulté  d'admettre  cela,  pourvu  qu'on  ne  donne  point 
atteinte  à  la  vérité  de  ces  paroles  ae  Jésus-Christ  :  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Mais,  dit-il,  «  nous  ne  ib.  p.  3x6. 
«  recevons  pas  cette  explication  comme  la  principale 
a  règle  ou  ordonnance  de  manger  la  chair  et  de  boire  le 
«  sang  du  Seigneur,  puisqu'il  en  a  donné  lui-même  de  sa 
«  propre  bouche  une  si  exacte  définition,  quand  il  lui 
«  a  plu,  à  ceux  qu'il  a  voulu  et  qu'il  en  a  jugé  dignes — 
«  La  souveraine  sagesse,  voulant  déclarer  de  quelle  ma- 
«  nière  elle  nous  donnoit  sa  chair  à  manger,  a  dit  :  Ceci 
«  est  mon  corps,  et  a  ajouté,  qui  sera  livre  pour  vous; 
«  et ,  prescrivant  toute  la  manière  de  manger  sa  chair  et 
«  déboire  son  sang  .•  Faites  ceci,  a-t-elle  dit,  en  mémoire 
«  de  moi.  Ainsi,  écartant  toutes  les  ombres  des  figures 
<!■  et  des  similitudes ,  nous  croyons  très-fermement  que 
«  nous  mangeons  non  un  corps  quelconque,  non  le  corps 
«  de  Jésus-Christ  qui  est  l'église,  mais  ce  corps  du  Sei- 
«  gneur  qui  a  été  livré  pour  nous ,  et  que  nous  buvons 
«  ce  sang  qui  a  été  répandu  pour  nous.  »  Proinde  cunctis 

Xxxij 


532  RUPERT, 

XII  SIECLE,  fisurarum,  velsimilitudinum  nebuUs  amotis,  non  corpus 
quodlibet,  non  corpus  Christi  quod  est  ecclesia ,  sed  ilLud 
corpus  Dojnini,  quod  pro  nohis  tradituni  est,  nos  man- 
ditcare,  et  illuni  sanguinem,  qui  pro  nohis  fusus  est  in 
remissioneni  peccatorum,  nos  bibere  indubitanter  credi- 
mus ,  etc. 

Il  faudroit  copier  la  plus  grande  partie  de  ce  livre ,  si 
nous  voulions  en  extraire  tout  ce  que  dit  l'auteur  en  fa- 
veur de  la  présence  réelle ,  soit  pour  établir  la  vérité  de 
ce  mystère ,  soit  pour  combattre  ceux  qui  l'attaquoient. 

Lib.  VII.  Le  livre  suivant,  qui  est  le  septième,  ne  nous  en  fournit 

pas  moins  de  preuves.  L'auteur  continue  d'y  défendre  la 
foi  de  l'église,  et  réfute  les  objections  des  ennemis  de  la 
réalité.  Comme  ils  insistoient  beaucoup  sur  ces  paroles, 
C'est  l'esprit  qui  vi^'ifie ,  la  chair  ne  sert  de  rien ,  Rupert 
leur  enlève  cet  appui,  en  montrant  qu'elles  ne  favorisent 
point  leurs  erreurs.  «  Ce  texte,  dit-il,  ne  détruit  et  n'af- 

P.  320.  «  foiblit  en  aucunesorte  le  précédent,  oiiil  estdit  :  Si  vous 

(c  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  efc.Mais  il  cor- 
«  rige  le  sens  charnel  de  ceux  qui  l'entendoient  mal ,  sans 
ce  donner  aucune  atteinte  à  la  vérité  de  la  manducation 
«  de  sa  chair;  il  ajoute  seulement  qu'en  mangeant  la  chair, 
«  il  faut  y  joindre  l'esprit  de  cette  même  chair.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  sur  cette  ma- 
tière, et  pour  ce  qui  est  des  autres  sujets  que  traite  Ru- 
pert, nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  quelques 
traits,  n'étant  pas  possible  de  tout  analyser.  La  crainte 
d'être  trop  longs  nous  fait  supprimer  une  infinité  de 
beaux  morceaux,  qui  pourroient  être  aussi  instructifs 
qu'agréables  pour  le  lecteur. 

Joann.    c.   6,      Expliquant  CCS  parolcs  de  Saint  Jean , /r/<y«.y  jawfV  cféj 
vers.  65.  /g  Commencement  qui  étoient  ceux  cpiine  croyoient pas ,et 

qui  seroitcelui  qui  le  trahiroit ;  «  il  savoit  cela,  dit-il,  non 
«  par  quelqu'événement,  par  hasard,  ou  par  conjecture, 
«  mais  comme  Dieu  et  dès  le  commencement,  c'est-à-dire 
«  de  toute  éternité.  Car,  avant  la  création  du  monde,  il  a 
«  prévu  et  prédestiné  ceux  qui  dévoient  être  appelés  pour 
Vers.  66.  «  êtresaiuts  et  purs  en  sa  présence.  Et  il  leurdisoit  :  Cest 

«  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que  personne  ne  peut  venir  à 
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«  moi,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père Car  si  le  Père    xii  siècle. 

«  les  avoit  attirés  ;  s'il  leur  avoit  été  donné  par  le  Père  de 
«  venir  au  Fils;  c'est-à-dire,  si,  par  une  force  divine,  il  leur 
«  avoit  persuadé  de  devenir  ses  disciples,  en  leur  en  ins- 
«  pirantlavolonté,ils  auroientcini;  en  croyant,  ilsam^oient 
«  goùtécettedouceurquiattire  touslesélus,  et  ils  auroient 
(c  été  attirés  eux-mêmes  dejîlus  en  plus  (i).  C'est  à  l'homme 
«  à  crier,  à  faire  du  bruit  aux  oreilles;  mais  c'est  à  Dieu 
«  seul  qu'il  appartient  de  saisir  de  sa  main  invisible  le 
«  cœur  de  celui  qui  écoute  et  de  l'attirera  Jésus-Christ, 
(c  Hominis  namque  est  clamare  et  strepitum  extrinseeus 
«  ad  auremfacere  ;  Dei  autem  solius,  manu  invisibili  cor 
«  audientisappreitendere,  et  ad  Christum  attrahere.  » 

Dans  ce  septième  livre,  Rupert  agite  plusieurs  questions 
sur  Judas,  et  conclut  en  disant  qu'il  n'a  jamais  été  qu'un 
fils  de  perdition,  et  qu'ainsi  il  n'est  point  devenu  mauvais 
de  bon  qu'il  eût  été  avant  son  élection;  mais  que,  quoique 
mauvais,  il  avoit  été  choisi  pour  une  œuvre  nécessaire, 
par  celui  qui  sait  se  servir  des  mauvais  poxu'  exécuter  ses 
desseins,  etqui  connoissoit  cequ'étoit  Judas  lorsqu'il  le 
choisit.  Il  s'étend  beaucoup  pour  prouver  que  les  apô- 
tres ne  furent  point  faits  prêtres  et  évéques  lorsque  Jésus- 
Christ  les  envoya  prêcher,  et  leur  donna  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles ,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  la  passion.  La  rai- 
son qu'il  en  donne,  c'est  qu'avant  d'être  consacrés,  il  étoit 
nécessaire  qu'ils  fussent  rachetés  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  que  le  Sauveur  fût  glorifié,  et  que  ce  souverain 
Pontife  fut  revêtu  des  ornements  de  son  sacerdoce,  pour 
le  leur  communiquer  et  les  établir  ses  vicaires. 

Enparlant,dansleneuvièmelivre,dumiraclederAveu-  Lib.  ix. 
gle-né, il  remarqueque  cet  homme  pleindereconnoissance, 
éclairéd'espritetde  corps,  aima  mieux  s'exposer  aux  traits 
de  l'envie  que  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  Dieu,  en  gar- 
dant le  silence  sur  la  merveille  qu'il  avoit  opérée  sur  lui. 
Ainsi  il  est  le  premier  qui  ait  eu  la  gloire  d'être  attaqué  et 
de  souffrir  persécution  pour  Jésus-Christ  :  Primas  om- 


(  i)  Nam  si  paterillos  attraxisset  ;  si  eis,  iitudJUium  venirent ,  a  pâtre 
datum  fuisset ,  i ri  est,  si  discipulos  ej'iis  fieri  ,  benevolentia  dii>initus  ins- 
pirata,  persuasisset ,  credentes,  et  credendo  gustantcs  suavitatem  illam , 
qua  trahuntur  omnes  electi ,  magis  ac  magis  traherentur  et  ipsi 
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XII  SIECLE,    niumpro  Christo  quœstionïbus pulsatus ,  etpersecutionem 
passas  est. 

Lii>  X .  Dans  le  dixième  livre ,  il  fait  remarquer  les  œuvres  écla- 

tantes de  Jésus-Christ  auxquelles  les  Juifs  étoient  inexcu- 
sables de  ne  pas  croire,  par  la  puissance  qu'il  exerce  en 
ressuscitant  les  âmes  mortes  par  le  péché,  et  en  faisant 
sortir  les  corps  déjà  corrompus  du  tombeau.  Il  trouve 
l'exemple  de  cette  double  résurrection  dans  une  seule 
maison ,  c'est-à-dire  à  Béthanie ,  à  la  porte  même  de  Jé- 
rusalem. Marie ,  sœur  de  Lazare,  que  notre  auteur  con- 
fond mal  à  propos  avec  la  femme  pécheresse,  lui  four- 
nit l'exemple  de  la  résurrection  de  l'âme,  et  Lazare,  de 
celle  du  corps.  Il  donne  dans  le  même  endroit  des  avis 
très-sages  à  ceux  qui  sont  chargés  du  redoutable  minis- 
tère des  clefs ,  en  les  avertissant  d'être  sur  leurs  gardes , 
cavcnduin ,  pour  ne  pas  délier  ceux  qui  sont  morts,  et  ne 
pas  lier  ceux  qui  sont  vivants.  Il  leur  fait  sentir  le  danger 
qu'il  y  a  pour  eux  de  suivre  leur  caprice  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  en  liant,  selon  leur  bon  plaisir,  pro  ar- 
hitriovel aiiimo  suo,  celui  qui  est  vivant,  et  déliant  celui 
quiestmort;  condamnant  ainsi  le  juste,  et  justifiant  l'im- 
pie. 

Lib.  X ,  circa      Le  couscil  quc  Caiphc  donna  aux  Juifs,  en  leur  disant  : 
'"^  ■  Ilest  avantageux  qu'un  seul  homme  meure  pour  le  peuple, 

Joann.  c.   i^,  et  que  toute  la  nation  ne  périsse  point ,  renfermoit  une 
^e>s-  49-  grande  vérité ,  dont  ce  grand  prêtre  n'avoit  aucune  con- 

noissance.  L'évangéliste ,  admirant  cette  vérité,  dit  que 
Caiphe  ne  disoitpas  cela  de  lui-même  ;  mais,  étant  grand 
prêtre  cette  année-là,  il  prophétisa  que  Jésus  devait  mou- 
rir pour  la  nation,  et  non-seulement  pour  la  nation,  mciis 
aussi  pour  rassembler  en  un  seul  corps  les  enfants  de  Dieu 

qui  étoient  dispersés «  Que  veut  dire,  ajoute  Rupert, 

«  //  ne  dit  pas  cela  de  lui-même ,  sinon  qu'il  n'inventa 
«  pas  de  lui-même  ce  qu'il  dit  alors  "^  Avant  que  Caîphe  fût 
«  au  monde,  avant  les  prophètes  et  les  patriarches,  il 
«  étoit  arrêté  dans  les  desseins  de  Dieu,  que  Jésus-Christ 
«  mourroit  pour  la  nation.  Ainsi  Caiphe  ne  dit  point  cela 
«  delui-niême. Maispourquoi  est-il  dit:  £"^«7?  f^'fl«^/'réï/'<' 
«  cette  année-là ,  il  prophétisa?  »  Rupert  répond  en  com- 
parant Caiphe  à  une  cymbale  retentissante,  parce  que  ce 
pontife  ne  comprit  pas  plus  la  force  de  ce  qu'il  disoit, 
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qu'une  cymbale  ne  sent  le  bruit  qu'elle  fait,  quia  videlicet    xii  siècle. 
virtutem  loqiielœ suœ  non  niagis  advertit,  quam  tinnitiim 
suumcynihalum  sentit.  «  Il  ne  comprit  point  ce  que  nous 
«  comprenons  nous  autres  en  entendant  ses  paroles ,  sa- 
«  voir  qu'il  étoit  avantageux  qu'un  seul  etunique  homme, 
«  le  Saint  des  Saints,  le  seul  juste,  qui  est  Jésus-Christ, 
<t  mourût  pour  la  nation  d'Abraham,  et  non-seulement 
«  pour  la  nation  d'Abraham ,  mais  pour  tous  les  prédes- 
«  tinés  depuis  la  création  du  monde,  pour  les  enfants  de 
«  Dieu  tirés  de  la  masse  du  genre  humain,  afin  de  lesras- 
«  sembler  des  quatre  coins  de  la  terre  où  ils  sont  dispersés, 
«  jusqu'au  dernier  des  élus.  Caiphe  n'avoit  qu'un  men- 
«  songe  dans  son  idée,  savoir  qu'il  étoit  cà  propos  que 
«  Jésus-Christ  mourût,  de  peur  que  les  Romains  ne  fis- 
«  sent  périr  la  nation  des  Juifs,    s'il  portoit  le  nom  de 
«  roi.  Mais  il  ne  comprenoit point  la  force  de  ce  qu'il  di- 
«  soit,  et  il  ne  le  dit  point  de  lui-même;  mais  la  main  de 
«  Dieu  conduisant  le  cœur  insensé  (  ou  plutôt  la  langue) 
«  de  ce  pontife,  lui  fit  prononcer  un  oracle  d'une  maniè- 
«  re  claire  et  intelligible,  quoiqu'il  ne  le  comprît  pas 
«  lui-même.  C'est  pourquoi ,  comme  il  n'a  point  dit  cela 
«  de  lui-même,  et  qu'il  a  dit  vrai,  le  saint  évangéliste  et 
«  toute  l'église  ont  pris  ces  paroles  de  la  bouche  d'un  mau- 
«  vais  prophète  et  d'un  pontife  indigne.  » 

A  l'occasion  du  murmure  de  Judas,  qui  se  plaint  de  ce  ib-  ''b-  " 

au'au  lieu  de  répandre  un  parfum  précieux  sur  la  tête 
u  Sauveur,  on  ne  l'a  pas  vendu  pour  en  donner  l'ar- 
gent aux  pauvres;  et  de  ce  que  dit  saint  Jean,  que 
Judas  parloit  de  la  sorte,  non  qu'il  se  souciât  des  pau- 
vres, mais  pax^ce  que  c'étoit  un  voleur  qui  avoit  la  bour- 
se :  notre  auteur  fait  une  question,  savoir  pourquoi 
notre  Seigneur,  quisavoit  tout,  choisit  un  tel  sujet  et  le 
fit  même  économe  des  autres  apôtres.  Rupert  répond 
à  cette  question  par  une  autre.  «  Pourquoi,  dit-il,  no- 
ce tre  Seigneur  permet-il  qu'il  y  ait  beaucoup  de  prélats 
a  dans  son  église,  qui  sont  semblables  à  cet  apôtre  ?  Car 
«  celui  qui  vole  ce  qui  appartient  à  l'église,  est  compa- 
(c  rable  à  Judas.  Or,  combien  y  en  a-t-il  qui  volent  le 
«  bien  de  l'église,  en  abusant  du  ministère  dont  Dieu  a 
«  permis  qu'ils  fussent  revêtu  s. '^  Combien  yen  a-t-il  qui, 
a  en  ne  donnant  pas  aux  pauvres  vm  bien  qui  leur  ap- 
te partient,  commettent  un  vol,  et  non  un  simple  vol, 
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XII  SIECLE.  K  mais  même  un  sacrilège?  Si  dans  les  tribunaux 
a  séculiers  on  met  une  grande  différence  entre  le 
K  vol  simple  fait  à  un  particulier,  et  le  péculat  qui  est 
«  un  vol  tait  à  la  république;  si  ce  second  vol  est  puni 
«  plus  sévèrement  que  l'autre,  avec  combien  plus  de 
(c  sévérité  doit  être  puni  celui  qui ,  joignant  le  sacrilège 
«  au  vol,  ose  enlever  le  bien  de  l'église  même?  Comme 
«  il  y  en  a  donc  aujourd'hui  beaucoup  de  semblables  à 
«  Judas,  si  on  nous  demande  comment  ils  ont  pu  parvenir 
«  au  ministère  ecclésiastique ,  nous  n'avons  d'autre  ré- 
«  ponse  à  faire,  sinon  que  Dieu  permet  beaucoup  de 
«  choses  qu'il  n'approuve  pas.  »  Rupert  ajoute  qu'on 
ignore  si  Jésus-Christ  choisit  lui-même  Judas  pour  lui 
confier  la  bourse;  ou  si,  ce  qui  lui  paroît  plus  croya- 
ble. Judas  ne  s'ingéra  pas  lui-même,  «  comme  la  plu- 
«  part ,  dit-il ,  s'ingèrent  à  présent  dans  le  ministère  ec- 
«  clésiastique  avectant  d'ardeuretd'empressement,  que, 
a  si  on  ne  les  y  admettoit  pas,  ils  causeroient  peut-être 
«  plus  de  mal  aux  âmes  par  les  scandales  qu'ils  donne- 
«  roient  en  fomentant  la  division ,  qu'ils  ne  font  de  tort 
«  aux  biens  de  l'église,  lorsqu'on  les  admet  (i).  » 
!''■''•'■''  Notre  auteur  remarque,  sur  ces  paroles  de  saint  Jean 

vers.  39, 40.  '  6t  celles  d'Isaie,  O  est  pour  cela  qu  ils  ne  pouvaient  croire, 
parce  qiil saie  a  dit  encore ,  Il  a  aveuglé  leurs  yeux  et  en- 
durci leurs  cœurs  ^  de  peur  qu'ils  ne  voyent  des  yeux  et 
ne  comprennent  de  cœur,  et  que,  'venant  à  se  convertir,  je 
ne  les  guérisse  ;  il  remarque,  dis-je,  «  que  jusqu'à  pré- 
«  sent  les  hommes  ne  cessent  de  disputer  sur  la  prescien- 
ce ce  et  la  prédestination  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  même  des 
«  pécheurs  qui  osent  s'excuser,  en  disant  que,  s'ils  ne 
«  sont  pas  bons,  c'est  que  Dieu  a  prévu  qu'ils  seroient 
«  mauvais  et  ne  les  a  pas  prédestinés.  En  s'excusant  ainsi 
«  et  en  accusant  Dieu,  ils  s'appuient  de  ces  textes  pour 
«  défendre  leur  folie.  Si  la  prédestination  et  la  prescience 
«  de  Dieu  ne  faisoit  pas  violence  aux  volontés  des  hom- 
«  mes,  l'évangéliste  ne  parleroit  pas  de  la  sorte.  »  Ru- 
pert, qui  pouvoit  réfuter  cette  objection ,  se  contente  de 
répondre  à  ces  téméraires  avec  saint  Paul  :  ()  hommes 


(i)  Sicut  plerique  nunc  ecclesiasticis  ministeriis  tanta  importunitate 
se  ingerimt,  ut,  riisi  at/mittnntur,  pêne  graviora per  discordiain  anima- 
hus  scandala,  qnam,  si  ndmitta/itiir,  damna  rébus  ecclesiasticis  afferant. 
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qui  êtes-vous  pour  répondre  à  Dieu?  Le  vase  d'argile    Xii  siÉci  E. 
peut-il  dire  à  celui  qui  l'a  formé,  Pourquoi  m'avez-vous 
formé  ainsi? 

Dans  le  onzième  livre,  Rupert  fait  une  réflexion  très-  L'b.  xi,  p.  406. 
judicieuse  sur  ces  paroles  de  notre-Seigneur,  Demeurez  Joann.  i5,  vers.  4. 
en  moi,  et  moi  en  vous;  comme  la  branche  de  la  vigne  ne 
saur  oit  porter  du  fruit  d'elle-même  si  elle  ne  demeure  at- 
tachée au  cep ,  ainsi  vous  ne  pouvez  en  porter  si  vous  ne 
demeurez  en  moi.  Ces  paroles,  selon  la  remarque  de  no- 
tre auteur,  s'adressent  aux  défenseurs  outrés  du  libre 
arbitre,  et  aux  schismatiques.  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur, le  chef  de  l'église,  apprend  aux  premiers  qui 
présument  de  leur  pouvoir,  combien  leur  indigence  est 
terrible,  et  il  recommande  et  défend  contre  les  autres 
l'unité  de  l'église,  qui  est  son  corps  (i). 

Dans  le  quatorzième  livre,  Rupert  ne  témoigne  pas  Lib.  xivinJoami. 
une  grande  estime  de  la  version  des  Septante.  Il  prétend 
qu'ils  n'ont  pas  bien  pi'is  le  sens  du  texte  original  ;  et  que 
n'étant  pas  des  prophètes,  mais  des  interprètes,  il  leur 
est  souvent  arrivé  de  ne  pas  traduire  exactement  (2). 

Comme  l'Apôtre  a  cité,  selon  la  version  des  Septan- 
te ,  le  texte  qu'il  dit  être  mal  traduit ,  il  prévient  cette 
objection,  et  y  répond  en  disant  que  saint  Paul  en 
a  agi  de  la  sorte,  parce  qu'il  prêchoit  l'évangile  aux 
Grecs  parmi  lesquels  cette  version  étoit  en  grand  hon- 
neur depuis  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  qu'ils 
auroient  été  choqués  s'il  leur  avoit  dit  qu'elle  n'étoit 
point  exacte.  Ainsi  il  a  mieux  aimé  suivre  cette  version, 
qui  présente  d'ailleurs  un  sens  édifiant,  que  de  les  offen- 
ser en  la  corrigeant. 

{i)  O  (juam  terribilem  cunctis  prœsumtoribus  hnmanœ potestatis  ino- 
piam,  qiinin  veramcorporis  Ecclesiœ  caput  ejiLS  Christus  Domimis  com- 
mendat  et  défendit  unitatem  !. .  Quid  eriiin?  Videntur  slbi  nimii  assertores 
liberi  arbitriinon  indigerc  auxiliantis  et  miserantis gratiœ  Dei,  tanquam 
volantes  etcurrentes,  sua  velocitale  vitœ  setnpiternœ  fructum  comprehen- 
dere  possint.  Sed  dicit  :  Sicut palmes  non  potest,  etc.  Ergo  prœsumtores 
et  superbi  palmitesniali,  horrida  manu  agricolœ  jure  tollendi  estis ,  nisi 
omnem  pulchritudineni  omnemque  fructuum  venustatem ,  non  ex  vobis  , 
sed  ex  intis  intima  radiée  procédera  confessi  faeritis .  Itemqueet  vos,  o 
schismntici ,  etc. 

(2)  Ao7(  enimsic se habetlitterahebraicœveritatis,quornodoSeptuagin- 
ta  transtulerunt  ;  quippe  qui  non  sensum  Dei  perfecte  habuerunt.  Nec 
enim  vates,  sed  interprètes  erant  ;  uiideet  hœc  sicut  et  cœtera  multa,  non 
salis  intègre  transtulerunt,  Maledictus  omnis  qui  pendet  in  ligno ,  cum 
sic  habeatur  in  hebraico ,  Maledictus  a  Deo  est,  qui  pendet  in  ligno. 

Tome  XI.  Y  y  y 
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XII  SIÈCLE.        ^^o    Lg  commentaire  sur  l'évangile  de  saint  Jean  est 
Comm.  in  Apoc.    suivi  d'un  autre  commentaire  sur  l'Apocalypse.  Rupert 
l'adresse  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  qui  l'avoit 
engagé  à  entreprendre  cet  ouvrage  (ainsi  que  Gunon,  abbé 
de  Sibourg  ) ,  par  une  épître  dédicatoire ,  où  il  fait  l'élo- 
ge de  ce  prélat,  et  relève  l'excellence  du  livre  qu'il  se 
propose  de  commenter.  C'est  peu  dire,  et  ce  n'est  pas  as- 
sez louer  ce  livre,  que  d'assurer  qu'il  contient  autant 
de  mystères  que  de  paroles,  tôt  habet  sacramentaquot 
verba.  Notre  auteur,  répondant  aux  plaintes  qu'on  fai- 
soit,  de  ce  qu'il  entreprend  d'interpréter  un  livre  sur 
lequel  des  gens  qui  avoient  plus  de  lumière  et  de  piété 
que  lui,  avoient  travaillé,  dit  que  l'Ecriture  est  un  champ 
S]:»aeieux ,  qui  est  conmiun  à  tous  les  coutésseurs  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  empêcher  per- 
sonne de  l'expliquer,   pourvu  que    celui  qui  le  fait', 
n'écrive  rien  que  de  conforme  à  la  foi.  Nous  l'avons 
déjà  vu  souvent  répondre  à  de  semblables  plaintes  dans 
la  plupart  des  prologues  qui  sont  à  la  tête  de  ses  diffé- 
rents ouvrages.  Il  paroît,  par  l'épitre,  dédicatoire  de  ce- 
lui-ci, qu'il  l'a  composé  avant  l'épiscopat  de  Cunon, 
puisqu'il  ne  lui  donne  que  la  qualité  a'abbé,  et  après 
son  commentaire  sur  l'évangile  selon  saint  Jean;  c'est- 
à-dire,  entre  les  années  1117  et   11 26.  L'auteur  y  suit 
le  texte  sacré,  et  l'explique  verset  à  verset.  Mais  au  lieu 
de  chercher  les  prédictions  qui  regardent  l'avenir,  il  ne 
prête  à  saint  Jean  que  des  figures  du  passé  et  de  ce  qui 
est  arrivé  depuis  le  commencement  du  monde,  surtout 
depuis   le  temps  d'Abraham,   et   encore   plus    depuis 
Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ.  11  n'y  voit  que  des  alIu:>)ons 
aux  événements  qui  concernent  l'église,  soit  sous  l'an- 
cienne, soit  sous  la  nouvelle  alliance.  Il  ne  cherche  que 
les  sens  anagogique  et  mystique,  et  y  mêle  quelques 
traits  de  morale.  Son  principal  but  est  de  faire  voir  que 
les  sept  visions  par  lesquelles  saint  Jean  représente  l'é- 
tat actuel  et  futur  de  l'église,  se  doivent  toutes  rappor- 
ter aux.  sept  Esprits  qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu. 
C'est  là  proprement  tout  son  but  et  tout  le  plan  de  son 
ouvrage,  assez  bien  conçu  eu  lui-même,  mais  qui  n'est 
pas  aussi    heureusement  exécuté,   quoiqu'il    ait  coûté 
beaucoup  de  travail  et  de  lecture  à  l'auteiu'.  On  voit  Qu'il 
avoit  lu,  ou  du  moins  consulté  les  commentaires  faits 
sur  l'Apocalypse,  et  en  particulier  celui  de  saint  Jérôme. 
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Mais  l'estime  qu'il  a  pour  le  travail  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  l'approbation  qu'il  donne  à  leurs  sentiments, 
ne  rempêclient  point  de  chercher  dans  la  majesté  de 
l'Ecriture  ji'autres  sens  que  celui  qu'ils  y  ont  trouvé. 

Il  seroit  difficile  de  faire  une  analyse  suivie  de  ce  com- 
mentaire, relative  au  plan  de  l'auteur,  parce  qu'il  s'en 
écarte  si  souvent  lui-même  et  le  perd  tellement  de  vue, 
qu'il  paroît  l'avoir  oublié;  en  sorte  qu'en  voulant  le  sui- 
vre, on  se  perdroit  à  travers  les  lieux  communs  dont  il 
estplein.  Ce  n'est  point  qu'on  n'y  trouve  beaucoup  d'ex- 
cellentes choses ,  qui  sont  instructives  et  édifiantes  ;  mais 
elles  ne  sont  point  digérées,  ni  même  assorties  au  plan 
que  le  commentateur  s'est  proposé.  Ij'auteur,  qui  dans 
tous  ses  écrits  est  fort  exact  sur  le  dogme,  l'est  également 
dans  celui-ci.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  ce  qu'il  dit, 
quoiqu'en  peu  de  mots,  sur  la  foi  sans  les  œuvres,  sur 
la  crainte ,  sur  la  grâce  et  la  prédestination  ,  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; et  quelque  diffus  qu'il  soit  d'ailleurs,  par  l'a- 
bondance des  pensées  et  la  multitude  d'objets  qu'il  em- 
brasse ,  il  a  le  talent  d'exposer  ce  qu'il  dit  d'une  manière 
fort  succincte,  et  même  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
force  dans  les  termes.  Pour  en  donner  un  exemple  qui 
se  présente  d'abord,  expliquant  ces  paroles  du  verset 
6,  ch.  I  ,  //  nous  a  fait  rois  et  prêtres  de  Dieu  son  Père  :     Lib.  i,  p.  45H. 
«  Quelle  bonté  !  dit-il  ;  il  nous  a  rachetés  par  son  sang 
«  précieux .  non  pour  nous  rendre  esclaves,  mais  pour 
«  nous  faire  rois  et  prêtres.  Lui  seul  étoit  roi  et  prêtre  ;  et 
«  d'esclaves  que  nous  étions  du  péché,  ilnousjait  nous- 
(c  mêmes  rois  et  prêtres. . .  Il  n'y  a  point  de  distinction  entre 
«  nation  et  nation,  entre  tribu  et  tribu;  parce  qu'il  nous 
«  a  engendrés,  non  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit. 
«  Et  quoique  tous  ne  soient  point  appelés  à  remplir  les 
«  fonctions  du  sacerdoce  en  consacrant  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ,  nous  sommes  néanmoins  tous  prêtres  pour  nous 
«  offrir  nous-mêmes  à  Dieu  ;  et  jamais  le  sacrifice  ne  ces- 
ce  sera ,  parce  qu'après  cette  vie  nous  lui  offrirons  éter- 
«  nellement  le  sacrifice  de  louange.  » 

Les  deux  témoins  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Apocalypse,  sont,  selon  notre  auteur,  Enoch  et 
Elie  ,  qui  seront  mis  à  mort  par  la  bête  lorsqu'ils  auront 

Y  y  y  i j 
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XII  SIÈCLE,  achevé  de  rendre  leur  témoignage.  La  bête  est  l'ante- 
christ  qui  fera  la  guerre  aux  deux  témoins,  c'est-à-dire, 
une  guerre  telle  que  le  mensonge  la  fait  à  la  vérité.  Ru- 
pert  remarque  que  les  défenseurs  de  la  vérité  n'em- 
ploient point  le  glaive  matériel  pour  sa  défense.  Après 

Lib.viii  111  cap.  avoir  rapporté  ces  paroles  de  l'Apocalypse,  Il  lui  a  don- 
né le  pouvoir  .  .  .  de  faire  tuer  ceux  qui  n'adoreroient 
point  l'image  delà  héte ,  il  continue  ainsi  :  «  Jésus-Christ 
«  n'a  point  fait  cela;  les  prophètes  ni  les  apôtres  ne  l'ont 
«  point  enseigné;  et  les  princes  qui  ont  embrassé  le  chris- 
«  tianisme ,  n'ont  point  reçu  le  pouvoir  de  faire  mourir 
«  et  de  répandre  le  sang  pour  faire  adorer  Jésus-Christ. 
«  Car  le  vrai  Dieu  ne  veut  point  d'hommage  foi'cé  ,  mais 
«  un  hommage  volontaire.  Verus  nanique  Deus ,  non 
«  coacta,  sedspontaneavult  servitia.  Et  c'est  par  là  sur- 
et tout  que  ceux  qui  ont  du  bon  sens  et  de  la  liaison,  ver- 
te rontclaii^ementqu'il  estl'antechrist,  et  qu'il  n'est  point 
«  le  véritable  Christ,  mais  qu'il  lui  est  opposé,  comme 
«  son  nom  le  poite.  Celui  qtii  a  répandu  son  sang,  est 
«  le  Christ;  au  contraire,  l'antechrist  répand  le  sang  des 
«  autres.  Hic  est  Christus  qui  sanguinem  suunifudit; 
«  hic  est  antickristus  qui  sanguinem  fudit  alienum.  »  Le 
célèbre  Cochlée,  qui  en  général  fait  beaucoup  de  cas  de 
tous  les  ouvrages  de  Rupert  sur  l'Écriture  sainte,  n'a 
point  craint  de  dire,  en  parlant  de  son  commentaire  siu- 
l'Apocalypse,  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  autres  com- 
mentaires. In  Apocalypsim  omnes  omnium  commenta- 
rios  longe  superavit. 

I  o°.  De  la  Victoire  dti  Verbe  de  Dieu,  de  Victoria  Verbi 
Dei.  Dans  la  préface,  l'auteur  nous  apprend  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  composer  cet  ouvrage.  Cunon,  abbé  de 
Sibourg,  étant  allé  dans  le  monastère  où  demeuroit  Ru- 
pert ,  les  deux  amis  s'entretenant  un  jour  sur  la  grandeur 
des  saintes  Écritures,  qui  faisoient  la  matière  ordinaire 
de  leurs  conversations ,  parlèrent  de  la  vision  du  pro- 
phète Daniel,  qui  avoit  vu  quatre bètes  féroces,  figures 
de  quatre  grandes  monarchies.  La  raison  pour  laquelle 
ces  monarchies  avoient  été  figurées  par  des  bêtes  cruel- 
les et  sanguinaires,  étoit  que  ces  monarchies  avoient  été 
elles-mêmes  très-cruelles  et  avoient  rempli  la  terre  de 
sang  et  de  carnage,  et  persécuté  les  Saints  du  Dieu  très- 
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haut.  Au  contraire,  comme  le  royaume  de  Dieu  est  le  xii  siècle. 
royaume  de  la  paix,  le  royaume  delà  charité,  l'empire 
de  la  piété,  la  domination  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
la  douceur,  il  devoit  être  annoncé  sous  des  figures  dif- 
férentes, comme  on  le  voit  dans  lemême  propliète.  Tel 
étoit  le  sujet  de  la  conversation  de  Cunon  et  de  Rupert, 
lorsque  le  premier  l'interrompit  et  la  fit  tomber  sur  les 
Machabées,  témoignant  désirer  que  Rupert  lui  fît  con- 
noître  la  raison  pour  laquelle  nous  célébrons  leurs  ex- 
ploits militaires  enlisant  et  en  chantant  dans  l'église  leurs 
combatset  leurs  victoires,  commeoncélèbrelapatiencein- 
vincible  des  martyrs.  Rupert  le  satisfit,  et  répondit  que 
les  Machabées  avoient  rendu  un  service  signalé  au 
monde,  en  s'opposant  aux  efforts  du  démon,  qui 
vouloit,  par  le  ministère  d'Antiochus,  détruire  la  nation 
des  Saints,  d'oii  le  Messie  devoit  naître,  et  rendre  par  là 
inutile  la  promesse  que  Dieu  avoit  faite  à  Abraham.  Ainsi 
les  Machabées  ont  triomphé  des  efforts  du  démon  ;  ils 
ont  sauvé  la  racine  d'oii  est  sorti  vui  fruit  si  excellent, 
c'est-à-dire  le  Messie ,  et  justifié  la  vérité  des  promesses 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  le  nom  des  Machabées,  qui 
ont  fait  de  si  grandes  choses,  est  célébré  dans  l'église. 
Il  en  faut  dire  autant  d'Esther  et  de  IMardochée.  Cunon , 
charmé  de  la  réponse  de  son  ami ,  lui  dit  aussitôt  :  Com- 
posez-moi un  écrit  de  la  Victoire  du  F erhe  de  Dieu  ;  ce 
qu'il  répéta  plusieurs  fois ,  et  depuis  il  pressa  tellement 
Rupert,  qu'à  la  fin  il  se  rendit,  par  la  grande  affection 
qu'il  avoit  pour  lui,  malgré  la  difficulté  de  l'entreprise. 

Cet  ouvrage  est  cité  dans  celui  de  la  Glorification  de 
ta  Trinité,  et  de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  liv.  m, 
chap.  21  ,  et  liv.  vu  chap.  \f\.  Il  est  aussi  cité  dans  celui 
de  la  Gloire  et  de  l'honneur  du  Fils  de  l'homme,  liv.  xii. 
Par  conséquent  il  est  antérieur  à  l'un  et  à  l'autre.  Enfin, 
il  est  cité  dans  le  prologue  qui  est  à  la  tête  des  six  der- 
niers livres  du  commentaire  de  Rupert  sur  les  douze  pe- 
tits prophètes.  Ainsi  il  a  été  composé  dans  l'intervalle 
du  temps  qui  s'écoula  entre  la  composition  du  commen- 
taire sur  les  six  premiers  petits  prophètes  et  sur  les  six 
derniers,  et  avant  l'épiscopat  de  Cunon. 

Il  est  divisé  en  treize  livres ,  et  chaque  livre  en  plu- 


542  RUPERT, 

XLi  SIÈCLE,  sieurs  chapitres.  L'auteur  commence  par  donner  une  idée 
du  sujet  qu'il  entreprend  de  traiter.  «  Nous  appelons, 
«  dit-il ,  la  Pictoire  du  l  crhe  de  Dieu ,  l'effet  et  l'ouvrage 
«  consommé  du  dessein  de  Dieu ,  que  ni  la  mort ,  ni  la 
«  vie,  ni  les  Anges,  ni  les  Principautés,  ni  les  choses 
«  présentes,  ni  les  futures,  ni  la  violence,  ni  ce  qu'il  y 
«  a  de  plus  haut  et  de  plus  profond ,  ni  aucune  créature 
«  n'a  pu  empêcher  que  Dieu  n'ait  fait,  et  n'empêchera 
«  qu'il  ne  fasse  selon  qu'il  l'a  résolu.  » 

c.  I.  Afin  de  faire  admirer  davantage  la  grandeur  et  l'im- 

portance de  la  victoire  du  Verbe,  il  fait  connoître  l'en- 
nemi qu'il  a  eu  à  combattre,  et  qui  a  voulu  traverser  les 
desseins  de  Dieu.  C'est  le  grand  dragon,  qui  a  sept  tè- 
tes et  dixcornes  ;  l'ancien  serpent,  appelé  le  diable  et  Sa- 
tan. C  est  là  l'ennemi  du  Verbe  de  Dieu,  qui,  malgré 
tous  ses  efforts,  n'a  pu  empêcher  l'exécution  des  décrets 

<-^  du  Tout-puissant.  Ensuite  il  parle  du  Verbe  de  Dieu, 

.     qui  est  Dieu  lui-même,  consubstantiel  au  Père.  On  le 

connoit  par  toutes  les  créatures,  qui  toutes  ont  été  créées 

c.  3.  par  lui;  mais  on  le  connoît  d'une  manière  plus  parfaite 

par  lui-même. 

L'homme  est  l'occasion  du  combat  qui  dure  depuis 
le  commencement  du  monde,  et  qui  ne  finira  qu'avec 
lui ,  entre  le  Verbe  de  Dieu  et  le  démon.  Cet  ancien  ser- 
pent a  toujours  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'exé- 
cution des  desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  l'hom- 
me, et  a  été  l'ennemi  irréconciliable  du  Verbe  de  Dieu. 
L'homme  ayant  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu  ,  le  démon  a  voulu  lui  enlever  cette  perfection, 
en  le  rendant  semblable  à  lui ,  orgueilleux  et  désobéis- 
sant. 

Pour  remplir  ce  plan ,  notre  auteur  parcourt  les  livres 
saints,  et  en  extrait  tous  les  endroits,  les  faits,  les  évé- 
nements où  l'on  voit  les  efforts  que  le  diable  a  faits  pour 
arrêter  leseffets  delagrâcedeDieu  et  de  sa  bonté  pour  les 
hommes. 

Lib.u.c.  i8.  «  Toute  l'Ecriture,  dit-il,  est  le  livre  des  guerres  du 

«  Seigneur,  dont  parle  Moïse,  qui  en  a  écrit  une  partie 
«  considérable,  c'est-à-dire  le  Pentateuque,  et  qui,  étant 
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«  pi^ophète,  a  connu,  par  l'esprit  de  prophétie,  qne  les  au-  xii  siècle. 
«  très  livres,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament, 
«  seroient  écrits.  Qui  peut  douter  que  ce  ne  soit  avec 
«  raison  qu'on  appelle  l'Ecriture  sainte ,  le  livre  des 
«  guerres  du  Seigneur  .^^  car  que  contient-elle  autre  cho- 
<(  se  que  la  guerre  et  les  combats  du  Verbe  de  Dieu  pour 
«  la  destruction  du  péché  et  de  la  mort?  Ce  combat  a 
«  commencé,  lorsque  Dieu  dit  au  serpent.  Je  tnettrai  Gen.  3,  i5. 
«  une  inimitié  entre  toi  et  La  femme ,  entre  ta  race  et  la 
«  sienne;  elle  te  brisera  la  tête,  et  tu  tdcheras  de  la  mordre 
«  au  talon.  Contemplons  de  là,  dit  notre  auteur,  comme 
«  du  sommet  d'une  haute  montagne,  la  valeur  du  Verbe 
«  de  Dieu ,  qui  descend  comme  dans  une  plaine  vaste  et 
«  spacieuse  contre  la  malice  ou  le  mensonge  du  démon, 
<(  cet  ancien  serpent.  Considérons  comment  il  l'a  com- 
«  battu,  l'a  vaincu,  en  a  triomphé;  enfin,  après  avoir  ac- 
te compli  le  dessein  qu'il  s'étoit  proposé  en  bénissant  nos 
«  premiers  parents  dès  le  commencement  du  monde,  il 
«  dit  :  Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père  ^  possédez 
«  le  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  le  commencement  du 
«  monde.  » 


Cain  est  le  premier  de  la  i\ace  du  serpent,  et  Abel     c.  19. 
le  premier  de  la  race  de  la  femme.  La  mort  de  celui-ci  a 
été  la  figure  de  la  victoire  du  Verbe  de  Dieu.  Cain  est 
le  chef  de  tous  les  réprouvés,  et  Abel  des  élus.  La  race    c.  21. 
des  justes  éteinte,  selon  la  chair,  par  le  meurtre  d'Abel, 
fut  rétablie  par  la  naissance  de  Seth  et  ensuite  d'Enos, 
et  le  démon  corrompit  encore  la  race  des  justes,  par    c.  a3. 
l'alliance  qu'ils  contractèrent  avec  des  femmes  étrangè- 
res, c'est-à-dire  de  la  race  de  Cain.  La  coiTuption  de- 
vint si  grande ,  que  Dieu  voulut  exterminer  tous  les  hom-     c.  3o. 
mes,  et  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  juste,  qui  trouva  grâce 
devant  le  Seigneur,  savoir  Noé;  solus  Noejustus  atque 
perfectus.  Noé,  avec  ses  enfants ,  fut  préservé  des  eaux    c.3i. 
du  déluge,  après  lequel  il  reçut  la  même  bénédiction  que 
Dieu  donna  à  nos  pères  en  leur  disant,  après  les  avoir 
créés  :  Ayezdes enfants ,  multipliez-vous ,  remplissez later- 
re.  Dieu  fit  assez  connoître  son  dessein  touchant  les  Elus 
et  les  Prédestinés,  qui  dévoient  naître,  se  multiplier  et 
croître  en  mérite  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Le  Verbe  de 
Dieu  se  forma  ainsi,  dans  la  personne  de  Noé  et  dans  celle 
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de  ses  enfants ,  des  hommes  célèbres  pour  exécuter  ses 
desseins.  I.a  race  de  Sein  a  été  choisie  spécialement. 
C'est  elle  qui  a  reçu  l'adoption  des  enfants  de  Dieu,  sa 
gloire,  son  alliance,  sa  loi ,  son  culte,  ses  promesses,  les- 
quelles ont  été  faites  à  Abraham ,  qui  étoit  descendant  de 
Sem. 


Il  n'est  pas  possible  de  suivre  Rupert  dans  tout  ce  qu'il 
dit  sur  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  Nous  dirons 
seulement  que,  laissant  là  les  allégories  et  les  sens  mys- 
tiques, qui  attirent  pour  l'ordinaire  sa  principale  atten- 
tion,  il  écrit  en  forme  d'histoire  les  guerres  du  Verbe 
de  Dieu  contre  le  démon ,   appliquant  à  son  plan  les 
principaux  événements  rapportés  dans  les  livres  saints. 
Il  décrit  historiquement  les  efforts  de  l'ancien  serpent , 
ou  du  dragon,  pour  dévorer  la  femme,  qui  devoit  en- 
fanter l'enfant  mâle  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse. 
Il  fait  voir  la  mauvaise  volonté  de  l'ange  de  ténèbres 
contre  l'homme  et  contre  Dieu  même,  dont  il  prétendoit 
anéantir  les  promesses  par  les  vexations ,  les  persécutions 
et  les  guerres  qu'il  a  suscitées  contre  les  Israélites  pour 
faire  périr  totalement  cette  nation ,  dont  il  savoit  que 
devoit  naître  le  Messie.  Les  mauvais  traitements  faits 
à  ce  peuple  par  les  Egyptiens  et  les  autres  nations  voi- 
sines, le  schisme  et  la  division  des  deux  royaumes  de 
Juda  et  d'Israël ,  les  iniquités  propres  de  cette  nation , 
spécialement  l'idolâtrie,   les  guerres  qui   lui   ont  été 
faites  par  les  quatre  grandes  monarchies,  surtout  par 
Antiochus  :  tout  cela  étoit  autant  de  moyens,  que  le 
dragon  a  employés  successivement  pour  arrêter  l'effet 
des  promesses  de  Dieu.  Mais  le  Verbe  de  Dieu  a  rendu 
tous  ses  efforts  inutiles;  et  la  femme,   qui  devoit  met- 
tre au  monde  l'enfant  mâle,  a  été  préservée  du  dragon 
qui  la  poursuivoit;  les  cris  qu'elle  a  jetés,   c'est-à-aire 
les  prières  de  l'église,  ont  été  exaucées;  le  Messie  pro- 
mis est  arrivé  dans  le  temps  marqué  ;  il  a  rempli  son  mi- 
nistère, a  vaincu  le  démon  par  sa  mort,   a  formé  son 
église,  et  a  triomphé  de  tous  ses  ennemis.  Ses  apôtres 
et  ses  disciples  ont  prêché  sa  doctrinepar  tout  l'univers, 
et  ont  établi  l'église  malgré  toute  la  puissance  romai- 
ne, que  le  démon  avoit  armée  pour  s'opposer  à  son  éta- 
blissement. Le  démon  lui-même,  chassé  de  ses  temples, 
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et  encore  du  cœur  des  hommes,  a  été  obligé  de  céder  au  xii  siècle. 
Dieu  véritaJjle  qui  l'a  désarmé.  Cet  ancien  serpent  a 
néanmoins  employé  un  autre  moyen  plus  dangereux 
que  les  précédents,  c'est-à-dire  la  voie  de  la  séduction, 
par  les  hérésies  qu'il  a  suscitées  dans  l'église,  pour  cor- 
rompre la  foi  et  faire  périr  les  fidèles.  Mais  ses  desseins 
ont  encore  échoué.  Quelque  effort  qu'il  ait  fait,  il  n'a 
pu,  ni  par  les  païens,  ni  par  les  juifs,  ni  par  les  héré- 
tiques, empêcher  l'effet  des  promesses  faites  à  Abra- 
ham, dans  la  race  duquel  toutes  les  nations  ont  été 
bénies.  Le  Verbe  de  Dieu  a  renversé  tous  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à  ses  desseins  de  miséricorde.  Enfin 
il  a  toujours  été  et  sera  toujours  vainqueur  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  qu'il  détruira  l'Antéchrist  par  le  souffle 
de  sa  bouche.  Alors  la  mort  sera  détruite,  et  la  destru- 
ction de  la  mort  sera  la  consommation  de  la  victoire  du 
Verbe  de  Dieu ,  et  l'accomplissement  du  dessein  de 
Dieu  sur  ses  élus,  auxquels  il  dira  :  Venez,  les  bénis 
de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé 
depuis  la  création  du  monde.  Notre  auteur  prétend 
que,  comme  le  Verbe  de  Dieu  est  Dieu  et  homme,  l'An- 
téchrist sera  diable  et  homme.  Unus  exsurrexit ,  r/?/?  Lib.  xm,  c.  ti.  p. 
Deus  ethouio  est;  et  alias,  qui  diaholus  et  homo  erit,  7'4- 
venturus  est. 

Tel  est  en  général  le  plan  de  l'ouvrage  de  la  Victoire 
du  f^erhede  Dieu,  qui  est  un  des  plus  suivis  et  des  plus 
méthodiques  de  notre  auteur,  et  oii  il  s'écarte  moins 
de  son  sujet.  Il  fait  paroître  beaucoup  d'élévation  dans 
cet  écrit,  et  on  y  voit  de  grandes  et  nobles  idées  sur  la 
religion,  dont  l'étude  faisoit  sa  plus  douce  occupation. 
Quoiqu'il  suive,  en  citantles  textesdel'Ecritnre ,  les  expli- 
cations que  les  Pères  et  les  docteurs  ont  données  avant 
lui,  il  le  fait  d'une  manière  et  avec  une  tournure  qui  a 
l'agrément  de  la  nouveauté.  Il  rappelle  souvent  le  mys- 
tère de  la  femme  qui  doit  mettre  au  monde  un  enfant 
mâle ,  et  du  dragon  à  sept  têtes  toujours  prêt  à  le  dévo- 
rer aussitôt  qu'il  sera  né  ;  mais  il  le  fait  parce  que  c'est 
en  cela  que  consiste  principalement  le  but  de  son  ou- 
vrage. 

Le  premier  chapitre  du  livre  IX  est  une  petite  préfa- 
ce, ou  il  fait  paroître  beaucoup  de  piété  et  d'humilité. 
On  voit  dans  le  second  chapitre  que  Cunon  l'avoit  prié 
Tome  Al.  Z  z  z 
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xiï  SIECLE,  d'insérer  dans  son  ouvrage  une  explication  de  la  lettre 
des  Juifs  de  Jérusalem  à  leurs  frères  qui  étoient  en  Egy- 
pte. C'est  ce  qu'il  fait  depuis  le  quatrième  chapitre  jus- 
qu'au vingt-troisième  ;  on  peut  remarquer  que,  quoiqu'il 
cite  souvent  le  livre  de  l'Apocalypse ,  il  n'y  parle  point 
de  son  commentaire  sur  ce  livre,  ce  qui  est  une  marque 
qu'il  ne  l'avoit  point  encore  composé. 

1  .  ,  e.  SI.  Rupert  combat  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent 

que  l'ange  rebelle  est  tombé  immédiatement  après  sacréa- 

Ezech.  i.  28.  tion.  Il  s'appuie  sur  ces  paroles  d'Ezéchiel  :  Ambulasti 
perfectus  in  viis  tais  a  die  conditionis  tuœ ,  donec  inven- 
ta est  iniquitas  in  te,  appliquant  ainsi  à  l'ange  tout  ce 
que  le  saint  prophète  dit  du  i^oi  de  Tyr.  Il  enseigne 
néanmoins  que  les  anges  en  général  n'ont  point  été  créés 
absolument  parfaits,  et  qu'après  la  chute  des  mauvais 

Lib.  I,  c.  34.  ils  ont  cru  en  perfection.  Il  répond  à  la  question  que 
quelqu'un  pourroit  faire  sur  l'ange  rebelle,  savoir  pour- 
quoi Dieu  l'a  créé  sachant  qu'il  devoit  tomber,  et  termi- 
ne sa  réponse  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  O  aititudo 
divitiarum  sapientiœ  et  scientiœ  Dei ^  etc.!  11  reconnoît 
que  les  bons  anges  ont  été  prévenus  par  la  grâce  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  les  a  empêché  de  tomber. 
Gratiam  et  misericordiani  creatoris  ejusdeni  in  senietipsis 
agnoverunt ,  qua  sese,  ne  et  ipsi  corruerent ,  prœventos 
fuisse  non  ignorant.  Enfin ,  il  compte  leur  persévérance 
parmi  les  victoires  du  Verbe  de  Dieu. 

1 1°.  Traité  des  divins  Offices  pendant  le  cours  de  l'an- 
née. L'auteur  l'adresse  àCunon  par  une  épitre  dédicatoi- 
re,  où  il  lui  dit  que  cet  écrit  est  le  premier  fruit  de  sa 
plume  :  Primitias  frugum  terrœ ,  quani  Doniinus  dédit 
mihi,  nunc  offero;  ce  qu'il  répète  plusieurs  fois.  Ainsi 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  premier  de  tous  les 
ouvrages  de  Rupert  :  Pvimitiœ  namque  sunt  istœ  cunc- 
toruni  operuni.  Néanmoins  il  ne  le  pui)lia  ou  du  moins 
il  ne  le  dédia  à  Cxuion  qu'en  1 126,  ou  l'année  suivante; 
car  Cunon  étoit  alors  évèque  de  Ratisbonne  :  Nunc  an- 
teni.. .  pontifex  ecclesice  Ratisponensis. 

Rupert  avoit  déjà  dédié  plusieurs  ouvrages  à  Cunon, 
et  quelques-uns  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne; 
mais  pour  celui  des  divins  Offices,  le  premier  de  tous, 
composé  dès  l'an  1 1 1 1  ,  il  l'avoit  laissé,  ainsi  que  quel- 
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({ues  autres,  sans  aucune  dédicace,  sine splendore  cujus- 
qiinm  titidi.  Il  en  donne  pour  raison  qu'il  n'étoit  alors 
connu  d'aucun  évêque,  à  qui  il  pût  s'adresser,  selon  qu'il 
est  prescrit  par  la  loi ,  pour  offrir  les  prémices  au  Sei- 
gneur, et  que  d'ailleurs,  se  souciant  peu  de  la  protection 
des  prélats ,  il  avoit  conservé  ses  productions  dans  son 
cabinet,  jusqu'à  ce  que  Cunon  lui  eût  fait  connoitre 
F'rédéric,  archevêque  de  Coloj-ne.  Mais  Cunon  lui-même 
ayant  été  placé  sur  le  siège  de  Ratisbonne,  il  lui  offre, 
pour  les  présenter  au  Seigneur,  non-seulement  les  douze 
livres  des  divins  Offices ,  qui  sont  les  prémices  de  ses 
ouvrages,  mais  encore  tous  les  autres  écrits  qu'il  avoit 
composés ,  et  dont  il  fait  ici  le  dénombrement. 

Ce  sont  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte,  mais 
auxquels  il  donne  un  rang  différent  de  celui  qu'on  leur 
a  donné  en  les  publiant.  Il  met  à  la  tête  de  tous ,  après 
le  traité  des  divins  Offices,  le  commentaire  sur  Job,  qui 
est ,  à  ce  qu'il  dit ,  un  abrégé  de  ce  que  saint  Grégoire 
a  écrit  sur  ce  livre;  puis  le  traité  sur  saint  Jean,  les  qua- 
rante-deux livres  sur  les  OEuvres  de  la  Trinité,  etc. 

Dans  les  derniers  siècles,  il  s'est  élevé,  touchant  l'au- 
teur du  traité  des  divins  Offices ,  une  contestation  à  la- 
quelle le  fameux  hérésiarque  anglois,  Wiclef,  a  donné 
occasion.  Ce  fourbe,  vovdant,  pour  en  imposer,  appuyer 
son  erreur  touchant  l'Eucharistie ,  de  l'autorité  de  quel- 
que docteur  catholique,  cita  un  ouvrage  des  divins  Offi- 
ces distribué  en  douze  livres,  tantôt  sous  le  nom  de  saint 
Isidore,  tantôt  sous  celui  de  saint  Fulgence,  de  saint 
Ambroise  même ,  et  d'autres  encore,  prétendant  qu'ils 
enseignoient  la  même  doctrine  que  lui.  Les  écrivains 
catholiques  se  partagèrent  sur  l'auteur  de  cet  ouvrage,  les 
uns  l'attribuant  à  un  écrivain,  d'autres  à  un  autre.  Onse 
convainquit  bientôt  qu'il  n'étoit,  ni  de  saint  Isidore,  ni  de 
saint  Fulgence,  ni  de  saint  Ambroise.  Mais  quelques-uns, 
comme  Thomas  Valdensis,  Dominique  Soto,  Alain,  les 
docteurs  d'Oxford  et  Vasquez,  l'attribuèrent  à  \n\  certain 
évêque  nommé  Valramne,  les  autres  à  Rupert.  Bellar- 
min  fut  de  ce  dernier  sentiment  ;  mais  en  rendant  à  Ru- 
pert un  bien  qui  lui  appartient,  il  lui  a  fait  plus  d'in- 
jure que  s'il  le  lui  avoit  enlevé,  par  l'injuste  accusation 
qu'il  a  formée  contre  lui,  en  prétendant  qu'il  a  réellement 
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XII  siÈCLF-  enseigné  la  doctrine  que  lui  attribue  Wiclef.  Ces  deux 
points  de  critique,  savoir,  i".  si  Rupert  est  auteur  du 
traité  des  divins  Offices ,  a°.  si  l'auteur  a  enseigné  l'erreur 
de  yimpanation  dans  l'Eucharistie,  ont  été  mis  dans  un 
si  grand  jour  par  D.  Gerberon,  qu'il  nei'este  rien  à  dé- 
sirer. Ce  sage  et  judicieux  critique  a  démontré  par  des 
raisons  sans  réplique  que  le  livre  est  de  Rupert ,  abbé  de 
Tuy,  et  il  a  vengé  l'auteur  de  l'injuste  accusation  formée 
contre  lui,  en  faisant  voir,  de  la  manière  la  plus  claire, 
la  pureté  de  ses  sentiments  sur  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ, dans  une  Apologie  qui  a  terminé  la  dispute. 

Il  est  surprenant  qu'il  y  ait  eu  des  écrivains  assez  dé- 
pourvus des  lumières  delà  critique,  pour  dépouiller  Ru- 
pert d'un  écrit  qu'il  déclare  lui-même  être  la  première 
production  de  sa  plume,  et  dont  il  est  reconnu  pour  le 
véritable  auteur  par  tous  ceux  qui  ont  composé  des  cata- 
logues des  écrivains  ecclésiastiques,  sans  pai'ler  d'une 
foule  d'autres  écrivains.  Le  continuateur  de  Henri  de 
Gand ,  Trithème  dans  son  livre  des  Ecrivains  Ec- 
clésiastiques, Bellarmin,  Théophile  Raynaud,  Sixte  de 
Sienne,  etc.,  s'accordent  unanimement  a  attribuer  l'ou- 
vrage des  divins  Offices  à  Rupert.  L'auteur  de  cet  écrit 
Lib.  Il ,  <■.  20;  témoigne  expressément  qu'il  est  moine  :  Causa  postulat 
(piidquani  nostr'i  ordinis ,  id  est  monachot^i/// ,  nonprœ- 
terirc propriunt  ;  cependant  ceux  qui  veulent  l'enlever  à 
Rupert,  qui  étoit  moine,  l'attribuent  à  un  évêque. 

Quant  au  second  article,  concernant  la  doctrine  de 
l'auteur  du  traité  des  Offices  divins  sur  l'Eucharistie, 
rien  n'est  plus  mal  fondé  que  l'accusation  formée  contre 
lui  par  Vasquez,  Bellarmin,  etc.  Sa  doctrine  est  pure  et 
saine,  aussi  conforme  à  la  foi  de  l'église  sur  cet  adorable 
mystère,  qu'opposée  à  celle  de  l'hérésiarque  qui  a  vou- 
lu s'appuyer  de  l'autorité  de  cet  écrivain.  Le  célèbre  Co- 
chlée,  ce  zélé  défenseur  de  la  foi  catholi(|ue,  qui  a  été, 
pour  ainsi  dire,  l'avocat  de  l'église  pendant  plus  de 
quarante  ans,  n'avant  cessé  de  combattre  et  d'écrire 
contre  les  erreurs  des  Luthériens  qu'en  cessant  de  vIatc, 
étoit  siperstiadéque  le  traité  des  divins  Offices dcRupert 
ne  contenoit  qu'une  doctrine  orthodoxe,  qu'il  Ta  publié 
lui  même  à  Cologne.  C'est  ce  qu'on  voit  j)ar  sa  lettre  à 
Henri,  abbé  de  Tuy,  de  l'an  i  52(3.  Ce  zélé  défenseur  de 
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la  foi  de  l'église  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  auroit-  '^11  suxle. 
il  eu  assez  peu  de  lumière  pour  publier  un  ouvrage  qui 
y  auroit  été  contraire?  Cet  adversaire  irréconciliable  des 
Luthériens ,  qui  toute  sa  vie  a  eu  la  plume  à  la  main  con- 
tre eux ,  auroit-il  donné  au  public  un  ouvrage  qui  les  eût 
fait  triompher? 

Qui  ne  s'étonnera  donc  que  Bellarmin  ait  abandonné 
sans  scrupule  aux  hérétiques  des  derniers  temps  un  au- 
teur aussi  considérable  et  aussi  respectable  que  celui  du 
traité  des  divins  Offices,  qu'il  convenoit  lui-même  être 
de  Rupei't,  abbé  de  Tuy  ?  Il  faut  que  ce  théologien,  d'ail- 
leurs habile  controversiste  ,  ait  fait  bien  peu  d'usage  de 
ses  lumières,  et  ait  lu  les  écrits  de  Rupert  avec  vuie  grande 
négligence,  pour  l'accuser  d'avoir  enseigné  une  eiTeiu% 
«  qui  consiste,  dit-il,  en  ce  qu'il  a  cru  que  dans  l' En- 
te charistie  le  pain  n'est  point  changé  au  corps  de  Jésus- 
ce  Christ,  mais  que  le  Verbe  s'unit  au  pain,  comme  il  s'est 
«  uni  à  l'humanité  en  s'incarnant.  »  Bellarmin  prétend  Beii.  <ie  Sciipi. 
que  cela  est  clair,  par  ce  qu'enseigne  Rupert  dans  son  ^'^'^''^s.  de  Rup.  p. 
sixième  livre  sur  saint  Jean.  Il  est  clair,  au  contraire,  et 
plus  clair  que  le  jour,  nous  le  disons  hardiment,  par  le 
livre  même  sur  saint  Jean,  que  cite  Bellarmin  pour  ga- 
rant de  ce  qu'il  avance,  que  Rupert,  loin  d'enseigner  l'er- 
reur dont  on  l'accuse,  établit  solidement  la  créance  de 
l'église.  Nous  prions  nos  lecteurs,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  les  yeux  sur  les  textes  de  Rupert  que  nous  avons 
extraits  de  son  commentaire  sur  saint  Jean,  qui  a  aussi 
été  publié  par  Cochlée.  Ces  extraits  et  ceux  que  nous 
avons  faits  sur  la  même  matière,  en  rendant  compte  de 
différents  ouvrages  de  Rupert,  sont  suffisants  pour  le 
justifier,  et  pourroient  nous  dispenser  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail.  Nous  en  ajouterons  néanmoins  encore 
ici  quelques-uns,  tirés  du  traité  même  des  divins  Offices , 
qui  a  donné  occasion  d'accuser  cet  auteur  d'avoir  ensei- 
gné, i".  que  Jésus-Christ  n'est  qu'en  figure  dans  l'Eu- 
charistie ;  2°.  qu'on  n'y  reçoit  son  corps  et  son  sang  que 
par  la  foi;  3".  que  le  pain  et  le  vin  restent  dans  l'Eucha- 
ristie; 4°-  que  le  Verbe  s'unit  hypostatiquement  au  pain 
et  au  vin,  comme  il  s'est  uni  à  l'humanité. 

Pour  renverser  les  injustes  accusations  formées  contre 
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xn  SIECLE.  Rupert,  il  suffit,  nous  le  répétons  ,  de  jeter  les  yeux  sur 
le  traité  même  des  divins  Offices,  qui  a  donné  lieu  de  l'ac- 
cuser. 

«  Sur  le  soir,  dit-il  dans  le  chapitre  sixième  du  premier 
«  livre,  notre  Seigneur  prenant  du  pain  et  du  vin,  et  re- 
«  présentant  la  vérité  de  son  corps  et  de  son  sang ,  porté 
v-  par  ses  propres  mains ,  laissa  par  testament  à  ses  hé- 
cc  ritiers  l'humilité  et  la  charité.  »  Dans  le  dix-septième 
chapitre  du  même  livre,  parlant  du  mystère  de  l'autel,  et 
distinguant  la  vérité  de  cequi  n'en  est  que  le  signe,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ce  qui  dans  l'ancien  Testament  a  étépro- 
«  mis,  figuré,  signifié  et  salué  de  loin,  a  été  donné,  ré- 
«  vêlé ,  clairement  découvert  dans  le  nouveau ,  se  rend 
«  présent,  non  dans  l'ombre  mais  dans  la  vérité,  non  en 

«  figure  mais  dans  la  chose  même lorsque  Jésus-Christ 

«  se  portoit  entre  ses  propres  mains,  et  dit,  en  tenant  du 
«  pain  et  d  u  vin,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang{  i  ).  » 
Notre  auteur  répète  la  même  chose  dans  le  chapitre 
dix-septième  du  cinquième  livre,  où  il  explique  ces  pa- 
roles, Prenez,  mes  enfants ,  écoutez-moi ,  je  vous  appren- 
drai la  crainte  du  Seigneur,  tirées  du  psaume  33  qui  porte 
ce  titre  :  y4  David ,  lorsqu'il  changea  son  visage  en  pré- 
sence d'Ahimelech,  qui  le  l'envoya.  David,  selon  notre 
auteur,  fut  dans  cette  rencontre  la  figure  de  Jésus-Christ, 
«  quia  changé  son  visage  en  présence  des  Juifs,  c'est-à- 
«  dire  la  manière  de  sacrifier,  lorsqu'après  avoir  immolé 
«  l'agneau  pascal  de  l'ancienne  alliance ,  prenant  du  pain 
«  et  du  vin,  il  se  porta  dans  ses  propres  mains  en  disant, 
«  Ceci  est  moncorps ,  ceci  est  mon  sang,  etc.  (2)-  »  Comment 
Jésus-Christ  s'est-il  porté  entre  ses  mains,  portatus pro- 
priis  manibus,  sinon  lorsqu'ayant  pris  du  pain  et  du  vin, 
il  changea  le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang, 
comme  le  dit  Rupert  en  tant  d  endroits ,  par  la  vertu  de 
ces  paroles  qu'il  prononça  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sans"? 


(i)  Quod  in  veteri  Tcstamento promissum ,  piœsignatum ,  et  a  longe 
salutntuni ,  in  noi'o  aiUem  ilaUim  ,  revelatiim  et palamfactum ,  hic  pra-- 
sentialiter  exhibetur,  non  in  timbra,  sed  in  veritate,  tton  in  figura,  set/ 
in  re.  .  .  .  qiiando  Jerebatur  in  manibus  snis ,  tenens panetn  et  vinum , 
et  dicens  :  Hoc  est  corpus  meum ,  hic  est  sanguis  meus. 

(2)  Jmnwlato  jam paschœ  veterisagno,  siimens panem  et  vinum,  fere- 
batur  in  manibus  suis  dicens:  Hoc  est  corpus  meum ,  hic  est  saiiguis 
meus,  etc. 
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Voilà  quels  sont  les  sentiments  de  l'auteur  du  traité  xii  sieclk. 
des  divins  Offices,  qu'on  accuse  d'avoir  erré  sur  l'Eucha- 
ristie. Il  enseigne  que  Jésus-Christ  est  réellement  et  véri- 
tablement présent, prœsentialiter,  in  veritate,  in  re,  dans 
ce  sacrement;  il  aaore  avec  les  fidèles  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  Jésus-Christ,  qui,  comme  saint  Augustin  l'a  Conc.  i  ei 
dit  avant  lui,  se  portoit  entre  ses  mains,  lorsqu'il  dit  à  '"  P^"  ^^" 
ses  disciples.  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Qui  ne 
sera  pas  étonné  qu'on  ait  accusé  un  tel  auteur  d  avoir  en- 
seigné que  Jésus-Christ  n'est  qu'en  figure  dans  l'auguste 
sacrement  de  nos  autels?  Il  faut  que  les  accusateurs  de 
Rupert  n'aient  jamais  lu  ses  écrits,  ou  les  aient  lus  avec 
bien  peu  d'attention  et  avec  de  grandes  préventions,  pour 
lui  attribuer  des  erreurs  qu'il  combat,  et  lui  faire  combat- 
tre des  vérités  qu'il  défend  dans  l'ouvrage  même  où  on 
l'accuse  de  les  renverser. 

S'il  en  falloit  encore  d'autres  preuves,  nous  sommes  en 
état  d'en  produire,  tirées  du  même  livre,  qui  ne  sont  pas 
moins  décisives. 

Dans  le  chapitre  2  du  second  livre,  il  dit  expressé-  Pag.  7,7. 
ment  que  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  vrai  corps  et 
au  vrai  sang  de  Jésus-Christ  :  Panis  etvinumin  veriim 
corpus  et  sanguinem  transferuntur .  Si  le  pain  et  levin  sont 
changés,  comme  Rupert  le  dit,  il  n'y  a  donc  ni  pain  ni 
vin  dans  l'Eucharistie  ;  ainsi  plus  d'impanation,  plus  d'u- 
nion hypostatique  du  Verbe  avec  le  pain  et  le  vin.  Dans  le 
même  chapitre,  notre  auteur  combat  l'infidélité  de  ceux 
qui,  n'ayant  point  les  yeux  de  la  foi,  ne  voient  cjue  du  pain 
et  du  vin  dans  l'Eucharistie,  et  qui,  lorsqu'on  leur  dit 
que  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  murmurent 
en  disant.  Comment  cela  peut-il  être.*^  Quomodo  est?  Il 
réprime  leur  murmure,  en  leur  apprenant  qu'aussitôt  que 
le  prêtre  a  prononcé  les  paroles  sur  le  pain  et  le  vin,  «  le 
«  Verbe  de  Dieu  reçoit  de  l'autel  le  pain  et  le  vin,  qui  sont 
a  changés  en  son  corps  et  en  son  sang,  par  la  même  vertu, 
«  par  la  même  puissance  et  la  même  grâce  par  laquelle 
«  il  s'est  revêtu  de  notre  chair,  comme  il  l'a  voulu,  dans 

«  le  sein  de  la  Vierge C'est  le  même  corps  que  Jésus- 

«  Christ  a  pris  dans  le  sein  de  la  Vierge,  qui  a  été  attaché  à 
«  la  croix ,  et  qui  est  offert  chaque  jour  sur  l'autel,  où  il 
«  renouvelle  la  passion  du  Seigneur.  »  Rupert  se  sert  dans 
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xu  SIECLE.  f.Q  chapitre  d'une  expression ,  sursum  est  in  carne  ,  hic  in 
pane .  qui  a  fait  croire  à  Bellarmin  qu'il  a  admis  le  pain 
dans  l'Eucharistie;  mais  c'est  une  pure  chicane,  quitom- 
beroit  également  sur  ces  paroles  de  saint  V?iv\,panis  quem 
frangimus,  et  sur  celles  de  Jésus-Christ  même,  qui  ma n- 
clucat /mnc panem .Lieterme pa/iis,  dontsesertRupert,ne 
signifie  autre  chose  que  les  espèces  du  pain,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  Terreur  de  Wiclef  et  de  Luther.  Le  corps 
de  Jésus-Christ  est  le  même  dans  le  ciel  et  sur  nos  autels, 
avec  cette  différence  qu'il  est  dnns\e  ciel  in  carne,  et  que 
sur  l'autel  il  est  caché  sous  les  espèces  du  pain,  in  pane; 
c'est  tout  ce  qu'a  voulu  dire  notre  auteur,  et  si  Bellarmin 
avoit  fait  usage  de  seslumièi^es,  il  n'auroit  pas  pris  occa- 
sion de  quelques  termes  auxquels  l'équité  naturelle  vou- 
loit  qu'il  donnât  un  bon  sens,  pour  accuser  d'erreur  un 
écrivain  très-catholique,  et  qui,  en  cent  endroits  de  ses 
ouvrages,  enseigne  de  la  manière  la  plus  claire  la  vérité 
opposée  aux  erreurs  dont  il  l'accuse  injustement. 

Il  est  inutile  que  nous  nous  étendions  davantage  sur 
ce  sujet.  Nous  en  sommes  dispensés  par  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici,  et  par  ce  que  D.  Gerbei'on  a  écrit  en  faveur 
de  Rupert.  Tout  ce  que  les  adversaires  de  cet  abbé,  sur- 
tout Bellarmin,  Vasquez,  Grégoire  de  \alentia,  ont  ob- 
jecté contre  lui,  est  si  solidement  réfuté,  et  la  pureté  de 
sa  foi  est  mise  dans  un  si  grand  jour  par  cet  apologiste, 
qu'il  n'est  point  d'homme  sensé  qui  puisse  refuser  de 
reconnoitre  l'innocence  de  l'accusé  et  l'injustice  des  ac- 
cusateurs. 

Après  avoir  vengé  l'auteur  du  traité  des  divins  Offices 
de  l'outrage  que  hii  ont  fait  qxielques  écrivains  peu  équi- 
tables, en  rendant  sa  foi  suspecte  siu"  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, il  nous  reste  à  faire  connoitre  l'ouvrage,  qui  est 
divisé  en  douze  livres. 

L'épître  dédicatoire ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  est 
suivie  d'un  prologue,  dans  lequel  l'auteur  dit  d'abord 
que  les  divins  Offices  quel'église  célèbre  pendant  le  cours 
de  l'année,  demandent  un  auditeur  attentif  et  un  maître 
habile  dans  la  science  des  Ecritures  pour  les  expliquer. 
Puis  il  fait  sentir  l'avantage  qu'il  y  a  d'être  instruit  des 
raisons  et  des  motifs  qui  ont  porté  les  Saints  à  établir 


ABBE  DE  TUY  OU  DUITS.  553 

les  Offices  et  les  cérémonies  pourhonorer  Jésus-Christ.  Ces  xii  siècle. 
Saints,  non  contents  de  prêcher  de  vive  voix  et  par  écrit  les 
mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Nativité,  de  la  Passion, 
de  la  Résurrection,  de  l'Ascension,  dont  ils  avoient  une 
connoissance  parfaite ,  ont  encore  voulu  rappeler  aux  fi- 
dèles le  souvenir  de  ces  mystères  par  les  Offices  et  les  cé- 
rémonies. Les  célébrer  sans  savoir  les  raisons  de  leur 
institution,  c'est  comme  si  l'on  parloit  une  lang;ue  dont 
on  ne  sait  point  l'intei'prétation.  Or  celui,  dit  saint  Paul,  i  cor.  14,  v.  i3. 
qui  parle  une  langue ,  doit  demander  le  don  d'interpré- 
ter. Rupert  ajoute  néanmoins  que  ceux  qui  assistent  avec 
foi  et  avec  piété  aux  Offices  et  aux  cérémonies  de  l'église, 
sans  avoir  cette  connoissance,  ne  laissent  pas  d'en  tirer 
du  fruit.  Notre  auteur  finit  en  implorant  le  secours  du 
Saint-Esprit,  dont  les  lumières  lui  sont  nécessaires  pour 
exécuter  son  dessein;  et  il  prie  les  personnes  qui  ont  lu 
les  mêmes  matières  traitées  par  des  auteurs  plus  anciens 
que  lui,  de  ne  point  mépriser  son  ouvrage  quoique  nou- 
veau, d'autant  qu'il  ne  prétend  point  diminuer  le  mérite 
de  ceux  qui  l'ont  précédé,  comme  Amalaire  et  autres. 


Dans  le  premier  livre,  il  traite  des  sept  heures  cano-  c.  1. 
niales ,  et  dit  que  personne  ne  peut  les  omettre  sans  être 
ingrat.  Elles  sont  comme  un  tribut  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces  que  nous  devons  à  notre  Sauveur,  pour 
des  bienfaits  signalés  que  nous  avons  reçus  de  lui.  Rien 
de  plus  édifiant ,  de  plus  instructif  et  de  plus  propre  à 
nourrir  la  piété  que  ce  que  dit  Rupert  sur  chacune  des 
heures  canoniales.  Il  l'cmarque  que  les  cloches,  par  le  c.i6. 
son  desquelles  on  appelle  les  fidèles  à  la  célébration  des 
offices  divins,  ont  succédé  aux  trompettes  dont  on  se  ser- 
voit  autrefois  par  l'ordre  de  Dieu  pour  assembler  le  peu- 
ple. Il  passe  ensuite  au  ministre  de  l'autel,  et  fait  la  des- 
cription de  tous  les  habits  dont  il  est  revêtu  pour  offrir 
le  sacrifice.  En  traitant  du  pallium,  que  le  pape  envoie  c.  27. 
aux  archevêques ,  il  parle  de  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens sièges  des  Gaules,  et  donne  à  l'église  de  Reims  la 
prééminence  sur  toutes  les  autres.  Inter  cœteros  Gallia- 
rum  archiprœsules  merito  Remensis  auctoritate prœemi- 
net.  La  raison  qu'il  en  donne  ,  c'est  que  cette  église  étant 
déjà  métropole,  a  eu  l'avantage  d'avoir  pour  pasteur  le 
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XII  SIECLE,  grand  saint  Rémi ,  qui  a  converti  à  la  foi  catholique  le  roi 
avec  la  nation  des  Francs.  Il  donne  à  l'église  de  Trêves 
pour  premier  évêque  saint  Materne ,  qu'il  dit  avoir  été 
envoyé  par  saint  Pierre;  à  celle  de  Mayence,  saint  Cres- 
cens,  qu'il  prétend  avoir  été  disciple  de  saint  Paul ,  et 
qui  a  aussi  fondé  l'église  de  Cologne;  de  là  vient  qu'elle 
a  la  primatie. 

Après  avoir  parlé  des  habits  du  ministre ,  il  traite  du 
saint  ministère,  et  explique  toutes  les  parties  du  sacri- 
fice de  nos  autels,  commençant  par  l'Introït  et  conti- 
nuant jusqu'à  la  fin. 

Dans  le  chapitre  huitième  du  second  livre,  sur  la  matiè- 
re du  sacrifice,  on  trouve  les  expressions  les  plus  fortes  sur 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et 
qui  prouvent  la  pureté  de  ses  sentiments  sur  ce  mystère. 
INousremarqueronscependantqu'unécrivain  du  siècle  de 
l'auteur  fut  frappé  de  ce  qu'il  dit  dans  ce  même  chapitre, 
que  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  est  une  vie  spiri- 
tuellesans  lavie  animale.  Hœcautemejiis  vita  spiritualis 
estincorpore  sacrificii absqucejusvitaanimali ,  quoinodo 
lux  solis  ahsque  calore  ej'us  in  corporc  lunœ  nobis  reprœ- 
Bibi.  cist.  t.  sentatur.  Cet  écrivain  étoit Guillaume  de  Saint-Thierry, 
IV,  p.  i3o.  gf  non,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  faussement, 

5f.a,"563.  '  ''  saint  Anselme,  qui,  étant  mort  en  1 109,  n'a  pu  trouver 
à  redire  à  un  écrit  composé  en  1 1 1 1 .  Guillaume  écrivit  à 
Rupert  une  lettre  très-polie,  dans  laquelle,  après  lui  avoir 
témoigné  la  satisfaction  qu'il  a  eue  en  lisant  son  ouvrage 
des  divins  Offices ,  il  ajoute  que  la  vérité  et  la  charité  de- 
vant bannir  la  flatterie ,  il  lui  a  paru  voir  une  tache  dans 
son  bel  ouvrage ,  qui  pourroit  donner  occasion  à  ceux 
qui  aiment  à  reprendre  les  écrits  d'autrui ,  de  le  combat- 
tre. Guillaume  trouvoit  de  l'ambiguïté  dansée  que  Ru- 
pert appeloit  le  corps  du  sacrifice.  Ce  corps  est  celui  qui 
est  mort,  qui  est  i-essuscité,  qui  est  assis  à  la  droite  du 
Père  ;  en  un  mot ,  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  a  le 
mouvement,  le  sentiment,  etc.  Rupert  n'enseignoit  rien 
de  contraix'e  à  ce  que  croyoit  Guillaume,  puisqu'il  ré- 
pète en  tant  d'endroits  que  le  corps  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  est  le  même  que  le  Verbe  s'est  formé  dans 
le  sein  de  la  Vierge ,  qui  a  été  attaché  à  la  croix ,  qui  est 
ressuscité,  etc.  Mais  il  vouloit  dire,  et  c'est  ce  qu'ensei- 
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gnent  la  plupart  des  théologiens,  que  Jésus-Christ  dans  xii  siècle 
r  Eucharistie  n'exerce  aucu  ne  fonction  des  sens  extéi'ieurs, 
et  qu'il  y  existe  comme  dans  un  état  de  mort.  Est  enim ,  p»?-  73o. 
dit-il,  vita  animalis ,  et  est  vita  spirituel  lis.  Animeilis 
vita  quinque  sensibas  fungitur,  visu,  aue/itu,  gustu, 
odoreitu,  et  tactu.  llœc  vita  animalis  est ,  earnalis  est, 
caro  est  ;  Dominas  autem  dicit,  quia  caro  non  prodest 

quidquam Animalis  igitur  vita,  quia  earo  est ,  si  in 

corpore  Domini adesset ,  nihil  nohis prodesset.  Il  ne  doute 
nullement  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  soit  vivant 
dans  l'Eucharistie,  mais  il  ne  l'est  pas  d'une  manière  qui 
nous  soit  sensible  ;  et  il  ne  convient  pas  que  Dieu  repaisse 
notre  curiosité  par  des  miracles  c[ui  ne  sont  point  né- 
cessaires :  non  enim  prudent iœ  ej'us,  curiositatem  nos- 
tram  non  necessariis  pascerc  miraculis.  Ajoutons  que 
Guillaume,  bien  loin  d'accuser  Rupert  d'aucune  erreur 
sur  l'auguste  mystère  de  nos  autels,  ne  prétend  pas 
même  cjue  l'expression  qui  lui  a  déplu  soit  répréhen- 
sible.  Mais,  après  avoir  exposé  ses  difficultés,  il  laisse  à 
son  jugement  si  ce  qui  lui  a  fait  peine  a  besoin  de  cor- 
rection. 

Dans  le  chapitre  21  du  second  livre,  Rupert  rapporte 
ce  qu'il  prétend  que  chaque  pape  a  prescrit  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères ,  qui  ne  se  célébroient  pas 
dans  les  premiers  temps  avec  autant  d'éclat  et  de  pom- 
pe qu'on  les  a  célébrés  depuis.  Dans  le  chapitre  22 ,  il 
prouve  l'usage  du  pain  azyme  dont  se  sert  l'église  latine. 
Il  y  relève  beaucoup  l'église  Romaine  et  maltraite  assez 
la  Grecque,  surtout  le  siège  de  Constantinople,  dont 
l'arrogance,  dit-il,  a  donné  naissance  à  plusieurs  héré- 
sies. Constantinopolitanœ  sedis  arrogantia ,  multarum 
hœresiuni  genitrix. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  tous  les  dé- 
tails où  il  entre  sur  les  différents  Offices  qui  se  célèbrent 
pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Cela  nous  conduiroit 
trop  loin,  sans  que  le  lecteur  en  tirât  un  grand  avanta- 
ge ,  d'autant  qu'il  ne  remonte  point  à  l'ancienne  origine 
des  usages  et  des  pratiques,  et  qu'au  lieu  de  chercher 
des  raisons  naturelles  de  leur  institution,  il  n'en  donne 

3ue  des  explications  mystiques,  ou  fait  de  pieuses  ré- 
exions;  il  y  mêle  aussi  beaucoup  decjuestions  quipour- 
roient  être  mieux  placées  ailleurs.  On  voit  par  l'immen- 
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se  détail  qu'il  fait  sur  la  célébration  des  Offices  divins  et 
sur  les  usages  de  l'église,  que  ce  qui  se  pratiquoit  de 
son  temps,  est  à  peu  de  chose  près  ce  qui  se  pratique  au- 
jourd'hui. Du  Verdier,  dans  sa  Bibliothèque,  fait  men- 
tion d'une  traduction  fraiiçoise  de  cet  ouvrage,  faite  par 
Jean  Bouillon,  prêtre,  natif  de  Sens,  curé  de  Jaune-lès- 
Bray  sur  Seine;  à  Paris,  en  iSja,  chez  Claude  Fremy. 

Sanderus  fait  mention  d'un  ouvrage  des  divins  Offices 
d'un  maître  Robert,  magistri  Roberti,  qui  est  différent 
de  celui  de  Rupert  ;  ce  qui  paroît  par  ces  paroles  du  pro- 
logue :  Memini  cum  de  ecc/esiasticis  Officiis  parva  quœ- 
dam,  etc.,  au  lieu  que  Rupert  commence  ainsi  :  Ea  quœ 
per  aniii  circulum. 

12°.  De  l'Incendie  de  la  ville  de  Tuy ,  arrivé  le  25 
août  1128.  Rupert  composa,  peu  de  jours  après,  ce 
petit  ouvrage,  qui  est  partagé  en  28  chapitres.  L'au- 
teur y  adresse  la  parole  aux  religieux  de  son  monastère, 
les  exhortant  à  la  soumission  auxordres  de  Dieu,  et  à  être 
reconnoissants  de  ce  qu'il  les  a  préservés,  par  miracle, 
des  flammes.  Il  pai^oît  que  c'est  un  discours  prononcé  en 
présence  de  ses  religieux,  auxquels  il  donne  des  instruc- 
tions solides  et  pathétiques  au  sujet  de  ce  triste  événe- 
ment. On  n'y  trouve  pas  un  détail  circonstancié  de  l'ac- 
cident qui  en  fournit  la  matière,  et  il  eût  été  inutile, 
puisqu'il  parloit  à  des  personnes  qui,  comme  lui,  en 
avoient  été  les  témoins  ;  mais  on  y  voit  de  grands  senti- 
ments de  religion,  et  un  grand  zèle  pour  le  maintien  de 
la  régularité.  En  un  mot,  la  pièce  est  très-édifîante  par 
la  piété  qui  y  règne,  et  donne  une  idée  très-avantageuse 
de  l'auteur. 

Il  y  rapporte  un  fait  miraculeux,  qui  seul  prouve 
combien  il  étoit  persuadé  de  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Le  feu  ayant  prisa 
l'église  paroissiale  du  lieu  ,  le  curé,  nonuné  Etienne,  qui 
avoit  oublié  d'enlever  le  saint  Sacrement,  quoiqu'il  eût 
eu  la  précaution  de  retirer  plusieurs  autres  choses,   ce 

aui  lui  causoit  une  vive  douleur,  passant  à  travers  les 
animes  et  les  débris  de  la  charpente  qui  étoit  tout  en- 
flammée, alla  à  l'endroit  où  étoit  une  boîte  de  bois  qui 
renfermoit  le  corps  de  notre  Seigneur,  et  la  trouva  saine 
et  entière,  quoique  la  flamme  eût  consumé  tout  ce  qui 
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étoitautour;  savoir,  une  autre  boîte  remplie  d'hosties  non 
consacrées,  les  burettes,  un  encensoir,  etc.,  qui  étoient 
dans  une  armoire  voûtée,  pratiquée  auprès  de  l'autel.  Le 
curé,  comblé  de  joie,  apporta  laboîteàRupert,  qui  n'en 
ressentit  pas  moins  que  lui.  Le  lendemain  ,  qui  étoit  un 
dimanche,  notre  pieux  abbé  fit  porter  processionnelle- 
ment,  en  actions  de  grâces ,  le  corps  de  Notre-Seigneur, 
dans  la  boîte  qui  avoit  été  préservée  des  flammes.  Pour 
conserver  le  souvenirde  ce  miracle,  il  fit  placer  cette  boîte 
sur  l'autel  avec  un  corporal ,  qui  dans  le  même  incendie 
avoit  été  l'instrument  d'un  autre  miracle,  ayant  été  jeté 
dans  les  flammes,  qui  le  repoussèrent  sans  l'avoir  en- 
dommagé jusque  dans  la  partie  de  la  ville  que  le  feu  épar- 
gna :  au-dessus  de  la  boîte  il  mit  cette  inscription.  Hoc  c. t; 
corpus  Domini  Jlammas  in  pyxide  vicit. 

Rupert  ne  dissimule  pas  l'inquiétude  qu'il  eut  que  le  c.  ly. 
feu  venant  à  gagner  son  monastère,  il  ne  perdît  ce  qui 
faisoit  en  ce  monde  sa  plus  douce  consolation ,  c'est-à- 
dire  ses  ouvrages ,  et  surtout  ceux  qui  n'étoient  point 
encore  sortis  de  ses  mains.  De  ce  nombre  étoit  celui  de 
laGloriJication  de  la  Trinité,  et  delà processiundu  Saint- 
Esprit,  qu'il  avoit  composé  tout  récemment.  Ehcu!  quam 
timui,  ne  illud  opus  meum  arderet,  quod  mihi  in  hac  vi- 
ta  major  coiisolatio  est,  scilicet  opus  librorum  quos  ela- 
horavi,  etc. 

i3°.  De  Meditatione  mortis,  deux  livres  de  la  Mé- 
ditation de  la  mort,  dont  le  premier  contient  19  chapi- 
tres, et  le  second  g.  Cet  ouvrage  est  comme  une  suite  du 

recèdent,  ayant  été  composé  à  l'occasion  de  l'incendie 

eTuy. 

Quoiqu'il  soit  utile  à  l'homme  de  se  souvenir  qu'il  doit  c.  s. 
mourir,  parce  que  cette  pensée  lui  inspire  de  l'inquiétu- 
de et  de  la  crainte  au  sujet  du  compte  qu'il  doit  rendre 
après  sa  mort,  néanmoins  ce  n'est  point  en  cela  seul  que 
consiste  la  méditation  de  la  mort,  qui  fait  la  perfection 
de  la  vie  du  sage.  «  Elle  consiste  à  croire  fermement  que, 
(C  l'homme  étant  mort  dans  l'âme  par  le  péché,  il  lui  est 
«  avantageux  que  Dieu  fasse  mourir  son  corps  et  qu'il  ne 
«  vive  pas  toujours;  parce  que  du  sein  de  la  mort  même 
«  il  tire  un  trésor  de  vie  et  de  salut  par  Jésus-Christ,  qui  a 
«  voulu  s'assujettir  à  la  mort  comme  nous.  »  Toutes  les 
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XII  SIECLE,  afflictions  de  cette  vie,  et  la  mort  qui  est  la  plus  gran- 
de de  toutes ,  sont  des  suites  de  l'état  dans  lequel  l'hom- 
me est  tombé  par  le  péché ,  et  il  doit  les  regarder  comme 
des  instruments  de  vie  et  de  salut  que  Dieu  lui  met  en 
main  pour  en  faire  un  bon  usage  avec  le  secours  de  sa 
grâce.  C'est  là  ce  que  Rupert  se  propose  de  traiter  dans 
l'ouvrage  de  la  Méditation  de  la  mort.  L'exécution  de  ce 
plan,  qui  est  très-beau  en  lui-même,  n'est  pas  des  plus 
brillantes.  On  y  trouve  néanmoins  des  réflexions  très- 
justes  et  très-solides,  et  des  comparaisons  qui  sont  heu- 
reuses. Telle  est  celle  qu'il  fait  de  la  mort  du  corps  et 
de  la  mort  de  l'âme.  De  même  que  le  corps,  séparé  de 

t-'-  8-  l'esprit  qui  lui  donne  la  vie,  n'est  plus  qu'un  cadavre  qui 

se  corrompt  et  est  réduit  en  cendre,  ainsi  l'âme  étant  sé- 
parée de  Dieu  son  créateur  par  le  péché ,  l'homme  est 
mort ,  il  est  comme  un  cadavre  et  un  sépulcre  rempli  de 

c-  9-  pourriture. . .  Le  sage  se  souvient  toujours  de  cette  mort , 

dont  le  souvenir  lui  est  amer,  par  laquelle  l'âme  péche- 
resse ,  abandonnée  de  l'esprit  du  Dieu  vivant,  devient  le 
sépulcre  d'un  mort,  c'est-à-dire  du  diable.  iMais  lorsqu'il 
voit  l'image  de  cette  mort  dans  celle  de  quelque  personne 
qui  lui  est  chère,  alors  il  se  souvient  de  cette grandemort, 

aui  fait  plus  d'impression  sur  lui,  parce  qu'il  considère 
une  part  la  perte  qu'il  fait  d'un  ami  dont  la  société 
faisoit  sa  consolation,  et  que  de  l'autre  il  fait  des  ré- 
flexions sur  l'état  de  l'âme  de  cet  ami ,  et  sans  doute  sur 
celui  de  la  sienne,  conformément  à  cette  parole  du  sage  : 
^yez pitié  de  votre  âme.  Car  est-il  quelqu'un  qui  puisse 
savoir  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  c'est-à-dire, 

Lib.  II.  digne  de  la  vie ,  qui  est  Dieu ,  ou  digne  de  la  mort  .^  La 

mort  de  l'âme  précède  celle  du  corps;  car,  lorsque  nous 
naissons,  nous  sommes  morts  dans  l'âme  par  le  péché  de 
nos  premiers  pères.  La  mort  de  l'âme  vient  du  démon, 
et  la  mort  du  corps  est  une  juste  punition  que  la  sage 
providence  de  Dieu  a  imposéeà  l'homme;  car  si,  après  le 

^-^  péché,  Dieu  avoit  permis  que  nous  fussions  immortels, 

nous  aurions  été  semblables  aux  démons,  puisque  nous 
aurions  eu  comme  eux  une  misérable  éternité,  ou  une 
éternelle  misère. 


Bail. 'i6  mais.       14°.    Vie  de  Saint  Hérihert ,   archevêque  de  Cologne. 

Mol.  i6  mars. 
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Elle  est  partagée  en  35  chapitres,  à  la  tête  desquels  est    xii  siècle. 
uneépîtredédicatoireadresséeàMarcward,quiétoitalors    Gaii.  chr.  nov. 
abbé  de  Saint-Héribert ,  où  il  avoit  été  transféré  du  mo-  '"    ''  *^°  "  ''^^^ 
nastère  de  Sibourg,  pour  y  rétablir  la  régularité.  Rupert 
entreprit,  à  la  prière  de  Marcwaid,  ce  travail,  et  retoucha 
le  style  de  la  vie  du  saint  prélat ,  écrite  par  I^ambert,  abbé 
de  Saint-Laurent  de  Liège.  D.  Rivet  a  parlé  de  l'ouvrage 
de  ce  dernier  dans  le  huitième  volume  de  l'Histoire  litté- 
raire de  France ,  page  7  et  suivantes.  Mais  Rupert  ne  s'est 
pas  contenté  de  retoucher  le  style  de  Lambert,  il  a  éten- 
du la  matière,  de  sorte  que  la  vie  qu'il  nous  a  donnée  de 
Saint-Héribert,  fait  le  double  de  celle  sur  laquelle  il  a 
travaillé.  L'une  et  l'autre  se  trouve  dans  la  grande  col- 
lection de  BoUandus,  au  seizième  jour  de  mars. 

I  5°.  Martyre  de  saint  Éliphe.  Passio  heati  Eliphii.  Sur.  k;.  oci. 
L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  nous  apprend  dans  le  pro-  fy'ii' p  "353^24' 
logue,  qui  est  à  la  tète,  qu'Alban,  abbé  de  Saint-Mar- 
tin, et  ses  religieux,  peu  contents  d'une  ancienne  vie  du 
saint  martyr  à  cause  de  sa  simplicité  et  de  l'obscurité 
du  style,  l'avoient  prié  de  la  retoucher  et  d'y  joindre 
des  réflexions  morales.  Vaincu  par  leurs  instances,  il 
entreprit  de  les  satisfaire,  et  retoucha  l'ancienne  vie  de 
saint  Eliphe.  Cette  nouvelle  vie  a  été  pidîliée  par  Surius. 
M.  Baillet  en  a  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  dit 
du  saint  martyr  dans  la  vie  qu'il  en  a  donnée.  On  peut 
consulter  ces  différents  écrivains.  Nous  remarquerons 
seulement  ici  que  Rupert  donne  une  idée  assez  exacte 
de  la  conduite  que  Julien  l'Apostat  a  tenue  à  l'égard 
des  chrétiens.  Mais  les  discours  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  cet  apostat ,  ainsi  que  ceux  qu'il  fait  tenir  à  saint 
Eliphe  au  moment  de  son  supplice ,  et  quelques  autres 
circonstances  de  son  martyre,  ne  nous  paroissent  pas  bien 
vraisemblables. 

16°.  De  la  Volonté  de  Dieu.  De  Voluntate  Dei.  L'ou- 
vrage est  partagé  enaGchapitres  précédés  d'une  préface, 
qui  est  une  prière  par  laquelle  l'auteur  demande  à  Dieu 
les  lumières  nécessaires  pour  bien  traiter  le  sujet  sur  le- 
quel il  entreprend  d'écrire ,  afin  de  ne  rien  dire  que  de 
conforme  à  la  vérité. 

Rupert  y  attaque  deux  hommes  célèbres  de  son  temps, 
savoir  Guillaume  de  Champeaux,  alors  évêque  de  Châ- 
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XII  SIECLE.  iQj^g  sur  Marne,  et  Anselme  de  Laon.  Guillaume  n'ayant 
été  placé  sur  le  siège  de  Chàlons  qu'en  iii3,  Rupert 
n'a  pu  composer  son  écrit  de  la  Volonté  de  Dieu  qu'a- 
près cette  époque.  Voici  ce  qui  y  donna  occasion.  Un  des 
disciples  de  ces  deux  fameux  maîtres ,  lequel  étoit  dans 
le  monastère  de  Rujiert ,  témoignoit  avoir  appris  d'eux 
que  Dieu  veut  que  le  mal  arrive  et  qu'il  a  voulu  qu'Adam 
péchât  (i).  Cet  élève  de  Guillaume  et  d'Anselme  soute- 

^•'-  noit  cette  jsroposition ,  non  par  l'autorité  de  l'Écriture, 

mais  en  s'appuyant  du  grand  nom  de  ses  maîtres,  et  ad- 
mettoit  une  double  volonté  par  rapport  au  mal ,  l'une 
qui  l'approuve,  l'autre  qui  le  permet.  Rupert  adresse  la 
parole  à  Guillaume  et  à  Anselme,  et  leur  dit  que  s'il 
avoit  été  à  portée  d'avoir  un  entretien  avec  eux,  il  se  se- 
roit  informé  s'il  peut  être  vrai  que  des  maîtres-ès-arts , 
magistri  artium,  aient  enseigné  ce  qu'on  leur  attribue, 
en  admettant  une  division  aussi  frivole  que  celle  de  deux 
volontés  du  mal ,  dont  l'une  l'approuve,  et  l'autre  le  per- 
met. Puis  il  les  presse  par  ce  raisonnement.  «  Quoi, 
«  dit-il ,  si  la  volonté  du  mal  est  le  genre ,  et  que  les  es- 
«  pèces  contenues  sous  ce  genre  soient  une  volonté  qui 
«  approuve  le  mal,  et  une  volonté  qui  le  permet;  la  vo- 
te lonté  qui  permet  sera-t-elle  bonne,  ou  sera-t-elle  mau- 
«  vaise.'^  Si  on  la  dit  mauvaise,  comment  sera-t-elle  op- 
«  posée  à  la  volonté  qui  approuve  le  mal  .•'Si  elle  est 
«  bonne,  comment  sera-t-elle  une  espèce  de  volonté  du 

c.  I.  «  mal  (2)  .•'»  Ensuite  il  soutient  et  prouve,  par  l'autorité  de 

l'Ecriture,  que  la  permission  de  Dieu  n'est  autre  chose 

c.  3.  que  sa  patience,  sa  bonté,  sa  longue  tolérance.  A  la  vé- 

rité. Dieu,  en  différant  de  pvinir  les  pécheurs,  permet 
en  quelque  sorte  que  le  mal  arrive;  mais  cette  permis- 
sion ne  peut  être  attribuée  à  mauvaise  volonté,  ou  à  une 

c.  4.  volonté  du  mal.  Au  contraire,  c'est  une  bonté  de  Dieu, 


(  I  )  Z)e  vestris  scholis  hoc  se  quidam  nostrontm  accepisse  fatetur,  ut 
diccret ,  <yH/rt  Deus  malum  fieri  vult,  e^iy/zm  voluntatis  Dei  fuit,  quod 
Adam  praevaricatus  est.  Non  Scriptiiraruin  aiictoritatibus,  sedvestrino- 
minis  magnitudine  innititiir,  traditamque  hujusmodi  divisioncm  longa 
contenlione  testatur  :  Foluntas,  inquit,  mali,  alla  approbans ,  aliaper- 
Hiitiens. 

(2)  Quid  enim?  Sivoluntas mali genusest,  et  generis hujus  divisivae 
differentiaesunt,  alia  approbans,  et  alia  permittens  ;  hœc  quani  dicit  vo- 
luntatem  permittenteni ,  bona  erit,  an  mala?  Si  niala,  quomodo  ap- 
probanti  malutn  opposita?  Si  bona,  quomodo  speciesvoluntatis  mali  ? 


C.  5. 
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qui  invite  le  pécheur  à  la  pénitence.  11  fait  voir  que  Dieu    xil  siècle. 
ne  veut  point  le  mal,  quoiqu'il  le  permette;  il  explique     „  ^ 
de  quelle  manièi'e  il  faut  entendre  ce  qui  est  dit  dans     c.  4. 
l'Ecriture,  que  Dieu  endurcit  Pharaon.  Tous  les  hom- 
mes, dit-il,  ont  péché  dans  Adam,  tous  méritoient  la 
mortetn'étoientdigjies  que  des  supplices  éternels.  Dieu, 
par  un  effet  de  sa  miséricorde  toute  gratuite,  a  pardonné 
aux  uns,  et  a  puni  les  autres  par  un  effet  de  sa  justice.  Il 
a  touché  les  premiers  pour  les  conduire  à  la  pénitence, 
et  a  endurci  les  autres  en  n'amollissant  point  leur  cœur. 
C'est  ainsi  que,  de  deux  officiers  également  coupables. 
Pharaon  punit  l'un,  et  fait  grâce  à  l'autre.  Personne  ne 
blâme  ce  que  fit  ce  prince  :  comment  donc  ose-t-on  trou- 
ver à  redire  à  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  hom- 
mes? 

Après  avoir  réfuté  le  sentiment  de  ses  adversaires, 
Rupert  n'en  demeure  point  là  ;  il  entreprend  de  répon- 
dre à  plusieurs  difficultés  qu'ils  faisoient.  Si  Dieu,  di- 
soient-ils,  ne  veut  pas  et  n'a  pas  voulu  le  mal,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  créé  la  nature  humaine  telle,  qu'elle  ne  pût 
changer  et  passer  du  bien  au  mal.^  Pourquoi  a-t-il  don- 
né un  commandement  à  l'homme,  s'il  n'a  pas  voulu  qu'il 
le  violât,  puisqu'il  savoit  par  sa  prescience  qu'il  le  vio- 
leroit.''  Pourquoi  permet-il  la  naissance  de  ceux  auxquels 
il  eût  été  plus  avantageux  de  ne  jamais  naître,  n'étant 
point  prédestinés  a  la  vie  éternelle?  Rupert  se  propose 
d'éclaircir  ces  difficultés,  mais  sans  ])erdre  de  vue  ce 
que  dit  l'Apôtre  sur  la  profondeur  des  jugements  de 
Dieu ,  et  sans  vouloir  les  comprendre  :  Non  tatuen  im- 
memoresvelicmcntissimœ  exclamatioins,  qua  dicit  Apos- 
tolus ,   Oaltitudo,  efc.  Notre  auteur  remarque  d'abord 

au'il  ne  convient  point  à  un  homme  de  bien  et  sensé 
agiter  dépareilles  questions,  que  c'est  vouloir  donner 
des  conseils  à  Dieu  et  trouver  à  redire  à  ses  ouvrages. 
Puis  il  y  fait  des  réponses  par  lesquelles  on  voit  qu'il 
suit,  sur  la  matière  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  ce 
que  saint  Paul ,  saint  Augustin  et  les  Pères  en  ont  en- 
seigné. Il  ne  les  cite  point,  mais  on  s'aperçoit  aisément 
qu'il  les  avoit  lus  et  qu'il  étoit  leur  disciple. 

17°.  De  la  Toute-puissance  de  Dieu.  De  Omnipoten- 
tia  Dei;  un  livre  seul  divisé  en  27  chapitres,  avec  un  pro- 
logue, où  il  rend  compte  du  silence  qu'il  a  gardé  pen- 
Tome  XL  B  b  b  b 


c.  6. 
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XII  SIECLE,  dant  quelque  temps,  sur  les  plaintes  de  ses  adversaires 
contre  son  écrit  (/e  la  Volonté  de  Dieu,  et  des  raisons  qui 
l'engagent  à  reprendre  la  plume.  Ce  livre  de  la  Toute-puis- 
sance de  Dieu  est  une  suite  et  comme  l'apologie  ou  la 
défense  du  précédent.  Il  avoit  combattu  dans  le  pre- 
mier, comme  nous  l'avons  dit ,  le  sentiment  de  certains 
théologiens,  qui  prétendoient  que  Dieu  veut  le  mal, 
et  qu'il  a  voidu  la  chute  d'Adam.  Ceux  qu'il  avoit  ré- 
futés, s'élevèrent  contre  son  ouvrage;  et  prétendant  dé- 
fendre la  toute-puissance  de  Dieu ,  comme  s'il  y  eût  don- 
né atteinte,  ils  faisoient  beaucoup  valoir  ce  raisonne- 
ment :  «  Si,  Dieu  ne  voulant  point  que  le  mal  se  fasse ,  le 
«  mal  se  fait  néanmoins,  il  s'ensuit  que  Dieu  n'est  point 
«  tout-puissant.  Car,  comment  est-il  tout-puissant,  s'il 
«  ne  peut  pas  empêcher  que  le  mal,  qu'il  ne  veut  pas 
«  qui  se  fasse,  n'arrive?  «Rupert,  après  avoir  gardé  quel- 
que temps  le  silence,  reprit  la  plume  avec  une  nouvelle 
ardeiu'  pour  combattre  l'opinion  de  ses  adversaires  et  ré- 
pondre à  leurs  difficultés.  Tout  son  but  est  donc  de  faire 
voir  dans  cet  ouvrage,  que  le  mal  (moral) ,  c'est-à-dire  le 
péché,  n'arrive  point  par  la  volonté  de  Dieu,  et  que  cela  ne 
déroge  en  l'ien  à  sa  toute-puissance.  Il  emploie,  pourprou- 
ver  ce  qu'il  avance ,  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 

c.  3.  surtout  de  saint  Augustin  :  Hoc  a patribus  sanctis ,  prœ- 

cipucque  ab  exiniio  pâtre  et  doctore  Augustino ,  etc. 

L'auteur  établit  les  vrais  principes  sur  la  cause  du  bien 
et  du  mal ,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  volonté.  Le  pé- 

c.  3, 4, 5,  fi.  ché  ou  le  mal  vient  de  la  créature,  et  le  bien  vient  de 
Dieu.  La  créature,  tirée  du  néant,  tend  par  elle-même 
au  néant,  et  y  retombe.  Elle  s'éloigne  de  Dieu  qui  est 
l'être  souverain  ,  se  tourne  vers  elle-même,  et  tend  ainsi 
vers  le  néant.  C'est  là  la  source  du  mal ,  de  la  mauvaise 
volonté  et  du  péché.  En  un  mot,  la  mauvaise  volonté  vient 
de  ce  que  la  créature  est  tirée  du  néant;  et  la  bonne  vo- 
lonté, qui  la  porte  à  Dieu  qui  l'a  créée,  ou  au  Verbe 
par  qui  elle  a  été  créée,  vient  de  la  grâce.  Ihide  ergo  illi 
bona  voluntas unde  nisi  ex  dono,  vel  ex  gratiaP 


Il  y  a  cependant  dans  cet  écrit  quelques  endroits  cpii 
paroissent  moins  exacts ,  mais  il  faut  les  expliquer  j)ar 
ceux  où  l'auteur  parle  conformément  aux  principes  (|u'ii 
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avoit  puisés  dans  l'Ecriture  et  les  Pères.  C'est  une  règle 
de  l'équité  naturelle,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  sui- 
vre, surtout  à  l'égard  d'un  écrivain  qui  établit,  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  et  d'une  manière  si  claire,  les 
vérités  que  l'église  enseigne  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion. 

Les  disciples  des  fameux  maîtres  que  Rupert  avoit 
attaqués  dans  son  ouvrage  de  la  Volonté  de  Dieu ,  et 
qu'il  attaquoit  encore  dans  celui-ci ,  faisoient  grand  bruit 
contre  lui,  et  le  traitoient  avec  mépris,  lui  reprochant 
d'avoir  voulu  faire  usage  de  la  dialectique,  quoiqu'il 
ignorât  cet  art,  n'ayant  point  fréquenté  lesécoles  :  «  com- 
«  me  si,  dit-il,  il  n'y  avoit  personne  dans  les  monastères 
«  qui  eût  de  la  science,  cjuasi  mit  moiiastcriis  omnino  c.  22 
desint ,  qui  scicntiam  habcant.^^  Il  cite  l'exemple  de  saint 
Augustin,  qui  avoit  appris,  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  des  choses  qu'on  regardoit  comme  très-diffici- 
les; non  qu'il  veuille  se  comparer  à  ce  grand  génie, 
mais  pour  faire  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  ac- 
quérir de  la  science ,  de  changer  de  pays  et  de  passer  les 
mers.  L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut.  Notre  auteur  c.  2 
avoue  que  pour  ce  qui  regarde  l'art  de  la  dialectique,  il 
n'en  a  jamais  fait  parade;  que  quand  même  il  y  seroit  ha- 
bile, il  n'en  feroit  point  usage,  à  moins  qu'il  n'y  fût  for- 
cé, lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  vérité  sinq)le  dans  les 
combats  qu'elle  est  obligée  de  soutenir  contre  le  men- 
songe. 

Rupert  a  certainement  composé  cet  ouvrage  avant  c.  26 
l'an  II 17,  puisqu'il  y  parle  expressément  d'Anselme 
comme  étant  vivant.  Il  fait  son  éloge,  le  met  au-dessus 
de  tous  les  maîtres  qui  étoient  alors  en  France ,  et  té- 
moigne avoir  appris  qu'il  n'approuvoit  pas  la  doctrine 
qu'il  combat  (i).  Il  nous  apprend  encore  qu'Anselme 
avoit  promis  de  répondre  à  son  précédent  écrit ,  c'est- 
à-  dire  à  celui  de  la  Volonté  de  Dieu.  Il  est  certain,  jjar 


(i)  Non  tamen  il  le,  cufus  /ides  et  scientia  prœ  cœteris  bono  hactenus 
cum  odore  in  Christi  ecclesia  fructi/icat ,  Laudunensis  Anselmus  sua 
illos  auctoritate  corroborât.  Custodiat  in  perpetuiun  lux  verilatis  provi- 
dam  prœclari  viri  scientiam,  ne  temere  quid  dicendo  in  hujusmodi  uUam 
siiœ  gloriœ  inférât  maculam  ;  et  si  quando  superiori  libre  respondere 
dignabitur,  ut  se  facturum  promisit ,  candida  nobis  veniat  columba . 

B  b  b  h  ij 
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XII  SIÈCLE^  ]g  prologue  du  livre  de  la  Toute-puissance  de  Dieu ,  que 
l'auteur  l'a  composé  du  temps  d'Héribrand,  abbé  de 
Saint-Laurent  de  Liège,  successeur  de  Bérenger. 

i8°.  Sur  quelques  chapitres  de  la  Règle  de  saint  Be- 
noit. Cet  ouvrage ,  composé  par  Rupert  à  la  prière  de 
Cunon,  est  partagé  en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
après  avoir  rappoilé  ce  qui  donna  occasion  à  Cunon  de 
le  presser  d'écrire  sur  ce  sujet,  ce  qu'il  ne  fit  qu'après 
un  an  de  sollicitations ,  il  fait  son  apologie  contre  les  re- 
proches et  les  accusations  de  ses  adversaires.  Il  commen- 
ce par  se  faire  l'application  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Eccii.  i3,  vers.  ^^,/^  le  pauvre parle ,  on  dit,   Qui  est  cclui-ciP  Et,  s'il 

^"'  Jfiit  un  faux  pas,  on  le  fait  tomber  tout  à  fait.  On  le 

traite  de  la  sorte,  parce  qu'il  a  embrassé  tout  jeune  la 
vie  religieuse,  et  qu'il  n'a  point  couru  par  le  monde, 
ni  passé  les  mers,  pour  aller  écouter  les  fameux  maî- 
tres. Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  rend  méprisable  à  leurs 
yeux,  et  ce  qui  leiu'  fait  dire  :  «  Qui  est  celui-ci.'^  car 
«  il  compose  et  parle,  il  parle  et  écrit,  lui  qui  n'a  jamais 
«  vu  nos  maîtres  et  nos  docteurs.  »  Je  suis  véritablement 

Pî»?  <^"  bien  pauvre,  dit-il ,  car  à  peine  ai-je  pu  me  procurer  du 

papier  pour  écrire. 

Il  fait  ensuite  le  détail  de  ce  qu'il  a  eu  à  essuyer  de 
la  part  de  ceux  qui  prétendoient  que  Dieu  veut  le  mal, 
et  de  ce  qu'il  a  fait  pour  empêcher  qu'ils  ne  renouve- 
lassent l'hérésie  de  Florin.  Cette  hérésie  consistoit  à  fai- 
re Dieu  auteur  du  mal  moral,  c'est-à-dire  du  péché.  Les 
Colitiens,  au  contraire,  embrassant  l'autre  extrémité, 
enseignoient,  par  une  erreur  opposée,  que  ^Dieu  ne  fait 
pas  le  mal  physique,  contre  la  parole  de  l'Ecriture,  cpii 
dit  :  Je  suis  le  Seigneur  (pii fais  la  paix,  et  qui  crée  le  mal  : 
Ego  Dominas faciens pacem ,  et  creans  malum.  Ce  qu'il 
faut  entendre,  ajoute  judicieusement  notre  auteur,  non 
du  mal  (|ui  est  contraire  à  la  vertu,  mais  du  mal  d'af- 
fliction ;  non  malum  quodest  virtuti  contrarium,  sed  ma- 
lum afflictionis.  Ce  mal  physiqueest  la  famine,  la  gueri'e, 
et  les  autres  fléaux  que  Dieu  envoie,  selon  le  témoignage 
des  prophètes,  pour  punir  les  péchés  des  hommes. 
Après  avoir  cité,  avec  éloge,  l'autorité  de  saint  Jérôme, 
qui,  expliquant  ces  paroles  dlsaie,  faciens  pacem,  et 
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creans  malum  ,  s'écarte  également  des  deux  erreui^s  op-    xii  siÈcr.F. 

posées    des    Floriens    et    des    Colitiens,    il    continue 

ainsi  :  «  Le  bruit  couroit  que  des  maîtres  célèbres,  les 

(f  plus  vives  lumières  de  toute  la  France,  qui  attiroient 

a  à  leurs  écoles,  de  toutes  les  provinces,  un  grand  nom- 

«  bre  de  disciples,  avoient  avancé  cette  proposition  sur 

«  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'ils  la  soutenoient  constam- 

«  ment.  En  conséquence,  ajoute-t-il,  quoi  que  je  pusse 

«  dire,  non-seulement  on  ne  m'écoutoit  pas,  mais  on  me 

«  méprisoit  comme  un  insensé.   Mes  adversaires,   ap- 

«  puyés  de  l'autorité  de  leiu's  maîtres,  soutenoient  opi- 

«  niatrément  ce  sentiment,   comme   s'ils  l'eussent  reçu 

«  d'un  ange  descendu  du  ciel ,  qu'il  ne  faudroitpas  néan- 

«  moins,  dit-il,  écouter,  non  plus  qu'eiitoute  autre  chose 

«  qui  seroit  contraire  à  la  vérité  de  l'Écriture.  » 

Rupert  se  plaint  surtout  d'un  jeune  ignorant,  le  rebut 
des  écoles ,  qui ,  ayant  pris  le  parti  de  ses  adversaires , 
comme  pour  favoriser  les  clercs  contre  un  moine,  l'avoit 
accablé  de  reproches  et  d'injures,  tandis  que  les  plus 
habiles  avoient  pour  lui  des  égards  et  des  ménagements. 
Ces  reproches  lui  ont  fait  sentir  en  lui-même  ce  que 
l'église  dit  par  la  bouche  de  Job  :  Maintenant  je  suis  Job.  3o,v.  i. 
un  sujet  de  risée  à  des  hommes  plus  jeunes  que  moi,  aux 
pères  desquels  je  naurois  pas  voulu  donner  le  soin  des 
chiens  qui gardoient  mes  troupeaux.  Mais  il  méprisa  tous 
les  reproches  de  ses  adversaires,  et  leur  présenta,  comme 
Ezéchiel,  un  front  de  diamant  plus  fort  que  la  pierre,  et 
un  visage  plus  ferme  que  leurs  visages. 


Dans  une  espèce  de  dissertation  qui  suit ,  Rupert  dis- 
cute quatre  textes  de  l'Ecriture  sur  lesquels  s'appuyoient 
ses  adversaires  pour  défendre  leur  sentiment.  Il  prétend 
que  saint  Augustin  a  été  embarrassé,  en  voulant  donner, 
dans  son  Enchiridion adressé  à  Laurent,  l'explication  de 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Si  ces  miracles  avoient  été  Maith.  ir,  vers. 
faits  dans  les  villes  de  Tyr  et  deSidon,  ily  auroitlong-  " 
temps  quelles  auroient  fait  pénitence  dans  le  sac  et  la 
cendre.  Ce  que  dit  Rupert  à  ce  sujet  ne  nous  paroît  ni 
solide,  ni  assez  respectueux  envers  saint  Augustin,  quoi- 
qu'en  s'écartant  de  son  sentiment,  il  se  compare  à  Jéthro, 
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xii  SIECLE,    quj  donna  des  avis  très-sages  à  Moïse,  qui  étoit  plus  saint 
et  plus  sage  que  ce  prêtre  deMadian. 

Notre  auteur  fait  ensuite  l'énumération  des  ouvrages 
dans  lesquels  ses  adversaires  avoient  cherché  la  matière 
de  leurs  accusations  contre  lui.  Un  entr'autres,  à  qui  il 
avoit  prêté  son  traité  des  divins  Offices ,  lui  fit  un  crime 
de  ces  paroles ,  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  onzième 
du  troisième  livre,  où  il  parle  de  l'Office  du  quatrième  di- 
manche de  l'Avent  :  Investigarcetdm  quispotest,  (juomo- 
do  corporatur  Verhurn  ;  quomodo  suinmus  et  vivificator 
Spiritus  intva  iiterum  matris  animatur;  quomodo  is,  qui 
iuitium  nonhabet,  et  exstitit  et  concipitur? 

liC  censeur,  ne  prenant  point  le  sens  de  ce  texte  (tiré 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  sur  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  Miserunt  Judœiah  Hierosolymis  sacerdotes,  etc., 

3ui  n'étoit  point  cité),  dans  lequel  il  s'agit  uniquement 
u  Verbe,  qui  est  Esprit,  et  nullement  de  la  troisième 
personne  de  la  Trinité,  prétendit  que  Rupert  enseignoit 
que  le  Saint-Esprit  s'est  incarné  dans  le  sein  de  la  Vier- 
ge. Il  déclama  vivement  contre  l'ouvrage,  disant  qu'il 
étoit  hérétique  et  méritoitle  feu,  et  cela  au  milieu  d'une 
troupe  d'ignorants,  qui  demandoient  déjà  l'écrit  pour 
en  faii'e  justice,  en  le  livrant  aux  flammes. 

Rupert  ne  dit  point  qui  étoit  ce  censeur,  mais  le  por- 
trait qu'il  en  fait,  le  découvre  assez.  «  C'est  un  homme, 
«  dit-il,  d'une  vie  réglée,  mais  nouvellement  converti; 
«  d'un  grand  nom,  mais  d'une  réputation  suspecte;  déjà 
«  prélat  et  prédicateur,  mais  sans  avoir  presque  jamais 
«  été  soumis  ni  disciple.  »  Il  est  visible  que  ces  paroles 
Mab.Aiin.  1.78,  désignentsaiutNoi'bert.  Rupert  attribue  la  conduite  qu'il 
11.40.  T.  6, p.  10.  tint  à  son  égard,  en  déclamant  contre  lui  en  public,  au 
lieu  de  l'avertir  charitablement,  à  une  haine  secrète, 
parce  qu'il  avoit  témoigné  qu'il  n'approuvoit  pas  qu'un 
jeune  homme ,  nouvellement  converti ,  passât  si  promp- 
tement  d'une  vie  séculière  à  l'exercice  clés  fonctions  du 
sacerdoce  et  au  ministère  delà  prédication  publique; 

3u'ilneconvenoit  ni  à  son  âge,  ni  à  sa  vie  précédente, 
'être  prélat  avant  que  d'avoir  été  soumis.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  que  dit  Rupert,  et  quoique  saint  Norbert  se 
soit  trompé  en  prenant  mal  le  sens  des  paroles  de  cet  au- 
teur, qui  étoient  celles  de  saint  Grégoire  le  Grand,  nous 
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sommes  persuadés  que  saint  Norbert  agit  en  cette  occa- 
sion par  un  zèle  de  religion ,  et  non  par  une  haine  se- 
crète. 


Notre  auteur  se  justifie  fort  bien  contre  l'accusation 
d'hérésie  formée  par  ses  adversaires,  sur  ce  qu'il  avoit 
avancé  que  les  Anges  ont  été  créés  des  ténèbres.  «  L'hé- 
«  résie,  dit-il,  consiste  à  contredire  l'Ecriture,  en  affîr- 
«  mant  quelque  chose  qu'elle  nie,  ou  en  niant  ce  qu'elle 
«  affirme.  »  Hœresis  est  contradicere  sanctœ  et  canonicce 
Scriptune ,  nffirmare  aliquid  quod  ah  illanegatum  est, 
negare  nliquid  quod  ah  illa  afjirinatnm  est.  Après  avoir 
donné  cette  définition  de  l'hérésie,  il  défie  ses  adversai- 
res de  lui  faire  voir  que  ce  qu'il  a  dit  des  Anges,  soit  con- 
traire, en  aucune  façon  ,  à  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture. Les  Pères  ont  pensé  différemment  sur  cette  matière, 
comme  il  le  fait  voir;  et  il  rapporte  assez  au  long  ce  que 
saint  Augustin  en  a  écrit  dans  l'onzième  livre  de  la  Cité 
de  Dieu.  Or,  lorsque  les  Pères,  qui  sont  toujours  d'ac- 
cord en  ce  qui  concerne  la  foi,  sont  partagés  sur  d'autres 
points  en  différents  sentiments,  Rupert  se  croit  permis 
d'embrasser  celui  qui  lui  paroît  le  plus  conforme  aux  tex- 
tes de  l'Elcriture.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en  préférant  le  sen- 
timent de  saint  Hilaire  à  celui  de  saint  Augustin,  par 
rapport  à  Judas.  Le  premier  de  ces  Pères  a  cru  que  notre 
Seigneur  ne  donna  point  l'Eucharistie  à  ce  disciple  per- 
fide; l'autre,  au  contraire,  enseigne  qu'il  la  reçut. 


Parmi  les  adversaires  de  Rupert,  il  y  en  avoit  un,  qu'il 
dit  être,  quoique  moine,  un  scholastique  de  grand  nom 
etd'unegrandei'éputation,  avec  lequel  ileut  une  fâcheuse 
contestation  touchant  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Ce  scholastique,  qui,  à  ce  que  prétend  Rupert,  cherchoit 
à  avilir  la  majesté  de  ce  mystère,  soutenoit,  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  qvie  Jésus-Christ  avoit 
donné  ce  sacrement  à  Judas  qui  devoit  le  trahir,  ainsi 
qu'aux  autres  apôtres  ,  «  voulant  par  là  insinuer,  dit-il, 
<(■  qu'il  ne  le  lui  auroit  pas  donné,  si  c'eut  été  la  substan- 
ce ce  de  son  corps  et  de  son  sang.  »  Rupert  crut  se  pou- 
voir débarrasser  de  l'objection  tirée  de  l'autorité  de  saint 
Augustin,  en  répondant  que  les  écrits  de  ce  saint  docteur 
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XII  SIÈCLE,  n'étoient  pas  dans  le  rang  des  livres  canoniques,  et  qu'ils 
n'avoient  pas  une  autorité  qui  exigeât  le  même  respect 
que  l'on  rend  à  ces  livres.  Mais  sa  réponse  fut  prise  en 
mauvaise  part,  et  on  lui  en  fit  un  crime,  comme  s'il  avoit 
avancé  une  hérésie.  Cela  montre  jusqu'où  alloit  alors  le 
respect  qu'on  avoit  pour  ce  saint  docteur.  Dans  la  suite 
Rupert  découvrit  que  saint  Hilaire  avoit  enseigné  la 
même  chose  que  lui,  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  n'a- 
voit  pas  donné  l'Eucharistie  à  Judas;  ce  qui  fut  pour  lui 
Aiiu.  1.  73  ,  n.  une  grande  consolation.  Quant  au  scholastique  de  grande 

''  '  ''■  *''  réputation,  dont  il  parle,  nous  croyons  avec  D.Mabillon 
que  c'est  Sigefroid,  qui,  de  prieur  de  Saint-Nicolas-au- 
bois  près  de  Laon ,  fut  fait  abbé  de  Saint-Vincent  dans 
la  même  ville.  Ce  que  dit  de  lui  Rupert,  qu'il  cherchoit 
à  avilir  la  majesté  du  mystère  de  l'Eucharistie,  nouspa- 
roît  un  soupçon  mal  fondé  et  une  accusationinjuste.  Nous 
avons  un  écrit  de  Guibert  de  Nogent,  adressé  à  Sigefroid 
sous  ce  titre  :  Lettre  sur  le  morceau  de  pain  donné  à  Judas, 
et  sur  la  vérité  du  corps  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  parlé 
Hisi.  litt.  t.  X,  ailleurs  de  cet  écrit,  par  lequel  il  paroît  que  le  prieur  de 

'^  ''^  Saint-Nicolas,   c'est-à-dire  Sigefroid,  avoit   jiroposé  à 

l'abbé  de  Nogent  quelques  difficultés  sur  l'Eucharistie, 
pour  apprendre  de  lui  de  quelle  manière  il  falloit  les 
résoudre,  mais  non  dans  le  dessein  de  combattre  ce 
mystère. 

En  finissant  le  premier  livre,  Rupert  fait  entendre  à 
ses  adversaires  que,  quoi  qu'ils  puissent  dire  et  faire 
contre  lui ,  ils  ne  réussiront  pas  à  1  empêcher  d'écrire. 

Le  second  livre  n'est  qu'une  explication  toute  mystique 
des  chapitres  9,  1 1,  et  12  de  la  Règle  de  saint  Benoît, 
dans  lesquels  ce  saint  règle  l'Office  de  la  nuit  pour  les 
dimanches.  Ce  que  saint  Benoît  appelle  dans  le  neuviè- 
me chapitre,  Ainhrosianwn,  signifie,  selon  Rupert,  l'hym- 
ne des  matines,  qui  se  dit  après  l'invitatoire.  On  lui  a 
donné  ce  nom ,  parce  que  c'est  saint  Ambroise  qui  en  a 
introduit  l'usage  dans  l'église  d'Occident. 

Le  troisième  livre  est  intitulé,  du  Service  de  l'autel, 
dealtaris  Officio.  L'auteur  lui  a  donné  ce  titre,  parce  que, 
comme  saint  Benoît  n'a  rien  prescrit  dans  sa  règle  sur 
cette  matière,  et  que  d'un  autre  côté  il  recommande  beau- 
coup le  travail  des  mains,  quelques-uns  prétendoient 
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que  les  moines  ne  dévoient  point  entrer  dans  la  elérica-    xii  siècle. 

ture,  et  que,  pour  vivre  conformément  à  leur  Règle,  il 

falloit  qu'ils  vécussent  du  travail  de  leurs  mains.  Rupert 

fait  donc  voir  que  les  moines  peuvent  entrer  dans  les 

saints  ordres;  que  l'état  de  pénitence  qu'il  ont  embrassé 

volontairement,  ne  doit  point  les  en  exclure,  s'ils  n'en 

sont  d'ailleurs  exclus  par  les  règles  de  l'église;  que  cela 

enfin  est  très-conforme  à  leur  Règle,  dans  laquelle  saint 

Benoît  ordonne  que  l'abbé,  qui  veut  faire  ordonner  prê-     c.  6». 

tre  ou  diacre  quelqu  un  de  ses  religieux,  choisisse  celui 

qui  est  digne  a'en  remplir  les  fonctions  :  Si  quis  (ihbas 

■tihi  presbyterumvcl  diaconum  ordiiiarl petierit ,  de  suis 

eligdt ,  qui  dignus  sit  sacerdotio  fungi. 

Quant  au  travail  des  mains  prescrit  par  la  Règle,  no- 
tre auteur  veut  qu'on  remarque  d'abord  que  tout  ce  qui 
est  ordonné  par  luie  loi,  n'est  pas  toujours  ordonné 
comme  nécessaii'e  au  salut,  mais  que  souvent  le  légis- 
lateur a  un  autre  but.  J\oii  cnini  cuncta,  quœ  picvccpta 
esse  vidcutiir ,  propter  scinetipsa ,  tanquatu  neccssaria  sa- 
luti,  jussa  vcl  data  siait ,  scd  proptcr  aliiid.  Cela  sup- 
posé, Rupert  s'applique  à  prouver  par  plusieurs  textes 
de  la  Règle  de  saint  Benoît,  que  ce  saint  législateur,  en 
prescrivant  le  travail  des  mains  aux  moines ,  ne  l'a  pas 
ordonné  comme  une  chose  qui  par  elle  même  fût  né- 
cessaire à  leur  salut ,  mais  seulement  pour  subvenir  à  leurs 
besoins , paupcrtatis  solatiuin  illic,  uhircs  necessarice  de- 
su  iit ,  et  pour  éviter  l'oisiveté.  Aux  textes  tirés  de  la  Rè- 
gle, il  ajoute  des  exemples,  en  particulier  celui  de  saint 
Maur,  qui,  étant  venu  en  France,  reçut  de  la  libéralité 
du  roi  et  des  princes  des  terres  et  des  revenus  pour  faire 
subsister  un  grand  nombre  de  moines.  Ce  disciple  de 
saint  Benoît,  élevé  par  le  législateiu' lui-même ,  qui  avoit 
lu  la  Règle  et  en  connoissoit  l'esprit,  s'en  seroit-il  écarté 
dans  un  article  si  essentiel  1}  Auroit-il  accepté  des  biens 
pour  faire  vivre  des  moines  qui  ne  pouvoient  se  sauver 
qu'en  vivant  du  travail  de  leurs  mains .'' 

En  soutenant  son  sentiment ,  Rupert  est  bien  éloigné 
de  blâmer  la  pauvreté,  et  de  favoriser  ou  d'excuser  l'oisi- 
veté ;  mais  il  croit  que ,  le  service  de  Dieu  étant  une  oc- 
cupation pour  laquelle  on  n'est  point  obligé  de  sortir  de 
l'enceinte  du  monastère,  c'est  aussi  la  plus  avantageuse, 
Tome  XL  C  c  c  c 


570  RUPERT, 

XII  SIÈCLE,    et  même  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  saint  Benoît. 

'~~  Ajirès  s'être  tenu  sur  la  défensive,  Riipert  devient  en- 

suite l'aggresseur,  et  se  plaint  de  ce  que  ceux  auxquels 
il  répond  dans  cet  écrit,  ont  voulu,  sans  aucun  motif 
raisonnable,  se  distinguer  parla  couleur  de  leur  habit, 
en  prenant  une  couleur  différente  de  celle  qu'ils  ont 
trouvée.  Car  toutes  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  font  profession  de  la  vie  religieuse,  sont  vêtus 
de  noir;  a  et  nous  ignorons,  dit-il,  pourquoi  ils  ont  pris 
«  la  couleur  blanche.  »  Peut-être,  ajoute-t-il ,  que  si  nous 
eussions  porté  des  habits  blancs,  ils  en  auroient  pris  de 
noirs.  Forsitan  si  nos  albis  'vestihiis  iisi  fiiissemus.,  ipsi 
nunc  iiigris  uterentur.  Notre  auteur  dit  ici  plusieurs  cho- 
ses très-sensées  sur  la  manière  de  s'habiller,  dans  la- 
quelle il  faut  éviter  une  singularité  qui ,  sans  plaire  à 
Dieu,  choque  les  hommes.  Au  sujet  du  scandale  qu'on 
peut  prendre  de  la  conduite  de  quelques  moines,  ce  n'est, 
dit-il,  que  dans  le  ciel  que  les  bons  se  trouvent  sans 
aucun  mélange  ;  quelque  sainte  que  soit  la  profession  re- 
ligieuse, il  faut  se  souvenir  que  ceux  qui  l'ont  embrassée 
sont  des  hommes ,  et  par  conséquent  capables  de  faire 
des  fautes. 


Le  quatrième  livre  porte  ce  titre  :  De  conteiitione  rfw- 
nacJioriandicentiiini  :  Ego  sinn  Augustiiii;  ego  Benedicti. 
Rupert  y  blâme  et  condamne  comme  contraire  à  la  charité 
et  à  l'humilité,  les  contestations  qui  étoient  entre  les  clercs 
et  les  moines,  dont  les  uns  disoient.  Je  suis  à  Augustin; 
les  autres.  Je  suis  à  Benoît.  «  C'est  faire  schisme,  dit-il, 

Iue  d'avoir  de  send^lables  contestations.  Car  on  ne 
ispute  pas  de  la  sorte  sans  orgueil;  on  n'est  pas  peu 
«  enflé  de  vanité,  lorsque,  s'attacliant  plutôt  à  l'un  qu'à 
«  l'autre,  celui  qui  fait  profession  d'être  à  x\ugustin  clit  à 
«  celui  qui  fait  profession  d'être  à  Benoît  :  Augustin  est 
«  évêque,  Benoît  est  moine;  or,  un  évêque  est  sans  con- 
«  tredit  plus  grand  qu'un  moine  ;  ainsi  mon  ordre  est  au- 
«  dessus  du  vôtre.  Ces  contestations  se  sont  échauffées 
«  au  point  qu'on  en  est  venu  jusqu'à  diie  qu'il  n'est  [)as 
«  permis  à  un  clerc  de  se  faire  moine,  et  qu'au  contraire, 
«  il  est  permis  de  tirer  un  moine  de  son  (cloître  pour  le 
«  faire  clerc,  et  que  cela  est  j)lus  parfait.  »  Notre  auteur 
s'élève  avec  force  contre  ces  contestations;  il  tâche  d'ins- 
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pirer  l'esprit  d'union  et  de  chanté  aux  uns  et  aux  autres,  xii  siècle. ^ 
et  les  exhorte  à  se  défaire  de  ces  idées  de  prééminence , 
qui  n'ont  d'autre  source  cjue  la  vanité.  Il  prouve  par  la 
Règle  de  saint  Benoît ,  reçue  dans  l'égUse ,  louée  par  saint 
Grégoire  le  Grand,  dont  il  fait  ini  grand  éloge  ,  cju'il  est 
permis  à  un  clerc,  à  un  prêtre,  de  se  faire  moine.  Il  expli- 
que différents  passages  de  saint  Jérôme,  et  fait  voir  que, 
s'il  est  permis  à  un  moine  de  devenir  clerc,  ce  n'est  point 
en  quittant  son  état  pour  en  embrasser  un  autre,  mais 
en  recevant  l'ordre  de  la  prêtrise  ou  du  diaconat.  Il  de- 
mande à  un  chanoine  régulier,  qui  avoit  une  extrême 
aversion  pour  les  moines  ,  et  qui  sembloit  faire  consister 
la  cléricature  dans  l'habit  extérieur^,  s'il  croit  que  la  clé- 
ricature  et  l'état  monastique  soient  tellement  opposés, 
qu'ils  ne  puissent  s'allier  ensemble  dans  la  même  ])er- 
sonne. 

C'est  votre  esprit,  dit-il,  qui  vous  les  représentecomme 
tels,  à  cause  de  l'aversion  que  vous  avez  ])our  les  moines. 
Mais,  bien  loin  d'être  opposés,  ils  sont  amis,  s'allient  en- 
semble, et  se  prêtent  un  éclat  mutuel,  comme  le  dit  saint 
Jérôme.  An  putas  quod  clericatus  et  monachatiis  oppo- 
sita  siiit,  et  in  eodcm  siinul  esse  non  possintP  Innno  tiiiis 
animus  monacho  stat  oppositus ,  et  ideo  sic  aspicis  tan- 
quam  opposita.  At  illa  socialia  snnt  et  arnica ,  a Ite?  uni- 
que ornatur  altéra ,  at  ait  beat  us  Hierotiynius. 

On  voit  dans  cet  écrit  cpi'il  y  avoit  encore  un  autre 
sujet  de  contestation ,  savoir,  si  ini  chanoine  régulier, 
c'est-à-dire  celui  qui  dit  qu'il  est  à  Augustin,  a  droit 
d'être  investi  par  le  bâton  pastoral  et  de  porter  le  nom 
d'abbé  :  utruni  ratiunabiliter,  an  ahsquc  sujfragio  la- 
tionis ,  is  qui  dicit,  Ego  sum  Augustini,  pastorali 
-virga  invcstiri,  et  abhas  in  ecclesia  ve/it  noniinari.  Cet 
usage  avoit  commencé  de  s'ijitroduire  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  France,  et  bien  des  gens  en  étoient  surpris, 
ne  voyant  point  par  (juelle  raison  ni  par  quelle  autorité 
cela  se  faisoit.  Rupert  rapporte  inie  lettre  de  Frédéric, 
archevêque  de  Cologne,  à  Adalbert,  évêque  de  Liège, 
dans  laquelle  il  désapprouve  cet  usage  nouveau,  novam 
consuetudinent ,  et  ne  veut  pas  que  les  siqiérieurs  des 
clercs,  quoique  réguliers,  soient  investis  du  l)âton  pas- 
toral comme  les  abbés  des  moines.  Car,  dit-il ,  on  ne 
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XII  SIÈCLE,    lit  nulle  part  que  saint  Augustin,  dont  il  font  profession 
de  suivre  la  règle,  ait  été  appelé  abbé. 

Rupert  cherche  ensuite  l'origine  du  bâton  pastoral , 
ou  de  la  crosse.  Il  tire  celle  des  évêques  de  la  verge  d'Aa- 
ron,  ou  plutôt  de  Moïse,  et  celle  des  abbés,  du  bâton 
d'Elisée.  Il  prétend  que  les  bâtons  des  anciens,  qui  fai- 
soient  paître  les  troupeaux,  comme  Moïse,  fils  adoptif  de 
la  fille  de  Pharaon  et  gendre  du  prêtre  de  Madian,  étoient 
magnifiques  et  richement  ornés. 

Rupert  témoigne  qu'il  ne  sait  ce  qui  a  donné  occasion 
à  la  contestation  présente,  et  sujet  au  chanoine  régulier 
(ju'il  combat,  de  se  glorifier  ainsi  et  de  s'élever  contre 
l'état  monastique.  Il  lui  remet  devant  les  yeux  ce  que 
saint  Paul  dit  de  la  charité,  et  ajoute  que  la  vraie  cha- 
rité, marchant  toujours  accompagnée  de  l'humilité,  con- 
serve l'unité  :  J'cra  cavitas,  soriase/njjer  Iiumilitatr  iiicc- 
(Iciis ,  sovat  unitatein.  Il  lui  reproche  d'avoir  dit  en  sa 
présence  en  parlant  des  moines ,  dont  il  ne  parloit  jamais 
en  bons  termes,  surtout  des  religieux  de  Cluni ,  qu'il 
arriveroit  à  l'état  monastique,  et  que  le  temps  en  étoit 
venu,  ce  qui  est  an^ivé  au  royaume  des  Babyloniens, 
qui,  après  être  monté  au  plus  haut  degré  de  gloire,  étoit 
tombé;  qu'ainsi  l'ordre  monastique,  après  avoir  été  fort 
élevé,  tomberoit,  et  feroit  place  à  d'autres  peu  considé- 
rables, qui  ne  faisoient  que  naître,  at(]ii('  liiimilil)ii.s  suh- 
onentihns  ficret  aliiid  principiuni.  (11  paroît  par  cet 
aveu  que  les  chanoines  réguliers  ne  prétendoient  pas 
alors  être  fort  anciens.  )  Rupert  lui  répond  qu'il  pouvoit 
faire  une  comparaison  plus  juste  et  moins  odieuse,  en 
disant  que,  de  même  que  la  lune,  lorsqu'elle  est  arrivée 
à  son  plus  haut  point  de  lumière,  commence  aussitôt  à 
diminuer,  et  paroît  presque  anéantie,  mais  alors  elle  l'e- 
naît  et  croît  de  nouveau  :  <c  ainsi,  la  sainte  église,  et 
«  surtout  l'ordre  spirituel,  que  le  Saint-Esprit  a  établi, 
«  éprouve  quelquefois  des  éclipses  en  quelqu'endroit, 

a  mais  dans  la  suite  elle  fait  de  nouveaux  progrès 

«  et  jamais  elle  ne  sera  ni  dissipée  ni  détruite.  »  Sic  et 
sanctd  ccclcsia,  iiiaxii)ic(jac  sj)irltu(ilis  ordo,  (juctii  ordi- 
navit  LS]>iritiis  Sanctus,  intcrdiim  quldciu  déficit  nlicnhi , 
scd.  itevum proficit vcy/  iiniujïiain  dissipahitiir  (tut  dé- 
sir uetur. 

Notre  auteur  finit  cet  écrit   par  le  vers  snixant,  (jui 
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renferme  une  explication  mystérieuse  de  la  crosse  de    xti  siècle. 
lAbbé: 

Collige,  sustenta,  stimula,  vaga,  morbida,  lenta. 

19".  Contestation  entre  un  moine  et  un  clerc ,  par  Ru- 
pert,  ai'/^cf/e  Z"//);  ouvrage  dans  lequel  il  faitvoir,  ^«7/ 
est  permis  à  un  moine  de  prêcher.  C'est  le  même  que 
celui  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de 
Waissenaw ,  avec  ces  deux  titres  différents,  Ruperti eon- 
jlictus  cum  Norberto  ;  Conflictus  Roherti  Coloniensis  ah- 
batis  cum  Norberto.  L'annaliste  de  Prémontré,  qui  nous  a 
donné  connoissance  de  ces  manuscrits,  nous  a  tiré  de  Hugo,  i  pan.  1. 
I  embarras  ou  nous  am'ions  jJu  nous  trouver  sur  le  sujet 
de  cet  écrit,  en  rapportant  ces  premières  paroles  : 
Inique  agis  resistens  in  faciem  meam.  En  effet,  elles  lè- 
vent toutes  les  difficultés  que  nous  aurions  pu  avoir,  en 
nous  apprenant  que  cet  écrit  ne  diffère  que  par  le  titre 
de  celui  dont  nous  avons  parlé  :  Altercatio  monaclii  et 
clerici,  etc.  C'est  un  petit  dialogue  dans  lequel  l'auteur 
introduit  un  moine  cjui  se  plaint  de  ce  que  le  clerc  lui 
l'erme  la  bouche,  en  ne  voulant  point  qu'il  annonce  la 
parole  de  Dieu  dans  l'église.  Le  clerc  répond  qu'iui 
moine  étant  mort  au  monde  par  sa  pi^ofession,  il  ne  doit 
point  parler  ni  faire  entendre  sa  voix  par  la  prédication. 
Le  moine,  rétorquant  cette  raison  contre  le  clerc,  lui  dit 
qu'il  est  également  mort;  que  ce  que  dit  saint  Paul, 
Fous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Jésus-Christ , 
s'adresse  aux  clercs  comme  aux  moines,  et  même  à  tous 
les  chrétiens. 

I  >e  clerc  objecte  ensuite  au  moine  l'autorité  de  saint 
Jérôme,  qui  dit  que  l'occupation  d'ini  moine  doit  être 
de  pleurer,  et  non  d'enseigner  :  Monachus  non  doctoris 
habct  oj'ficium ,  sed plangentis. 

Le  moine  convient  qu'il  n'est  point  permis  à  un  sim- 
ple moine  d'enseigner;  mais  il  soutient  que  cela  lui  est 
permis  lorsqu'il  est  honoré  du  sacerdoce,  parce  qu'il  est 
alors  clerc  et  moine,  et  que  par  son  ordination  il  a  reçu 
la  mission  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple. 
Saint  Jérôme  lui-même  est  une  grande  preuve  qu'il  est 
permis  à  un  moine  d'enseigner,  puisque  toute  sa  vie  il  a 
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XII  SIECLE,  enseigné  et  écrit ,  et  mérité  par  là  d'être  mis  au  nombre 
des  excellents  docteurs.  La  cléricature  ne  consiste  ni  dans 
la  science,  ni  dans  la  tonsure,  ni  dans  l'habit,  mais  dans 
l'exercice  du  ministère  de  l'autel.  Ainsi  le  moine  qui  a 
reçu  l'ordination  pouvant  exercer  ce  ministère,  il  peut 
prêcher,  et  on  ne  peut  légitimement  lui  contester  ce  droit  : 
Miliicrgo ,  dit-il,  lioc  Ipsum  pi^œdicandi  jus  detrahere 
non  potes  ahsque  Injuria.  Nous  pensons  avec  D.  Gerbe- 
ron  que  cet  écrit  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve  dans 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Rupert  par  Reyner  sous 
ce  titre  :  De  monacho  clericus  factuscgressus  est  monas- 
terium,  et  suum  crrorem  allegationibus  defensahat  im- 
prohis. 

20".  Lettre  de  Rupert  à  Everhard,  abbé  de  Brunwylers. 
Cet  abbé,  qui  avoit  beaucoup  de  piété  et  une  conscience 
très-timorée,  ayant  scrupule  de  confier  à  ses  moines  le 
gouvernement  des  églises  qui  dépendoient  en  grand 
nombre  de  son  monastère,  consulta  sur  ce  sujet  Rupert, 
jDOur  savoir  de  lui  si  cela  étoit  compatible  avec  la  profes- 
sion d'un  solitaire.  L'abbé  de  Tuy  lui  répond  que  c'est 
là  le  sujet  d'une  ancienne  et  longue  querelle  entre  les 
clercs  et  les  moines  ;  les  premiers  prétendant  qu'un  moine 
étant  mort  au  monde,  il  ne  peut  exercer  le  ministère 
qui  consiste  à  prêcher,  baptiser,  donner  la  communion, 
absoudre  les  pénitents.  Cette  lettre  n'est  proprement 
qu'un  abrégé  du  dialogue  précédent,  auquel  Rupert 
renvoie  celui  qui  l'avoit  consulté. 

21°.  De  lœsionevirginitatis,  et  an possit  consecrari cor- 
rupta.  Cet  éci^it  est  partagé  en  dix-sept  chapitres,  précè- 
des d'un  prologue.  R^upert  y  répond  à  la  consultation 
d'un  moine  de  Stavelo,  dont  la  lettre  est  imprimée  à  la 
tête.  Il  paroît  par  cette  lettre  que  notre  abbé  étoit  en 
grande  réputation  de  science  et  de  piété,  et  que  l'on  avoit 
beaucoup  de  confiance  en  lui.  Quant  à  sa  réponse ,  elle 
ne  paroît  pas  bien  claire  et  bien  précise  sur  la  première 
partie  du  cas  proposé.  Sur  la  seconde,  il  déclare  posi- 
tivement qu'il  ne  veut  rien  décider,  de  crainte  de  pa- 
roître  s'écarter  du  sentiment  de  saint  Jéi'ome,  qui  ait 
virginem  non  posse  susvitari  post  ruinant,  'vel  coronari 
corruptani.  Il  pense  néanmoins  que,  si  on  lui  a  fait  vio- 
lence, et  s'il  n'y  a  eu  aucun  consentement  de  sa  part , 
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on  peut  la  consacrer,  quoique  saint  Jérôme  semble  n'ad- 
metti^e  aucune  exception. 

Ce  sont  là  tous  les  ouvrages  de  Rupert  contenus  dans 
la  dernière  édition,  qui,  quoique  plus  ample  que  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée,  ne  les  renferme  pas  néanmoins 
tous.  Comme  nous  avons  suivi,  en  rendant  compte  des 
écrits  de  Rupert,  non  l'ordre  des  temps  où  l'auteur  les  a 
composés,  mais  l'ordre  dans  lequel  le  dernier  éditeur  les 
a  publiés,  nous  allons  les  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur selon  leur  rang  d'antiquité;  et-^ious  y  ajouterons 
ceux  qui  n'out  point  encore  paru,  selon  le  catalogue 
que  l'apologiste  de.Rupert  en  a  dressé. 

CATALOGUE 

des  ouvrages  de  l'abbé  Rupert  ,  imprimés  et  non  impri- 
més ,  selon  l'ordre  chronologique. 

I.  Ses  écrits  avant  qu  il  fût  prêtre. 

I".  Une  Hymne  en  vers  saphiques  à  la  louange  du  Saint-    Aneni.Pez.  i\\ 
Esprit.  Flaminc  magno,  etc.  Il  la  rapporte  tout  en- p*"^'' ^ '  P"  '^• 
tière  dans  le  douzième  livre  sur  saint  31atthieu ,  de  la 
Gloire  du  Fils  de  l'homme. 

1°.  Autre  hymne,  en  vers  ïambes,  sur  le  même  sujet.  Elle 
se  trouve  à  la  fin  du  treizième  livre  sur  saint  Mat- 
thieu. 

3°.  Livre  de  diverses  sentences  de  l'Ecriture;  de  diversis 

Scriptnrarwu  scutentiis.  D.  Gerberon  pense  que  cet     Apoi.  i    part, 
écrit,  cpii  est  perdu  ,  n'étoit  qu'un  recueil  de  textes  de  P  ^ 
l'Ecriture,  parce  que  Rupert  ne  s'appliqua  à  interpré- 
ter les  livides  saints  qu'après  avoir  reçu  la  prêtrise. 

4°-  Poëme  en  vers  héroïques  sur  X Incarnation  de  Notre- 
Seigneur. 

3".  De  l'état  du  monastère  de  Saint-Laurent  près  de  Liège, 
depuis  Eracle,  évêque  de  cette  ville,  jusqu'à  Otbert; 
en  cinq  livres. 

6°.  Opuscule  en  vers  saphiques  sur  le  même  sujet. 

7".  Vie  de  saint  Augustin. 

'&^.  Vie  de  sainte  Odilie.  D.  Mabillon,  dans  ses  observa-     Mab.  Aci.  b. 
lions  jjréliminaires  sur  la  vie  de  sainte  Odilie,  vierge  et  ''  '^'  P'  ^^^' 
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xir  SIECLE.  abbesse  de  Homboiirg  en  Alsace,  remarque  queReviier, 
moine  de  Saint-Laurent  de  Liège,  dans  son  traité  des 
Hommes  illustres  de  son  monastère,  attribue  à  Rupert 
une  vie  de  sainte  Odilie  vierge  ;  mais  il  n'a  pu  ni  savoir 
quelle  est  cette  sainte  Odilie,  ni  ce  qu'est  devenu  cet 
ouvrage.  Il  croit  néanmoins  que  la  sainte  Odilie,  dont 
Rupert  a  écrit  la  vie,  est  une  de  ces  vierges  qui  souf- 
frirent le  martyre  à  Cologne,  dont  le  monastère  de  Tuy 
n'est  pas  éloigné. 

Tous  ces  écrits ,  dont  nous  n'avons  connoissance  que 
par  Reyner,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  à  l'ex- 
ception d'une  partie  de  celui  de  l'état  du  monastère  de 
Saint- Laurent. 

IL  Ses  écrits  depuis  qu  U  fut  prêtre . 

I  °.  Chant  sur  saint  Thibauld,  martyr,  et  Goare  et  Sévère, 
confesseurs. 

2".  Douze  livres  des  Offices  divins,  composés  en  1 1 1 1  ; 
mais  l'épître  dédicatoire  à  Cunon,  évéque  de  Ratis- 
bonne ,  n'a  été  écrite  au  plus  tôt  qu'en  1 1 2G.  Cet  écrit , 
que  Rupert  appelle  lui-même  les  prémices  de  la  terre 
que  le  Seigneur  lui  a  donnée,  auroit  dû  occuper  le 
.        ..    .  premier  rang  dans  l'édition  de  ses  œuvres.   D.  Ber- 

,  I,  p.  39,  n.  64.  nard  Pez  dit  avou"  trouve  parmi  les  manuscrits  de  I  ab- 
baye de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  le  traité  des 
divins  Offices  de  Rupert.  Il  croit  même  que  c'est  1  o- 
riginal  que  l'auteur  envoya  à  Cunon ,  parce  qu'on  voit 
dans  la  première  pagedece  manuscrit,  qui  est  in-folio, 
l'évêque  Cunon  ayant  à  sa  droite  Rupert,  et  à  sa 
gauche  Etienne,  peints  et  couronnés  de  ces  deux 
vers  : 

Hic  divinorum  de  fructibus  officlorum 
Pontifici  clarum  dat  munus  primitiarum. 

3°.  Commentaire  sur  Job ,  dix  livres  partagés  en  4^  (cha- 
pitres. Nous  ne  trouvons  point  dans  les  ouvrages  de 
Rupert  la  date  précise  de  celui-ci. 

4°.  De  la  Volonté  de  Dieu. 

5°.  De  la  Toute-puissance  de  Dieu.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  faits  après  l'an  ii  1 3 .  et  avant  1 1 20. 
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6°.  Commentaire  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  1 4  livres,    ^n  siècle. 
Riipert  a  composé  cet  ouvrage  après  les  deux  précé- 
dents, et  avant  que  d'avoir  achevé  celui  qui  suit,  par 
conséquent  avant  1 1 17. 

7°.  De  la  sainte  Trinité  et  de  ses  œuvres.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé vers  l'an  1 1 14,  ne  fut  achevé  par  l'auteur  qu'en 
1 1 1 7 ,  parce  qu'il  fut  détourné  de  son  travail  par  d'au- 
tres occupations ,  surtout  par  la  contestation  qu'il  eut 
sur  la  volonté  de  Dieu  avec  Anselme  de  Laon  et  Guil- 
laume de  Champeaux. 

8".  Sur  V Apoealypse ,  douze  livres,  dédiés  à  Frédéric ,  ar- 
chevêque de  Cologne. 

9°.  Sur  le  Cantique  des  cantiques,  sept  livres.  D.  Gerbe- 
i^on  avoue  qu'il  n'a  pu  découvrir  avec  certitude  le  temps 
auquel  Rupert  a  travaillé  à  cet  ouvrage,  et  qu'il  ne  s'ap- 
puie que  sur  des  conjectures  pour  lui  donner  le  rang 
qu'il  tient  dans  son  catalogue. 

10°.  Sur  les  six  premiers  petits  Prophètes,  17  livres. 

i\°.  De  la  Victoire  du  Verhe  de  Dieu,  1 3  livres. 

1 2".  Sur  les  six  derniers  petits  Prophètes,  1 7  livres. 


III.  Ouvrages  de  Rupert  depuis  qu'il  fut  ahbé. 


1°.  Sur  saint  Matthieu,  de  la  Gloire  du  Fils  de  l'homme, 
i3  livres. 

2°.  Sur  les  livres  des  rois ,  du  Glorieux  Roi  David,  1 5 
livres ,  adressés  à  Frédéric ,  archevêque  de  Cologne. 

3°.  Sur  la  Règle  de  saint  Rcnoit,  \  livres. 

4°-  Dialogue  d'un  Chrétien  et  d'un  Juif  ,  3  livres.  Lorsque 
D.  Gerberon  travailloit  à  l'apologie  de  Rupert,  il  igno- 
roitpour  lors  que  ce  dialogue,  dont  il  savoit  qu'il  étoit 
l'auteur,  se  conservât  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Liessies.  Mais  D.  Gerberon  lui-même  l'a  découvert 
dans  la  suite,  et  l'a  publié  à  la  fin  des  œuvres  de  saint  Ans.  op.  p.  5j4, 
Anselme,  sous  ce  titre  :  Annulus,  seu  dialogus  Cliris-  ^'^^• 
tiani  et  Judœi  defidei  Sacramentis ,  auctore  Ruperto, 
ahhate  Tuitiensi.  Il  est  dédié  à  un  abbé  dont  le  nom 
n'est  désigné  dans  le  prologue  que  par  la  lettre  ini- 
tiale R.  L'ouvrage  est  partagé  en  trois  livres.  L'auteur 
y  fait  usage  de  la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de 
Tome  XL  D  d  d  d 
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xn  SIECLE.       l'Ecriture,  et  en  tire  ce  qu'il  met  dans  la  bouche  du 
Juif  pour  la  défense  de  sa  cause,  et  dans  celle  du  Chré- 
tien pour  démontrer  que  l'ancienne  loi  n'a  plus  lieu, 
que  la  nouvelle  lui  a  été  sidjstitiiée;  que  cette  nou- 
velle alliance  avoit  été  annoncée  à  Abraham  avant 
même  qu'il  reçût  la  circoncision;  que  la  circoncision 
n'étoit  que  le  sceau  de  la  promesse  faite  à  Abraham,  et 
de  la  justice  qu'il  avoit  eue  par  la  foi  avant  que  d  être 
circoncis  ;  qu'Abraham,  quoique  justifié  par  la  foi,  n'a 
été  délivré  et  n'a  eu  entrée  dans  le  ciel  que  par  Jésus- 
Christ;  que  Jésvis-Christ  est  le  Messie,  ou  la  race  pro- 
mise à  Abraham;  que  la  circoncision,  les  cérémonies, 
et  les  sacrifices  de  la  loi  de  Moïse  sont  abolis  ;  qu'une  loi 
nouvelle  a  succédé  à  l'ancienne,  et  le  sacerdoce  selon 
l'ordre  de  Melchisedech  à  celui  d'Aaron,  etc. 
5*^.  De  la  Glorification  de  la  Trinité,  et  de  la  Procession  du 
Saint-Esprit ,  neuf  livres,  avec  une  lettre  adressée  au 
pape. 
6°.  De  l'incendie  de  la  Fille  de  Tny. 
7°.  Méditations  de  la  mort,  deux  livres. 
8".  Sur  l' Ecclésiaste ,  cinq  livres. 
g",  f^ie  de  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne. 
10".  Martyre  de  saint  Eliplie. 
1 1°.  Dispute  d'un  clerc  et  d'un  moine. 
1 2".  Réponse  de  Rupcrt  à  une  lettre  d' Everliard ,  abbé  de 

Samt-Nicolas  de  Brunwylers. 
i3°.   Contre  quelques  religieux,  etc.  D.  Gerberon,  qui 
donne  cet  ouvrage  à  Rupert,  ne  nous  marque  point 
s'il  l'a  vu,  soit  imprimé,  soit  manuscrit.  Nous  ne  le 
trouvons  point  parmi  les  imprimés. 
Par  le  moyen  de  ce  catalogue  des  ouvrages  de  Rupert, 
on  peut  corriger,  réformer  et  ajouter  ce  qui  manque  à 
ceux  qui  en  ont  été  donnés  par  les  bibliographes,  dont 
aucun  n'est  exact,  ni  par  rapport  au  nombre  des  produc- 
tions de  notre  abbé,  ni  par  rapport  à  l'ordre  dans  le- 
quel elles  sont  placées  (i).  Mais  quoique  ce  catalogue  soit 


(  I  )  Celui  de  tous  les  bibliographes  qui  a  donné  la  liste  la  plus  exacte 

des  écrits  de  Rupert,  est  Jean-Francois  Foppens,  chanoine  et  grand 

1)87  pénitencier  de  Malines,  dans  sa  Bibliothèque  belgique.  Mais  cet  écrivain 

ti-ès-partial,  et  plein  de  préjugés  contre  les  meilleurs  écrivains,  adopte 

les  accusations  injustes  formées  par  !e  cardinal  Bellannin  contre  l'abbé 
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plus  étendu  et  plus  exact  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  ^"  siècle. 
donnés  par  Reyner  dans  son  traité  des  Hommes  illustres 
du  monastère  de  Saint-Laurent  de  Liège,  par  Bellarmin, 
Sixte  de  Sienne,  les  Centuriateurs  de  Magdebourg,  Posse- 
vin,  etc.,  il  ne  contient  pas  tous  les  écrits  de  Rupert.  De- 
puis D.  Gerberon,  qui  nous  a  fourni  cette  liste  des  écrits 
de  Rupert,  on  a  fait  de  nouvelles  découvertes,  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

I".  De  P  itavcrc  apostoUca  dialogorum  lihri  quiiique. 
Ces  cinq  livres  de  Dialogues  sur  la  vie  vraiment  apostoli- 
que ont  été  publiés  par  D.  Marteneet  D.  Durand  comme  Ampi  Coii. 
étant  de  Rupert,  à  ce  qu'il  leur  a  paru  ;  anctore,  ut  vide-  "'  ''"'■  ^^'^• 
tur  RiiperU).  Les  conjectures  sur  lesquelles  s'appuient  les 
éditeurs,  sont  1°.  que  le  monastère  de  Graffschafft,  où  ils 
les  ont  trouvés  dans  un  manuscrit  d'environ  six  cents  ans 
d'antiquité,  est  situé  (hins  le  diocèse  de  Cologne,  et  qu'ils 
ont  ensuite  vu  un  semblable  manuscrit  du  même  ouvrage 
dans  l'abbaye  deTuy,  lequel  est  presque  le  seul  rpii  s'y 
soit  conservé  de  tous  les  écrits  de  Rupert;  2".  que  l'au- 
teur de  ces  dialogues  étoit  voisin  de  l'abbaye  de  Saint-Ni- 
colas de  Brunwyîers  près  de  Tuy,  avec  laquelle  Rupert 
étoit  étroitement  lié  :  3".  que  R^upert  a  écrit  sur  cette  ma- 
tière, comme  on  le  voit  par  la  lettre  d'Anselme  d'Havel- 
berg  à  l'abbé  d'Usperg,  qui  avoit  lui-même  composé  un 
ouvrage  sur  ce  sujet  à  loccasion  d'un  chanoine  régulier 
qui,  par  le  désir  d'une  plus  grande  perfection,  avoit  em- 
brassé la  A'ie  monastique.  Si  ces  conjectures  ne  sont  point 
convaincantes,  au  moins  suffisent-elles  pour  placer  cet 
ouvrage  parmi  ceux  de  Rupert  dans  la  classe  des  douteux. 

Le  but  de  l'auteur,  comme  le  remarquent  les  éditeurs, 
est  de  faire  voir  que  les  moines  sont  capables  de  remplir 
toutes  les  fonctions  de  l'église,  et  que  c'est  à  tort  que  les 
chanoines  réguliers,  qui  à  peine  étoient  nés  dans  l'on- 
zième siècle,  leur  ont  déclaré  la  gvierre  en  prétendant  que 
l'administration  des  sacrements  et  le  gouvernement  des 
cures  étoient  interdits  aux  moines,  et  qu'ils  dévoient  être 


de  Tuy.  Seroit-ce  par  l'effet  de  ces  préjugés  qu'il  n'auroit  point  mis 
dans  son  catalogue  les  opuscules  sur  la  Volonté  et  la  Toute-puissance  de 
Dieu?  Cette  omission  n'est  point  pardonnable  à  un  bibliographe  qui 
avoit  sous  ses  yeux  l'édition  des  ouvrages  de  Rupert  de  i638,oùsont 
ces  opuscules,  et  d'autres  encore  qu'il  a  omis. 


D  d  d  d  i  j 


58o  RUPERT, 

XII  siiiCLE.  relégués  dans  leurcloître,  quoique  parleurs  prédications 
ils  eussent  jusqu'alors  converti  des  peuples  très-nom- 
breux et  des  nations  entières,  et  gouverné  non-seulement 
quelques  paroisses,  mais  même  la  plupart  des  diocè- 
ses ,  et  rempli  souvent  avec  honneur  le  siège  de  saint 
Pierre. 

Il  paroît,  par  le  prologue  qui  est  à  la  tête  de  l'ouvrage, 
que  cette  question  étoit  alors  agitée  avec  beaucoup  de 
chaleur  de  part  et  d'autre.  L'auteur  blâme  ces  contesta- 
tions, et  témoigne  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  fiiire 
connoître  aux  enfants  de  Dieu,  Satan,  qui  est  au  milieu 
d'eux  sans  qu'ils  le  sachent.  «  Puisqu'il  y  a  parmi  vous 
«  des  jalousies  et  des  disputes,  leur  dit-il  avec  saint  Paul, 
«  n'est-il  pas  visible  que  vous  êtes  charnels?  car  il  est 
<c  certain  que  les  enfants  de  Dieu ,  comme  frères  spiri- 
«  tuels  ,  sont  pacifiques.  C'est  une  ancienne  dispute  en- 
te tre  les  moines  et  les  clercs  ,  savoir  qui  sont  les  plus  di- 
«  gnesd'exercerleministère ecclésiastique  ;  ettandisqu'ils 
«  disputent  ainsi  sur  la  dignité  apostolique,  ils  sont  dé- 
«  pourvus  de  la  charité  apostolique.  Les  moines  et  les 
«  clercs  étant  à  l'égard  de  tout  le  peuple  comme  les  yeux 
«  du  corps;  s'ils  sont  aveuglés  par  l'esjîrit  d'orgueil ,  de 
«  quelles  ténèbres  ne  sera-t-il  pas  enveloppé  ?  » 

Notre  auteur,  qui  avoit  souvent  été  témoin  de  ces  dis- 
putes, «  voyant,  comme  il  le  dit,  ces  deux  yeux  malades 
«  par  l'orgueil  qui  les  portoit  à  se  préférer  l'un  à  l'autre, 
«  il  a  tâché,  comme  un  médecin,  d'exposer  cette  maladie, 
«  et  a  composé  cet  écrit  qu'il  leur  présente  comme  un  re- 
«  mède  pour  la  guérir.  »  Ainsi  le  but  qu'il  se  propose 
est  de  terminer  les  disputes,  de  porter  les  uns  et  les  au- 
tresà  s'aimer  mutuellement,  et  de  faire  connoître,  par  des 
preuves  claires  et  évidentes,  qui  sont  ceux  qui  sont  plus 
dignes  d'exercer  le  ministère  ecclésiastique. 

Le  dialogue  est  entre  le  maitre  et  le  disciple.  Celui-ci 
interroge,  et  l'autre  répond.  Cependant  le  disciple  y  pa- 
roît souvent  aussi  habile  que  le  maître,  et  lui  donne 
même  des  leçons.  L'auteur  ne  montre  pas  beaucoup  de 
critique,  et  souvent  il  manque  de  justesse  d'esprit  dans 
ses  raisonnements.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
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qu'en  défendant  sa  cause,  il  a  pour  ses  adversaires  tous  xii  siècle. 
les  égards  et  toute  la  modération  qu'on  peut  désirer.  Il  y 
parle  dignement  de  la  religion,  et  établit  de  très-belles 
maximes.  Il  veut  «  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  lors- 
«  qu'il  s'agit  de  la  vérité ,  on  laisse  plutôt  tout  le  monde 
«  se  scandaliser,  que  de  l'abandonner  par  son  silence. 
«  Jésus-Christ  étant  la  vérité,  c'est  le  renoncer,  que  de 
«  renoncer  la  vérité,  m  Exemplo  ergo  Domiiii,  sitibisermo  Lib.  i,  coi.  981. 
pro  veritate  est,  dehes prius  omnes  in  scandalo  relinquere, 
quam  tacendo  veritatem  deserere.  Veritas  ergo  Christus 
est  :  qui  ergo  veritatem,  quid  nisi  Christum  abnegatP 

Il  enseigne  que  le  jeûne  par  lui-même  et  les  austé- 
rités que  pratiquent  les  moines,  ne  rendent  pas  meilleurs 
ceux  qui  les  pratiquent ,  mais  les  dispositions  intérieu- 
res; puisqu'on  voit  des  hypocrites  taire  de  grandes 
abstinences,  et  des  saints  manger  de  toutes  sortes  de  vian- 
des avec  actions  de  grâces.  Il  a  grand  soin  d'inspirer  l'hu- 
milité aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers.  Il  ôte  aiix 
uns  et  aux  autres  l'orgueil  du  propre  mérite,  et  les  réu- 
nit en  Jésus-Christ  par  le  lien  de  la  grâce  et  par  l'esprit 
d'inunilité.  Il  leur  rappelle  la  dispute  des  apôtres  sur  la 
préséance,  etl'instruction  queNotre-Seignein-  leurdonna 
à  ce  sujet.  Il  fait  voir  par  l'exemple  de  saint  Sébastien, 
qui  sous  l'habit  de  soldat  souffrit  le  martyre,  et  par 
l'exemple  de  Judas,  qui  sous  celui  d'apôtre  trahit  Notre- 
Seigneur,  que  personne  ne  doit  se  glorifier  de  l'habit 
qu'il  porte. 

Il  enseigne  que  les  prêtres  reçoivent  par  l'ordination 
le  pouvoir  d'exercer  le  ministère ,  qui  consiste  à  bapti- 
ser, prêcher,  célébrer  la  messe,  etc.,  et  il  ajoute  que 
si  les  moines  qui  sont  élevés  au  sacerdoce  n'avoient 
pas  le  pouvoir  d'exercer  ces  mêmes  fonctions,  ils  ne  se- 
roient  que  des  demi-prêtres.  Ergo  compotes  sui  sacer-  Lib.  m,  col.  999 
dotalis  ofjîcii probantur,  quieumque presbyteri  ordinan- 
tur.  Est  aiLtem plénum  officii{m  sacerdotalis  ministerii, 
haptizare,  prœdicare ,  et  lus  sitnilia,  et  missas  cantare. 
Siigitar  Jiocnonlicet  monachis ,  qui  ordinantur ,  ers;o 
non pleni presbyte.ri,  sed semipresbyterivocantur. . .  Quia 
autem  est  impossibile  non  ordinari  qui  ordinantur,  h  nie 
iiutem  quiordinatur  omnis potestas  sui  offieii  coneeditur , 
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XII  SIÈCLE,    ergo  oninis  nionaclius  prcsbyter,  prœdicare ,   baptizare 
dehere  cuncluditiir. 

Quoique  l'auteur  combatte  les  prétentions  des  cha 
noines  réguliers,  il  en  parle  avec  beaucoup  d'estime;  il 
y  fait  une  comparaison,  qui  leur  est  fort  honorable,  de 
leur  vie  avec  celle  des  clercs  de  son  temps,  et  dit  que  la 
vie  des  clercs  est  aussi  éloignée  de  celle  des  chanoines 
réguliers  que  le  ciel  l'est  de  la  terre ,  et  cpi'il  y  a  entre 
l'une  et  lautre  une  aussi  grande  différence  qu'entre  la 
synagogue  des  Juifs  et  l'église  chrétienne. 

2".  Epistola  Rohcrti  abhatis ,  qua   rationc   moitacho- 
ruin  ordo  prœccllit  oi^diiicm  clcricorum ,  ad  Liezclinum 
canonicuni.  Robert,  auteur  de  cette  lettre,  n'est  autre, 
Thés.  Arucd.  I.  selou  D.  Marteuc  et  D.  Durand ,  qui  l'ont  donnée  au 
..ot.  i^b.  public,  que  Ru2:)ert,  abbé  de  Tuy.  Il  y  traite  la  même 

matière  que  dans  l'ouvrage  précédent.  Cette  lettre  est 
suivie  d'une  autre,  adressée  à  Rupert  par  un  chanoine 
nommé  iMengoz,  qui,  en  lui  renvoyant  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  en  lait  un  grand  éloge.  Il  y  parle  en  par- 
ticulier des  livres  f/e  la  Victoire  du  Verbe  de  Dieu.  Ainsi 
la  lettre  deJMengoz  à  Rupert  n'a  pas  été  écrite  vers  l'an 
iioo,  puisque  cet  ouvrage  n'étoit  point  encore  alors 
composé.  Celle  de  Robert  ou  Rupert  à  Li^zelin ,  que 
l'éditeur  sujjpose  aussi  écrite  vers  le  même  temps , 
c'est-à-dire  vers  i  loo,  doit  être  postérieure  à  cette  épo- 
que. 

3°.  Rupert  est  auteur  d'une  histoire  du  monastère  de 
Mart. Am. Coll.  Saint-Laui'ent  de  Liège,  que  D.  Gerberon  a  cru  qui 
IV,  col.  io33.  n'existoit  plus.  Mais  D.  Martene  et  D.  Durand  nous  ap- 
prennent qu'il  y  en  a  encore  aujourd'hui  quelques  res- 
tes dans  le  monastère  de  Saint-Laurent.  En  examinant 
les  manuscrits  de  cette  abbaye,  ils  se  sont  aperçus  que 
quelqu'un  qui  connoissoit  peu  le  prix  de  ces  monuments , 
voulant  é])argner  le  papier,  a  raclé  le  manuscrit  qui 
contenoit  l'ouvrage  de  Rupert,  pour  y  substituer  un  abré- 
gé des  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques ;  en  sorte  qu  e  de  cinq  livres,  à  peine  en  reste-t-il  deux, 
qui  sontle  quatrièmeetlecinquième.  On  voit  encore,  dit 
D.  Martene,  dans  ce  manuscrit  du  douzième  siècle  des 
marques  de  cet  attentat,  par  les  traces  des  caractères  effa- 
cés. D.  Martene  ajoute  que  dans  l'histoire  qu'iT  donne  du 
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monastère  deSaint-Laurent  de  Liège,  se  trouve  l'abrégé  de  xii  siècle. 
l'onvrage  de  Rupert,  et  qnece  quiy  estdit  delà  fondation 
de  cette  abbaye  ,  est  tiré  mot  pour  mot  de  ses  écrits ,  qui 
subsistoient  encore  du  temps  d'Adrien  du  Bois ,  moine 
de  Saint-Laurent,  et  l'un  des  continuateurs  de  l'histoire. 
Cette  histoire  est  d'autant  plus  précieuse  et  plus  inté- 
ressante, qu'elle  a  été  continuée  successivement  par  dif- 
férents écrivains  qui  ont  écrit  de  siècle  en  siècle  les  cho- 
ses dont  ils  avoient  été  eux-mêmes  témoins  oculaires. 

Nous  aurions  encore  pu  parler  de  quelques  écrits 
qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  Flandre  sous 
le  nom  de  Robert,  et  qui,  selon  les  apparences,  appar- 
tiennent à  Rupert  ;  mais  ne  les  ayant  jjoint  vus ,  nous  ai- 
mons mieux  garder  le  silence  que  de  hasarderdes  conjec- 
tures. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
D.  Bernard  de  Montfaucon  en  cite  un,  où  l'on  trouve  Bibi.  bihiioiii.  i. 
un  écrit  sous  ce  titre  :  Riipcrti  ahhatis  Stimulus  carita-  '■  P'  ^■'' 
tis  iii  Jesum  ChrisUwi.  Ejusdem  lihri  de  divinis  Officiù  ^^'-  '•  "'  i'-  '*''-^- 
in  cunipcndium  redacti. 


§111- 

Ecrits  faussement  attribués  à  Rupert. 

JLes théologiens  de  Louvain,  dans  leur  édition  de  saint  ^pp.  t.  ix. 
Augustin ,  ont  attribué  à  Rupert  un  traité   sur  l'ante- 
christ,qui  n'est  ni  de  lui,  ni  de  saint  Augustin,  ni  d'Al- 
cuin,  ni  deRaban-jMaur,  mais  d'Adson,  abbé  de  Montier- 
en-Der,  comme  D.  Rivetl'a  prouvédans  le  sixièmevolume  p.  477. 
de  l'Histoii-e  littéraire. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  de  l'édition  de  1712, 
il  est  dit  que  le  principal  ouvrage  de  théologie  de  Rupert 
est  son.  traité  des  Sacrements.  Il  faut  que  cet  auteur  n'ait 
jamais  vu  les  ouvrages  de  Rupert;  car  ce  prétendu  traité 
des  Sacrements  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions 
des  écrits  de  cet  abbé.  Le  catalogue  que  nous  avons  donné 
suffit  pour  faire  connoître  au  lecteur  les  autres  ouvrages 

3ue  l'on  a  faussement  attribués  à  l'abbé  de  Tuy,  et  nous 
ispensed'en  faire  une  plus  ample  discussion. 
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XII  SIECLE.  Lgg  extraits  que  nous  avons  faits,  et  les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  enti'és  en  rendant  compte  de  ses 
ouvrages,  nous  dispensent  pareillement  d'exposer  sa  doc- 
trine et  ses  sentiments  et  d'en  faire  l'aj^ologie. 

Nous  ajouterons  seulement  qu'on  ne  voit  dans  aucun 
écrivain  de  ce  siècle  autant  d'érudition  que  dansRupert. 
II  cite  dans  ses  ouvrages,  non-seulement  les  Pèi'es  et  les 
écrivains  ecclésiastiques,  dans  lesquels  il  paroît  qu'il 
étoit  très-versé,  mais  encore  les  auteurs  profanes,  tant 
grecs  que  romains,  tant  philosophes  et  historiens  que 
poètes.  Il  faut  que  la  bibliothèque  de  son  monastère  ait 
été  très-riche.  On  peut  remarquer  qu'il  cite  Trogue  Pom- 
pée plusieui's  fois  dans  son  ouvrage  de  la  Victoire  du 
Verbe  de  Dieu ,  sans  jamais  faire  mention  de  Justin,  l'a- 
bréviateur  de  cet  historien.  Seroit-ce  que  de  son  temps 
cette  histoire  auroit  encore^  existé  en  son  entier?  Pour 
ce  qui  est  de  la  science  des  Écritures,  nous  n'en  parlons 
pas  ;  on  voit  assez  j^ar  les  ouvrages  qu'il  a  composés  sur 
presque  tous  les  livres  saints,  combien  il  les  avoit  étu- 
diés. Ces  oracles  du  Saint-Esprit  lui  étoient  si  familiers 
par  la  méditation  profonde  qu'il  en  avoit  faite ,  qu'ou- 
tre qu'il  les  cite  continuellement,  il  en  emploie  sou- 
vent les  paroles  sans  les  citer. 


§IV. 
Différentes  éditions  de  ses  Ouvrages. 

Srripi.  ecci.  p.  ()uoiQUE]ecardinalBellarmin,aussipeuexactdansledé- 
'"  iiondirement  qu'il  fait  des   écrits  de  Rupert  que  peu 

équitable  dans  le  jugement  qu'il  en  porte ,  ait  avancé 
qu'ils  sont  restés  environ  quatre  cents  ans  dans  l'obscu- 
rité et  l'oubli ,  il  est  certain  qu'ils  ont  toujours  été  très- 
estimés,  du  temps  de  l'auteur  et  après  sa  mort,  et  qu'on 
en  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions,  dont  plusieurs 
avoient  paru  lorsque  Bellarmin  parloit  de  la  sorte. 

Gochlée,  ce  célèbre  défenseur  de  la  foi  de  l'église  sur 
le  mystère  de  l'Eucharistie  contre  les  nouvelles  hérésies, 
est  le  premier  qui  ait  publié  les  ouvrages  de  Rupert 
sur  différents  manuscrits  des  bibliothèques  d'Allemagne, 
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en  i52G.  Dans  une  épître  dédicatoire  à  Henri,  abbé  de  xii  siècle. 
Tuy,quilui  avoit  fourni  des  manuscrits,  Cochlée  ap- 
pelle Rupert  l'ornement  de  l'Allemagne;  il  le  qua- 
lifie de  docteur  véritablement  solide,  d'illustre  schola- 
stique,  qui  peut  être  comparé  avec  justice  dans  ses 
explications  de  l'Écriture  aux  anciens,  tant  grecs  que 
latins.  Il  ne  craint  point  de  dire  c^ue  personne  n'a  écrit 
plus  exactement  ni  plus  clairement  sur  l'évangile  de 
saint  Jean  et  sur  l'Apocalypse;  qu'il  en  examine  cha- 

3ue  mot;  c[u'il  explique  et  appuie  tout  ce  qu'il  dit  par 
es  passages  de  l'Écriture;  qu  on  y  trouve  de  très-beaux 
endroits  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Cyrille,  de 
saint  Augustin  ;  cju'il  ne  se  borne  pas  seulement  à  ren- 
dre son  lecteur  ])lus  instruit  et  plus  éclaii^é  pour  en  faire 
un  docteur,  mais  qu'il  s'attache  à  le  former  à  une  vie 
pure  et  sainte,  à  l'embraser  de  l'amour  de  Dieu,  à 
lui  inspirer  la  piété,  l'humilité,  la  soumission  à  l'église, 
le  respect  pour  les  supérieurs.  Voilà  le  jugement  que 
Cochlée  portoit  des  écrits  de  Rupert.  Il  étoit,  comme 
1  on  voit,  bien  éloigné  de  les  croire  infectés  des  erreurs 
de  Wiclef,  Luther  et  Calvin,  sur  l'Eucharistie.  Aussi  se 
pressa-t-il  de  les  donner  au  public  ;  et  ce  fut  par  ses 
soins  qu'ils  parurent  pour  la  première  fois  à  Cologne 
chez  François  Birckmann  et  Arnould  son  frère,  en  i526, 
1627,  1528.  Le  P.  le  Long  cite  une  édition  de  tous  les 
ou\rages  de  Rupert  à  Cologne  de  l'an  i54o,  en  deux 
vol.  in-fol.,  par  Arnould  Birckmann. 

En  1677,  les  héritiers  d'Arnould  Birckmann  recueilli- 
rent tout  ce  qu'ils  purentdes ouvrages  de  Rupert,  les  revi- 
rent avec  soin,  et  les  publièrent  en  3  vol.  in-fol.  Cet- 
te édition,  faite  à  Cologne,  renferme  plusieurs  écrits  qui 
n'avoient  point  encore  paru ,  savoir  la  vie  de  saint  Hé- 
ribert  archevêque  de  Cologne,  le  livre  de  l'Incendie  de 
Tuy,  les  deux  livres  de  la  Méditation  de  la  mort. 

Arnould  Mylius,  ayant  acquis  l'imprimerie  de  Birck- 
mann, publia  à  Cologne,  l'an  1602,  en  deux  volumes 
in-fol.,  une  édition  nouvelle,  dans  laquelle  il  donna  un 
meilleur  ordre  aux  ouvrages  de  Rupert ,  et  y  ajouta  les 
Actes  du  martyre  de  saint  Eliphe,  avec  une  table  des 
matières  qui  est  très-ample,  et  une  autre  des  textes 

Tome  XI.  E  e  e  e 
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XII  SIECLE,  qug  l'auteur  a  tirés  de  l'Ecriture  sainte.  L'éditieur  (Ar- 
nould  jMylius)  adi'esse  cette  édition  à  D.  Gérard  Foel- 
1er,  abbé  de  Tuy,  par  une  très-belle  lettre,  oii  il  s'é- 
tend particulièrement  sur  l'autorité  des  Pères,  etfaitAoir 
que  c'est  dans  leurs  écrits  que  l'église  a  toujours  cher- 
ché et  trouvé  des  armes  pour  défendre  sa  doctrine  et  con- 
fondre les  hérétiques. 

Hermann  Mylius,  imprimeur  à  Mayence ,  remit  sous 
presse  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Tuy,  et  y  en  ajouta 
plusieurs  qui  n'étoient  2:)oint  dans  les  éditions  précéden- 
tes, savoir  les  deux  opuscules  de  la  Volonté  et  de  la 
Toute-puissance  de  Dieu,  qui  venoient  d'être  imprimés 
à  Nurembei'g;  les  quatre  livres  sur  quelques  chapitres 
de  la  Règle  de  saint  Benoît;  les  commentaires  sur  1  Ec- 
clésiaste,  sur  le  livre  de  Job;  de  Lœsione  virginitatis , 
la  Contestation  du  clerc  et  du  moine,  la  lettre  à  l'abbé 
de  Brunwylei's.  Cette  édition  parut  en  deux  volumes, 
l'an  1 63 1 . 

Charles  Chastelain,  voyant  que  les  ouvrages  de  Ru- 
pert  étoient  fort  recherchés ,  et  qu'il  n'étoit  point  faci- 
le d'en  faire  venir  d'Allemagne,  à  cause  de  la  guerre, 
pensa  à  en  faire  vine  nouvelle  édition  :  ce  qu'il  exécuta 
en  i638.  Elle  est  dédiée  aux  pères  de  la  congrégation 
de  Cluni  et  de  saint  Maur,  dont  le  supérieur  général 
(Grégoire  Tarisse  )  avoit  fourni  à  l'éditeur  un  exemplaire 
des  ouvi'ages  de  Rupert  de  l'édition  de  Mayence,  sur  la- 
quelle a  été  faite  celle  de  Paris. 

T  II,  p  a44.  Le  docteur  Grancolas ,  dans  sa  Critique  abrégée  des 

ouvrages  des  auteurs  ecclésiastiques ,  après  avoir  indiqué 
les  éditions  suivantes  des  ouvrages  de  Rupert,  à  Cologne 
en  1 533  ,  en  1 566 ,  en  1 577 ,  en  i  598 ,  en  1 602 ,  ajoute  : 
(c  Et  la  plus  correcte  a  été  faite  à  Paris  en  deux  tomes,  en 
«  i638,  par  les  soins  de  D.  Gerberon,  pour  lors  Bénédic- 
«  tin.  »  D.  Gerberon  est  né  en  1628;  comment  auroit-il 
pu,  en  i638,  donner  une  édition  des  œuvres  de  Rupert? 
Ce  trait  ne  donne  pas  une  grande  idée  des  lumières  et  de 
l'habileté  d'un  homme  qui  s'érige  en  critique  des  oinra- 
ges  des  auteurs  ecclésiastiques.  Quoique  le  même  criti- 
que assure  que  l'édition  des  œuvres  de  Rupert  faite  à 
Paris  est  la  plus  correcte,  nbiis  pouvons  dire  liardiment 
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qu'elle  fourmille  de  fautes,  même  des  plus  grossières.  A    ^"  siècle. 
peine  trouve-t-on  deux  phrases  de  suite  dont  la  ponctua- 
tion soit  exacte ,  et  dans  lesquelles  il  n'y  ait  quelque  mot 
altéré. 

Outre  les  éditions  générales  des  ouvrages  de  Rupert, 
si  toutefois  on  peut  leur  donner  ce  titre  n'y  en  ayant  au- 
cune qui  les  contienne  tous,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
de  particulières ,  la  plupart  de  ses  écrits  ayant  été  impri- 
més séparément,  en  différents  endroits,  à  Cologne,  à  An- 
vers, à  Louvain,  à  Mayence,  à  Paris,  etc.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  si  défectueuses,  qu'il  seroit  bien  à  souhaiter 
qu'on  travaillât  à  en  donner  une  bonne.  Un  imprimeur 
de  Venise  (Michel  Pleunich)  en  forma  le  dessein  il  y  a  JournaidesSav. 
quelques  années,  et  publia  un  programme  adressé  aux  ^^'^'p',^^''  p^^" 
théologiens,  où  il  leur  fait  part  de  la  résolution  où  il  est 
d'imjjrinier  la  collection  des  ouvrages  de  Rupert,  et  pro- 
met de  donner  des  écrits  qui  n'ont  point  encore  paru  jus- 
qu'ici. Nous  ignorons  si  cet  imprimeur  travaille  à  exécuter 
son  dessein  (Q). 


F  e  e  e  i j 
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FRANCON, 

SECOND  ABBÉ  D'AFFLIGHEM. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Jr  LUSiEURS  modernes  ont  pris  le  change  au  sujet  de  l'abbé 

Francon.  Trompés  par  l'identité  de  nom  ou  par  d'autres 

préjugés,  ils  l'ont  confondu  avec  Francon  scholastique  de 

Hisi.    litt.    t.  Liège,  dont  nous  avons  traité  l'article  dans  le  huitième 

vni,  1).  m.  volume  de  cette  histoire.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
nous  y  avons  dit  pour  établir  la  distinction  de  ces  deux 
personnages  et  de  leurs  écrits  respectifs.  Trithème,  Valère 
André,  le  continuateur  de  la  Chronique  d'Afîlighem,  ont 
été  sur  cela  nos  principaux  garants.  Comme  ils  parlent 
d'après  d'anciens  monuments, nous  n'avons  pas  hésité  de 
Oucl.  Script,  t.  les  suivre.  Mais  Oudin  est  admirable  lorsqu'après  avoir 

n,<oi.  959.  l'apporté  leur  sentiment,  il  laisse  à  d'autres  l'examen  de 
ce  point  de  critique,  de quihiis ,  dit-il,  aliiiùdcrint;  com- 
me si  de  pareilles  discussions  n'étoient  point  du  ressort 
d'un  bibliographe. 

Notre  auteur  étoit  vraisemblablement  de  Flandre  ou  du 

Brabant,  à  juger  par  son  nom  très-commun  alors  dans  ces 

Mil.  Don.Beig.  coutrécs.  Car  on  trouve  jusqu'à  trois  Francon  différents 

p  ^«9  de  lui ,  souscripteurs  d'une  charte  flamande  de  l'an  1 1  v33  : 

le  premier,  qualifié  châtelain;  les  deux  autres  surnom- 
més ,  l'un  de  Isca,  le  dernier  A«/o.  Celui  qui  nous  occupe 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye  d'Afflighem,  si- 
tuée sur  les  confins  de  hi  Flandre  et  du  Brabant,  entre  les 
villes  de  Gand  et  de  Bruxelles,  autrefois  du  diocèse  de 
Cambrai ,  maintenant  de  celui  de  Malines.  Cette  maison, 
fondée  en  1086,  étoit  encore  dans  sa  première  ferveur 
lorsqu'il  y  entra.  L'abbé  Fulgence  la  gouvernoit  depuis 

Spic.  I.  X,  pag.  son  établissement  avec  une  sagesse  dont  les  fastes  domes- 

*'**•  tiques  ont  consacré  le  souvenir.  Francon ,  sous  ce  respec- 
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table  supérieur,  acquit  un  grand  fond  de  science  et  de   xii  siècle. 

vertu.  Apres  la  mort  de  Fulgenee,  il  fut  choisi  d'uncon-  

sentement  unanune  pour  le  remplacer.  Les  criticrues  ne 

s  accordent  point  sur  l'année  de  cette  élection.  Trithème     r  ,h  . 

et  Valere  André  la  placent  en  i  ,09 ,  M.  Du  Pin  en  i  x T"    ss^:';!'/^""  ^ 

Possevni  1  avance  jusqu'en  iio3.  Tous  ces  auteurs  nous  „  ^".^- ^"'- ''^'^• 

paro.ssent  avoir  anticipé  considérablement  la  véritable     i^u  Pin ,  "  . 

date;  il  est  certain  que  Fulgenee  étoit  encore  plein  de  T'' \' f*'  '"^• 

vie  le  trois  février  l'an  ii.i.  La  preuve  se  ti  e  dune  '"'•^"• 

bulle  de  Ca  liste  II,  à  lui  adressée  le  même  jour.  Il  peut    m-    n  , 

se  faire  qu  il  ait  vécu  tout  le  reste  de  cette  aAnée,  et  mê- Beî.'^tg  /"• 

me  une  partie  de  la  suivante.  Du  moins  Francon  ne  na- 

nnl  pV'?"  '  première  fois  en  qualité  d'abbé  que  dJns  ibid.  p.  3o3 

l'an  U23     ""  ^'''  ^"'^^hard,  évêque  de  Cambrai, 

de^'l  Wi^^"'^*"""'  ''^''  ^^J''  considérable  du  temps 
de  labbe  Fulgenee,  et  reunissoit  dans  sa  dépendance 
plusieurs  monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  Le  nou- 
veau supérieur  étendit  encore  cette  juridiction;  car  Geof- 
froi  e  Barbu  duc  de  Lorraine  e{  comte  de  Louvain 
ayant  fonde  1  abbaye  de  l'Ulierbek  pour  des  hommes  en' 
1 1.5,  et  le  grand  Bigard  ou  Bigarien  pour  des  filles  en  n...  p  as, 
1 133,  d  confia  le  gouvernement  de  ces  deux  monastères 
par  estime  personnelle  à  l'abbé  d'Afflighem. 

Fr^i^con^'n/"  ^"'  ''''  ^'  ''"'  r''  ^^"«^^  '^  '"^ite  de 

1^  rançon.  Dans  un  voyage  que  celui-ci  fut  obligé  de  faire    s-    ,v 

lui  pi  od  gua  les  marques  de  son  estime  et  de  sa  libéralité  '''  "'  ''■ 
L  açcued  que  lui  firent  les  prélats  et  les  seigneurs  angloî; 
ne  futi3as  moins  flatteur.  Charmés  de  son  éloquence  ?t  de 
sa  modestie  Ils  se  disputoient  à  qui  leposséderoit,  et  lui 
faisoient  a  l'envi  des  présents,  tes  aÉbés  les  plu  zé  es 
pour  1  observance  le  prioient  d'entrer  dans  leiCcha^! 
très,  et  de  dire  quelques  mots  d'édification  à  leurs  com- 
munautés. Pour  gage  de  sa  reconnoissance  enver  e  mo- 
narque  ang^ois ,  Francon ,  à  son  retour,  lui  fit  ériger  une 
s  atue,  qu  il  plaça  sur  une  des  portes  du  monastèr?,  nom! 
mee  depuis  a  porte  royale.  (On  voyoit  encore  ce  monu- 
ment  au  milieu  du  dernier  siècle.  )  Sa  grande  réputZn 
attira  plusieurs  prosélytes  illustres  parleur  naiss^i^e  e" 
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XII  siFXLK.  lem^s  richesses  à  l'abbaye  d'Afflighem.  Les  dons  qu'ils 
apportèrent,  furent  consacrés  à  la  décoration  des  édifices, 
et  surtout  à  la  construction  d'une  magnifique  église.  Outre 
cela,  notre  abbé  ramassa  cjuantité  de  bons  livres,  dont  il 
composa  l'une  des  plus  riches  bibliothèques  de  Flandre. 
Ces  soins,  quoiqu'imjîortants,  étoient subordonnés  aune 
vigilance  extrême  pour  le  maintien  de  la  régularité.  Per- 
suadé cjue  le  troupeau  doit  non-seulement  ne  pas  dépé- 
rir, mais  même  s'améliorer  entre  les  mains  d'un  vrai  pas- 
teur, il  travailla  sajis  relâche  à  purifier  ses  religieux  de 
leurs  imperfections  étales  faire  croître  en  vertus.  L'his- 
toire n'entre  pas  dans  un  jdIus  grand  détail  de  son  gou- 
vernement. Il  mourut  saintement  comme  il  avoit  vécu, 
et  fut  enterré  sous  une  tombe  simple  et  modeste,  que  le 
temps  respecta  longtemps  après  avoir  détruit  les  tom- 
beaux fastueux  des  autres  abbés.  Ellesubsistoit  encore  il  y 
a  moins  d'un  siècle ,  et  portoit  cette  inscription  qu'il  sem- 
ble avoir  dictée  lui-même  : 

D.  Franco  hujus  loci  Abbassecundus. 

Bib.  pp  t.  XXI  ,     Le  continuateur  de  Sigebert  place  sa  mort  d'une  ma- 

P  '9^-  nière  vague  sous  le  pontificat  d'Innocent  II,  et  l'empire 

de  Lothairell.  Les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Christiana 

la  fixent  au  1 3  septembre  de  l'an  ii35,  sans  en  donner 

Gaii.  chr.  nov.  de  prcuvcs  :  iious  supposons  qu'ils  ont  vérifié  cette  date, 

t.  V,  col.  38.  ,    ^       ^     •      '  <   1  *  1  A  ' 

n  ayant  rien  a  leur  opposer. 


§11- 

SES  ÉCRITS. 

LjE  premier  et  le  plusconsidérabledes  ouvrages  deFran- 
con  n'est  pas  moins  la  preuve  de  son  obéissance  que  le 
fruit  de  son  érudition.  L'abbé  Fulgence,  voulant  exciter 
dans  le  cœur  de  ses  religieux  la  reconnoissance  envers 
les  bienfaits  du  Seigneur,  lui  ordonna  de  composer  un 
traité  sur  ce  sujet,  et  lui  en  traça  le  plan  par  écrit  en 
ces  termes  :  «  Vous  commencerez  à  la  création  du  mon- 
a  de,  et  vous  continuerez  jusqu'au  dernier  jour,  c'est-à- 
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«dire,  au  jour  du  jugement  universel.  Quand  vous  en  ^^^  sikcle. 
«  serez  au  temps  de  la  passion  de  notre  Sauveur  où  il 
«  dit  ces  paroles  :  Prenez  et  mangez,  eeei  est  mon  corps, 
«  je  vous  prie  de  vous  y  arrêter,  et  de  traiter  avec  le  pins 
«  d'attention  et  d'exactitude  qu'il  votis  sera  possible,  ce 
a  don  de  son  amour  ineffable  pour  nous.  »  Francon  exé- 
cuta de  point  en  point  ce  qui  lui  étoit  prescrit.  Il  par- 
tagea son  travail  en  douze  livres,  et  l'intitula  De  gratia 
et  beneficentia  Del.  A  la  tête,  il  plaça  l'ordre  de  son  abbé 
donné  en  forme  de  lettre,  pour  l'opposer,  dit-il  dans 
la  préface ,  comme  un  édit  impérial  à  ceux  qui  pourroient 
l'accuser  d'avoir  fait  une  pareille  entreprise  par  esprit  de 
présomption  et  de  vanité.  Cet  ouvrage,  dont  chaque  livre 
est  précédé  d'un  prologue  particulier,  n'est  nullement 
dans  le  genre  polémique,  et  ne  renferme  ni  controverse 
ni  dispute  de  théologie.  Ce  ne  sont  que  des  instructions 
familières,  où  l'on  rappelle  les  principaux  événements  de 
l'histoire  sainte,  relatifs  à  la  bonté  de  Dieu  dans  la  condui- 
te qu'il  a  tenue  envers  ses  élus,  avant  la  loi ,  sous  la  loi, 
et  pendant  le  temps  que  Jésus-Christ  a  conversé  parmi 
les  hommes.  Ces  récits  sont  accompagnés  de  réflexions 
pieuses,  morales  et  allégoriques  :  le  tout  pour  a])pren- 
dreàl'homme  que,  n'ayant  de  son  propre  fond  f[uele  mal, 
il  est  redevable  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  fait;  pour  le 
convaincre  par  là  de  son  indignité,  et  lui  inspiier  en 
conséquence  des  sentiments  d'humilité,  de  confiance  et 
de  gratitude,  à  la  vue  des  bienfaits  qu'il  reçoit  de  l'au- 
teur de  son  être.  Au  reste,  quoique  le  but  de  Francon 
ne  soit  point  d'établir  j)ar  système  la  gratuité  de  la  grâce, 
il  n'en  est  ni  moins  suivi  dans  sa  méthode,  ni  moins  exact 
dans  ses  j)rincipes.  Les  mouvements  tendres  de  sa  piété 
ne  le  jettent  jamais  dans  des  écarts  hors  de  propos,  ni  ne 
l'emportent  audelà  des  bornes  du  vrai.  Il  estaffectvieuxet 
pathétique  sans  être  enthousiaste,  zélé  pour  la  saine 
morale  sans  être  outré.  Enhn,  on  peut  dire  qu'il  manie 
son  sujet  en  maître,  et  que  partout  il  étale  une  doctrine 
puisée  avec  soin  dans  les  plus  pures  sources  de  la  reli- 
gion. Parlant  de  la  résurrection  spirituelle,  il  assure 
que  ni  la  loi  ni  les  prophètes  ne  peuvent  rendre  la  vie  à 
w\  homme  mort  par  le  péché.  Non  meritum,  non  iegis 
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XII  SIECLE,    opéra,  scdgratia  soliun.  Per  qucm?  NonperJiomineni, 

p.  3ji,  I,  H.  non  per  legislatoreni  ^  non  per  ipsam  denique  legeni,  sed 
per  Jesiim  Christiim,  qui  legem  condidit  et  hominem. 
Sur  la  nécessité  de  la  grâce  pour  toute  bonne  action,  il 
faudroit  copier  une  grande  partie  de  son  ouvrage,  pour 
faire  sentir  combien  il  étoit  attaché  à  ce  point  essentiel  de 

p.  3io,  I,  B.  la  religion.  Manifeste  enim.  in  Deum  impiiis  est,  dit-il 
'  dans  un  endroit,  qui  meritis  suis  culscribit,  quodgratice 

p.  3aî,j.  Deiest.  On  peut  voir  dans  l'onzième  livre,  connnent  il 

explique  les  motifs  qui  ont  porté  le  Verbe  à  s'incarner. 

p.  3a4,  a.  Il  prouve  au  douzième,  par  l'exemple  de  saint  Paul  et 

celui  de  la  femme  péchei^esse,  que  le  don  de  la  foi  n'est 
ni  la  suite  ni  l'effet  de  la  prévision  des  inéi'ites.  L'Eucha- 
ristie fait  le  sujet  pi'incipal  du  dixième  livre  :  l'auteur  y 
établit,  d  une  manièi^e  claire,  simple  et  persuasive,  la  pré- 
sence réelle  et  le  changement  de  substance.  Il  dit  ces  pa- 
roles remarquables  sur  la  docilité  a^ec  laquelle  on  doit 
croire  ce  sacrement  et  tous  les  autres  mystères  de  notre 

p.  3ifi,  I,  D  religion(i)  ■  «  C'est  une  espèce  de  folie  que  de  vouloir  sou- 
«  mettre  aux  foibles  raisonnements  de  la  sagesse  humaine 
«  les  œuvres  d'inie  vertu  divine  telles  que  les  mystères  de 
«  notre  foi ,  et  d'oser,  pour  ainsi  dire,  resserrer  la  toute- 
ce  puissance  de  Dieu  dans  les  bornes  étroites  de  notre 
«  pouvoir.  En  effet,  vouloir  comprendre  tout  ce  qii'o- 
«  père  luî  Dieu  par  les  seules  lumières  de  notre  raison , 
«  n'est-ce  pas  comparer  l'homme  à  l'Etre  supi'ème,  et 
«  mettre  une  telle  proportion  entre  l'intelligence  du  pre- 
«  mier  et  la  puissance  du  second ,  qu'il  soit  impossible  à 
«  celui-ci  de  faire  ce  que  l'autre  ne  jieut  comprendre? 
a  Eh,  quel  seroit  donc  le  mérite  de  la  foi,  si,  sur  chaque 
«  objet  qu'on  lui  propose,  elle  trouvoit  de  quoi  se  con- 
te vaincre  dans  le  témoignage  des  sens?  Non,  la  sagesse 
«  humble  et  sobre  du  christianisme  ne  préfère  pas  une 

(  I  )  Stultitiœ  autem  proximum  est,  omnia  jidei  nostrœ  Sacramenta  et 
divinœ  virtutis  opéra  infirmis  humanœ  sapicntiœ  futiocinntionibusvelle 
disciitere ,  et  oimiipotentinm  Dci  iiitra  angustias  impossibilitutis  nostrœ 
incliidcre.  Omnici  enim  dh'inœ  nirtutis  opéra  hnmano  intcllectu  velle 
comprehendere ,  quid  aliud  dixerim,  quam  Dcuin  honiini  componere ,  ut 
ille  non  possit,  qiwd  iste  non  intelligit?  Et  iinde  tantum  csset  fidei  meri- 
tum,  si  per  singula  litimanœ  consuctudinis  haheret  experimentiim  ?  Sed 
cliristiana  sobrietas  viagis  vult  auditnpie  crederc,  quam  impiain  Deum, 
-verbls  ejiis  non  credendo,  cxistere.  Ilabet  autem  fidei  suœ prœmium  ip- 
suni,  eui  eredidit ,  Deum.  Magnum  estergo  fidei  christianœ  meritum,  eut 
tantum  compensatur prœmium. 
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«  incrédulité  qiie  Dieu  réprouve  à  la  créance  docile  et . 
«  pieuse  des  dogmes  qu'il  a  révélés.  Heureuse  autant  que 
<c  circonspecte ,  elle  a  pour  prix  de  sa  soumission ,  Dieu 
«  lui-même,  à  la  parole  duquel  elle  a  cru.  Jugez  du  mé- 
«  rite  de  la  foi  chrétienne  par  la  grandeur  de  la  récom- 
«  pense  qu'elle  reçoit.  » 

Francon  a  mêlé  quelques  vers  à  sa  prose.  Il  y  en  a 
cinq  assez  bons  sur  la  conversion  de  saint  Paul.  Pour 
terminer  son  ouvrage  d'une  manière  agréable,  il  a  joint 
à  la  description  du  jugement  dernier,  une  peinture  de 
l'état  des  bienheureux  en  vers  élégiaques,  dont  voici  le 
commencement  et  la  fin  : 


Luctus  ibi  nuUus  resonat,  quia  nec  dolor  ullus^ 
Nil  ibi,  quod  pigeât,  tsedeat ,  aut  pudeat. 

Non  ibi  peccatum,  quod  possidethic  dominatum  ; 
Quod  servit  vitio ,  non  ea  scit  regio. 


XII  SIECLE. 


Tanta  suis  natis  confert  pia  gratia  gratis. . 
Ipsum  velle  tuum  noveris  esse  suum. 


Le  lecteur  peut  remarquer  la  rime  qui  se  trouve  entre 
l'hémistiche  et  la  fin  de  chaque  vers;  c'étoit  le  goût  du 
siècle.  On  en  a  déjà  vu  des  exemples. 

Fulgence  étoit  mort,  lorsque  l'auteur  mit  la  dernière 
main  à  son  travail.  On  le  voit  parla  conclusion,  qui  ren- 
ferme son  éloge  funèbre.  Autant  Francon  est  appliqué 
à  relever  les  vertus  de  son  devancier,  autant  affecte-t- 
il  de  s'humilier  lui-même.  Il  finit  en  disant  que,  si  le 
lecteur  ti'ouve  à  s'instruire  et  s'édifier  dans  ce  qu'il  vient 
d'écrire,  il  doit  attribuer  ce  bien  à  la  grâce  divine,  et 
mettre  sur  le  compte  de  l'auteur  toutes  les  imperfections 
qui  auront  pu  le  choquer. 

Ce  fut  peut-être  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que 
Francon  fut  consulté  par  un  nommé  Lambert  sur  cette 
question,  savoir,  si  un  moine  pouvoit  en  sûreté  de  con- 
science quitter  son  état  et  son  habit.  Du  moins  ne  paroît- 
il  pas  qu'il  fût  encore  abbé,  lorsqu'il  fit  sa  réponse.  Elle  Pag.  327. 
commence:  «  FrèreFrancon,  moined'habit,etplûtàDieu 
Tome  XL  F  f  f  f 
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XII  SIÈCLE.  «  pouvoir  dire  aussi,  de  mœurs,  à  Lambert,  appelé  par 
«  la  grâce  divine  au  nombre  des  enfants  d'adoption.  » 
Francon  y  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  un 
moine  apostat,  à  moins  qu'il  ne  rentre  dans  son  cloître. 
Celui  pour  lequel  Lambert  l'avoit  consulté,  prétendoit 
qu'il  lui  étoit  libre  de  faire  ce  qu'il  jugeoit  le  plus  con- 
venable, et  en  conséquence  il  prit  l'habit  de  clerc,  et 
vivoit  en  particulier.  Notre  auteur  fait  voir  le  ridicule 
de  cette  prétention ,  et  l'instabilité  perpétuelle  d'état  qui 
Pag.  32-.  2.  c.  en  résulteroit.  Avec  un  tel  principe,  dit-il,  «  hier  moi- 
«  ne,  aujourd'hui  clerc,  demain  il  sex'oit  soldat,  s'il  ne 
«  craiguoit  pour  sa  peau.  »  Quidquid  libet,  licere  sihias- 
serit ,  ut  pridie  monachus ,  liodie  sit  clcricus ,  cras  vol 
perendie,  iiisiquodcorio  suo  mctuit ,  miles fuiurus. 

Il  faut  mettre  un  grand  intervalle  de  temps  entre  celte 
lettre ,  et  celle  que  Francon  écrivit  aux  religieuses  de 
Bigard.  Il  étoit  abbé  depuis  onze  ans,  lorsque  cette  com- 
munauté fut  établie  et  confiée  à  sa  direction.  Les  filles 
de  Vorst,  en  latin  Forcstuni,  le  reconnoissoient  vraisem- 
blablement avissi  pour  supérieur,  puisqu'il  prie  celles 
de  Bigard  de  leur  communiquer  sa  lettre  :  Ohsecvo  etiam 
ut  haiic  charitatis  adinoiùtiiinculani  charissin/is  in/'l/i 
/'/i  Christo  sororihus  Forcstniti  dirigatis.  On  ne  sait 
pourquoi  les  éditeurs  ont  donné  à  cet  écrit  le  titre  d'Epitre 
consoiatoire .  Il  ne  renferme  qu'une  exhortation  morale 
et  pathétique  aux  personnes  qui  en  sont  l'objet,  de 
vivre  d'une  manièi^e  conforme  à  leur  état,  d'oublier  le 
monde,  de  s'étudier  à  plaire  à  leur  époux,  et  mériter, 
par  une  fidélité  constante  à  remplir  leurs  obligations, 
qu'ils  les  admette  aux  délices  du  banquet  céleste. 

Ces  trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre  comp- 
te, ont  été  plusieui^s  fois  imprimés  ensemble  ou  sépa- 
rément. 

La  première  édition  des  livres  de  la  Grâce  fut  laite  à 
Anvers  l'an  i56i  ,  dans  un  volume  in-8°,  chez  Jean  Ta- 
vernier,  ou  plutôt  Jean  Bellère,  pour  lequel  imprimoit 
H.  Gaiid.  Script.  Tavernier.  Quatre  ans  après,  elle  fut  renouvelée  chez 
'■^^  le  même  Jean  Bellère  par  les  soins  de  Jean  Montanus, 

moine  d'Affiighem  ,  lequel  en  fit  la  dédicace  à  sou  abbé, 
Arnoul  de  Motman.  Quelques-uns  ont  voulu  confondre 
ces  deux  éditions,  sur  ce  qu'au  i'rontispice  de  l'une  et  de 
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l'autre  on  lit  que  ces  livres  sont  donnés  pour  la  première    X'i  sieci-f.. 
fois  au  public.  Mais  i°.  la  chose  n'est  pas  exprimée  tout 
à  fait  en  mêmes  termes  dans  les  deux  éditions.  Celle  de 
i56i  porte  :  hacteuus nondum  exciisi ;Viiuive  :  hactcnus 
nondiuu  editi.  Nous  avons  remarqué,  à  l'article  d'Hilde- 
bert,  que  Bellère  avoit  donné  occasion  à  une  semblable 
équivoque  dansles  deux  éditions  qu'il  avoitfaites  du  poè- 
me de  ce  prélat  sur  l'Eucharisiie.  a".  Arnoul  de  Motman 
n'ayant  été  fait  abbé  d'Afflighem  qu'au  mois  de  mai     Cill.  chr.  nov. 
i5fi5,  l'édition  marquée  à  cette  année  doit  être  diffé- '•  ^'*^°'' '''• 
rente  de  celle  de  1 56 1 . 

Il  y  eut  aussi  deux  éditions  du  même  ouvrage  à  Fri-    Bib.Bi"ot.part. 
bourg  en  Brisgau,  l'une  en  iGiS,  l'autre  en  1620.  4app.  p.^iS. 

Konig.  p.  3i6.  I. 

Deux  ans  avant  que  cette  dernière  parût,  les  trois  écrits 
sortirent  ensemble  des  presses  de  Cologne;  et  depuis,  ils 
ont  été  insérés  dans  le  vingt-unième  volvune  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Lyon,  le  seul  recueil  de  ce  genre  où 
ils  se  trouvent,  quoi  qu'en  dise  Oudin,  suivant  lequel  ils  oud. Script. t.  u, 
existent  dans  toutes  les  Bibliothèques  de  Pères.  co'-  gse. 

Notre  auteur  ne  se  borna  point  à  ces  productions.  Sa 
plume  en  enfanta  plusieurs  autres,  qui  n'ont  pas  encore 
été  livrées  à  l'impression,  et  dont  une  partie  est  proba- 
blement devenue  la  proie  du  temps. 

Sigebert  lui  fait  honneur  de  deux  traités,  l'un  de  la    sigeb. Smpt. t. 
Quadrature  du  cercle,  l'autre  du  Comput  ecclésiastique.  '^4- 
Mais  nous  ne  connoissons  aucun  dépôt  qui  les  recèle,  ni 
aucun  catalogue  qui  en  fasse  mention.  On  ignore  pareil- 
lement où  se  rencontrent,  si  même  ils  existent  encore, 
le  recueil  de  ses  lettres,  et  celui  de  ses  sermons  sur  la     ^rith    Script 
sainte  Vierge,  l'un  et  l'autre  compté  par  Trithème  entre  pag.  273. 
ses  écrits. 

L'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Liège  conserve  les  deux 
suivants,  souslenom  de  notre  auteur;  savoir,  un  traité  du 
Jeune  des  quatre  temps,  et  un  autre  qui  a  pour  titre  : 
Frarironis  nwnaclii  planctus.  D.  Martene  dit  avoir  vu  Mart.  Voy.  litt. 
dans  le  monastère  de  Christ  à  Tongres  un  manuscrit  inti-  '•  ^^'  P-  '9'" 
tulé  :  Franco  humilis  monadtus  de  institutiojie  Eucha- 
ristiœ.  Ce  savant  nous  auroit  fait  plaisir  d'en  rapporter 
au  moins  la  première  ligne;  par  là  nous  serions  en  état 

Ffffij 
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de  décider  si  l'ouvrage  est  différent  ou  non  du  dixième 
livre  de  la  Grâce,  qui  roule  sur  le  même  sujet. 
Oud.  ibid.  Casimir  Oudin  cite  un  autre  monument  de  la  mê- 

me bibliothèque  qui  est  inscrit  :  Franco/lis  monaclii  de 
cursii  vitœ  spiritualis .  Il  dit  que  l'auteur  l'avoit  divisé 
en  douze  tomes  ou  parties,  et  n'en  donne  point  d'autre 
notice  (R). 


GÉRARD, 

ÉVÊQUE  D'ANGOULÉME. 

.^  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

J_j'histoire  nous  présente  devix  porti'aits  de  Gérard, 
qui  forment  le  contraste  le  plus  frappant.  Rien  de  plus 

Spic.  t.  ii,p.  339.  affreux  que  les  traits  dont  le  peignent  Arnoul,  archidia- 

,^0"".  "'^  *     '  <^re  de  Séez,  puis  évêque  de  Lisieux,  et  Ernaud,  abbé  de 

Bonneval.  Rien  de  plus  flatteur,  au  contraire,  que  les  élo- 

Labbe,Bibi.nov.  ges  dout  Ic  comblc  l'historieu  des  évêques  et  des  comtes 

mss.  t.  II,  p.  258.  d'Angoulême.  La  vérité  doit  se  rencontrer  entre  ces  deux 
extrémités.  C'est  à  la  critique  à  la  découvrir,  en  écar- 
tant avec  soin  les  couleurs  trop  odieuses  ou  trop  favora- 
bles, que  l'envie  de  médire  et  la  passion  de  louer  ont 
prêtées  respectivement  à  l'original.  Nous  tâcherons 
d'être  fidèles  à  cette  loi  dans  le  tableau  que  nous  allons 
tracer 

Ibid.  Gérard   étoit  normand,   du  diocèse  de  Bayeux(i). 

Son  père,  nommé  Giraud,  homme  du  bas  peiq)le,  et  très- 
mal  assorti  des  biens  de  la  fortune,  n'avoit  ni  la  pen- 
-sée,  ni  le  moyen  de  lui  procurer  une  éducation  au-des- 
sus de  sa  naissance.  Le  jeune  homme  franchit  pai-  lui- 
même,  dès  qu'il  se  connut,  les  obstacles  que  la  niisèic 
formoit  à  sou  avancement.  Il  trouva  un  maître  qui  lui  en- 
seigna gratuitement  les  belles-lettres.  Muni  de  ce  savoir, 

Gall.  chi .  nov.       (  i  )  Dom  de  Sainte-Marthe  lui  donne  mal-à-propos  le  surnom  de 
t.  II,  col.  996.       Blaye,  de  Blavia.  L'historien  desevèques  et  des  comtes  d'Angoulême 
parle  à  la  vérité  d'un  Gérard  de  Blaye  qui  vivoit  en  ce  temps  là.  Mais 
c  étoit  un  homme  de  qualité,  qui  n'avoit  aucune  affinité  avec  notre  au- 
teur. 
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il  entra  dans  le  clergé  ;  il  s'adonna  ensuite  à  des  études  xi^  siècle 
plus  relevées,  et  particulièrement  à  la  théologie,  et  au 
droit  canon.  Les  jjrogrès  qu'il  fit  dans  tous  les  genres  de 
littérature  le  mirent  en  état  d'en  donner  les  leçons.  Gé- 
rard ne  manqua  pas  de  suivre  cette  voie  ouverte  à  ses 
talents.  Il  quitta  sa  jDatrie,  où  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion faisoit  une  tache  à  son  mérite,  et  passa  en  Aquitaine. 
Là,  s'étant  érigé  en  professeur,  il  attira  autour  de  lui  une 
grande  foule  de  disciples.  Son  école  ne  fut  pas  fixe;  car 
on  la  voit  tantôt  à  Angoulème,  tantôt  àPérigueux,  ou 
dans  les  bourgs  voisins  de  ces  deux  villes.  Les  chanoines  Bain-c.Hisi.  ï 
de  la  dernière  lui  firent  l'honneur  de  l'admettre  dans  "''•  P-  *^"7- 
leur  corps;  mais  dans  la  suite  les  habitants  d' Angou- 
lème lui  donnèrent  un  gage  bien  plus  éclatant  de 
leur  estime.  Car  Adhémar,  leur  évêque,  étant  mort  l'an 
I  loi ,  Gérard,  en  considération  de  sa  doctrine  éminente 
et  de  ses  mœurs  irréprochables,  lui  fut  svdjstitué,  à  la 
demande  du  peuple,  par  le  choix  du  clergé  et  du  con- 
sentement des  notables  du  lieu.  Ob  iiisignem  ipsius 
scientiani  et  lionestam  vitain  in  Engolismenscin  cpis- 
eopuin  pvomotus  est  petitione  populi,  elcctionc  cleri , 
honoratorum  assensu.  Ce  sont  les  termes  de  Ihis-  Lai,i«. ,  ii>ui-. 
torien  des  évêques  et  des  comtes  d'Angoidème.  Arnoul 
décrit  d'une  façon  bien  différente  cette  élection.  S'il 
faut  l'eii  croire,  elle  ne  fut  que  l'effet  du  hasard  ,  et  le 
résultat  de  la  division  survenue  entre  les  électeurs,  ceux- 
ci  portant  un  sujet,  ceux-là  un  autre,  avec  une  égale 
énndation;  alors,  dit-il,  «  le  peuple,  pour  les  mettre 
«  d'accord ,  s'avisa  de  proposer  Gérard ,  auquel  on 
«  n'dvoit  point  encore  pensé  :  proposition  qui  fut  ac- 
te ceptée  unanimement,  non  dans  la  vue  du  bien  de  l'é- 
«  glise  (car  les  électeurs  connoissoient  parfaitement 
«  lindignité  du  sujet),  mais  afin  de  terminer  le  débat 
«  de  manière  qu'aucun  parti  ne  pût  s'attribuer  la  vic- 
«  toire.  »  Cependant  le  même  écrivain ,  quelques  lignes 
après,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  en  lui  plu- 
sieurs qualités  qui  semblent  justifier  la  préférence  qu'il 
obtint  sur  ses  concurrents.  Il  avoit,  dit-il,  pour  les  af- 
faires une  prudence  naturelle,  jointe  à  des  connoissan- 
ces  étendues  et  une  facilité  merveilleuse  de  s'énoncer 
dans  l'une  et  dans  l'autre  langue.  Inerat  ci  circa  res  ge-  Spic  ibiti. 
rendas  innata  discret io ,  cjuain  plurima  sane  litterarum 
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Labbe,  ibid. 


Gall.clii.  ibid. 
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scientia  confirmaret,  et  utriusquefacumUa  sermonis  or- 
narct.  Ce  témoignage  revient  à  l'idée  que  nous  en  donne 
l'historien  d'x\ngoulême.  C'étoit,  selon  lui,  un  homme 
sage  dans  ses  décisions,  éloquent  dans  sesdiscoui^s,  affa- 
ble dans  ses  entretiens,  enjoué  par  ses  bons  mots.  In 
resjwnsione  discretus ,  in  piredicatione  eximius,  in  al- 
locutione  hlaiidus ,  in  proverhiis facetus . 

Que  conclure  de  ces  deux  récits,  sinon  que  l'élection 
de  notre  jjrélat  ayant  d'abord  été  traversée  par  des  bri- 
gues et  des  factions,  elle  devint  ensuite  unanime,  après 
c[u'on  eut  réfléchi  de  sang-froid  sur  la  supériorité  de 
son  mérite  et  sur  les  motifs  qui  dévoient  déterminer  les 
suffrages.*^  C  est  la  remarque  judicieuse  de  D.  de  Saint- 
JMarthe,  à  laquelle  il  nous  semble  que  tout  critique  im- 
partial doit  souscrire. 


Labbe , 
pag.  260. 


Arnoul  n'est  pas  moins  outré,  lorsqu'il  raconte  de 
quelle  manière  Gérard  se  comporta  dans  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse.  «  Depuis  le  jour,  dit-il  en  luiadres- 
«  sant  la  parole,  que  vous  êtes  monté  sur  le  siège  d'An- 
«  goulême,  la  miséricorde  et  la  justice  se  sont  retirées 
«  de  cette  église,  pour  faire  place  à  la  fraude  et  à  l'imj^ié- 

«  té.  Tout  ordre  a  été  renversé votre  insolence,  que 

«  la  pauvreté retenoit  auparavant,  n'a  plusconnu  debor- 
«  nés.  Departicidierimpuissantdevenu  chef  opulent  d'un 
«  peuple  nombreux,  on  vous  a  vu  exercer  la  plus  odieuse 
«  tyrannie  su  ries  gens  de  bien  qui  avoient  le  malheur  de 
«  vous  déplaire,  sacrifiertout  à  vos  passions,  et  réduire  à 
«  force  d'exactions  et  de  rapines  cette  belle  province  à 
«  une  affreuse  misère.  »  Il  lui  rej^roche  ensuite  l'impu- 
nité d'un  crime  commis  par  son  archidiacre  avec  une 
abbesse,  parente  du  comte  d'Angoulème,  et  ce  crime, 
de  plus,  tourné  par  lui-même  en  ridicule  siu'  les  plain- 
tes que  lui  en  fit  le  comte  pour  en  avoir  justice.  11  l'ac- 
cuse encore  d'avoir  attiré  auprès  de  lui  ses  neveux,  et 
de  les  avoir  revêtus  des  meilleurs  bénéfices,  malgré  leur- 
incapacité.  Tout  cela  ne  cadre  nullement  avec  la  narra- 
'''•''•  tion  de  l'historien  d'Angoulème,  suivant  lequel  Gérard 
combla  la  province  de  bienfaits,  s'appliqua  à  réconcilier 
les  grands  divisés,  à  soulager  les  pauvres,  à  protéger 
les  opprimés,  à  décorer  les  églises,  à  instruire  son  peu- 
ple, et,  en  un  mot,  à  faire  bi'iller  dans  toute  sa  conduite 
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la  science  et  la  sagesse  épiscopale.  Il  cite  des  faits  notoi-    xii  siècle. 
res,  qui  appuient  une  partie  de  ces  éloges. 

Dirons-nous  cependant  que  le  gouvernement  de  no- 
tre prélat  fut  irrépréhensible  à  tous  égards?  Nullement. 
Reconnoissons,  au  contraire,  que  si  la  haine  a  conduit  la 
plume  de  l'archidiacre  de  Séez,  l'écriA'ain  angovunoisin , 
ébloui  de  plusieurs  traits  éclatants  du  pontificat  de  Gé- 
rard ,  s'est  laissé  aller  par  un  excès  de  prévention  oppo- 
sée à  dissimuler  tous  les  défauts.  Par  ce  tempérament,  en 
donnant  acte  au  second  de  tout  le  bien  qu'il  dit  de  son 
héros,  on  accordera  au  premier  que,  naturellement  im- 
périeux,  comme  ce  qui  nous  reste  à  dire  le  justifiera, 
notre  prélat  fit  sentir  les  effets  de  son  caractère  à  ses 
diocésains  en  différentes  occasions;  que,  trop  enclin  à 
la  raillerie,  de  l'aveu  même  de  son  panégyriste,  il  exer- 
ça quelquefois  ce  dangereux  talent  dans  des  matières 
qui  n'en  étoient  nullement  susceptibles;  enfin  que ,  pas- 
sionné pour  l'avancement  de  ses  neveux ,  il  consulta 
moins  leur  mérite  que  son  affection  dans  les  dignités  ec- 
clésiastiques dont  il  les  pourvut. 

L'élévation  de  Gérard  ne  se  borna  pas  à  l'épiscojiat. 
Cinq  ans  après  son  intronisation  (l'an  1106),  sétant 
*'ait  connoitre  au  pape  Pascal  II  pendant  le  séjour  de 
ce  pontife  en  France,  il  reçut  de  lui  letitre  delégat  du  saint 
siège.  Son  département  fut  limité  d'abord  à  la  Bretagne; 
ensuite  il  s'étendit  aux  provinces  de  Tours,  de  Bourges, 
de  Bordeaux  et  d'Auch.  Cette  dignité,  suivant  Arnoul, 
lut  le  fruit  de  l'intrigue  et  de  la  sulireption.  Mais  quand 
on  supposei'oit  qu'il  l'eût  recherchée,  comment  s'ima- 
giner qu'il  auroit  sui^pris  le  pape  pour  l'obtenir?  N'est- 
]l  pas  plus  l'aisonnable  de  s'en  rapporter  à  l'historien 
d'Angoulême  et  à  Ordi-ic  Vital ,  dont  le  premier  nous  dit 
que  ce  pontife  le  choisit  en  considération  de  ses  bonnes 
mœurs  et  de  sonéininente  sagesse,  cogidta  Iwnestate  cl 
prœclara  sapientia;  l'autre,  que  ce  fut  un  homme  très- 
«•apable,  en  grande  estime  eten  grand  crédit  à  la  courro-  orcLVi't.Hist. 
maine ,  sous  les  papes  Pascal ,  Gélase ,  Calliste  et  Hono-  <'C'^-  '■  '"î'  p-  861. 
rius  :  vir  cruditissintus ,  qui  magid  iiondids  et  potestatis 
in  Romano  seiiatu,  tempore  Pascalis,  Gelasii,  Callisti 
et  Honorii ,  fuit? 


6oo  GERARD, 

XII  SIECLE.  Arnoul  et  Ernaud  lui  font  tenir,  dans  l'exercice  de  sa 
légation  ,  une  conduite  assortie  aux  voies  par  lesquelles 
ilsprétendent qu'il  y  entra.  Concussions,  déprédations, 
justice  refusée  aux  bons,  grâces  vendues  aux  méchants, 
conciles  assemblés,  non  pour  le  maintien  de  la  discipline, 
mais  dans  la  vue  de  satisfaire  sa  vengeance,  d'étaler  son 
orgueil,  etd'amasser  des  richesses  immenses  ;  telle  est  en 
précis  l'idée  sous  laquelle  ils  nous  représentent  le  minis- 
Gaufr. vind. ep.  tère  du  légat  Gérard.  Il  est  vrai  que  Geoffroi  de  \en- 
'.  «?P-  =*■  dôme,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  semble  autori- 

ser quelques-unes  de  ces  imputations;  car  il  ne  craint 
pas  de  lui  dire ,  qu'oubliant  la  grâce  (pie  le  pape  lui  a 
faite ,  il  annonce  par  ses  discoui's  et  sa  conduite  l'orgueil 
de  Roboam ,  qui  osa  s'élever  infiniment  au-dessus  de  son 
père.  Puis  venant  à  la  preuve,  il  l'accuse,  i".  d'avoir 
vendu  à  prix  d'argent  une  dispense  j^our  le  mariage  de 
la  fille  du  seigneur  de  \itré  avec  le  fils  du  vicomte  de 
IMauléon ,  «  fait  si  connu,  dit-il,  qu'il  est  devenu  la 
«  matière  d'un  vaudeville  que  tout  le  peuple  chante;  » 
2°.  d'avoir  reçu  mille  sous  barbarins  pour  ratifier  l'élec- 
tion d'un  abbé  de  Charroux,  intrus  par  brigue  et  par 
violence,  et  d'avoir  contraint  l'évèque  diocésain,  mal- 
gré sa  réclamation  et  celle  de  son  clergé,  à  lui  donner  la 
bénédiction;  3".  d'avoir  exigé  cent  sous  de  l'abbé  de 
Bienne  pour  lui  rendre  la  justice  qu'il  demandoit,  et  de 
s'être  ensidte  moqué  de  lui  après  les  avoir  touchés;  4"- 
d'avoir  rétabli  un  auti'e  al)bé,  déposé  pour  des  infamies 
dont  il  avoit  fait  lui-même  l'aveu  ;  5°.  de  s'être  laissé  cor- 
rompreà  l'exemple  deBalaam  parl'orduroi  d'Angleterre, 
pour  excommunier  le  comte  ci  Anjou,  avec  lequel  ce  mo- 
narque étoit  en  guerre.  11  l'accuse  enfin  de  s'arroger  le 
droit  de  déposer  les  évèques,  et  de  juger  en  dernier  res- 
sort ,  au  mépris  des  appels ,  toutes  les  affaires  dans  l'é- 
tendue de  sa  légation.  Mais  toutes  ces  accusations  ne 
sont  fondées  que  sur  des  oui  dire.  (Eh  !  quel  est  le  mi- 
nistre assez  heureux  pour  être  à  l'abri  de  tous  les  traits 
ibi.i  not.  p.  19.  de  la  médisance.-^)  D'ailleurs,  1  abbé  de  Vendôme,  de- 
puis cette  lettre  écrite  sous  le  pontificat  de  Calliste  ,  en 
adressa  plusieurs  autres  à  noti'e  légat,  dans  lesquelles 
il  le  qualifie  prélat  d'une  vie  louable,  lui  recommande 
avec  confiance  les  affaires  de  son  monastère,  et  lui  donne 


ÉVÊQUE  D'ANGOULÊME.  601 

toutes  les  assurances  possibles  d'attachement,  d'estime    xu  sikcle. 
et  de  respect  :  ce  qui  paroit  prouver  en  même  temps  et 

3ue  Geot'froi,  mieux  instruit,  étoit  revenu  sur  le  compte 
e  Gérard,  et  que  celui-ci  eut  assez  de  générosité  pour 
lui  pardonner  l'atrocité  de  ses  reproches.  N'allons  donc 
pas,  sur  des  fondements  aussi  peu  solides  que  les  repro- 
ches de  l'abbé  de  Vendôme  ,  faire  imprudemment  le  pro- 
cès à  notre  légat. 

Qu'axi  milieu  des  affaires  qui  ressortissoient  à  son  tri- 
bunal, il  n'ait  pas  tenu  toujours  la  balance  égale;  qu'é- 
tabli dans  un  poste  lucratif,  il  ait  su  faire  habilement 
sa  main  ;  qu'exerçant  les  droits  de  la  j^remière  jiuis- 
sance  ecclésiastique ,  il  ait  soutenu  avec  hauteur  les  pré- 
rogatives et  les  prétentions  de  son  rang,  à  la  bonne  heu- 
re :  rien  n'empêche  de  le  croire,  et  tout  même  y  engage. 
Mais  en  cela,  qu'y  avoit-il  qui  le  distinguât  du  commun 
de  ses  collègues? 

Voici  un  trait  qui  doit  faire  juger  combien  les  ressour- 
ces de  son  génie  furent  utiles  aux  papes  dans  les  conjonc- 
tures critiques  où  ils  se  trouvèrent,  et  combien  son  cou- 
rage étoit  à  l'épreuve  des  dangers,  lorsqu'il  s'agissoit 
de  les  en  délivrer  eux-mêmes.  Pascal  II,  ayant  accordé 
forcément  à  l'empereur  Henri  V  le  droit  d'investiture, 
assembla  l'an  1 1 12  un  concile  à  Latran,  pour  aviser  aux 
moyens  de  rompre  avec  honneur  cet  engagement.  Il  fal- 
loit  un  expédient  qui  mît  à  couvert  les  intérêts  du  saint 
siège,  sans  déroger  à  la  religion  du  serment  qvii  lioit  le 
pape  avec  leinpereur.  Tous  les  pères  de  cette  assemblée 
se  trouvèrent  en  défaut.  Le  seul  Gérard  saisit  (ainsi  le 
crut-on)  le  nœud  gordien,  et  le  délia  de  la  manière  qui 
suit.  Il  étoit  dit,  par  le  traité,  que  le  pape  ne  pourroit 
excommunier  l'empereur  pour  avoir  donné  l'investiture. 
Notre  légat,  s'attachant  à  cette  clause,  prétendit  que  Pas- 
cal, en  y  demeurant  fidèle,  pourroit  s'affranchir  de 
toutes  les  autres,  c'est-à-dire,  qu'il  lui  seroit  libre, 
pourvu  c]u  il  épargnât  la  personne  de  l'empereur,  de 
révoquer  lesinvestitui'es,  et  d'excommunier  ceux  qvii  les 
recevroient  de  sa  main.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  le 
concile  pour  applaudir  à  cet  avis.  «  Ce  n'est  pas  vous,  Labbe,  ibid. 
«  s'écria-t-on ,  qui  venez  de  parler,  c'est  le  Saint-Esprit 
«  qui  a  parlé  par  votre  bouche.  »  Non  tulocutus  es,  sed 
Spiritus  Sanctus  i?i  oretuo.  Le  pape,  transporté  de  joie, 
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XII  SIÈCLE.  ]g  chargea  de  rédiger,  avec  quelques  prélats,  le  canon 
qui  devoit  foudroyer  les  investitures.  Gérard  l'ayant 
apporté  dans  le  concile,  tous  les  pères  le  souscrivirent. 
Après  cela ,  restoit  à  notifier  ce  résultat  à  l'empereur  ; 
commission  hasardeuse,  que  personne  ne  paroissoit 
empressé  de  prendre  sur  soi.  Chacun  crut,  autant  par 
intérêt  personnel  que  par  estime  pour  l'auteur  de  l'ad- 
mirable expédient,  devoir  la  lui  déférer.  Gérard,  l'ayant 
acceptée  sans  hésiter,  partit  pour  l'Allemagne,  accompa- 
gné d'un  cardinal  qu'on  lui  donna  pour  adjoint.  Il  parut 
devant  l'empereur  avec  toute  l'intrépidité  que  la  meil- 
leure cause  peut  inspirer,  lui  annonça  la  décision  du 
concile,  et  l'exhorta,  par  un  discours  pathétique,  à  s'y 
conformer.  Nullement  effrayé  des  symptômes  de  sur- 
prise et  d'indignation  qu'il  remarqua  sur  les  visages  de 
Henri  et  de  ses  courtisans ,  il  se  retira  tranquillement, 
après  cette  expédition,  au  palais  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, Frédéric  de  Carinthie,  qui  avoit  été  son  disciple. 
Celui-ci,  craignant  pour  la  vie  du  légat,  voulut  en  vain 
lui  communiquer  sa  frayeur,  ce  Maître,  dit-il,  vous  venez 
«  de  causer  un  grand  scandale  dans  notre  cour.  »  «  Que 
«  le  scandale,  répondit  Gérard ,  soit  pour  vous;  l'évan- 
(c  gile  est  pour  moi.  »  Il  faut  entendre  l'évangile,  com- 
menté par  les  décrétales. 

Rendu  cependant  à  lui-même,  Henri  ne  put  refuser 
au  légat  les  éloges  dus  à  son  courage ,  à  sa  prudence  et 
à  son  savoir.  Il  lui  accorda  une  seconde  audience,  d'où 
il  le  renvoya  comblé  d'honneurs ,  et  chargé  de  présents. 


Gélase  et  Calliste ,  successeurs  de  Pascal ,  n'éprouvè- 
rent pas  des  effets  moins  sensibles  du  zèle  et  de  la  capa- 
cité de  Gérard.  Il  soutint  avec  vigueur  les  intérêts  du 
dernier  au  concile  de  Reims,  tenu  l'an  1119,  contre 
l'empereur.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  l'avis  d'excommunier  ce 

E rince  pour  le  réduire.  Il  eut,  de  plus,  occasion  de  faire 
riller  son  savoir  théologique    clans   cette    assemblée. 
Quelques  docteurs  scholastiques,   grands  parleurs,  et 
Ord.vit.l.  xn,  trop  attachés  à  la  doctrine  d'Aristote,  y  ayant  avancé 
''■  ^^"^  des  propositions  dangereuses  (on  ne  dit  pas  sur  quoi 

elles  rouloient),  il  s'éleva  contre  eux  avec  force,  et  con- 
fondit leurs  vains  raisonnements.  Deux  évêques,  Geof- 
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froi  de  Chartres,  et  Guillaume  de  Châlons,  lui  servirent    xii  siècle. 
de  seconds  dans  cette  dispute  (i). 

Il  étoit  d'usage  qu'à  chaque  mutation  de  pape  les  lé- 
gats du  saint  siège  reçussent  denouvelles  provisions  pour 
être  continués.  Gérard,  quoique  estimé  de  Calliste  aus- 
sitôt que  connu ,  n'étoit  pas  encore  confirmé  dans  sa  lé- 
gation lorsqu'il  parut  au  concile  de  Reims.   Il  n'obtint 
cette  grâce  qu'au  moins  de  septembre  de  l'année  suivan- 
te. On  peut  voir  les  provisions  qu'il  reçut  de  Calliste, 
dans  le  célèbre  traité  de  la  Concorde  de  l'empire  et  du     Marca.  Conc. 
sacerdoce.  Elles  méritent  d'être  lues  pour  connoître  l'an-  ^^'^  *^'  '""P-  '•  ^'  '^■ 
cien  style  de  ces  sortes  de  lettres,  et  l'étendue  des  pou-"*^' 
voirs  qu'elles  renfermoient. 

Honorius,  en  montant  sur  le  saint  siège,  hérita  des 
sentiments  de  ses  devanciers  pour  Gérard.  Aussitôt  après 
son  élévation,  il  lui  fit  expédier  un  renouvellement  de 
pouvoirs,  dans  lequel  il  fait  de  sa  conduite  passée  l'élo- 
ge le  plus  complet.  Mais,  à  la  mort  de  ce  pontife,  la  lé- 
gation de  Gérard  (nous  entendons  la  légation  légitime) 
expira  sans  retour.  Les  cardinaux  s'étant  partagés  sur  le 
choix  d'un  nouveau  pape,  leur  division  produisit  deux 
contendants  à  la  papauté;  savoir  le  cardinal  Grégoire 
qui  prit  le  nom  d'Innocent,  et  le  cardinal  Pierre  de  Léon^ 
qui  prit  celui  d'Anaclet.  La  France  s'étant  déclarée  pour 
le  premier  dans  le  concile  d'Etampes,  l'évêque  d'Angou- 
lême  fut  un  des  plus  empressés  à  lui  rendre  hommage. 
Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  le  féliciter,  il  fei- 
gnoit  en  même  temps  de  vouloir  être  déchargé  de  la  lé- 
gation. Cette  ruse  lui  réussit  mal.  Voyant  qu'on  le  pre- 
noit  au  mot,  il  s'avisa  de  redemander  ce  même  emploi. 
Mais  il  eutla  honte  d'être  refusé.  L'ambition  alors  changea 
ses  idées  et  ses  dispositions.  Il  se  jeta  dans  le  parti  d  A- 
naclet  comme  le  meilleur,  parce  qu'il  lui  parut  le  plus 
avantageux.  L'antipape  ne  frustra  point  ses  espérances. 
Ravi  de  posséder  un  homme  de  ce  mérite ,  non-seulement  Baron,  ad  ann. 
il  le  rétablit  dans  son  ancienne  dignité ,  mais  il  en  éten-  "?"'  '"  ^^^  P^^' 

(  I  )  Dom  de  Sainte-Marthe  place  à  Rome  sous  Pascal  en  1 1 1 7  le  con-  Gall.    chr.    nov. 
cile  où  Gérard  entra  en  lice  avec  ces  sophistes,  et  où  il  dit  qu'il  prima  't"i<l-  col.  999. 
parle  talent  de  la  parole.  Mais,  outre  que  nous  ne  connoissons point  de 
concile  tenu  à  Rome  cette  année-là,  il  est  évident  que  le  texte  d'Ordric 
Vital,  sur  lequel  ce  savant  se  fonde,  désigne  le  concile  de  Reims  présidé  Ibid. 
par  Calliste.  Comme  ce  texte  est  trop  long  pour  être  rapporté,  nous  in-  Ord.  Vit,  ibid. 
vitons  le  lecteur  curieux  aie  consulter  à  l'endroit  indiqué. 

<^gggii 
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__x"  SIÈCLE.  f{[i  jg  département  par  l'addition  de  la  Bourgogne  et  de 
la  France.  Grégoire,  qu'il  avoit  créé  légat  a  lateve , 
fut  chargé  de  lui  porter  ses  lettres  d'institution.  Ces 
deux  ministres,  également  zélés ,  travaillèrent  de  con- 
cert à  grossir  l'obédience  de  celui  qu'ils  représentoient. 
Leur  première  conquête  fut  Guillaume  IX,  duc  d'Aqui- 
taine, prince  cruel  et  débauché,  qu'il  fut  aisé  de  gagner, 
dit-on,  à  l'appât  de  l'or  que  Gérard  fit  briller  à  ses  yeux. 
Le  clergé  de  ses  Etats  ne  fut  pas  aussi  facile  à  entamer. 
Tous  les  prélats  et  toutes  les  communautés  aAoient  suivi 
l'impression  donnée  au  royaume  par  l'assemblée  d'Etam- 
pes.  Grégoire,  après  avoir  inutilement  parcouru  l'Aquitai- 
ne et  les  provinces  voisines,  reprit  la  route  de  Rome.  Le 
manège ,  les  insinuations  et  l'éloquence  de  son  collègue 
Ord.  Vit.  î.  xiii,  ne  firent  guères  plusde  progrès.  Gérard  ne  tarda  pas  d  ap- 

'''   ^^  peler  la  violence  au  secours  de  l'artifice.  Appuyé  de  lauto- 

rité  de  Guillaume ,  dont  il  disposoit  à  son  gré  ,  il  se  mit  à 
persécuter  ceux  qui  osèrent  lui  résister.  Plusieurs  ecclé- 
siastiques, pour  s'être  oiivertement  déclarés  en  faveur 
d'Innocent,  furent  dépouillés  de  leurs  bénéfices;  plu- 
sieurs abbés  furent  déposés,  et  d  autres  mis  en  leurs 

Labbe,Bibi.nov.  placcs;  cc  qui  introduisit  le  schisme  dans  la  plupart  des 

mss.  t.  II,  p.  83.  communautés.  Du  nombre  des  opprimés  fut  Hugues  de 
Pons,  abbé  de  Saint-Jean-d'Angeli.  Les  évêques  de  Poi- 
tiers et  de  Limoges  éprouvèrent  le  même  sort.  Guillaume, 
évêque  de  Saintes,  et  Guillaume,  évêque  de  Périgueux, 
ayant  refusé  de  consacrer  les  intrus  substitués  à  leurs 

Bein.  ep.  af,.  collègues,  furcut  obligés  de  prendre  la  fuite.  Saint  Ber- 
nard écrivit  à  ces  quatre  prélats  une  lettre  très-touchante 
pour  les  consoler  et  les  fortifier  dans  leur  disgrâce.  Ce- 
pendant le  concile  de  Reims,  auquel  Innocent  présida 
l'an  1 1 3 1 ,  se  mit  en  devoir  de  punir  ces  attentats.  Gérard 
y  fut  déclaré  schismatique,  déposé  de  l'épiscopat,  et 
privé  de  la  communion  ecclésiastique.  Mais  ces  anathè- 
mes,  loin  d'abattre  son  courage,  ne  firent  que  lanimer. 

Labbe,  ihid.  Pour  bravcr  plus  ouvertement  le  concile  de  Reims,  il 
travailla  la  même  année  à  se  faire  élire  à  l'archevêché 
vacant  de  Bordeaux,  et  y  réussit.  Inutilement  l'évêque 
d'Agen,  au  nom  de  la  plupart  des  suffragants,  forma-t-il 
opposition  à  l'élection.  Gérard,  maître  du  clergé  de  Bor- 
deaux, surmonta  cet  obstacle,  et  prit  hardiment  posses- 
sion de  son  nouveau  siège.  Son  triomphe  néanmoins  fut 
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traversé,  peu  de  temps  api^ès,  par  un  revers  inopiné,  xii  siècle. 
Comme  il  revenoit  de  Bordeaux  à  Angoulême,  Aimar,  ibid. 
seigneur  d'Archiac,  lui  dressa  une  embuscade,  le  prit, 
et  le  mit  en  prison.  On  ne  sait  point  la  durée  de  sa  dé- 
tention .  Les  évêques  qu'il  avoit  persécutés ,  instruits  de 
cet  événement,  se  hâtèrent  d'en  faire  part  à  Vulgrin, 
archevêque  de  Bourges ,  et  primat  d'Aquitaine.  Ils  lui 
représentèrent  par  lettres,  chacun  en  particulier,  com- 
bien il  étoit  repréhensible  d'être  resté  jusqu'alors  dans 
le  silence  et  l'inaction  à  leur  égai'd  ,  au  lieu  d'avoir  em- 
ployé l'autorité  que  sa  place  lui  donnoit,  pour  les  ven- 
ger. Ils  le  prioient  en  même  temps  de  mettre  à  profit 
l'occasion  qui  se  présentoit,  en  faisant  trois  choses  :  la 
première,  de  casser  l'élection  faite  par  le  clergé  de 
Bordeaux;  la  seconde,  de  frapper  de  nouveau  l'intrus 
des  censures  ecclésiastiques;  la  troisième,  d'envoyer 
des  troupes  à  Aimar  pour  lui  assurer  la  possession  de 
son  prisonnier  contre  les  efforts  du  duc ,  qui  menaçoit 
de  venir  le  délivrer  à  main  armée.  Le  primat  répondit 
favorablement  aux  prélats,  et  promit  de  faire  ce  qu'on 
désiroit  de  lui.  Mais,  soit  de  gré,  soit  de  force,  le  prison- 
nier fut  élargi,  et  l'entra  dans  l'église  de  Bordeaux.  II 
continua  de  la  gouverner  jusqu'en  ii35,  comme  on  le 
voit  par  un  acte  de  l'an  1 1  S-j ,  ou  l'on  donne  cette  année 
pour  la  seconde  de  Geoffroi  de  Loroux,  successeur 
de  Gérard.  Alors  le  duc  d'Aquitaine  ayant  quitté  le 
schisme  par  les  pressantes  sollicitations  de  l'abbé  de  Bem.  op.  t.  ii. 
Clairvaux,  Gérard  perdit  tout  son  appui.  Chassé  de  P' ""'' "'  ^^ 
Bordeaux,  il  eut  cependant  assez  de  crédit  pour  re- 
couvrer son  premier  siège,  qui  n'étoit  point  rempli  de- 
puis qu'il  l'avoit  quitté  (i). 

(i)  Dom  de  Sainte-Marthe  prétend  que  le  siège  d'Augoulème  fut  Gall.  christ,  nov. 
rempli  du  vivant  de  Gérard,  et  avant  qu'il  eût  abandonné  celui  de  Bor-  '""'■  ™'-  ^'^• 
deaux.  Il  s'appuie  sur  un  acte  où  l'on  voit  Gérard ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  et  Lambert,  évèque  d' Angoulême,  présents  à  une  convention 
faite  entre  l'abbé  d  Orbestier  etPétronille,  abbesse  de  Fontevraud,  sous 
l'arbitrage  de  Geoffroi,  évêqvie  de  Chartres  et  légat  du  saint  siège.  Cet 
acte,  présenté  de  la  sorte,  heurte  de  front  la  vérité  de  l'histoire  et  même 
la  vraisemblance.  Car  i".  il  est  certain  par  l'histoire  des  évêques  d' An- 
goulême, que  Gérard  finit  ses  jours  à  la  tête  de  cette  église,  et  que  Lam- 
bert ne  lui  succéda  qu'après  son  décès.  2°.  Comment  Geoffroi,  légat 
d'Innocent,  auroit-il  pu  communiquer  avec  un  prélat  chargé  de  tous  les 
anathèmes  du  parti  de  ce  pape?  N'a-t-on  pas  lieu  de  soupçonner 
(nous ne  pouvons  rien  dire  de  positif,  n'ayant  point  vu  l'acte  original) 
que  le  nom  de  l'archevêque  n'y  est  désigné  que  par  la  lettre  initiale  G,, 


6o6  GERARD, 

XII  SIECLE.  Les  circonstances  de  sa  mort  sont  racontées  d'une  ma- 
nière aussi  difféi^ente  que  celles  de  sa  vie  par  ses  pané- 
gyristes et  par  ses  ennemis.  Si  l'on  en  croit  Ernaud  de 
Bonneval,  il  mourut  subitement,  sans  avoir  donné  aucun 
signe  de  repentir.  Ses  neveux  l'ayant  trouvé  dans  sa 
chambre  sans  vie  et  extraordinairement  enflé ,  l'inhumè- 
rent en  diligence  dans  une  église  particulière ,  d'oùGeof- 
froi  de  Chartres ,  par  ordre  du  jjape ,  \e  fit  tirer  ensui- 
te et  transporter  dans  un  autre  lieu .  Ecoutons  mainte- 
Labbe,  ibid.  naut  l'historieu  d'Angoulême.  «  Nous  avons  appris,  dit- 
«  il,  que  le  jour  qui  précéda  sa  mort,  il  dit  aux  prêtres 
«  auxquels  il  se  confessa,  que  s'il  aAoit  pris  le  parti  dePier- 
«  re  de  Léon  contre  la  volonté  de  Dieu ,  il  s'en  accusoit, 
ce  s'enrepentoit,  etespéroit  d'en  recevoir  le  pardon,  parce 
K  qu'il  avoit  agi  de  bonne  foi.  Il  légua  par  son  testament 
ce  tous  les  biens  qu'il  avoit  amassés  pendant  sa  vie ,  aux 

(c  pauvres Il  célébra  la  messe  avec  une  grande  dévo- 

cc  tion  en  répandant  beaucoup  delarmes.  Enfin  il  mourut 
<c  le  lendemain  dimanche,  l'an  ii36.  Ce  bel  astre,  qui 
«  avoit  éclairé  tout  l'Occident  par  le  brillant  éclat  de  sa 
ce  lumière,  est  enterré  sous  une  tombe  commune  hors 
«  de  l'église  qu'il  avoit  fait  bâtir.  »  Il  ajoute  que  l'église 
d'Angoulême  vaqua  jusqu'au  1 8  juin  de  la  même  an- 
née, ce  qui  suppose  que  Gérard  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'an  1 136.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  récit 
que  de  très-vraisemblable,  si  l'on  veut  seulement  en  mo- 
difier les  éloges.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent  sur  la  personne  de  Gérard ,  il  résulte  qu'il  ne 
Fut  ni  aussi  méchant  que  ses  ennemis  ont  voulu  le  dé- 
peindre, ni  aussi  estimable  que  ses  panégyristes  ont  es- 
sayé de  le  représenter. 

§11- 
SES  ÉCRITS. 

OuoiQUE  la  plume  de  Gérard  n'ait  pas  été  à  beaucoup 
près  aussi  féconde  en  productions  que  son  génie  l'étoit 
en  intrigues  et  en  ressources ,  il  est  néanmoins  constant 
que  le  peu  de  compositions  qui  nous  restent  de  lui,  ne 
forme  pas  la  totalité  de  ses  écrits,  ou  de  ceux  qui  furent 

commune  à  Gérard  et  à  Geoffroi  son  successeur,  qu'on  aura  dans  la  sui- 
te adaptée  par  méprise  au  premier  au  lieu  du  second  ? 
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rédigés  sous  sa  direction.  Nous  n'avons  plus ,  par  exem-  xii  siècle. 
pie,  les  actes  des  conciles  auxquels  il  présida.  Ces  con- 
ciles, dont  l'historien  d'Angoulême  ne  compte  que  huit, 
étoient  en  bien  plus  grand  nombre ,  puisque  les  adver- 
saires de  notre  auteur  lui  reprochoient  de  les  multiplier 
à  l'excès,  et  sans  nécessité. 

Le  premier  de  ceux  que  l'on  connoît,  fut  tenu  à  Dol .,  Çaii.  chr.  nov. 

,,  ^     Q  'p  ^1-  I  •"*•,.     1-       '     'bid.  col.  998. 

1  an  1 100 ,  pour  reformer  divers  abus  qui  s  etoient  glisses 
Jans  le  clergé  de  Bretagne.  Le  pape  fut  si  content  des 
règlements  qu'y  fit  son  légat,  qu'à  sa  recommandation  il 
accorda  \e pallium  à  Baudri,  évêque  de  Dol ,  que  Pascal 
avoit  lui-même  ordonné.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  de  ce  pontife,  en  réponse  à  celle  que  Gérard  lui 
avoit  écrite  pour  lui  rendre  compte  du  résultat  de  cette 
assemblée. 

Il  convoqua  l'année  suivante  un  autre  concile  à  Lou-  Labbe  Conc.  t. 
dun,  auquel  assistèrent  douze  évêques  et  quatre  abbés.  ••°-7  ^'7 
On  voit  encore  deux  jugements  qu'il  y  rendit,  le  premier, 
entre  les  chanoines  de  Nantes  et  les  moines  de  Tournus  ; 
le  second ,  entre  les  moines  de  Marmoutiers  et  les  cha- 
noines de  Chemillé;  l'un  et  l'autre  pour  des  intérêts 
temporels.  Mais  Gérard,  qui  parle  seul  dans  ces  décrets, 
suppose  que  leurs  objets  ne  furent  que  l'accessoire  des 
matières  que  le  concile  agita. 

L'abbaye  de  Quimperlai  a  conservé  par  intérêt  les    caii.  chr.  nov. 
principales  pièces  d'un  fameux  procès  que  Gérard  ter-  "''d- 
mina  l'an  1 1 17  en  sa  faveur.  Il  s'agissoit  de  la  proprié- 
té de  Belle-île ,  qui  lui  étoit  injustement  disputée  par 
l'abbaye  de  Redon,  appuyée  de  l'autorité  de  Conan  le 
Gros,  comte  de  Bretagne.  Les  religieux  de  Quimperlai, 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  de  justice  à  la  cour 
de  ce  prince ,  se  pourvurent  devant  le  légat.  On  envoya 
des  députés  de  part  et  d'autre  à  Angoulême,  où  il  te- 
noit  pour  lors  un  concile.  iMais  les  défendeurs  obtinrent 
d'abord  un  délai,  pendant  lequel  ils  s'emparèrent  de  Bel- 
le-Île à  main  armée;  ensuite,  à  l'expiration  du  terme,  ils 
refusèrent  de  répondre,  alléguant  une  défense  du  com- 
te de  porter  les  affaires  hors  de  la  province.  Gérard ,  in- 
digné de  ces  supercheries  ,   après  avoir  oui  les  moyens 
des  demandeurs,  prononça  sa  sentence ,  par  laquelle  il     Mab.  An.  t.  vi, 
leur  adjugeoitle  fonds  contesté.  Il  écrivit  six  lettres  dans  His?de'B°rerrn 
la  même  année  pour  faire  exécuter  son  jugement.  D.  Ma-  p.  171. 
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XII  SIÈCLE,  billon  et  les  deux  historiens  de  Bretagne  les  ont  don- 
nées au  public  avec  la  sentence  dont  nous  venons  de 
parler,  celui-là  parmi  les  preuves  de  ses  Annales,  ceux- 
ci  parmi  les  pièces  justificatives  de  leur  Histoire. 

La  première,  écrite  à  Conan.  fait  voir  sur  quel  ton  les 
légats  le  prenoient  alors  avec  les  princes  souverains.  Gé- 
rard, après  avoir  complimenté  le  comte  sur  la  réputation 
de  justice  qu'il  avoit,  lexhorte  ta  mériter,  par  son  respect 
envers  l'église,  que  Dieu  continue  de  protéger  ses  Etats. 
n  lui  recommande  ensuite  le  monastère  de  Quimperlai , 
et  il  ajoute  :  «  Xous  avons  appris  avec  beaucoup  d  éton- 
«  nement  la  défense  que  vous  avez  faite  à  vos  sujets  de 
«  porter  leurs  causes  au  tribunal  de  l'église  romaine;  dé- 
«  îense  qu'aucuns  rois  ni  princes  n'ont  jamais  osé  faire, 
«  et  qui  vous  convient  moins  qu'à  tout  autre,  puisqu'il 
«  est  constant ,  comme  de  bons  actes  en  font  foi ,  sicitt 
«  in  scripturis  repcritur,  que  vos  prédécesseurs  ont  re- 
«  connu  tenir  leur  principauté  du  vicaire  de  saint  Pier- 
«  re.  »  (C'est  dommage  que  Gérard  n'allègue  pas  ces 
actes  qui  établissoient ,  selon  lui ,  la  mouvance  de  la  Bre- 
tagne envers  l'église  de  Rome.  )  Il  finit  par  lui  enjoindre 
de  lever  incessamment  cette  défense,  et  de  faire  restituer 
Belle-île  aux  religieux  de  Quimperlai,  à  peine  de  voir  ti- 
rer contre  lui  le  glaive  du  prince  des  apôtres. 


Les  menaces  du  légat  étoient  sérieuses.  Il  eut  soin 
d'en  assurer  l'effet  d'avance ,  en  mandant  à  l'évèque  de 
Quimper  d'excommunier  le  comte  et  de  mettre  ses  ter- 
res en  interdit,  en  cas  que  dans  le  mois  il  n'obéit  pas. 
Même  ordre  à  l'évèque  de  ^  aunes  par  rapport  aux  moi- 
nes de  Redon,  ses  diocésains.  Ceux-ci  n'ayant  tenu  comp- 
te des  monitions  qui  leur  furent  faites ,  Gérard  écrivit 
mie  lettre  à  tous  les  évéques  de  Bretagne ,  par  laquelle 
il  les  chargeoit ,  chacun  respectivement  dans  leur  diocè- 
se, de  déclarer  publiquement  ces  rebelles  excommuniés. 
En  même  temps  il  cita  l'abbé  de  Redon,  par  une  lettre 
fort  dure  ,  à  comparoître  au  concile  qu  il  devoit  célébrer 
au  carême  de  l'année  suivante  (  i  ii  8)  dans  sa  ville  épis- 
copale;  et  pour  lui  ùter  tout  prétexte  de  s'absenter,  il 
donna  commission  à  l'évèque  de  ^  aunes,  par  une  autre 
lettre,  de  lui  signifier  cet  ordre  dans  les  formes. 
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A  l'égard  de  Conan ,  la  princesse  Ermengarde  sa  mè-  xn  sikcle.^ 
re  tut  tellement  effrayée  des  foudres  prêts  à  tond^er  sur  ^^•^'^'-  '^"''  ''  ''^ 
lui,  qu'elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d  écrire  au 
légat  pour  les  prévenir.  La  lettre  qu'elle  lui  adressa  de 
Fontevraud  ,  où  elle  étoit  alors  retirée ,  porte  en  substan- 
ce que  le  comte  son  lils ,  en  accordant  sa  protection  à 
i'ablDave  de  Redon  contre  celle  de  Quimperlai,  n'a  cru 
rien  faire  que  de  conforme  aux  intentions  du  pape  et  à 
celles  de  lui-même  légat  ;  qu'il  est  prêt  de  réparer,  sui- 
vant le  jugement  des  évêques  de  ses  Etats  ,  le  mal  qu'il  a 
pu  commettre  en  cela;  qu'il  consent  même  à  comparoî- 
tre  devant  lui ,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  lieu  conve- 
Wïble.  En  conséquence  de  ces  dispositions,  elle  le  con- 
jure d'accorder  à  son  lils  et  aux  religieux  de  Redon  un 
délai  jusqu'au  prochaiii  concile. 

Tout  hundjle  et  toute  respectueuse  que  fût  cette 
lettre,  elle  étoit  moins  propre  à  calmer  qu'à  aigrir  le 
ressentiment  du  légat.  C'étoit  le  blesser  à  l'endroit  le 
plus  sensible  que  de  lui  donner  à  entendre,  comme  elle 
laisoit,  qu'on  ne  souffriroit  pas  qu'il  évoquât  l'affaire 
hors  de  la  Bretagne.  Telle  étoit  effectivement  la  disposi- 
tion persévérante  de  Conan.  Il  écrivit  à  Gislebert,  arche- 
vêque de  Tours,  pour  le  prier  de  venir  entendre  les 
moyens  respectifs  des  parties  sur  les  lieux,  dans  un  con- 
cile de  ses  comprovinciaux.  L'archevêque  s'en  défeiidit 
sur  ce  qu'il  avoit  vu  des  lettres  de  Rome,  qui  approu- 
voient  la  conduite  du  légat.  Ces  lettres  étoient  réelles. 
Le  comte  lui-même  en  reçut  mie  de  Pascal  II,  qui 
coufîrmoit  ce  que  Gislebert  lui  avoit  mandé.  Alors 
tout  fut  obligé  de  plier.  Gérard  tint  son  concile  dans  Mainf.CKp.Fon- 
l'endroit  et  au  temps  qu'il  avoit  manjués.  L'assemblée  ''^'""-  '•  ''  P"  "^■ 
fut  nombreuse.  Il  s'v  trouva  même  des  prélats  qui  n'é- 
toient  point  du  département  du  légat,  tels  que  Gisbert 
de  Paris,  Jean  d'Orléans,  llanassès  de  Meaux,  Guil- 
laume de  Chàlons-sur-Marne.  Ce  n  étoit  point  en  effet 
pour  une  cause  particulière  qu'elle  étoit  principalement 
convoquée,  mais  pour  la  réforme  générale  de  1  église 
gallicane  :  AcU'ersiis puUuhmtia  vitia,  et  cnormitates  in  Hist.  de  Bret. 
ecclesia  et  populo  Dei  émergentes ,  comme  lannonce  'i^'J- 
Gérard  dans  sa  lettre  à  l'évèque  de  Vannes,  rapportée  ci- 
dessus.  \iÇ  comte  de  Bretagne  v  fit  remettre  un  acte  par  le- 
quel il  renouveloit  la  donation  faite  de  Belle-île,  par  ses  an- 
cêtres, à  l'abbaye  deQuiniperlai.  L'abbé  de  Redon,  après 
Tome  XL  H  h  h  h 


6io  GERARD. 

XII  SIECLE,    y  avoir  fait  son  désistement  en  personne ,  se  trouva  trop 
heureux  d'obtenir  son  absolution  et  celle  de  sa  commu- 

Mainf.  ibid.  nauté  à  cctte  condition.  Le  père  de  la  Mainferme  a  fait 
part  au  public  d'un  autre  jugement  rendu  par  Gérard 
dans  le  même  concile,  entre  les  moines  de  Nanteuil  et 
les  i^eligieuses  de  Fontevraud.  On  y  maintient  celles-ci 
dans  la  possession  d'un  domaine  qui  faisoit  la  matière  du 
procès. 

ibid- 1.  II,  p.  I  II.  Nous  sommes  encore  redevables  au  même  auteur  de  la 
publication  de  deux  pièces,  qui  montrent  l'estime  et  la 
vénération  de  Gérard  pour  l'ordre  de  Fontevraud.  La 
première  est  une  lettre  circulaire  à  tous  les  prélats  de 
son  ressort,  pour  recommander  lespei'sonnes  que  ces  re- 
ligieuses envoyoient  pour  faire  la  quête.  La  deuxième 
est  la  ratification  en  termes  très-obligeants  d'une  dona- 
tion qui  leur  avoit  été  faite  par  un  nommé  Giraud. 

Au  commencement  de  son  intrusion  dans  le  siège  de 
Bordeaux, il  fit  expédier  deux  chartes  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix,  que  l'on  voit  encore  dans  les  ar- 
chives de  ce  monastère.  Dans  la  première,  il  dit  y  avoir 
fait  apposer  le  sceau  de  l'église  d'Angoulême,  parce 
qu'il  n'en  avoit  pas  encore  pour  celle  de  Bordeaux. 

Tels  sont  les  débris  des  productions  de  Gérard ,  que 
le  temps  a  épargnés.  On  a  perdu  jusqu'au  souvenir  de 
presque  toutes  les  autres.  Mais  il  est  aisé  de  se  figurer 
qu'une  légation  des  plus  étendues,  exercée  pendant  le 
cours  de  vingt-quatre  ans,  dut  occasionner  une  grande 
quantité  de  lettres ,  de  règlements  et  d'autres  écrits  de 
cette  nature. 

Gérard  avoit  aussi  employé  sa  plume  pour  défendre 
le  schisme.  Raimbaud  ,  clerc  de  Liège,  fait  mention  d'u- 
ne lettre  circulaire ,  du  nombre  de  celles  qu'on  nommoit 

ii3i'°"  ^"^  ""  ^oi?f/«.S;,  qu'il  avoit  composée  à  l'occasion  de  la  mort 
d'un  abbé ,  partisan  d'Anaclet,  et  dans  laquelle  il  s'appli- 
quoit  à  justifier  l'obédience  de  cet  antipape.  Les  reli- 
gieux de  Cluni  l'ayant  l'eçue  la  déchirèrent,  sans  l'aA'oir 
daigné  lire.  Toutes  les  autres  communautés  lui  firent  le 
même  accueil.  Raimbaud  blâme  cette  précipitation  ;  car 
il  y  avoit,  selon  lui ,  dans  cet  écrit ,  de  la  suDtilité ,  de  la 
force,  et  beaucoup  de  vraisemblance. 
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XU  SIÈCLE. 

ANSCHER , 

ABBÉ  DE  SAINT-RIQUIER. 
§1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Anscher,  issu  d'une  noble  famille  du  Pontliieu,  naquit 
dans  une  terre  voisine  de  Saint-Riquier,  nommée  de- 
puis, à  cause  d'un  château  fort  qu'on  y  bâtit,  la  Ferté, 
enlatin,Fi/7///Yr/^ou  /enVra.  Son  père,  suivant  D.  Mabil-    Mab.  An.  1.69, 
ion,  s'appelloitGautier,  et  portoit  le  surnom  de  Seniora-  "•  '4- 
tas  ou  Scniorator ;  sa  mère,  au  rapport  des  auteurs  du     Gail.  chr.  nov 
nouveau  Gallia  Cliristiaua ,  se  nommoit  Liedseline.  Il  'X.col.  laSî. 
embrassa  dans  un  âge  fort  tendre  la  vie  religieuse  à 
Saint-Riqnier,  sous  l'abbé  Gervin  II  du  nom,  trois  ans     Chr.  centui.  1. 
après  Hariulfe,  continuateur  de  la  Chronique  de  cette 
maison,  c'est-à-dire  en  1076;  car  nous  verrons,  à  l'arti- 
cle de  celui-ci,  que  son  entrée  en  religion  concourt  avec 
l'an  1073. 

La  noblesse  du  jeune  Anscher,  jointe  aux  grandes  es-  ibid.  • 
pérances  qu'il  commencoit  à  donner,  fit  sur  le  supérieur 
une  impression  bien  différente  de  celle  qu'on  devoit  at- 
tendre. Au  lieu  de  l'engager  à  seconder  sa  vocation, 
elle  fut  cause  qu'il  balança  longtemps  s'il  le  recevroit, 
dans  la  crainte  qu'un  jour  il  ne  supplantât  son  neveu 
Césaire,  moine  de  Saint-Rémi  de  Reims,  auquel  il  réservoit 
sa  place.  Mais  enfin;  les  prières  de  la  communauté  sur- 
montèrent sa  résistance,  et  le  prosélyte  fut  admis.  Fi- 
dèle toutefois  à  ses  défiances ,  Gervin  n'omit  rien  de  ce 
qu'il  jugea  propre  à  l'éloigner  du  poste  où  il  appréhen- 
doit  qu'il  n  arrivât.  Sous  couleur  d'indulgence,  il  le  fit 
élever  mollement,  et  lui  laissa  la  liberté  de  suivre  les 
penchants  de  son  âge.  Son  espoir  étoit  qu'ainsi  li- 
vré à  lui-même ,  il  se  rendroit  inhabile  à  tout,  et  par  là 
deviendroit  incapable  de  mettre  obstacle  à  ses  desseins. 
Mais  l'enfant  démêla  bientôt  ces  faux  dehors  d'amitié, 

H  h  h  h  ij 
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XII  SIECLE,  tant  par  ses  propres  lumières  qu'à  l'aide  des  religieux 
attachés  à  sa  famille.  Docile  à  leurs  avis,  il  prit  pour 
modèle  les  bons  exemples  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  con- 
sulta les  personnes  capables  de  l'instruire ,  se  fit  des 
mœurs  douces,  polies,  agréables,  et  trompa  en  tout 
point  la  coupable  politique  de  son  abbé. 

i''!»!  Gervin  travailla  pour  sa  propre  élévation  avec  plus  de 

succès  que  pour  celle  de  son  neveu.  L'évêché  d'Amiens 
étant  venu  à  vaquer  l'an  1091  ,  il  trouva  moyen  ,  à  force 
d'intrigues ,  de  s'y  faire  nommer.  IMais  en  montant  sur 
ce  siège,  il  retint  son  abbaye,  voyant  la  connnunauté 
disposée  à  lui  donner  le  sucesseur  qu'il  redoutoit.  Loin 
de  tempérer  cette  conduite  irrégulière  par  une  adminis- 
tration équitable  et  modérée,  il  enchérit  sur  la  tyrannie 

i\iab.  An.  ibid.  qu'il  avoit  exercée  jusqu'alors.  Evêque  et  abbé  tout  en- 
semble, il  ne  fit  usage  de  la  double  autorité  qu'il  s'arro- 
geoit  sur  ce  monastère  en  vertu  de  ces  deux  titres  ,  que 
pour  se  l'asservir  et  le  piller  impunément.  Les  religieux 
souffrirent  en  paix,  pendant  trois  années,  cet  état  d'op- 
pression. A  la  fin,  excédés  de  la  dureté  du  joug,  ils  ti- 
rent passer  leurs  plaintes  au  pape  Urbain  II,  dans  le 
temps  qu'il  célébroit  le  concile  de  Clermont.  Gervin, 
présent  à  cette  assemblée ,  entrej:)rit  inutilement  de  se 
laver  des  accusations  dont  on  le  chargeoit.  Le  pape,  con- 
vaincu de  la  vérité  des  faits,  le  condamna,  par  une  sen- 
tence pleine  de  reproches,  à  se  démettre  incessamment 
de  son  abbaye.  Le  concile  fit  quelque  chose  de  plus  à 
cette  occasion;  car  il  établit,  par  un  canon  exprès,  que 
dorénavantune  même  personne  ne  pourroit  être  tout  en- 

!'•'''  semble  évêque  et  abbé.  De  retour  chez  lui ,  Gervin ,  h^iu 

d'exécuter  ce  jugement,  donna  tous  ses  soins  pour  en 
dérober  la  connoissance  aux  intéressés.  Il  y  réussit 
pendant  une  année  entière;  mais  la  chose  ayant  été 
divulguée  l'an  1096  par  des  clercs  de  Reims,  les  reli- 
gieux cessèrent  de  le  reconnoitre  pour  supérieur,  et  An- 
scher,  l'objet  de  sa  jalouse  appréhension,  fut  mis  à  sa 
place. 

Le  nouvel  abbé  prit  une  route  directement  opposée 
à  celle  de  son  prédécesseur.  Il  entreprit  sérieusement 
de  rétablir  à  Saint-Riquier  le  temporel  et  le  spirituel, 
qu'il  trouva  dans  une  égale  confusion.  La  première  an- 
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née  de  son  gouvernement  est  surtout  remarquable  par  le    xii  siècle. 
soin  qu'il  j:)rit  de  recueillir  et  de  mettre  en  ordre  les  titres 
de  cette  maison,  échappés  aux  différentes  révolutions 
qu'elle  avoit  essuyées.  Cette  opération  lui   fournit  des 
armes  pour  faire  rentrer  plusieurs  fonds  envahis  par 
les  seigneurs  voisins,  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  at- 
tentats de  l'évêque  d'Amiens,  acharné  plus  que  jamais 
contre  les  privilèges  d'une  abbaye  qu  il  avoit  quittée 
avec  tant  de  regrets.  La  modération  d'Anscher  ne  contri- 
bua pas  moins  que  l'évidence  de  son  droit  à  ramener  ses 
adversaires  à  la  raison.  Gervin  lui-même  fut  une  de  ses 
conquêtes.  Ce  prélat,  vaincu  par  les  généreux  procédés 
de  son  rival ,  lui  rendit  son  amitié.  La  preuve  de  cette  ré-     Conc.  i.  x,  coi. 
conciliation  se  tire  d'un  voyage  qu'ils  firent  ensemble  au  7^.4Gaii.chi.nov. 
concile  de  Poitiers,  tenu  l'an  i  loo. 

Le  trait  suivant  fournit  lui  exemple  illustre  de  l'esti- 
me qu'Anscher  s'étoit  acquise  dans  le  public.  Après  la 
publication  de  la  première  croisade,  Hugues  le  Grand, 
frère  du  roi  Philippe  premier,  Robert,  comte  d'Artois,  et 
plusieurs  grands  du  royaume,  s'étant  assemblés,  vers  l'an 
log-,  pour  concerter  entr'eux  les  moyens  de  délivrer 
la  ville  de  Jérusalem,  ils  invitèrent  l'abbé  de  Saint-Ri- 
qjiier  à  venir  les  aider  de  ses  conseils.  Les  auteurs  de  la  oaii.  lIu.  ibid. 
nouvelle  Gaule  chrétienne  mettent  ces  conférences  en 
l'an  I  loo.  Mais  Jérusalem  étoit  délivrée  dès  l'année  pré- 
cédente, et  le  priïice  Hugues  fut  un  des  chefs  de  l'expé- 
dition. 

Tandis  que  notre  ablié  travailloit  à  faire  fleurir  les 
vertus  dans  son  monastère ,  il  eut  la  consolation  d'y  voir 
éclater  la  puissance  divine  ,  par  des  miracles  opérés  au 
tombeau  de  saint  Augilbert,  un  de  ses  prédécesseurs, 
mort  l'an  8 1 A.  L'évêque  d'Amiens  (c'étoit  alors  Gode-  ^'"b.  .\ct.  .ss. 
iroi,  substitue  i  an  1 102  a  Gervin),  s  étant  rendu  sur  les 
lieux  en  1 1 10,  y  vérifia  soigneusement  les  faits.  En  con- 
séquence de  cette  visite,  Anscher  s'adressa  d'abord  au 
métropolitain  et  ensuite  au  saint  siège,  pour  demander 
que  le  corps  d'Angilbert  fût  levé  de  terre ,  formalité  qui 
dans  ce  temps  emportoitla  canonisation.  Cette  permission 
ne  fut  néanmoins  accordée  que  l'an  1 128.  L'abbé  l'ayant 
obtenue ,  fit  la  cérémonie  d'ouvrir  le  tombeau  du  saint , 
et  de  montrer  son  corps  au  peuple  ;  après  quoi  le  monu- 
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xti  SIECLE,    ment  fut  refermé,  et  le  culte  public  d'Angilbert  établi. 
Parmi  les  ouvrages  extérieurs  que  fit  Anscher,  oncom- 

Ste  les  chasses  des  saints  renouvelées,  les  lieux  réguliers 
écorés,  trois  églises  reconstruites,  les  murs  de  la  ville 
relevés  et  fortifiés  de  bonnes  tours.  Mais  tous  ces  édifices 
furent  presque  entièrement  réduits  en  cendres  ou  ruinés 
sous  ses  yeux  en  i  i3i.  L'auteur  de  ce  désastre  fut  Hu- 
gues de  Champ-d'Avesne ,  comte  de  Saint-Paul ,  attaché 
à  la  poursuite  des  habitants  de  Calais  ses  ennemis,  aux- 
quels l'abbé  de  Saint-Riquier  avoit  charitablement  donné 
retraite.  Il  survécut  cinq  ans  à  ce  malheur,  qu'il  tâcha 
Mab.  An.  t.  VI,  de  réparer  à  l'aide  des  largesses  de  sa  famille.  Sa  mort 

^  *"^'  arriva  le  vingt-cinq  juillet  de  l'an  1 136.  On  ne  voit  point 

qu'on  lui  ait  consacré  d'épitaj)he;  mais  les  vers  qu'Ha- 
riulfe  fit  à  sa  louange  de  son  vivant,  expriment  tout  ce 
qu'on  axiroit  pu  dire  de  lui  après  sa  mort.  En  voici  quel- 

ibid.  t.v,  p.  664.  ques-uns  : 


Corpore  fomiosus,  vir  nobilis,  iugeniosus, 
Moribus  omatus,  cordis  amore  plus, 
Notion  urbanis,  et  ditior  illePisaiiis, 

Multa  dedlt  digno  munere  largus  horao. 
Sic  pater  Anscberus,  probitatum  dote  procerus, 

Omnia  restituens,  tôt  nova  tecta  dédit. 
Corpora  sanctorum,  quae  Centula  mater  habebat, 
Transtulit  in  capsas,  quas  dédit  esse  novas. 


Tempore  sub  cujus  niiracula  magna  peregit 
Angilbertus  apex ,  quo  Deus  astra  beat. 

Concurrunt  populi ,  prsebentes  munera  sancto  : 
Suscipit  Anscherus ,  et  bene  distribuit. 

Libertatis  bonor  per  eum  stat  valde  repertus, 
Prœsulis  infesti  clamor  abesse  ruit. 


Stigmata  murorum  circumdedit  ille  novorum , 
Atque  novas  turres  hostibus  opposuit. 
Terras  culturas  tibi  iraxit ,  Centula ,  multas  ; 
Nam  pater  utilior  vix  tibi  proveuiat. 
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Plurima  Richario  voluit  conferre  beato  ;  XII  SIECLE. 

Non  tamenliis  aiiimam  libérât  Ipse  suam. 
Postulet  Anscherum  grex  ducere  longa  dierum  : 
Optet  ei  vitam,  quo  moriente  cadit. 

§11. 

SES  ÉCRITS. 

A.NSCHER  s'occupa,  comme  nous  l'aYons  dit,  au  com- 
mencement de  son  administration ,  à  mettre  en  ordre  les 
archives  de  sa  maison.  Le  temps  nous  a  conservé  l'inven- 
taire qu'il  en  dressa.  D.  jMahillon  l'a  fait  imprimer  dans  Mab.  An.  t.  v, 
l'appendice  du  cinquième  tome  de  ses  Annales.  La  plus  P-  '"'^■ 
ancienne  charte  dont  il  y  est  fait  mention ,  émane  de 
Charlemagne. 

Notre  abbé,  pour  parvenir  à  la  canonisation  de  saint 
Angilbert,  publia  deux  écrits,  dont  l'un  est  l'histoire 
de  la  vie  d'Angilbert,  l'autre  la  relation  de  ses  mira- 
cles. 

Bollandus  s'est  trouvé  fort  embarrassé  touchant  le  pre-  boII.  iS  fév  p. 
mier  de  ces  deux  ouvrages ,  qu'il  a  inséré  dans  son  troi-  97.  "■  ^3. 
sième  volume  de  féArier.  Comme  il  ne  connoissoit  point 
la  Chronique  de  Centule  ou  Saint-Riquier,  qui  ne  parut 
que  trois  ans  après  ce  volume,  il  ne  savoit  comment  ex- 
pliquer Paid  Petau  et  Peyrat,  qui  citent  la  vie  d  Angil- 
bert, tantôt  sous  le  titre  qui  la  caractérise,  tantôt  sous 
celui  d'histoire  de  l'église  de  Centide;  et  ce  qui  aug- 
mentoit  son  embarras,  c'est  que  Peyrat  indique  quelque- 
fois des  chapitres  qu'il  ne  trouvoit  pas  dans  la  vie  dont 
il  faisoit  part  au  public.  Ces  chapitres  sont  ceux  de  la 
Chronique  de  Centule,  composée  par  Hariulfe.  Bollandus 
devoit  en  conclure  que  Petau  et  Peyrat  ne  parloient  pas 
du  même  ouvrage  qu'il  avoit  entre  les  mains.  Il  a  fait  le 
contraire,  et  en  conséquence  il  a  cru  ,  non  sans  défiance 
à  la  vérité,  qu 'Hariulfe  étoit  auteur  de  la  vie  de  saint  An- 


gilbert 


D.  Mabillon,  qui  écrivoit  après  l'édition  de  la  Chroni-     Mab.  Act. 
que  de  Centule,  a  très-bien  distingué  ces  deux  écrits.  Il         P'  ^^^' 
a,  de  plus,  démontré  qu'ils  ne  partoient  pas  l'un  comme 
l'autre  de  la  plume  d'Hariulfe.  Ses  raisons  sont,  i".  Que 


Ibid 
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XII  SIECLE.  f.ç^  écrivain  ayant  fait  une  ample  histoire  de  la  vie  d'An- 
gilljert  dans  sa  Chronique,  il  n'est  pas  Araisemblable 
qu'il  ait  traité  de  nouveau  le  même  sujet  dans  un  ouvrage 
particulier;  2".  Que  la  relation  des  miracles  du  saint  ne 
pouvant  lui  aj^partenir,  puisque  ces  miracles  ne  commen- 
cèrent qu'en  1 1 10  (temps  auquel  Hariulfe  n'étoit  jolus  à 
Saint-Riquier),  cette  seconde  vie  par  une  suite  nécessai- 
re lui  étoit  pareillement  étrangère ,  d  autant  plus  que  ce 
sont  les  miracles  cpii  ont  occasionné  celle-ci.  L'auteur, 
en  effet,  le  déclare  dans  la  préface  qui  est  mutilée,  et  dont 
nous  n'avons  que  la  fin.  Il  prie  la  personne  à  laquelle  il 
adresse  son  ouvrage ,  et  qu'il  traite  de  majesté  (  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  du  pape),  de  lui  apprendre 
comment  il  doit  en  user  envers  un  défunt  dont  la  sain- 
teté paroît  se  manifester  par  des  miracles  évidents.  «  Et 
«  afin,  dit-il,  que  vous  sachiez  combien  il  a  été  fidèle 
«  observateur  de  la  loi  divine ,  je  vous  offre  les  actes  de 
«  sa  vie  recueillis  des  Gestes  des  François  et  de  différen- 
ce tes  Chroniques  du  royaume.  »  Enfin,  la  dernière  preuve 
de  D.  jMabillon,  est  qu'Hariulfe  écrivoit  avec  plus  de 
goût  et  de  discernement  que  l'auteur  de  la  nouvelle  vie 
d'Angilbert. 

Cependant,  en  distinguant  ces  deux  écrivains,  il  ne 
veut  pas  décider  absolument  que  le  dernier  soit  le  même 
qu'Anscher.  L'ouvrage,  dit-il,  peut  bien  avoir  été  fait 
par  une  autre  main,  qui  travailloit  sous  ses  ordi^es.  II 
ajoute  qu'en  parlant  de  cette  vie,  il  ne  la  citera  désor- 
mais, suivant  l'opinion  la  plus  reçue,  que  sous  le  nom 
d'Anscher.  Nous  n  irons  pas  plus  loin  que  ce  judicieux 
critique. 


La  relation  des  miracles  du  saint  est  comprise  en  trois 
livres,  dont  Bollandvis  ne  nous  a  donné  qu'un  fragment. 
Plusieurs  manuscrits  deCentule,  comparés  ensemble,  ont 
mis  en  état  D.  Mabillon  de  compléter  les  deux  premiers. 
Le  dernier,  qui  est  très-court,  se  termine  sans  aucune 
conclusion,  à  la  différence  des  précédents;  ce  qui  prouve 
qu'il  est  mutilé.  L'épître  dédicatoire,  adressée  à  Raoul, 
archevêque  de  Reims,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
qu'Anscher  ne  soit  auteur  de  ces  livres.  Il  s'y  nomme 
lui-même,  et  dit  au  prélat  qu'il  lui  présente  le  récit 
des  merveilles  que  Dieu  a  daigné  opérer  au  tombeau  de 
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son  serviteur  Angilbert,  afin  que  vérifiés  par  lexamen  xii  sieclk, 
qu'il  en  fera,  et  munis  de  son  approbation ,  ils  parvien- 
nent à  la  connoissance  de  l'église.  Un  court  éloge  préli- 
minaire du  saint,  où  l'on  n'entre  dans  aucun  détail  de 
ses  actions,  a  donné  lieu  à  Bollandus  de  croire  que  la 
relation  et  la  vie  n'étoient  pas  du  même  écrivain.  Mais 
cette  raison,  comme  l'observe  D.  IMabillon,  est  bien  foi- 
ble  et  bien  peu  solide.  Quand  même  l'éloge  dont  il  s'a- 
git, renfermeroit  des  particularités  sur  la  vie  d'Angil- 
bert,  il  ne  s'ensuivroit  nullement  que  les  deux  ouvrages 
fussent  de  différentes  mains  ,  puisqu'étant  adressés,^ le 
premier  au  pape,  le  second  au  métropolitain,  il  étoit 
également  important  de  donner  à  l'un  et  à  l'autre  une 
idée  du  personnage  dont  on  demandoit  la  canonisation. 

Le.s  miracles  dont  Anscher  donne  la  relation,  étoient 
pour  la  plupart  des  faits  publics.  Il  en  cite  pour  témoin 
toute  la  ville  de  Centule.  Cependant  il  se  trouvoit  des 
esprits  forts  qui  les  révoquoient  en  doute.  Peut-être  y 
avoit-il  dès  lors  tel  philosophe  qui  n'auroit  pas  voulu 
croire  un  miracle,  quand   même  un  million   d'hommes 
1  eut  atteste.   Les  extravagants  sont  de  tous  les  temps 
Entre  ces  prodiges ,  Anscher  en  rapporte  un  que  D.  Ma-     ibid  p  oe  „ 
Dillon  a  cru  spécialement  digne  d'être  remarqué    Une  "'"'"• 
pauvre  femme  d'Amiens  ayant  les  nerfs  de  la  main  reti- 
res ,  et  le  côté  droit  paralysé ,  vint  au  tombeau  d'Angil- 
bert    et  fut  guérie.  3Iais  peu  de  temps  après  elle  retom- 
ba dans  sa  première  infirmité.  Le  peuple  et  le  clergé 
d  Amiens   en  murmurèrent,  prétendant  qu'une  guéri- 
son  imparfaite  ou  suivie  d'une  rechute  prochainenepou- 
voit  être  une  oeuvre  surnaturelle.  Anscher  s'applique  à 
réfuter  ce  préjugé  par  plusieurs  exemples  tirés  de  l'Écri- 
ture sainte,  et  surtout  par  celui  de  saint  Pierre,  qui, 
ayant  commencé  à  marcher  sur  les  eaux  pour  aller  à 
son  divin  maître  ,  se  vit  ensuite  sur  le  point  d'être  sub- 
merge pour  avoir  chancelé  dans  sa  foi. 

Le  dernier  écrit  de  notre  auteur  est  un  traité  passé 
1  an  II 26,  en  présence  du  roi  Louis  le  Gros,  entre  l'ab- 
baye et  les  habitants  de  Saint-Riquier,  au  sujet  de  la 
commune  que  ce  prince  y  avoit  établie  quelques  années 
auparavant.  Cet  acte ,  imprimé  dans  le  sixième  tome  des  Mab.  An. ,.  v,, 
Tome  XL  \\'\\  P-  ^^°- 
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XII  SIECLE.  Annales  de  D.  jMabilIon,  est  important  pour  connoître 
les  droits  que  les  seigneurs  se  réservoient  en  consentant 
à  ces  sortes  d'étal)! issements,  et  les  privilèges  que  leurs 
sujets  acquéroient  en  y  entrant.  Les  bourgeois  de  Saint- 
Riquier,  fiers  de  leur  affranchissement  et  se  confiant 
dans  leur  grand  nombre,  ne  vouloient  plus  rendre  au- 
cun devoir  à  l'abbaye.  Il  s'étoient  emparés ,  à  son  pré- 
judice, du  taillon  qui  s'imposoit  pour  l'entretien  de  lar- 
mée  royale,  et  de  l'abonnement  pour  lepast  du  roi.  Ils 
lui  avoient  enlevé  ses  mesures,  et  lui  contestoient  les 
droits  de  reliefs.  Bien  plus,  ils  avoient  soumis  à  leurs 
coutumes  les  hommes  de  la  cour  ab])atiale,  quoique 
jusqu'alors  exempts  de  toutes  les  charges  des  bourgeois. 
Le  monarque  étant  venu  à  Saint-Riquier,  fit  droit  sur  les 
plaintes  de  l'abbé  et  des  religieux  contre  les  entreprises 
des  habitants.  Il  fit  rendre  à  l'abbaye  les  droits  ci-des- 
sus mentionnés.  Les  serviteurs  vivants  du  j^ain  de  Saint- 
Riquier, y?////?///  de  pane  sancti  Rieliaru  viventes ,  et  les 
paysans  domiciliés  dans  la  campagne,  furent  exclus  de  la 
commune.  Tout  paysan  libre  devoit,  avant  d'entrer 
dans  la  commune,  abandonner  au  seigneur  la  terre qu  il 
tenoit  de  lui.  Nul  censitaire  de  l'abbaye  ne  pouvoit  y 
être  admis,  qu'il  n'eût  préalablement  le  congé  de  lab- 
bé.  On  déclara  le  comte  dePonthieu,  Guillaume,  inca- 
pable àperpétuité  d'avoir  part  à  la  commune.  Ondéf'endit 
en  général  d'y  agréger  aucun  prince  ou  seigneur  ayant 
château,  sans  le  consentement  du  roi  et  de  l'abbé.  La 
même  clause  étoit  apposée  pour  l'élection  du  maire  ou 
mayeur.  Telle  est  la  substance  de  ce  traité,  dont  les  habi- 
tants promirent  avec  serment  l'observation.  Le  roi,  pour 
sûreté  de  leur  parole,  les  obligea  même  de  donner  des 
otages,  qui  furent  nommés  par  Charles-le-Bon,  comte  de 
Flandre,  et  Etienne  de  Garlande,  sénéchal  de  France. 
Quelques  modernes  ajoutent  à  ces  écrits  de  notre  au- 
teur des  lettres  à  saint  Bernard ,  avec  lequel  il  étoit  lié, 
dit-on,  d'une  étroite  amitié.  ]Mais  on  ne  trouve  ni  de 
part  ni  d'autre  aucun  vestige  de  ce  prétendu  com- 
merce (S). 
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XII   SIECLE. 


BOSON, 

ABBE  DU  BEC. 
§    1- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

iVlALGRÉ  l'envie  toujours  attachée  au  mérite,  Boson,  abbé 

du  Bec,  surnommé  le  sage,  laissa  douter  s'il  étoit  plus 

recommandable    j^ar    la     grande     connoissance    qu'il 

avoit    des  choses  divines    et   humaines,    que  par   son 

application  à  remplir  les  devoirs  de  sa  profession.  De 

quo  vcuit  in  litciu ,  dit  Guillaume  de  Jumiéges,  pliisnc    Guiii.  Gemmet. 

sit  meritMs  hoittinum  rcvercntiam  ac famatn,  sœcularium  '•  *"'•  ^-  ^4- 

acspiritualium  rerumperitia,  an  ordinis  moiiasticisingu- 

lari  observantia. 

Il  naquit  l'an  io65,  dans  le  bourg  de  Montivillers 
en  Caux,  d'une  famille  honnête.  Son  père  s'appeloit  Ai-  An.  '  °  "'''''  ^^^' 
meri,  sa  mère  Lezeline.  Il  fut  le  second  de  tix)is  frères, 
dont  le  premier  avoit  nom  Gilbert,  et  le  dernier  Renaud. 
Tous  trois,  après  avoir  été  soigneusement  élevés  dans 
le  siècle,  embrassèrent  successivement  la  vie  religieuse 
à  l'abbaye  du  Bec,  sous  le  gouvernement  de  saint  An- 
selme. Boson  étoit  âgé  de  vingt-trois  ans  lorsqu'il  y  ar- 
riva. Le  but  de  son  voyage  étoit  moins  d'imiter  l'exem- 
ple de  son  frère  aîné  qui  l'avoit  précédé,  que  de  con- 
sulter le  savant  abbé  sur  cjuelques  points  de  doctrine 
dont  il  ne  pouvoit  trouver  la  solution  par  Ini-méme. 
Mais  les  réponses  et  la  vertu  de  ce  grand  homme  le  char- 
mèrent à  tel  point,  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  devenir 
son  disciple.  Anselme,  trouvant  dans  ce  prosélyte  un  na- 
turel heureux  accompagné  d'une  piété  sincère,  se  ren- 
dit facilement  à  ses  vœux.  Le  maître  et  l'élève  formèrent 
dès  lors  entre  eux  le  plan  de  l'union  la  plus  étroite  et  la 
plus  inaltérable.  Lorsque  le  premier  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Cantorbéri  (l'an  logS),  il  emmena  son  cher  Bo- 
son avec  lui.  Ce  compagnon,  et  Edmer  qui  lui  fut  joint, 

liiiij 
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XII  SIÈCLE,  devinrent  comme  les  deux  syncelles  de  l'archevêque ,  et 
les  confidents  de  ses  plus  intimes  secrets. 

ibid.  p.  48.  Anselme,  à  l'occasion  du  concile  célébré  l'an  1093  à 

Clermont,  fit  paroitre  d'une  manière  bien  distinguée  la 
confiance  qu'il  avoit  dans  la  prudence  et  la  capacité  de 
Boson.  Ne  pouvant  se  rendre  en  personne  à  cette  assem- 
blée ,  il  le  chargea  d'aller  y  tenir  sa  place.  Le  député 
s'acquitta  de  sa  commission  avec  succès.  A  son  retour,  il 
fut  témoin  de  la  persécution  qui  s'éleva  contre  le  saint 
prélat  de  la  part  de  Guillaume  II,  roi  d'Angleterre.  An- 
selme ,  obligé  de  s'exiler,  crut  devoir  se  passer  de  Boson 
et  le  renvoyer  au  Bec,  pour  ne  pas  compromettre  cette 
abbaye  dans  ses  disgrâces ,  en  retenant  dans  ces  conjonc- 
tures un  de  ses  membres  auprès  de  lui.  Le  disciple  bien- 
aimé  souffrit  cette  séparation  avec  beaucoup  de  regret. 
Anselm.  op.  ep.  Qn  pcut  lejugcrpar  les  deux  lettres  que  le  saint  prélat 
'  ^'  lui  écrivit  pour  le  consoler. 

MiioCrisp.ibiii.  Les  troubles  étant  pacifiés  l'an  1106,  sous  le  règne 
d'Henri  i'^'",  l'archevêque  rendu  à  son  siège  ne  tarda 
pas  à  faire  revenir  ce  fidèle  ami.  La  joie  de  leur  reu- 
nion fut  très-sensible  de  part  et  d'autre.  i\Iais,  au  bout 
de  trois  ans ,  la  mort  de  saint  Anselme  replongea  Boson 
dans  un  nouveau  deuil.  Alors,  dégagé  des  liens  qui  le 
retenoient  en  Angleterre,  il  (juitta  ce  séjoiu-poiu-  retour- 
ner au  lieu  de  sa  profession.  Guillaume,  abbé  du  Bec,  fut 
charmé  de  recouvrer  lui  sujet  de  ce  mérite.  L'an  1 1 1  5  , 
il  le  nomma  prieur  de  sa  maison  après  la  mort  de  Bal- 
dric.  Le  zèle  que  Boson  fit  paroitre  dans  l'exercice  de 
cet  emploi,  ne  plut  pas  à  tous,  et  lui  fit  des  ennemis 
secrets.  Leurs  mauvaises  dispositions  éclatèrent  lors- 
qu'il s'agit  de  nommer  un  successeur  à  Guillaume,  décédé 
l'an  II 24.  Voyant  la  j^lus  saine  partie  décidée  en  fa- 
veur de  Boson ,  ils  le  déférèrent  au  roi  d'Angleterre, 
comme  un  homme  capable  de  renouveler  la  querelle 
des  investitures.  Pour  preuve  de  son  entêtement  sur  ce 
point,  ils  assurèrent  le  prince  qu'il  ne  lui  j)rêteroit  pas 
même  le  serment  de  fidélité.  L'accusation  n'étoit  pas 
sans  fondement.  Boson  tenoit  de  saint  Anselme  qii  un 
ecclésiastique  ne  peut,  sans  déroger  à  l'honneur  de 
son  caractère  et  aux  libertés  de  l'église,  rendre   hom- 
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mage  à  un  seigneur  laie.  Il  avoit,  déplus,  été  confirmé  xii siècle. 
dans  ce  préjugé  par  le  pape  Urbain,  qu'il  avoit  consulté 
là-dessus  au  concile  de  Clermont.  Alarmé  par  ces  mau- 
vais rapports,  Henri  ne  manqua  pas  de  lui  donner  l'ex- 
clusion. Mais  les  évêques  et  les  abbés  de  la  province 
s'étant  mêlés  de  cette  affaire,  vinrent  à  bout  de  dissiper 
ses  ombrages.  Boson  lui  ayant  été  présenté  à  Bouen, 
acheva  par  lui-même  de  le  déprévenir.  Il  sut  mettre 
tant  de  sagesse  dans  ses  réponses,  qu'il  détermina  le  mo- 
narque à  le  dispenser  de  l'hommage,  et  à  se  contenter  de 
l'investir  par  la  simple  parole.  U'archevêque  de  Bouen, 
Geoffroi,  fut  le  principal  médiateur  de  cette  réconcilia- 
tion. Ce  prélat  montra  d'autant  plus  de  générosité  dans 
cette  rencontre,  qu'il  n'ignoroit  pas  l'éloignement  de  Bo- 
son pour  le  serment  de  fidélité  que  les  métropolitains 
de  Normandie  exigeoient  de  tous  les  prélats  de  leur 
ressort  (  i).  En  effet,  quand  ce  vint  à  la  bénédiction 
de  l'abbé  du  Bec,  Geoffroi  lui  ayant  demandé  s'il  vouloit 
être  obéissant  envers  son  église,  envers  lui  archevêque 
et  ses  successeurs  légitimes,  Boson  ne  répondit  autre 
chose,  sinon,  «  je  le  veux,  »  volo.  Les  chanoines  insis- 
tant à  ce  qu'il  dît,  «  j'en  fais  serment,  y)  profiteor,  il  réi- 
téra la  même  réponse,  et  dit  à  la  troisième  fois,  «  je  le 
«  veux,  et  de  tout  mon  cœur,  »  volo,  et  ejc  corde  volo. 
Telle  étoit  la  délicatesse  de  conscience  du  pieux  abbé. 
Elle  triompha,  et  l'on  fit  enfin  grâce  du  serment  à  Boson 
en  faveur  de  ses  éminentes  qualités.  Nous  ne  représen- 
terons point  ici  la  sagesse  de  son  gouvernement,  qui  fut 
de  douze  ans.  On  peut  en  voir  le  tableau  raccourci  dans  ihid.  j.  5n 
les  éloges  funèbres  qui  furent  consacrés  à  sa  mémoire. 
Il  mourut,  âgé  de  soixante-onze  ans,  le  jour  de  saint 
Jean-Baptiste   de   l'an   11 36.  On   lui    dédia   trois  épi- 

(i)  Boson  ne  fut  pas  le  seul  qui  refusa  de  prêter  ce  serment.  Les 
abbes  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  le  regardèrent  comme  une 
exaction  nouvelle,  injuste  dans  son  principe,  pernicieuse  dans  les 
conséquences.  En  effet,  cet  usage  n' avoit  commencé  que  sur  la  fin  du 
dixième  siècle,  et  il  tendoit  moins  à  cimenter  la  subordination  cano- 
nique, qu'à  établir  un  droit  de  vassalité  des  métropolitains  sur  les 
prélats  de  leur  ressort,  ou  des  évèques  sur  les  abbés.  (Car  plusieurs 
évêques  en  France  exigeoient  aussi  ce  serment  des  abbés  pour  les  bé- 
nir.) La  preuve  de  ce  dessein  étoit  manifestée  clairement  par  les  cens 
annuels  et  d'autres  redevances  onéreuses  qu'on  se  faisoit  payer  en 
vertu  du  serment  de  fidélité.  Voyez  là-dessus  dom  Mabillon ,  Act.  SS. 
Bened.,  saec.  6  preef.  part.  i.  n.  3i. 
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xn  SIECLE,    taphes  dont  nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  pre- 
mière : 

Moribus  ornatus  pastor  fuit  hic  tumulatus , 

Ingenio  clarus,  sobrius  atque  pius. 
Jixtitit  et  mitis  ,  prudens ,  ad  tristia  fortis  ; 

Nam  donec  vixit ,  multa  flagella  tulit. 
Consilio  pollens ,  multis  fuit  ipse  levamen , 

Solanien  miseris ,  subsidiumque  piis. 
Abbas  bis  senis  hic  quartus  prœfuit  annis 

Cœnobio  Becci,  forma  decusque  gregis. 
Mundi  contemptor,  verœ  virtutis  amator, 

Christo  devotum  prœbuit  obsequium. 
Annos  transierat  pater  hic  jam  septuaginta, 

Cum  mortem  subiit  ;  qui  cinis  hic  modo  fit. 
Dum  sol  octaYum  sub  cancro  tendit  ad  orbem , 

Tristibus  hune  nobis  ultima  sors  rapuit. 
Ortus  Baptistœ  colitur,  dum  déficit  iste  ; 

Boso  fuitdictus  :  cuiDeus  esto  pius. 


§11. 

SES  ÉCRITS. 

JjosoN  ne  fut  pas  un  compagnon  oisif  auprès  du  saint 
archevêque  de  Cantorl^éri.  Il  n'entra  pas  seulement  en 
société  de  ses  pieux  exercices ,  il  eut  encore  part  à  ses 
ibid.  p.  5i.  écrits.  Milon  Crispin  nous  assure  que  l'excellent  traité 
d'Anselme,  Cindeus  homo ,  qui  est  en  forme  de  dialo- 
gue enti'e  lui  et  Boson ,  n'est  que  l'expression  fidèle  de 
ce  qui  s'étoit  passé  réellement  dans  lein^s  entretiens 
devive  voix.  On  peut  juger  par  les  difficultés  que  ce  der- 
nier y  propose,  jusqu'où  alloit  sa  pénétration  dans  les 
(piestions  de  métaphysique  et  de  théologie.  Il  est  très- 
vraisendjjable  que  les  autres  ouvrages  qu'enfanta  la  plu- 
me du  pi'élatdans  la  compagnie  de  Boson,  furent  égale- 
ment les  résultats  de  leurs  conversations.  La  chose  pa- 
roit  certaine  à  l'égard  de  son  traité  du  Péché  originel 
qu'il  lui  dédia. 
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Il  ne  nous  reste  de  production  proprement  dite  de  xii  siècle. 
notre  auteur,  qu'une  défense  de  l'oixlre  monastique  en 
forme  de  lettre,  contre  les  invectives  d'un  médecin. Elle 
ne  contient  rien  de  fort  intéressant.  Les  traits  satiriques 
qu'elle  repousse,  ne  méritoient  que  du  mépris.  On  la 
trouve  imprimée  à  la  fin  des  anciennes  éditions  de  saint 
Anselme.  D.  Gerberon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'insérer 
dans  la  sienne  (T). 


ANSELME, 

ABBÉ  DE  GEMBLOU. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

A.NSELME  entra  fort  jeune  dans  l'abbaye  de  Gemblou,  Mir.Auct.GeniW 
et  s'y  fixa  par  la  profession  monastique.  Il  eut  pour  mai-  ?•  ^''^• 
treGuérin,  son  parent  et  son  confrère,  personnage  véné- 
rable, dont  il  imita  la  prudence,  la  politesse  de  mœurs 
et  l'assiduité  à  la  prière  :  Cujiis  wiitatus est prudentiam , 
inornnt  clegantiain  et  orandi  instantiam .  Ces  cpialités  du 
cœur,  soutenues  des  talents  de  l'esprit,  lui  donnèrent  de  la 
l'épiitation.  L'abbé  deHautvilliers  le  demanda  pour  faire 
des  leçons  dans  sa  communauté.  Après  qu'Anselme  y 
eut  enseigné  quelques  temps ,  les  religieux  de  Lagni  vou- 
lurent l'avoir  à  leur  tour,  et  l'obtinrent.  Il  vécut  plusieurs 
années  avec  ces  derniers,  et  ne  les  quitta  que  lorsqu'il 
eut  formé  parmi  eux.  des  disciples  capables  de  le  rem- 
placer. De  retour  en  son  monastère ,  il  fut  chargé  du  soin 
de  la  bibliothèque  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il 
avoit  fait  ses  preuves  par  rappoit  au  second  de  ces  em- 
plois. Il  s'acquitta  du  premier  en  homme  de  goût,  com- 
ptant pour  peu  de  ranger  les  livres  par  ordre  et  même 
d'en  accroître  le  nombre,  mais  s'appliquant  de  plus  à 
les  revoir  et  à  corriger  les  fautes  qui  s'y  étoient  glissées  : 
Bibliothecœ  assidiius  sc'rutator  erat,  et,  iibi utilitas posee- 
bat ,  eam  emcndando  et  augendo  meliurabat. 
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XII  SIECLE.  L'abbaye  étant  vernie  à  vaquer  l'an  iii3,  tous  les 
capitulants  jugèrent  qu'elle  devoit  lui  être  conférée  com- 
mele  juste prixcleses  services.  Il  ne  trompa  point  dansce 
poste  les  espérances  de  ceux  qui  l'y  avoient  élevé.  Ses  soins 
et  sa  vigilance  s'étendirent  sur  les  maisons  qui  relevoient 

biii.  ad.an.  iisS.  (jg  gj^  crossc.  Il  uous  apprend  lui-même  qu'il  rétablit  la 
régularité  dans  le  prieuré  dn  mont  Saint-Wibei^t,  pour 
la  desserte  duquel  il  envoya  inie  colonie  de  Gemblou. 

Dieu  le  retira  de  ce  monde  1  an  1 1 36 ,  après  avoir 
éprouvé  sa  vertu  par  diverses  infirmités.  Il  étoit  le  hui- 
tième al)bé  de  Gemblou . 


§   IL 

SES  ÉCRITS. 

\.L  ne  paroît  pas  qu'Anselme  ait  été  à  beaucou]>  près 
aussi  soigneux  de  consigner  sa  doctrine  dans  des  livres, 
que  facile  à  la  communiquer  de  vive  voix.  On  n'a  point 
cie  preuves  quil  ait  rien  écrit  du  vivant  de  Sige]jert,son 
confrère,  et  le  principal  ornement  de  Gemblou.  ■Mais  à  sa 
mort  il  fut  chargé  de  continuer  sa  Chronique  universelle. 
Sigebert  l'avoit  povissée  jusqu'en  1 1 1 2 ,  Tannée  même  de 
son  décès.  Anselme  reprit  ce  travail  depuiscette  époque, 
et  le  conduisit  jusqu'en  1 1  36. 

Les  historiens  qui  sont  venus  depuisAnselme  ont  beau- 
coup puisé  dans  sa  Chronique.  Elle  se  trouve  insérée 
par  lambeaux  dans  celle  d'Albéric  de  Trois-fontaines. 
Guillaume  de  Nangis  en  a  fait  le  principal  fond  de  la 
sienne  pour  les  temps  qu'Anselme  a  parcourus. 
Hist.  lii.  t.  IX,  La  sincérité  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  un  trait 
P'  *'■  de  cette  histoire,  qui  renverse  l'opinion  de  dom  Rivet 

touchant  Tordre  de  la  naissance  des  enfants  de  Louis  le 
Gros.  Ce  savant  homme,  guidé  par  le  chroniqueur  de 
Saint-Rei'tin ,  écrivain  du  quatorzième  siècle,  avance 
que  Robert  de  Dreux  étoit  le  second  fils  de  ce  monar- 
que, et  qu'en  vertu  de  ce  titre  le  trône  lui  étoit  dévolu 
après  le  roi  Philippe  son  aîné,  que  la  mort  en  fit  des- 
cendre du  vivant  de  leur  père.  Mais,  ajoute-t-il ,  son 
ii-noi'ance  et  son  caractère  farouche  déterminèrent  Louis 
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le  Gros  et  tous  les  grands  de  sa  cour  à  le  priver  de  son  xii  siècle 
droit,  et  à  lui  préférer  Louis  le  Jeune,  son  troisième  fils. 
Ce  récit  est  contraire  à  celui  d'Anselme,  lequel  assure 
que  Louis  le  Jeune  suivoit  immédiatement  Philippe, 
ce  Cette  année,  dit-il  sur  l'an  ii3i,  le  pape  Innocent 
«  tint  à  Reims  un  concile  composé  de  3oo  tant  évêques 
«  qu'abbés,  auquel  assistèrent  le  roi  Louis  avec  son  se- 
«  cond  fils.  Car  le  premier  (c'est  Philippe)  étant  venu  à 
«  Paris,  et  le  diable,  comme  l'on  croit,  lui  ayant  fait  il- 
«  lusion  sous  la  forme  d'un  porc,  il  fut  renversé  de  son 
«  cheval  et  tomba  mort  sur  la  place.  Ce  malheur  obli- 
«  gea  le  roi  son  père  à  se  rendre  à  Reims,  oh  il  amena 
«  son  second  fils,  scciindum  luitu  filiant ,  et  le  fit  oindre, 
«  bénir  et  couronner  par  le  pape.  »  Ces  paroles  n'ont 
pas  besoin  de  commentaire,  et  personne  ne  disconvien- 
dra que  ce  second  fils  de  Louis  le  Gi'os  (pii  fut  sacré  à 
Reims,  ne  soit  Louis  le  Jeune.  Plusieurs  mommients  du 
douzième  et  du  treizième  siècles  appuient  le  témoignage 
de  notre  historien,  qu'on  ne  voit  comljattu  que  dans  les 
siècles  suivants  et  par  un  très-petit  nomi>re  d'auteurs.  M. 
de  Foncemaiiue  a  fait  là-dessus  une  très-bonne  disserta-  ,  H'stde  l'Acad. 

,  ~  .     ,  .,,.  des  insc.  t.  XIV,  p. 

tion,  ou  les  autorités  pour  et  contre  sont  recueillies,  com-  2,,. 
parées  et  discutées  à  l'avantage  de  celle  d'Anselme,  avec 
cette  précision  et  cette  justesse  qui  caractérisent  toutes 
les  productions  de  cet  habile  académicien.  Si  dom  Rivet 
l'avoit  connue,  il  n'y  a  pas  de  doute,  judicieux  comme 
il  étoit,  qu'elle  n'eût  emporté  son  suffrage. 

L'ouvrage  d'Anselme  fait  partie  du  recueil  de  diffé- 
rentes chroniques,  imprimé  chez  Verdussen  à  Anvers, 
l'an  iGoS,  en  un  volume  i)i-f\.,  ^ar\e?,  soins  d'Aubert  Hist.  litt.  t.  ix, 
Le  Mire.  Nous  avons  ci-devant  apprécié  le  travail  de  cet  p  '  '~ 
éditeur  par  rapj)ort  à  la  Chronique  de  Sigebert,  qu'il  a 
mise  avant  celle  de  son  continuateur.  Nous  pouvons  por- 
ter le  même  jugement  de  ce  qu'il  a  fait  sur  Anselme.  Son 
discernement  se  fait  également  remarquer  dans  l'atten- 
tion qu'il  a  eue  de  distinguer  par  des  caractères  italiques 
les  additions  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  le  manu- 
scrit de  Gemblou,  qui  passe  pour  l'original. 

Anselme  a  été  continué  lui-même  par  trois  auteurs 
Bénédictins,  le  premier,  religieux,  comme  lui,  deGem- 
Tome  XL  R.kkk 


5.1 
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XII  SIECLE.  i)ioy-  ig  second,  d'Afflighem,  et  le  troisième,  d'Anchin. 
Comme  ils  sont  anonymes ,  nous  parlerons  ici  pour  la 
dernière  fois  de  leurs  productions,  renfermées  pareille- 
ment dans  l'édition  de  J^e  Mire.  La  première  s'arrête  en 
II 48,  l'autre  la  relève  et  poursuit  jusqu'en  1 164,  et  la 
dernière  finit  en  1224.  Elles  s'accordent  assez  pour  les 
faits  avec  le  gros  des  historiens  ;  mais  elles  manquent 
d'exactitude  dans  les  dates.  L'éditeur  a  été  soigneux  de 
corriger  en  marge  leurs  méprises. 

Si  nous  nous  arrêtions  à  l'identité  de  nom,  nous  n'hé- 
siterions pas  à  donner  à  notre  auteur  un  poëmeà  la  louan- 
ge de  saint  Bernard  et  du  monastère  de  Clairvaux,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Vallis  (leflexa,  quam  nions  deflexus  opacat. 

Il  existe  manuscrit  à  l'abbaye  d'Anchin  avec  cette  in- 
scription :  Venerahili  ahbati  Clarœvallensi  Bernaido 
Anselinus .  Mais  peut-être  est-il  d'Anselme  qui,  de  moine 
de  Saint-Médarcfde  Soissons,  devint  abbé  de  Saint- Vin- 
cent de  Laon,  et  ensuite  évêque  de  Tournai  l'an  1 146. 
Celui-ci  étoit  effectivement  homme  de  lettres,  quoique 
nous  n'ayons  aucune  production  certaine  de  sa  plume,  et 
d'ailleurs  intimement  lié  avec  saint  Bernard ,  à  qui  il  de- 
voit  sa  promotion  à  l'épiscopat  (V). 


HUGUES  FARSIT, 

ABBÉ  DE  S.-JEAN-EN-VALLÉE 
DE  CHARTBES. 

§1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Ljes  monuments  du  douzième  siècle  nous  fournissent 

plusieurs  Hugues  qui  ont  porté  le   surnom  de  Farsit. 

Cette  conformité  de  dénomination  fait  qu'il  n'est  pas 

,  not.  fubTn.  ^li.  aisé  de  les  distinguer.  L'opinion  commune  identifie  celui 
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qui  est  l'objet  de  cet  article,  avec  Hugues  Farsit,  clia-    ^"  siècle. 


noine  régulier  de  Saint-Jean-des-Vignes  à  Soissous.  Ce-    ^^^^^1^    just 
pendant,  en  les  examinant  de  près,  il  nous  semble  aper-  de  l'Abb.  de  n.- 
cevoir   entre  eux  des  caractères  qui  les  différencient,  ^h^^^q^'s'   3^ 
Nous  pourrions  d'abord  alléguer  les  titres  de  Maître  et  mon.ln,  p.  347. 
d'Abbé,  que  donnent  au  premier  dans  leurs  lettres  les  ||''?  .^'^  ^"-  "*'^' 
auteurs  contemporains  avec  lesquels  il  fut  en  relation  et     Bem.  ep.  35- 
les  actes  de  l'église  de  Chartres,   titres  qu'on  ne  voit  ^^-""sMetei.ep. 
appliqués  au  second  ni  dans  les  monuments  de  l'église 
de  Soissons,  ni  ailleurs.  Mais  une  preuve  beaucoup  plus 
sensible  de  leur  différence,  c'est  que  celui-là  gouvernoit 
l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Jean-en-Vallée 
près  de  Chartres,  tandis  que  l'autre  suivoit  à  Soissons    cerm.  ibid  pr. 
les  miracles  qui  s'y  opéroient  dans  l'église  de  Notre-Dame.  P  i^'- 
En  effet,  ces  miracles  dont  le  chanoine  de  Saint-Jean- 
des-Vignes  se  dit  témoin  oculaire  dans  la  relation  qu'il 
en  a  faite,  commencèrent  en  1 128,  et  finirent  en  1 132. 
Or,  ce  fut  axi  premier  de  ces  deux  termes  que  Hugues  de     cail.  chr.  no\. 
Chartres,  après  avoir  tenu  l'école  de  Saint-Jean-en-Vallée  '•  ^'".coi.  i3iî. 
avec  distinction  ,  en  devint  abbé,  son  devancier  Etienne 
ayant  été  fait   patriarche  de  Jérusalem.  Le  nécrologe 
domestique  fait  foi  qu'il  mourut  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  loin  d'avoir  abdiqué  pour  retourner  à  Sois- 
sons, d'oii  l'on  suppose  gratuitement  qu'il  étoit  venu. 
De  plus,  une  bulle  dont  le  pape  Innocent  II  gratifia  son 
abbaye  l'an  1 1 3 1  à  sa  recommandation ,  et  un  traité  passé 
l'année  suivante  entre  lui  et  Geoffroi,  évêque  de  Char- 
tres, prouvent  qu'il  étoit  en  cette  ville  dans  le  temps 
que  l'hypothèse  contraire  le  met  à  Soissons.  Ces  raisons 
nous  paroissent  plus  que  suffisantes  pour  le  distinguer 
de  l'autre  Hugues,  avec  lequel  il  n'a  de  commun  que  le 
nom  et  la  proléssion. 

Dans  cette  discussion,  nous  avons  marqué  toutes  les 
époques  certaines  de  la  vie  de  notre  auteur.  Nous  igno- 
rons celle  de  son  décès.  On  voit  seulement  qu'il  étoit 
remplacé  l'an  1 136  par  Guérin.  Il  dut  mourir  dans  un 
âge  avancé,  puisque  le  nécrologe  déjà  cité  le  fait  oncle 
de  son  prédécesseur. 


K  k  k  k  ij 
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XII    SIÈCLE. 


§IL 


SES  ECRITS. 

Hugi),  sari-.ant.  J_jEs  lettres  cjuc  Hugues  Métel  et  saint  Bernard  écri- 
■non.  t.  II,  p. 375.  yij.gni;  à  Hugues  de  Chartres,  font  l'éloge  de  son  mérite, 
et  nous  apprennent  des  traits  remarquables  de  son  éru- 
dition. Le  premier,  en  lui  envoyant  quelques-uns  de 
ses  écrits  pour  les  examiner,  lui  parle  ainsi  :  «  Parce  que 
a  je  vous  connois  depuis  longtemps,  et  que  tout  en  vous 
«  m'a  paru  louable  et  parfaitement  conforme  à  l'honnê- 
«  teté,  je  vous  embrasse  de  toute  la  plénitude  du  cœur. 
«  Je  me  colle  en  esprit  à  ce  visage  oii  la  pudeur  de  votre 
ce  âme  brille  comme  dans  un  miroir.  Je  révère  cette  pru- 
«  dente humilitéquirégle toutes vosdémarches.  J'honore 
«  cette  science  profonde  qui  vous  a  mérité  tant  et  de  si  jus- 
te tes  louanges,  et  c'est  à  elle  que  je  recommande  mes 
«  écrits.  Je  ne  me  souviens  qu'avec  admiration  du  style 
«  si  châtié  de  votre  prose,  de  l'élégance  de  vos  vers,  de 
«  l'habileté  avec  laquelle  vous  traitez  les  sciences  divines 
«  et  humaines.  »  La  veine  poétique  de  notre  auteur  ne 
nous  est  connue  que  par  ce  témoignage.  Tout  ce  qu'elle 
a  produit ,  est  devenu  la  proie  du  temps.  Ses  œuvres 
théologiques  ont  subi  le  même  sort.  Mais  saint  Bernard 
nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  traité  qu'il  avoit  fait  sur 
les  sacrements.  Avantd'y  mettre  la  main,  il  avoit  fait  part 
au  saint,  dans  une  conférence  qu'ils  eurent  ensemble,  de 
ses^iies  et  de  ses  sentiments,  que  l'abbé  de  Clairvaux  n'ap- 
prouva pas  en  tout  point.  Les  deux  amis  s'étant  quit- 
tés paciliquement  sans  néanmoins  s'accorder,  Hugues 
de  Chartres  exécuta  son  projet,  et  adressa  l'ouvrage  en 
(orme  de  lettre  à  saint  Bernard.  Celui-ci  l'ayant  reçu, 
s'abstint  d'y  répondre  pour  ne  pas  engager  une  dispute. 
Cependant  on  fit  courir  le  bruit  qu'après  une  première 
lecture  il  l'avoit  jeté  au  feu.  Cette  calomnie  étant  reve- 
nue  au  saint  homme ,  il  écrivit  aussi-tôt  à  l'abbé   de 

Bern.  ep.   35 ,  Chartres  i)oiu'  le  désabuser.  «  Sachez,  lui  dit-il,  que 
1. 1,  p  48.  1   •      ]'       ■    1     >i  '  •'  j  '  I' 

^  «  loin  d  avoir  brûle,  comme  j  apprends  qu  on  vous  1  a 

«rapporté,  la  lettre  qu'a  daigné  m'écrire  votre  Sainteté, 
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ce  je  la  garde  soignexi sèment  par  devers  moi.  Eh  !  quel  xii  sikclk 
«  excès  de  jalousie  ou  plutôt  de  fureui'  auroit  pu  me  por- 
ci  ter  à  traiter  de  la  sorte  un  écrit  où  je  n'ai  rien  aperçu 
tt  qne  d'utile  et  de  louable ,  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
«  l'analogie  de  la  foi,  à  la  saine  doctrine  et  à  l'édification 
a  spirituelle;  excepté  seulement,  puisque  entre  amis  on 
«  ne  doit  jamais  se  flatter  au  préjudice  de  la  vérité,  ex- 
«  cepté,  ais-je,  qne  j'ai  été  peiné  de  vous  voir  défen- 
«  dre,  au  commencement  de  cet  opuscule,  la  même 
«  proposition  sur  les  sacrements  que  j'avois  relevée  dans 
ce  notre  dernière  entrevue.-'  C'est  à  vous  de  voir,  s'il  vous 
«  souvient  de  ce  que  je  vous  dis  alors  sur  ce  sujet,  com- 
cc  ment  vous  pouvez  concilier  cette  opinion  avec  le  sen- 
cc  timent  de  l'église.  Toujours  est-il  vrai  qu'il  est  de 
ce  votre  humilité  de  ne  point  rougir  d'une  rétractation, 
a  si  vous  vous  êtes  écarté  de  la  vérité.  »  Hugues  fit  à 
cette  lettre  une  réponse  très-satisfaisante,  dans  laquelle 
il  expliquoit  d'une  manière  oithodoxe  ce  qui  avoit  déplu 
à  l'abbé  de  Clairvaux  dans  son  écrit.  C'est  ce  dont  le 
saint  homme  le  félicite  dans  une  seconde  lettre,  où  il 
lui  dit  que  sur  l'intégrité  de  sa  foi  il  s'en  rapporte  à  sa 
confession ,  sur  sa  sainteté  à  sa  i^éputation ,  ce  comme  de  ibid.  ep.  39. 
ce  ma  part,  ajoute-t-il ,  je  m'en  tiens  au  témoignage  de 
ce  ma  conscience  sur  l'affection  qiie  je  vous  porte.  »  Il 
le  prie  ensuite  de  ne  plus  troubler  les  cendres  d'ini  saint 
évêque  qu'il  avoit  laissé  en  repos  tandis  qu'il  vivoit.  (On 
conjecture  que  cet  évéqueétoitGuillaume  de  Champeaux,  ^^^^  ^^^^  ■^^■^^ 
dont  notre  auteur  avoit  attaqué  ([uelques  sentiments  avec 
trop  de  vivacité.)  Enfin ,  il  termine  sa  lettre  en  lui  de- 
mandant sa  recommandation  auprès  de  Thibaut,  comte 
de  Champagne  et  de  Blois,  en  faveur  de  Humbert,  que 
les  gens  du  comte  avoient  dépouillé  de  ses  biens;  ce 
qui  fait  connoitre  le  crédit  de  l'abbé  de  Saint-Jean-en- 
V  allée  à  la  cour  de  ce  prince. 


L'amitié  qui  étoit  entre  saint  Bernard  et  notre  auteur, 
datoit  de  loin.  Elle  avoit  commencé  dès  les  premières 
années  que  le  saint  fut  abbé  de  Clairvaux.  On  le  voit  par 
l'intérêt  que  Hugues  prit  à  sa  douleur  au  sujet  de  l'éva- 
sion de  Robert,  son  neveu,  qui  avoit  quitté  furtivement 
l'abbaye  de  Clairvaux  dont  il  étoit  religieux,  pour  passer 
dans  l'ordre  de  Cluni.  Il  écrivit  au  fugitif  pour  l'enga- 
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\ii  SIÈCLE,    ger  à  retournei^  au  lieu  de  sa  profession.  Sa  lettre,  qui  se 

Cat.  niss.  angl.  coiiservc  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Sidney-Sus- 

p:ji_  3,  n.  756,  h.   gg^  g^yg  pp  ^jj^.j,g  .  2)g  gratia  Dci  coiiseivanda ,  commence 

par  ces  mots  :  Frater  HugofratriRohertosalutem.  C'est 
la  seule  composition  de  notre  auteur  qui  ait  échappé  à 
la  ruine  du  temps.  On  trouve  à  la  vérité  dans  le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  du  Roi  (n».  2574)  ^^n  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Hugonis  Farsiti  liber  de  materiali  claustro. 
Mais  l'ayant  examiné,  nous  avons  reconnu  que  ce  n'est 
que  le  second  des  quatre  livres  de  Hugues  de  Foulois  sur 
le  Cloître  de  l'âme  (V), 


GAUTIER,  MOINE  DE  MELUN; 

JEAN,  MOINE  D'EPTERNACH, 
ET  JEAN  DE  COUTANCES. 


G. 


fAUTiER,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Melun, 
écrivit,  l'an  11 36,  indiction  quatorzième,  comme  il  le 
déclare  lui-même,  l'histoire  des  miracles  opérés  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle  au  tombeau  de  saint 
Liesne  (en  latin  Léonins),  un  des  patrons  de  la  ville  de 
Melun.  La  lecture  de  cette  production,  qui  n'a  pas  encore 
été  livrée  au  public,  n'attache  pas  moins,  si  l'on  en  croit 
Bouiiiaid,  Hist.  Bou illard,  par  l'élégance  du  style  que  par  l'intérêt  de  la 
c  Melun,  p.  5  4.  ij^j^fi^rg  Nous  n'avons  pas  reconnu  à  beaucoup  près  ce 
degré  de  mérite  dans  l'exemplaire  qui  nous  est  tombé 
entre  les  mains.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'une  copie  faite 
avec  assez  peu  de  soin  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'elle  porte  en  sub- 
stance. 

L'auteur  avoue,  dans  sa  préface,  qu'il  ne  resteaucune 
lumière  sur  les  événements  de  la  vie  du  saint,  ni  sur  ce 
qu'il  a  été,  ni  sur  le  temps  où  il  a  vécu.  Mais  il  prétend 
que  cette  incertitude  ne  doit  nullement  préjudicier  à  son 
culte ,  Dieu  ayant  attesté  sa  sainteté  par  un  erand  nom- 
bre de  miracles  en  divers  temps.  Il  ne  se  donne  point 
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pour  témoin  oculaire  de  ceux  qu'il  va  raconter.  II  dit    xu  sièclk. 
seulement  les  avoir  appris  de  deux  de  ses  confrères ,  Ro-  ' 
bertet  Renaud.  L'occasion  suivante  donna,  selon  lui 
naissance  à  ces  merveilles.  Gautier,  abbé  de  Saint-Père' 
mort  vraisemblablement  avant  que  notre  historien  eût 
tait  profession,   ayant  voulu  par  respect  faire  ouvrir  le 
tombeau  de  saint  Liesne,  placé  dans  l'église  de  son  nom, 
le  moine  Evrard,  employé  pour  cette  opération,  n'eut  pas 
plutôt  levé  le  couvercle,  qu'il  aperçut  des  gouttes  de  sang 
et  montra  ses  mains  qui  en  étoient  teintes.  L'abbé,  n'o- 
sant passer  outre  pour  ce  moment,  mitdes  gardes  autour 
du  tombeau.  Une  grande  lumière  éclaira  IVglise  pendant 
la  nuit  suivante.  Le  lendemain ,  une  religieuse  d'une  vie 
tres-pure  tira  du  tombeau  le  linceul,  qui  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye.  Alors  le  peuple  vint  en  foule  honorer 
les  reliques  du  saint  patron,  et  plusieurs  malades  furent 
guens  par  son  intercession.  Nous  ne  voudrions  pas  né- 
anmoins garantir  la  certitude  de  tous  les  prodiges  rap- 
portes par  Gautier.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  parois- 
sent  tondes  que  sur  un  excès  de  prévention  ou  de  crédu- 
lité. Encore  moins  croyons-nous  devoir  en  révoquer  en 
doute  la  totalité.  C'est  une  inconséquence  que  le  bon 
sens  et  la  religion  réprouvent  également. 

Jean,  qui  paroît  avoir  été  religieux  de  l'abbaye  d'Ep- 
ternach  dans  le  duché  de  Luxembourg,  est  auteur  d'une 
ongue  lettre  à  Adalberon,  archevêque  de  Trêves,  dans 
laquelle  il  traite  des  trois  messes  qu'on  célèbre  le  jour 
de  Noël  et  des  fêtes  qui  se  solennisent  pendant  son 
octave.  Il  y  témoigne  avoir  déjà  composé,  pour  l'instruc- 
tion de  quelquesamis,  un  petitlivre  touchant  les  messes 
A  j  ^?u^  dimanches  de  l'année.  Comme  il  y  a  eu  deux 
Adalberons  qui  ont  tenu  le  siège  de  Trêves,  l'un  intrus 
1  an  ioo5,  l'autre  promu  légitimement  l'an  i  iSa,  prélat 
d  ailleurs  recommaiidable  par  sa  science  et  sa  vertu,  D.  Mar.. A„.p.  coii 
Martene  éditeur  de  cette  lettre,  pense  qu'il  est  plus'-^-  ' 
vraisemblable  qu'elle  s'adresse  au  dernier.  Suivant  cette 
conjecture  que  nous  adoptons,  on  peut  la  rapporter  à 
1  an  iiobL  autre  écrit  dont  elle  fait  mention,  n'existe 
plus,  ou  du  moins  n'est  pas  venu  à  notre  connoissance. 

Vers  le  même  temps  un  autre  Jean,  surnommé  de  Cou- 


,  col.  7II-716. 
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^   Baron,    ad   an.  J^j^^  jj   fjj  j,^  dédicaCC   à  Gcoffroi  ,  abbé  dc   Savigui  ,  qui 

Gaii.  Chr.  vet.  gouvcma  Cette  maison  depuis  l'an  1 122  jusqu'en  11 38. 
t.iv.p. 816, j.  Y)  Martene  a  fait  imprimer  le  prologue  de  cette  pro- 
0.1. 36i.  duction  dans  le  premier  tome  de  ses  Anecdotes. 
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LDEGAiRE  OU  Ollcgairc,  né  de  parents  nobles  en  Cata- 
logne vers  l'an  i  oGo ,  après  avoir  été  chanoine  et  prévôt 
BoU.  6  mart.  p.  de  l'églisc  de  Barcelone,  embrassa  l'institut  des  chanoi- 
nes réguliers  de  saint  Ruf ,  au  prieuré  de  Saint-Adrien 
près  de  la  même  ville.  Etant  devenu  supérieur  de  ce 
monastère,  il  se  rendit,  l'an  1 109 ,  au  chef-lieu  de  sa  con- 
grégation, situé  dans  le  diocèse  de  Valence  en  Dauphi- 
né,  pour  l'élection  d'ini  nouvel  abbé.  Les  capitulants, 
frappés  de  son  mérite,  lui  déférèrent  la  place  vacante  à 
l'unanimité.  Son  gouvernement  fut  très-sage;  mais  la 
réputation  qu'il  lui  acquit,  en  abrégea  la  durée.  L'an 

ibid.  p.  484.        1116,  les  Barcelonois  l'élurent  pour   leur   évêque,  et 
malgré  sa  résistance,  ils  le  contraignirent,  par  l'autorité 

p.  485.  du  pape  Pascal  II ,  d'accepter.  Les  vertus  qu'il  avoit  amas- 

sées dans  le  cloître,  ne  dégénérèrent  point  dans  l'épis- 
copat.  Ce  nouvel  état  ne  servit  qu'à  leur  ouvrir  une  plus 
ample  carrièi^e ,  et  à  les  faire  paroitre  avec  un  nouveau 
lustre. 

Tandis  qu'il  s'occupoit  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès  à  la  réforme  de  son  diocèse ,  le  comte  Raymond 
Bérenger,  son  souverain,  pou ssoit  vivement  la  guerre  con- 
tre les  Maures  de  Catalogne.  Ce  prince  ayant  reconquis 
sur  eux.  la  ville  archiépiscopale  de  Tarragone,  en  confia 
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l'administration  spirituelle  et  tempoi-elle  à  notre  évêque. 
Le  pape  Gélase  II,  qu'Oldegaire  alla  consulter  en  Italie 
sur  ce  plan  d'union,  non-seulement  le  ratifia  par  sa 
bulle  du  21  mars  de  Fan  1 1 18,  mais  il  y  ajouta  l'évêché 
de  Tortose,  dont  une  partie  étoit  encore  au  pouvoir 
des  infidèles.  Le  saint  pasteur,  chargé  du  poids  de  ces 
trois  églises  ,  fit  voir  par  sa  conduite  qu'il  n'étoit  point 
au-dessus  de  ses  forces ,  de  son  courage  et  de  sa  capa- 
cité. 

Le  comte  cependant,  malgré  ses  avantages,  étoit  trop  p  487. 
foible  par  lui-même  pour  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
formé  de  chasser  entièrement  les  Maures  de  ses  Etats. 
Convaincu  de  son  impuissance ,  il  prit  le  parti  de  de- 
mander à  l'église  les  mêmes  secours  qu'elle  accordoit  aux 
armées  chrétiennes  d'Orient,  comme  ayant  les  mêmes 
ennemis  qu'elles  à  combattre.  Il  députa  pour  cet  effet 
Oldegaire  au  concile  général  deLatran,  assemblé  l'an  1 1 28 
pour  les  affaires  de  la  Terre  Sainte.  L'archevêque  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  succès.  Il  revint  en  Espa- 
gne avec  une  bulle  du  pape  Calliste  II,  qui  l'instituoitson 
légat,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  faire  publier  la  croi- 
sade qu'il  étoit  venu  solliciter.  Cette  bulle,  appuyée  des 
exhortations  du  saint  prélat,  contribua  beaucoup  à 
renforcer  l'armée  du  comte,  et  mit  dans  l'âme  du  soldat 
un  courage  et  une  confiance  qui  furent  très-funestes  aux 
infidèles. 

Les  hostilités  ayant  été  suspendues  sur  la  fin  de  l'an  p  489. 
II 24,  Oldegaire  profita  de  cet  intervalle  pour  aller  vi- 
siter les  lieux  saints,  dans  la  vue  d'y  puiser  un  nouvel 
aliment  à  sa  ferveur  et  à  sa  piété.  De  retour  l'année  sui- 
vante, il  trouva  que  les  seigneurs  continuoient  à  s'empa- 
rer des  biens  ecclésiastiques,  attentat  dont  il  les  avoit 
déjà  repris.  I^e  comte,  par  son  conseil,  ayant  convoqué 
sur  ce  sujet  l'assemblée  générale  des  états  de  Catalogne, 
le  saint  prélat,  après  bien  des  altercations  avec  les  sei- 
gneurs, remj3orta  sur  eux  une  pleine  victoii^e.  Il  revalut 
bientôt  au  comte  le  secours  qu'il  lui  avoit  prêté  dans 
cette  occasion.  Ce  prince  et  Alphonse  de  Tolède  ayant 
épousé  les  deux  héritières  de  Provence,  étoient  prêts 
d  entrer  en  guerre  sur  les  limites  de  leur  partage.  Olde- 
gaire s'établit  médiateur  entre  eux,  et  vint  à  bout  de  les 
Tome  XL  LUI 
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XII  SIÈCLE,    concilier.  Il  eut  aussi  l'avantage  de  faire  la  paix,  des  Gé- 
)id.  nois  avec  le  comte,  irrité  contre  cette  république  au 

point  de  défendre  tout  commerce  avec  elle  aux  Catalans 

et  aux  Provençaux  ses  sujets. 

Une  autre  circonstance  non  moins  remarquable  de  la 
vie  de  notre  prélat,  c'est  le  parti  qu'il  prit  entre  les  deux 
rivaux  qui  se  disputèrent  les  saint  Siège  après  la  mort  du 
papeHonorius.  Il  fut  le  premier  et  pendant  longtemps  le 
seul  des  évèques  Espagnols  qui  tint  pour  Innocent.  Ray- 
19'  mond  Bérenger,  déclaré  poiu'  Anaclet  à  l'exenijole  du 

comte  de  Sicile  son  parent,  avoit  entraîné  ies  rois  d'Es- 
pagne, et  par  eux  tout  le  clergé  de  leurs  États.  L'arche- 
vêque de  Tarragone,  qui  ne  connoissoit  ni  égards  ni  com- 
plaisance aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité,  n'en 
demeura  pas  moins  ouvertement  attaché  aux  intérêts  du 
premier.  Il  eut  même  la  générosité  de  se  rendre  au  con- 
cile de  Clermont  (i),  tenu  par  celui-ci,  l'an  i  i3o,  pour 
y  faire  condamner  son  compétiteur.  Delà  il  suivit  ce  pape 
à  Etampes ,  à  Rouen ,  à  Beauvais  et  à  Reims ,  où  il  as- 
sista aux  nouveaux  conciles  qu'on  y  célébra  pour  le  mê- 
me sujet.  Il  rapporta  en  Espagne  les  décrets  de  ces  as- 
semblées, qui  firent  insensiblement  revenir  les  princes 
et  le  clergé  de  leurs  préventions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  aux  œu\Tes  de  piété 
et  à  des  établissements  utiles  dans  ses  diocèses.  Il  recon- 
struisit la  cathédrale  de  Tarragone  et  plusieurs  autres 
492.  églises  ruinées  par  les  infidèles.  Il  introduisit  les  Tem- 

pliers en  Catalogne,  et  leur  fitbâtir  mi monastère.  Enfin 
il  mourut  le  G  mars  de  l'an  1 187,  après  avoir  prédit  le 
jour  de  son  décès  dans  un  synode,  où  il  traita  pendant 
trois  jours  avec  une  éloquence  et  une  ferveur  aclmirable 
de  l'état  de  l'église,  des  devoirs  des  pasteui\s,  de  la  reli- 
gion, de  la  foi,  des  dons  du  Saint-Esprit,  des  œuvres 
chrétiennes.  Il  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  l'église  de 
Barcelone ,  et  son  tombeau  devint  célèbre  jiar  plusieurs 
miracles.  C'est  sans  doute  par  distraction ,  et  non  par 
mauvaise  humeur,  que  M.  Baillet  a  omis  de  lui  donner 


(i)  Les  actes  de  ce  concile,  qui  se  conservent  dans  les  Archives  roya- 
les et  dans  celles  des  chanoines  de  Barcelone,  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. 
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place  dans  son  recueil  des  vies  des  Saints.  Baronius,  plus    xii  siècle. 
attentif,  n'a  pas  manqué  de  l'inséi'er  au  joui'  de  sa  mort 
dans  le  Martyi'ologe  romain. 


§TII. 

SES  ÉCRITS. 

J-JES  auteurs  contemporains  qui  ont  parlé  d'Oldegaire, 
n'ont  pas  moins  exalté  son  savoir  que  sa  vertu.  Le  pape 
Pascal  II,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  lui  enjoin- 
dre d'accepter  l'épiscopat,  le  loue  de  ce  qu'ayant  reçu  de    Boii.ibid.p.4  /j- 
grands  talents,  loin  de  les  enfouir  comme  le  serviteur  inu- 
tile, il  les  a  fait  valoir  avec  usure  dans  le  gouvernement 
de  son  abbaye,  «  en  sorte,  ajoute-t-il,  que  vous  pouvez 
a  dire  avec  le  prophète  :  Je  fais  sentinelle  pour  le  Sei- 
«  gneiir,  et  j'y  demeure  pendant  tout  le  jour  ;  je  fais  ma 
«  garde ,  et  f  y  demeure  pétulant  les  nuits  entières.  Par  là, 
«  continue-t-il,  vous  étant  montré  fidèle  dans  les  pe- 
«  tites  choses,  vous  avez  été  jugé  digne  d'être  établi  sur 
«  de  plus  grandes.   »  Un  écrivain  anonyme  cité  par  le    Pagiadan.nSi . 
père  Pagi,  parlant  de  la  canonisation  de  saint  Godehard,  "•  4- 
évêque  de  Hildesheim,  qui  fut  faite  au  concile  de  Reims 
tenu  l'an  i  i3i ,  dit  que  l'archevêque  de  Tarragone,  pré- 
lat vertueux  et  savant,  vir  religiosus  et  litterali scientia 
eruditus,  y  exposa  de  quelle  manière  cette  cérémonie  se 
devoit  faire.  On  voit  ailleurs  de  pareils  éloges  de  sa  doc- 
trine. Mais  il  nous  en  reste  très-peu  de  monuments.  Le 
cardinal  d'Aguire  a  publié  deux  lettres  de  notre  prélat 
dans  sa  collection  des  Conciles  d'Espagne. 

La  première,  écrite  l'an   ii3i  au  pape  Innocent  II,    Conriiisp  i.ui, 
est  pour  informer  ce  pontife  de  l'élection  d'un  moine  de  ''"   "'' 
Tomières,  nommé  Pierre,  pour  l'évêcliéde  Barbastro,  et 
des  suites  de  cette  élection.  L'archevêque  de  Tarragone 
ayant  été  prié  de  venir  imposer  les  mains  à  l'élu,  l'évéque 
d'Osca  prévint  la  cérémonie  par  un   interdit  qu'il  jeta  ^ 

de  son  autorité  sur  toutes  les  églises  de  Barbastro.  Le 
motif  de  ce  procédé  si  hardi  étoit  la  prétention  de  lé- 
vêque  d'Osca,  que  l'église  de  Barbastro  dépendant  de  son 
diocèse,  ne  devoit  point  avoir  titre  d'évêché.  Oldegaire 

Llllij 
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XII  SIECLE,  s'applique  à  prouver  le  contraire  au  pajie,  en  faisant 
voir  que  le  siège  épiscopal  de  Rote  avoit  été  transféré  à 
Barbastro  sous  le  dernier  évêque  avec  la  permission  de 
l'église  romaine. 

ibiti.  p.  43o.  La  deuxième  lettre  est  une  réponse  à  l'évêque  de  Vich 

d'Ausone,  qui  avoit  consulté  notre  prélat  touchant  un  en- 
fant, lequel,  en  jouant  avec  un  autre,  lui  avoit  occasionné 
une  chute  considérable  dont  il  étoit  mort.  Le  saint  répond 
que  l'enfant  blessé  s'étant  mieux  porté  depuis  cet  acci- 
dent, il  est  à  présumer  qu'il  n'est  pas  moi't  de  sa  chute, 
mais  par  la  négligence  de  ceux  qui  l'ont  traité,  ou  par 
quelque  autre  cause  inconnue.  En  conséquence  il  est  d'a- 
vis que  l'enfant  à  qui  l'on  attribue  ce  malheur  étant  de 
bonnes  mœurs,  rien  n'empêche  de  lui  conférer  dès  à  pré- 
sent les  moindres  ordres,  ni  même  de  l'élever  dans  la 
suite  aux  ordres  sacrés ,  s'il  donne  des  preuves  de  son 
avancement  dans  la  piété.  Cette  lettre  est  de  l'an  i  iS/j. 
i3o!i.  ibid.  pag.      Les  Bollandistes  rapportent  dans  la  vie  de  notre  prélat 

^"'  une  charte  par  laquelle  il  établit  prince  de  Tan-agone  Ro- 

bert Aquillon,  auti'ement  dit  Bordet.  Il  y  dit  que  le  comte 
Raymond  Bérenger  lui  ayant  donné,  à  lui  et  à  ses  succes- 
seurs archevêques  deTarragone,  cette  ville  en  propriété, 
pour  la  rétablir  et  en  disposer  à  leur  gré,  il  la  confère  de 
même  audit  Robert  par  le  conseil  du  comte,  des  évêques 
et  des  nobles  de  Catalogne,  à  la  charge  d'en  réparer  les 
ruines,  d'y  exeixer  la  justice  suivant  les  anciens  usages, 
et  de  la  tenir  en  foi  et  honmiage  de  l'église  de  Tarragone, 
se  réservant  toutefois  ledit  archevêque,  à  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, l'autorité  sur  les  églises  et  sur  le  clergé,  les  dî- 
Marcahisp.app.  mcs,  et  autres  droits  ecclésiastiques.  Cette  pièce  se  trouve 

P  489.  aussi  dans  l'appendice  du  Marca  hispnnica.  D.  Martene 

Mart.  Coll.amp.  ^^ii-       i>  ^  1        *       ]  •     ,.  I 

1. 1,  col.  717.  a  fait  part  au  public  d  une  autre  charte  du  saint,  par  la- 
quelle il  donne  aux  pauvres  de  l'hôpital  de  Tarragone  les 
lits  de  tous  les  chanoines  après  leur  mort.  Cet  acte  est  de 
la  vingt-cinquième  année  du  règne  de  Louis,  c'est-à-dire 
de  l'an  i  iSa  (X). 
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XII   SIECLE. 


GUERIN  DES  ESSARTS, 

ABBÉ  DE  SAINT-ÉVROUL, 
ET  QUELQUES-UNS  DE  SES  RELIGIEUX. 

GuÉRiN,  fils  de  Robert  et  de  Gizelle,  naquit  l'an  1 076  au 
bourg  des  Essarts,  en  latin  dcSartis,  dans  le  diocèse  de 
Lisieux,  et  en  retint  le  snrnom.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il     o,,i  \-„  u:, 
embrassa  1  état  religieux  dans  1  abbaye  d  Ouclie  ou  de  «<-'^''- '"i.p-874. 
Saint-Evroul ,  située  à  trois  lieues  de  sa  patrie.  L'abbé 
Roger  du  Sap,  qui  l'avoit  reçu ,  le  fit  nommer  en  sa  place 
Tan  1 123,  après  s'être  volontairement  démis.  On  ne  peut 
trop  louer,  dit  Ordric  Vital ,  les  soins  et  les  attentions    ibid. 
de  Giiérin  pour  son  respectal)le  devancier,  qui  vécut  en- 
core trois  ans  après  son  abdication.  Il  lui  fut  soumis  en 
tout  comme  un  fils  à  son  père,  comme  un  disciple  à  son 
maître.  La  modestie,  au  reste,  lui  étoit  familière  à  l'égard     Monastic.  Gaii. 
de  tout  le  monde,  sans  préjudice  néanmoins  de  son  au-  '"'• 
torité,  qu'il  sut  toujours  faire  valoir  pour  le  maintien  du 
bon  ordre.  Quoiqu'il  fût  éloquent  et  profond  dans  les 
matières  ecclésiastiques,  il  se  faisoit  un  devoir  d'écouter 
les  autres  lorsqu'ils  en  parloient.  Il  assista  l'an  1128  au    Orcl.ibid.p.889. 
concile  queMathieu,  évêqued'Albane,  légat  du  pape,  tint 
à  Rouen  en  présence  d'Henri  premier,  roi  d'Angleterre. 
Les  évêques  s'y  étant  élevés  contre  les  abbés,  Guérin  et 
ses  collègues  défendirent  leurs  privilèges,  et  rendirent 
inutiles  les  efforts  de  leurs  adversaires  par  leurs  raisons 
appuyées  de  la  protection  du  prince.  Le  1 5  juin  de  l'an 
1 187,  il  tomba  dangereusement  malade  ,  et  mourut  cinq 
jours  après,  dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge. 
Ordric  Vital ,  qui  avoit  été  sou  condisciple  et  qui  fut  en- 
suite sou  religieux,  lui  consacra  l'épitaphe  suivante,  qu'on 
lit  encore  sur  son  tombeau  dans  le  chapitre  de  Saint-    1,  ,  , 
Evroul:  ^  ^^ib,d.i.x,„,pa, 
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Qui  quater  undenis  Utici  monacbus  fuit  annis. 
Certator  fortis  contra  tentamlna  carnis, 
Dante  Deo ,  celebris  inicuit  virtutibus  almis. 
De  grege  pro  meritis  a  fratribus  ad  moderamen 
Sumitur,  ut  sociis  ferret  spéciale  juvamen. 
Annis  bis  septem  veneranter  floruit  abbas , 
Inter  praesentes  sitiens  œterna  ruinas. 
Viginti  soles  junio  coniplente  recessit 
Hic  pateravita,  subjectis  flentibus ,  ista. 
Cuncta  regens  numen  det  ei  super  aetliera  lumen. 


L'abbé  Guérin  est  auteur  d'une  espèce  de  théologie 
composée  des  textes  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition ,  ou- 
vrage qui  n'existe  plus,  et  dont  le  souvenir  est  conservé 
dans  un  ancien  catalogue  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul 
dressé  vers  l'an  i  i4o.  Il  y  est  énoncé  sous  ce  titre  :  Sen- 
teiitiœ  Guarini  abbatis. 

Cette  compilation  de  sentences  ne  paroît  pas  devoir 
être  confondue  avec  celle  d'un  autre  Guérin,  marquée 
dans  le  même  catalogue  en  ces  termes  :  Senteiitiœ  Gua- 
rini Sagii,  cumscntentiis  Origenis super  Cantica.  Guérin 
des  Essarts  et  Guérin  de  Séez  étoient  deux  auteurs  dif- 
férents, d'autant  plus  vraisemblablement  que  le  dernier 
ne  porte  point  la  qualité  d'abbé,  ni  dans  ce  catalogue, 
ni  à  la  tète  de  son  ouvrage,  que  l'on  garde  encore  ma- 
nuscrit à  Saint-Evroul.  Sur  ce  préjugé,  nous  pensons 
que  Guérin  de  Séez  étoit  disciple  de  notre  abbé,  et  qu'il 
fit  un  recueil  de  sentences  à  son  imitation.  Ce  recueil  est 
flivisé  comme  en  deux  parties ,  qui  sont  en  deux  ma- 
nuscrits séparés.  La  première  renferme  des  explications 
morales  de  plusieurs  textes  de  l'Ecriture  sainte,  tirées  des 
Pères;  la  deuxième  estime  exposition  particulière  du  Can- 
tique des  cantiques,  à  la  tête  aelaquelleon  voit  une  préface 
presque  entièrement  semblable  à  celle  de  l'explication  du 
même  livre  attribuée  vulgairement  à  saint  Grégoire  le 
Grand.  Mais  le  fond  des  aeux  ouvrages  est  différent. 

Sous  le  même  abbé  Guérin  des  Essaits,  vivoit  Hum- 
phroi,  qui  fut  son  prieur  claustral.  Il  avoit  aussi  fait  un 
recueil  cîe  sentences  sur  divers  sujets,  et  un  autre  livre, 
desquels  nous  n'avons  coinioissance  que  par  le  catalogue 
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deSaint-Evroul,  qui  porte  :  Liber  H umphridi prions,  gui  xii  siècle. 
mapit  a  sentenda  Gregorii  de pascha ,  ciini  divcrsis  aliis 
sententus,  et  contra  Hugonem,  in  unovolwnine.  On  ne  sait 
quel  est  cet  Hugues  que  notre  auteur  entreprit  de  réfuter 
11  n  y  a  pas  d  apparence  que  ce  soit  Hugues  d'Amiens,  ar- 
chevêque de  Rouen.  Un  simple  moine  eût-il  osé  se  mesu- 
rer avec  son  métropolitain?  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  Hu- 
gues de  Saint-Victor,  dans  la  doctrine  duquel  il  auroit 
trouve  quelque  chose  à  reprendre? 

Enfin,  il  y  a  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Évroul  un 
maïuiscnt  ni  8«  dont  le  titre  est  :  Mariale ,  sive  sermonrs 
pro  quatuor JestivitatibusB.  Mariœ.  Chacune  des  solem- 
nites  a  trois  sermons  particuliers ,  outre  un  sermon  com- 
mun pour  toutes  les  quatre.  Nous  ne  doutons  point  que 
cet  ouvrage  n'ait  été  composé  par  des  religieux  de  Saint- 
iivroul,  sous  le  gouvernement  de  Guérin  des  Essarts 
ou  sous  celui  de  son  successeur,  mort  trois  ans  après  lui' 
Voici  les   raisons  sur  lesquelles  nous  appuyons  notre 
sentiment.  i°.  Ces  sermons  sont  écrits  avant  l'an   ii4o 
puisqu'on  les  voit  inventoriés  dans  l'ancien  catalogue  de 
baint-Evroul.  i\  Outre  les  anciens  Pères  grecs  et  latins 
on  y  cite  Fulbert  et  Yves  de  Chartres,  Hildebert,  Hugues 
de  baint-Victor,  et  saint  Bernard.  3«.  Suivant  le  catalo- 
gue ,  ces  sermons  ne  dévoient  être  lus  qu'au  chapitre   ce 
qui  prouve  que  c'étoit  un  ouvrage  domestique ,  entrepris 
et  dirige  sous  les  ordres  du  supérieur. 
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Mari.  Ara.  coll 
I.  VI,  col.  ifi3 
Labbe,  Bib.  mss. 
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GUIGUES,  1^^  DU  NOM, 

V^  PRIEUR  DE  LA  GRANDE  CHARTREUSE. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

(juiGUES,  surnommé,  selon  les  uns,  du  Châtel ,  selon 

les  autres,  du  Pin,  naquit  l'an  io83  d'une  famille  noble 

i^pag-^esg.  Tn.  et  vertueuse  dans  le  bourg  de  Saint-Romain,  au  diocèse  de 

cart.  Mir.  Script.  Valciice  enDauplnuë.  Il  reçut  une  éducation  conforme 
à  la  naissance  et  à  la  piété  de  ses  parents.  Sur  le  point 
de  s'établir  dans  le  monde,  il  le  quitta  (l'an  1 107)  pour 
aller  s'ensevelir  dans  le  désert  de  la  grande  Chartreuse. 
Le  détail  des  vertus  qu'il  jjratiqua  dans  cette  sainte  re- 
traite, n'est  point  du  ressort  de  notre  histoire.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'étude,  celle  cfui  convient  à  un 
solitaire,  ne  fut  point  bannie  de  ses  exercices.  On  sait  que 
les  premiers  chartreux  employoient  le  vide  du  temps 
que  la  prière  leur  laissoit,  à  copier  des  livres.  Ce  genre 
de  travail  plut  infiniment  à  Guignes,  parla  facilité  qu'il 
lui  procuroit  de  se  familiariser  avec  la  parole  divine  et 
les  jdIus  beaux  monuments  de  la  tradition.  Il  amassoit 
ainsi  dans  le  silence  un  ti'ésor  de  savoir,  qu'il  comptoit  ne 
devoir  servir  qu'à  sa  propre  édification.  Mais  la  provi- 
dence en  avoit  autrement  disposé.  Trois  ans  s'étoient  à 
peine  écoulés  depuis  son  entrée  en  religion,  que  les  pieux 
compagnons  de  sa  retraite  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
le  mettre  à  leur  tête.  I^a  sagesse  de  son  gouvernement 
fit  voir  que  le  Saint-Esprit  avoit  présidé  à  ce  choix.  Puis- 
sant en  paroles  et  en  œuvi'es ,  il  montra  pai"  ses  instruc- 
tions lavoie  qu'il  falloit  tenir,  et  la  fraya parses  exemples. 

ubbc,  ibid.  L'ordre  étoit  encore  renfermé  dans  la  grande  Chartreu- 
se. La  réputation  de  Gidgues  servit  à  l'étendre  et  à  le 
multi[)lier.  Pressé  par  des  personnes  de  mérite  et  de  cré- 
dit, il  envoya  successivement  sept  colonies  de  son  désert 
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en  différentes  contrées  de  la  France.  On  a  eu  tortnéan-    xn  siècle. 
moins  de  conclure  delà  qu'il  a  été  le  premier  général  des 
chartreux  :   D.  Martene  a   solidement  prouvé  que  les    Man.  ibid.  praef. 
disciples  de  saint  Bruno  ne  formèrent  proprement  un  "'  ^''" 
corps  de  congrégation  que  sous  le  successeur  de  Gui- 
gues  en  ii4o;  que  ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à 
reconnoître  pour  chef  commun  le  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  et  à  tenir  des  chapitres  généraux  où  tout  se 
déterminoit  sans  l'autorité  de  l'évéque  diocésain.  Mais 
ce  qui  manquoit  à  Guignes  du  coté  de  la  juridiction,  il 
le  regagna  par  l'attachement,  la  confiance  et  le  respect 
que  lui  témoignèrent  en  toute  occasion  les  monastères 
qui  lui  dévoient  leur  établissement. 

Ses  talents  pour  la  supériorité  ne  brillèrent  pas  moins 
dans  l'économie  des  choses  temporelles  que  dans  le  gou- 
vernement des  âmes.  L'extérieur  de  la  grande  Chartreuse 
reprit  une  nouvelle  face  par  ses  soins  et  son  habileté.  Il 
en  fit  reconstruire  les  édifices,  renversés  l'an  1 133  par    Man.  ibid.  pag. 
un  accident  terrible,  leur  donna  une  meilleure  forme,  '64-  Labbe,  ibid 
et  y  mit  toutes  les  commodités  nécessaires  au  maintien  ^'  ^^^ 
du  bon  ordre  et  aux  besoins  de  ceux  qui  dévoient  les  oc- 
cuper. 

Les  progrès  des  chartreux,  et  la  célébrité  qu'ils  acqui- 
rent de  son  temps  et  par  ses  soins,  ne  lui  inspirèrent 
aucuns  sentiments  contraires  à  l'humilité.  Il  s'estima 
toujours,  lui  et  les  siens,  au-dessous  des  autres  moi- 
nes, loin  de  regarder  son  Ordre  comme  le  centre  et  l'a- 
sile unique  des  vertus  du  cloître.  Il  eut  pour  celui  de  Ci- 
teaux  une  vénération  singulière,  dont  il  doiuia  des  preu- 
ves marquées  en  diverses  rencontres.  Ce  fut  par  ses  avis 
que  Pons,  seigneur  de  Laraze  au  diocèse  de  Lodève, 
embrassa  cet  institut  l'an  ii35,  après  s'être  distingué     «ki  ,i.  i  .,„„ 

ans  le  monde  par  sa  valeur,  son  esprit  et  ses  richesses,  t-  ".  p-  4". 
Etienne  d'Obazine  étant  venu  le  consulter  la  même  an- 
née sur  l'observance  qu'il  devoit  établir  dans  sa  maison, 
(juigues  lui  fit  la  réponse  suivante  :  «  Les  Cisterciens     Mab.  An.  1.76, 
a  tiennent  la  voie  royale.  Leurs  statuts  peuvent  conduire  "•  ^' 
«  à  toute  perfection.  Chez  nous ,  le  nombre  des  per- 
te sonnes  que  nous  pouvons  admettre,  est  fixé  comme  la 
«  quantité  des  fonds  qu'il  nous  est  permis  de  posséder. 
<f  Pour  vous  qui  avez  déjà  plusieurs  moines  sous  votre 
Tuttie  Al.  M  m  m  m 
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«  coup  d'autres,  vous  devez  préférer  la  vie  cénobitique, 
a  dont  le  mérite  ne  dépend  ni  du  nombre  de  ceux  qui 
«  la  pratiquent,  ni  des  possessions  dont  ils  jouissent , 
(c  mais  de  la  religion  et  de  l'exercice  des  vertus  qu'elle 
«  prescrit.  »  Telle  étoit  la  façon  de  penser  modeste,  équi- 
table et  désintéressée  de  Guiiïues. 

Parmi  les  amis  illustres  que  lui  attira  son  mérite,  on 
n  en  voit  point  qui  lui  aient  été  plus  étroitement  unis 

Bel  11.  op.  vol.  I,  qyg  Pierre  le  Vénérable  et  saint  Bernard.  Non  contents 

n.    a8-3i.   vol.  II,    l,  ,  1     •     1'  II 

pag.  I  iis.  1  Bibi.  d  être  en  commerce  de  lettres  aveclui,  1  un  et  1  autre  vou- 
ci"n-pp-^^''7'^9'  lurent  se  procurer  la  satisfaction  de  le  voir,  et  de  s'édi- 
'  '  '  fier  au  milieu  de  sa  respectable  communauté.  L'abbé  de 
Cluni  répéta  souvent  le  voyage  de  la  grande  Chartreuse 
du  vivant  de  Guignes.  Il  est  bon  de  l'entendre  lui-même 
raconter  les  charmes  qn'il  goûtoit  dans  sa  conversation. 
«  Les  fréquents  entretiens,  dit-il,  que  j'ai  eus  avec  cet 
«  homme  incomparable,  m'enlevoient  comme  hors  de 
<r  moi-même.  Ses  paroles  m'enflammoient,  comme  si  c'eût 
«  été  des  étincelles  sorties  de  sa  bouche.  Je  ne  tenois 
«  plus  à  la  terre  en  l'écoutant,  et  toutes  les  idées  de  ce 
«  monde  s  évanouissoient  de  mon  esprit.  3> 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  exercées  par  de 
fréquentes  infirmités.  Il  suppléa  par  son  courage  aux 
forces  qui  lui  manquoient.  Mais  enfin  il  succomba  sous 
le  poids  de  sa  faiblesse  le  27  juillet  de  l'an  1 1  Sj ,  dans  la 
cinquante-quatrième  année  de  son  âge. 


Boll.  T  apr.    p. 
37. 


§    II. 

SES  ÉCRITS  VÉRITABLES. 


G. 


ruiGUEs  s'est  distingué  dans  la  carrière  littéraire  sous 
deux  titres,  celui  d'éditeur,  et  celui  d'auteur.  Ce  qui  lui 
mérita  le  premier,  fut  principalementle  soin  qu'il  prit  de 
ramasser  en  un  seul  corps  les  lettres  de  saint  Jérôme,  au- 
paravant éparses  en  divers  manuscrits,  d'en  corriger  le 
texte  grossièrement  altéré  par  lignorance  des  copistes 
ou  la  malice  des  hérétiques,  et  d'en  séparer  celles  qui 
portoient  faussement  le  nom  du  saint  aocteur.  Il  rend 
compte  de  ce  travail  dans  une  lettre  aux  chartreux  de 
Durbon, publiée pourla première  fois  dans  lepremierto- 
Mab.  Anal  t.  1  "«C  dcs  Analcctes  de  D.  Alabillon,  et  insérée  ensuite  au 
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sixième  tome  de  lanouvelle  édition  de  saint  Bernard.  Gui-    ^.ii  siècle. 
£fues  nous  v  apprend  qu'une  pareille  entreprise  n'étoit     Bem.  op.  nov. 
pas  son  coup  d  essai  dans  ce  genre ,  et  qu  il  avoit  deja  ' 

rendu  le  même  service  à  d'autres  Pères.  «  Entre  les  on- 
ce vrages  des  écriA'ains  catholiques,  dit-il,  que  nous  nous 
«  sommes  occupés  à  ramasser  et  à  corriger,  les  lettres  de 
«  saint  Jérôme  ont  particulièrement  fixé  notre  attention. 
«  Nous  les  avons  l'ait  rechercher  de  toutes  parts,  et  après 
(c  les  avoirpurgées,  suivant  le  degré  de  lumièresqueDieu 
«  nous  a  donné ,  des  fautes  et  des  mensonges  qui  s'y 
«  étoient  glissés,  nous  les  avons  rédigées  en  un  seul 
«  grand  volume.  Or,  dans  l'examen  que  nous  en  avons 
«  fait,  quelques-unes  nous  ayant  paru  très-peu  di- 
re gnes  d'un  si  grand  homme,  soit  par  la  différence  du  stj^- 
«  le  et  des  pensées,  soit  en  consultant  les  écrits  des  au- 
«  très  docteurs,  nous  avons  cru  devoir  les  retrancher.  » 
Il  en  nomme  huit  de  cette  espèce,  et  donne  les  raisons  de 
critique  qui  en  démontrent  la  supposition.  Nous  ne  pou- 
vons dire  s'il  existe  encore  des  exemplaires  de  cette  édi- 
tion manuscrite.  Il  seroit  aisé  de  les  reconnoître  à  la  let- 
tre de  Guignes  aux  chartreux  de  Durbon,  qu'il  recom- 
mande expressément  de  mettre  à  la  tète  de  son  recueil 
pour  lui  servir  de  j)réface.  Le  nouvel  éditeur  de  saint 
Jérôme  n'indique  aucun  de  ceux-ci,  et  il  ne  paroît  pas 
que  les  bibliothèques  des  chartreux  lui  aient  fourni  les 
plus  légers  secours  pour  la  publication  des  œuvres  de  ce 
Père. 


En  qualité  d'auteur.  Guignes  composa,  i».  une  grande 
quantité  de  lettres,  dont  six  seulement,  y  compris  celle 
que  nous  venons  de  rapporter,  ont  échappé  aux  injures 
du  temps.  La  première,  imprimée  parmi  celles  de  Pierre 

1      AT  '      '       1  1  ^  '  ^         /     1  I    '      1  I  Bil)l.  Cluii   pag. 

le  Vénérable,  est  une  réponse  a  cet  abbe,  lequel,  en  en-  654 
voyant  un  crucifix  au  prieur  de  la  grande  Chartreuse , 
avoit  accompagné  ce  présent  d  une  lettre  pleine  d'estime 
et  d  affection  pour  lui  et  pour  toute  sa  communauté. 
Guignes  témoigne  être  aussi  reconnoissant  du  présent  que 
conlus  de  la  lettre.  Il  conjure  son  ami  d'être  à  l'avenir 
plus  ménager  de  ses  louanges  envers  des  personnes  qui 
en  méritent  si  peu,  de  consulter  autantleurintérêt  que  sa 
propre  édification  en  leur  écrivant,  et  de  craindre  que  par 

M  m  m  m  ij 
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xti  siKCLK.  (Jpg  expressions  trop  flatteuses  il  ne  les  expose ,  foibles 
comme  ils  sont,  au  danger  de  la  vaine  gloire.  «  Surtout, 
«  ajoute-t-il,  dispensez-vous  (c'est  une  grâce  que  je  vous 
«  demande  à  genoux)  d'honorer  du  nom  de  Père  (i)  un 
«  homme  aussi  indigne  que  je  le  suis,  de  cette  qualité.  C'est 
ce  assez,  c'est  même  trop,  que  vous  daigniez  m'appeler 
«  votre  frère,  votre  ami,  votre  fils.  Le  nom  de  serviteur 
«  seroit  encore  au-dessus  de  ce  qui  m'est  dû.  »  Cette  let- 
tre est  la  seule  que  nous  ayons  de  Guignes  à  Pierre  le  Vé- 
nérable. Mais  il  est  certain  qu'ils  s'en  écrivirent  un  très- 

ibid.  p.  895.  F.      grand  nombre.  Scribebam  ei  fréquenter,  dit  l'abbé  de 

Cluni  en  parlant  de  Guigues  à  saint  Bernard,  et  sœpe  cum 

eo —  Utteris  familiaribus  delectabar,  et  eum  in  epistolis 

mets  Patrem  noniinabam. 

Bero.  op  1.  VI,      La  seconde  lettre  de  Guigues,  adressée  à  Hugues  de  Pa- 

^'  '"  ganis,  prieur  et  instituteur  des  chevaliers  du  Temple, 

renferme  une  instruction  très-solide  sur  les  devoirs  de 
cette  nouvelle  milice.  Elle  fut  écrite  peu  de  temps  après 
le  concile  deTroyes  tenu  l'an  1 1  a8,  auquel  Hugues  assista, 
et  où  il  obtint  la  confirmation  de  son  Ordre. 

La  troisième, écriteaupapeinnocent,  de  la  part  de  tous 
les  solitaires  de  la  grande  Chartreuse ,  a  pour  objet  les 
affaires  de  l'église  de  Grenoble.  Elle  n'explique  pas  néan- 
moins la  nature  de  ces  affaires,  parce  que  Hugues,  abbé 
de  Pontigni,  qui  en  étoit  le  porteur,  s'etoit  chargé  de  les 
détailler  au  Saint  Père.  Guigues  se  contente  sur  ce  sujet 
d'exposer  l'état  de  caducité  de  l'évêque  Hugues,  état  qui 
le  mettoit  presque  au  rang  des  morts  par  rapport  à  l'exer- 
cice des  fonctions  de  son  ministère.  Qui ,  quod  sine  lacry- 
niisnonscrihimus,  dissolutus  morbisetsenio,  intcrdefunc- 
tos ,  quantum  ad  episcopale  spectat  officium ,  potest  an- 
numerari.  De  là  il  passe  à  ce  qui  regarde  la  personne  d'In- 
nocent, etle  schisme  excité  par  Anaclet,  son  compétiteur. 
Il  s'étend  ensuite  sur  les  prérogatives  du  saint  siège,  et 
finit  par  recommander  à  Sa  Sainteté  les  deux  Ordres  nais- 
sants de  Cîteaux  et  de  Fontevraud.  Cette  lettre  ayant  été 
remise  au  pape  durant  la  tenue  du  concile  de  Reims,  cé- 


Mab.  not.  furs.       (i)  D.   Mabillon  remarque  que  jusqu'au  treizième  siècle ,  le  non» 
in  op.  sti.  Bern.n.  de  Père  ne  se  donnoit  parmi  les  moines  qu'aux  seuls  abbés.    C'est  la 
raison  pour  laquelle  notre  auteur  le  refusoit. 
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lébré  l'an  1 1 3 1 ,  fut  lue  en  pleine  assemblée  par  Geoffroi,    xii  siècle. 
évéque  de  Chartres.  Innocent  et  tous  les  assistants  en  pa-     Mab.  An.  i.  75, 
Furent  extrêment  satisfaits.  Elle  est  rapportée  tout  au  "chr.Maur.pa^. 
long  dans  le  second  livre  de  la  Chronique  de  Morigni.     ^'9- 

La  quatrième  porte  les  noms  de  Hugues,  évêque  de 
Grenoble  (c'est  Hugues  II,  comme  nous  l'avons  fait  voir     Supr.  p.  155. 
ailleurs),  de  Guignes,  et  de  la  communauté  de  la  grande 
Chartreuse.   Elle  est  adressée   au   concile  assemblé   à    Com.t.  x,  coi. 
Jouarre  l'an  1 133,  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  ^'^^■ 
faire  par  rapport  au  meurtre  commis  en  la  personne  de 
Thomas,  prieur  de  Saint-Victor.  La  conformité  de  style 
que  nous  remarquons  entre  cette  lettre  et  les  autres  de 
Guignes ,  nousjiorte  à  croire  qu'elle  est  également  de  lui, 
du  moins  pour  les  expressions.  L'auteur  insiste  sur  la 
nécessité  de  punir  les  meurtiers,  en  faisant  voir  les  suites 
funestes  de  l'impunité.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  peines 
séculières,   mais  de  pénitence  canonique.  Guigues  de- 
mande surtout  que  les  chefs  de  l'attentat,  qui  étoient 
ecclésiastiques,  soient  privés  de  leurs  bénéfices.  Le  con- 
cile fit  droit  sur  ces  remontrances.  Il  paroît,  par  la  ré-     ibid.coi.g;;. 
ponse  d'Innocent,  qu'on  y  exerça  la  même  sévérité  contre 
les    assassins   d'Ai'chambaud,    sous-doyen    de    l'église 
d'Orléans.  Jean  le  Picard  a  le  premier  fait  part  au  pu-     Bem.  op.>oi.  1, 
blic  de  cette  pièce  dans  ses  notes  sur  les  lettres  de  saint  "o'-f"»  \>-  ^5. 
Bernard.  Le  P.  Labbe  l'a  reproduite  dans  le  dixième 
tome  des  Conciles. 

La  cinquième  lettre  est  au  cardinal  Haimeric,  chan-  Bem.  op.  nov. 
celier  de  l'église  romaine.  Ce  prélat,  étant  venu  à  la  ^^j'^•""'P='S■"'5I- 
grande  Chartreuse,  y  avoit  contracté  une  liaison  très-  '° 
étroite  avec  Guigues.  Celui-ci  lui  écrivit  quelque  temps 
après  (vers  l'an  11 34),  pour  le  remercier  de  sa  visite. 
Mais  à  son  remercîment,  il  crut  devoir  mêler  un  témoi- 
gnage réel  de  sa  reconnoissance ,  par  des  avis  relatifs  à 
la  situation  du  cardinal,  et  à  l'état  des  affaires  de  la  reli- 
gion. Tout  étoit  alors  en  combustion  par  la  guerre  ou- 
verte qu'Innocent  et  son  rival  commencoient  à  se  faire, 
les  armes  temporelles  à  la  main.  Aussi' attaché  qu'Hai- 
meric  au  parti  du  j^remier,  le  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse ne  pouvoit  néanmoins  approuver  les  moyens  vio- 
lents que  l'on  mettoit  en  usage  pour  rendre  la  paix  à 
l'église.  Il  croyoit  voir  la  source  de  cet  abus  dans  les 
mœurs  de  la  cour  romaine.  Accoutumée  à  imiter  les  cours 
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xir  SIECLE,  séculières  dans  le  faste  et  la  mollesse  qui  leur  sont  pro- 
pres, elle  avoit  achevé,  selon  lui,  de  se  confondre  avec 
cesdangfereux  modèles ,  en  se  servant  de  leurs  armes  pour 
combattre  ses  ennemis.  C'est  sur  quoi  roule  cette  lettre, 
où,  ajDrès  un  compliment  très-poli,  Guigues  s'attache  à 
taire  connoître  au  cardinal  les  deux  ennemis  intérieurs 
que  l'homme  a  le  plus  à  redouter,  savoir,  l'orgueil  et 
la  volupté.  Il  montre  combien  ces  deux  vices  sont  odieux 
par  eux-mêmes,  et  combien  surtout  ils  sont  déplacésdans 
des  temps  de  calamité.  Il  rappelle  à  ce  sujet  la  conduite 
des  Juifs  en  pareilles  occasions,  et  la  comparant  à  celle 
des  chrétiens,  il  gémit  de  voir  ceux-ci  surpasser  en  du- 
reté ce  peuple  grossier  et  charnel.  «  Car  les  Juifs,  dit-il, 
«  avoient  recours  aux  jeûnes  et  aux  ciliées  pour  fléchir 
«  la  colère  divine,  tandis  que  nous,  au  milieu  des  périls 
«  qui  nous  environnent,  et  sous  le  poids  des  péchés 
«  dont  nous  sommes  accablés,  nous  ne  mettons  aucunes 
<c  bornes  à  notre  orgueil  et  à  notre  sensualité.  Ce  n'est 
«  j)lus  un  mouton  ni  un  veau  que  nous  prenons  dans 
«  le  troupeau  pour  satisfaire  notre  avidité ,  c'est  le  trou- 
«  ]>eau  tout  entier  que  nous  dévorons.  Tels  qu'Amalech, 
tt  nous  traînons  une  nudtitude  innombrable  d'hommes 
«  et  de  chevaux  dont  nous  inondons  tous  les  diocèses, 
a  saisissant  tout  ce  qui  tombe  sous  notre  main,  n'épar- 
«  gnantni  le  profane  ni  le  sacré,  dépouillant  les  églises, 
«:  renversant  les  autels,  enlevant  tables  saintes,  croix, 
«  images,  calices;  et  pour  quelle  fin.'^  Est-ce  poiu-  soula- 
«  gerles  pauvres,  fonder  des  monastères,  racheter  des 
a  captifs.*^  Non  certes,  mais  pour  soudoyer  des  archers, 
«  des  gens  d'artillerie,  des  cavaliers,  des  soldats  à  pied, 
a  et  les  employer  à  la  ruine  des  chrétiens  ;  les  employer, 
«  dis-je,  à  piller  et  égorger  ceux  pour  lesquels  nous  de- 
«  vrions  être  prêts  à  sacrifier  notre  vie.  O  douleur  inex- 
«  primable!  Aujourd'hui  les  souverains  pontifes,  et  à 
«  leur  exemple  les  autres  pasteurs  par  toute  la  terre,  ne 
a  rougissent  pasd'armer  le  frère  contre  le  frère,  j'entends 
«  le  chrétien  contre  le  chrétien  ;  et  l'or  du  sanctuaire 
«  devient  le  nerf  de  ces  funestes  expéditions.  Voilà  les 
«  triomphes  dont  s'applaudit  aujourd'hui  l'église  notre 
«  mère,  et  l'aveuglement  est  tel  que,  la  conscience  souil- 
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K  lée  de  meurtres,  et  les  mains  teintes  de  sang,  on  monte  -^ti  sij-xle 
«  sans  hésiter  à  l'autel  pour  y  célébrer  les  divins  mystè- 
«  res.  Ah  !  si  l'on  doit  tolérer  de  pareils  excès,  qu'y  a-t-il 
«  donc  maintenant  à  reprendre?  Je  prévois  néanmoins 
«  ce  que  vous  allez  me  répondre.  Ces  armes,  direz-vous, 
ce  sont  tirées  du  palais  de  l'empereur.  J'en  conviens.  Mais 
«  plût  à  Dieu  qu'elles  y  fussent  toujours  demeurées,  au 
«  lieu  d'être  transportées  dans  les  lieux  saints  !  Car,  le- 
«  quel  des  deux  vaut-il  mieux,  dites-moi,  que  l'église 
«  donne  des  lois  au  palais,  ou  qu'elle  en  reçoive  elle- 
«  même  du  palais.^  Est-ce  en  effet  aux  palais  que  les  égli- 
«  ses  ont  été  confiées  pour  les  instruire,  ou  bien  sont-ce 
«  eux-mêmes  que  les  églises  ont  droit  d  enseigner.-^  Les 
«  palais  ont-ils  donné  Jésus-Christ  aux  églises ,  ou  bien 
«  ont-ils  appris  d'elles  à  le  connoître.'^  Ah  !  qu'il  seroit 
«  bien  plus  convenable  que  les  rois  reçvissent  de  nos 
«  mains  le  ciliée,  que  d'emprunter  nous-mêmes  la  poiu"- 
«  pre  des  rois!  Qu'il  seroit  bien  plus  avantageux  que 
«  nous  leur  comminiiquassions  notre  pauvreté,  nos 
«  jeûnes,  notre  humilité,  que  d'adopter,  comme  nous 
«  faisons,  leur  avarice,  leur  délicatesse,  leur  vanité!  3) 
Le  reste  de  la  lettre  est  de  la  même  force.  Il  paroît  qu'elle 
n'aA'oit  pas  été  faite  pour  le  seul  Haimeric,  mais  pour 
toute  la  cour  de  Rome.  Guignes  le  prie,  au  cas  qu'elle 
ne  fasse  aucune  impression  sur  les  autres,  de  s'appliquer 
à  lui-même  les  vérités  qu'elle  renferme.  On  a  l'obligation 
à  Horstius  d'avoir  tiré  cette  importante  pièce  des  ténè- 
bres, pour  la  joindre  à  la  seconde  et  à  la  troisième  dans 
son  édition  des  œuvres  de  saint  Bernard.  D.  Mabillon 
lui  a  donné  le  même  rang  dans  la  sienne. 

2".  Guigues  rédigea  par  écrit  les  coutumes  de  son  Or- 
dre, que  saint  Bruno  s'étoit  contenté  de  tracer  de  vive 
voix  et  par  son  exemple,  laissant  à  la  ferveur  de  ses 
disciples  le  soin  de  les  maintenir  et  de  les  perpétuer.  Ce 
fut  par  l'ordre  du  B.  Hugues  premier,  son  évêque,  et  à  la 
prière  des  trois  prieurs  des  Portes,  de  Saint-Sulpice  et 
de  Meyria  (environl'an  1 1 28),  que  notre  auteur  entreprit  Fieury, Hist.  «..i. 
ce  travail.  1.  fiy'n.  58. 

Dans  la  préface,  adressée  aux  personnes  qui  l'avoient 
mis  en  œuvre,  il  déclare  que  jusqu'alors  les  chartreux 
n'ont  rien  observé  que  ce  qui  est  renfermé  dans  les  épî- 
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XII  SIÈCLE,  très  de  saint  Jérôme  et  la  rèele  de  saint  Benoît.  D.  Ma- 


Mab.  An.  1.  76,  billoii  tire  de  là  sa  principale  preuve ,  pour  montrer  que 
les  premiers  chartreux  ont  reconnu  saint  Benoît  pour 
leur  père;  preuve  qu'il  renforce  de  l'autorité  d'un  an- 
cien manuscrit  dont  le  titre  est  :  Statuta  Gi/iaonis  Car- 
tusiœ prions  et  aliorumpatrum^  secundum  regulain  sati- 

An.cart.  mss.  cti  Bcncclicti.  Maïs  l'autcur  des  Annales  des  chartreux 
soutient,  au  contraire,  que  ni  saint  Bruno,  ni  ses  premiers 
disciples  n'ont  jamais  prétendu  s'astreindre  par  préfé- 
rence à  aucune  des  règles  monastiques  établies  avant 
eux,  s'étant  toujours  réservé,  dit-il,  la  liberté  de  pren- 
pre  partout  indifféremment,  dans  les  écritscomme  dans 
les  exemples  des  anciens,  ce  qu'ils  trouveroient  de  plus 
conforme  à  la  perfection  de  la  vie  érémitique.  C'est 
une  question  où  le  plan  de  notre  histoire  ne  nous  permet 

c.  ?.  pas  d'entrer  plus  avant.  Le  corps  de  l'ouvrage  est  par- 

tagé en  quatre-vingts  chapitres,  dont  voici  les  endroits 
qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de  remarque. 

Les  frères,  dispersés  un  à  un  dans  leurs  cellules  (ils 
étoient  deux  à  deux  sous  saint  Bruno),  n'en  sortoient  les 
jours  ouvriers  que  pour  aller  dire  en  commun  vêpres  et 
matines  à  l'église.  Ilsrécitoient  le  reste  de  l'Office  en  parti- 
culier. Le  samedi,  ils  se  réunissoient  dans  le  cloître  apx^ès 
none,  et  se  confessoient  au  prieur  ou  à  celui  qu'il  avoit 
chargé  de  les  entendre. 

C-  34-  Le  dimanche  après  prime,  on  s'assembloit  dans  le  cha- 

pitre. La  messe  conventuelle  se  disoit  avant  tierce,  à 
moins  que  le  célébrant  n'eût  quelque  cause  de  différer. 
On  retournoitau  cloître  après  none,  pour  s'entretenir  de 
choses  utiles  et  édifiantes.  Là,  le  sacristain  donnoit  à 
chacun  de  l'encre,  du  parchemin,  des  plumes,  de  la 
craie ,  des  livres ,  soit  pour  lire ,  soit  pour  copier.  Le  cui- 
sinier pareillement  leur  distribuoit  des  légumes,  du  sel, 
et  le  soir  après  souper  ils  recevoient  encore  un  pain  bis, 
tortam,  et  l'etournoient  dans  leurs  cellules. 

c.  3i.  Ils  ne  se  servoient  point  de  signes  pour  suppléer  à 

la  parole,  comme  dans  la  plupart  des  monastères,  «  par- 
ce ce  que  vivant  seuls,  dit  notre  auteur,  ils  n'ont  besoin 
«  d'aucun  artifice  pour  communiquer  leurspensées,  et  que 
«  d'ailleurs  ils  croient  la  langue  l'instrument  le  plus  na- 
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«  turel  et  le  plus  convenable  pour  cette  fonction.  »  Ainsi, 
lorsqu'ils  avoient  quelque  chose  de  nécessaire  à  dire,  ils 
le  faisoient  tle  vive  voix  et  en  peu  de  mots. 

Les  jeûnes  étoient  continuels,  comme  dans  la  règle  de  c.  33. 
saint  Benoît ,  depuis  le  quatorze  de  septembre  jusqu'à 
Pâques.  Pendant  le  reste  de  l'année,  onjeùnoit  trois  jours 
seulement  chaque  semaine.  Le  dîner  consistoit  en  des 
œufs  ou  des  légumes ,  que  chacun  apprêtoit  soi-même 
lorsqu'il  mangeoit  dans  sa  cellule.  Au  réfectoire,  où  l'on 
se  rassembloit  les  jours  de  fête ,  on  ajoutoit  du  fromage 
et  des  fruits. 

On  usoit  rarement  de  remèdes,  à  l'exception  du  cautè-  c.  38. 
re  et  de  la  saignée.  Celle-ci,  nommée  minution  ,  se  pra- 
tiquoit  cinq  fois  l'année  en  des  temps  marqués.  Ceux 
qui  vouloient  s'en  dispenser,  profitoient  des  mêmes  sou- 
lagements qu'on  accordoit  aux  autres  pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Les  habits  et  les  meubles  étoient  pauvres.  C'étoit,  en-  <^  ^8. 
tre  autres,  des  peaux  pour  les  couvertures  de  lit ,  et  des 
pelisses  à  cavise  du  grand  froid  des  montagnes.  «  Car,  dit 
«  Guignes,  c'est  à  nous  particulièrement  entre  tous  les 
«  moines  qu'il  convient  de  porter  des  vêtements  gros- 
«  siers ,  et  d'exprimer  dans  tout  ce  qui  est  à  notre  usage 
«  la  pauvreté  et  l'humilité.  » 

Lorsqu'un  frère  étoit  dangereusementmalade,on  com-  c.  u ,  i3 ,  i4- 
mençoit  par  lui  administrer  l'extrême-onction,  ensuite 
on  lui  essuyoit  le  visage,  et  chacun  venoit  lui  donner  le 
baiser  comme  pour  lui  dire  adieu.  Cela  fait ,  il  recevoit 
le  viatique.  Dès  qu'il  entroit  en  agonie,  on  l'étendoit  sur 
la  cendre.  Le  jour  de  son  enterrement,  la  communauté 
mangeoit  au  réfectoire,  comme  un  jour  de  fête. 

Les  fugitifs,  lorsqu'ils  revenoient  et  donnoient  des     C.  77. 
marques  d'un  sincère  repentir,  étoient  reçus,  mais  au 
dernier  rang  ;  ou  bien ,  on  leur  permettoit  de  passer  dans 
un  autre  Ordre. 

Il  n'y  avoit  d'autre  argenterie  dans  l'église,  que  le  ca-    c.  4. 
lice  et  un  chalumeau  pour  prendre  le  précieux  sang  à 
la  communion.  Le  prêtre  hebdomadier  disoit  une  messe    c.14. 
pendant  la  semaine  pour  tous  les  bienfaiteurs  du  monas- 
tère, pour  les  habitants  du  lieu,  et  pour  les  défunts.  «  Car 
Tome  XL  N  n  n  n 
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XII  SIECLE,  ^ç  Qjj  çjj^.  ^^^  rarement  la  messe,  ajoute  l'auteur,  parce 
a  qu'on  s'y  attache  principalement  au  silence  et  à  la  re- 
«  traite.  » 

ç.  3p  On  ne  perniettoit  l'entrée  du  chœur  à  aucun  étranger 

qu'aux  religieux,  et  etix  seuls  pouvoient  coucher  dans 
la  maison  d'en  haut.  Les  laïcs  couchoient  dans  la  mai- 
son d'en  bas.  C'étoit  celle  où  demeuroientles  frères  con- 
vers,  ayant  à  leur  tête  le  procureur  pour  les  conduire.  Le 
prieur  y  descendoit  de  temps  en  temps,  et  c'étoit  le  plus 
loin  où  il  pouvoit  s'étendre;  car  il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis de  sortir  des  bornes  de  la  Chartreuse. 

,  Le  nombre  des  religieux  de  chœur  étoit  fixé  à  treize  , 

"  ''  '  "  celui  des  convers  à  seize.  Guicues  conseille  à  ses  succes- 

seurs  de  dimniuer  encore  ce  petit  nombre ,  si  les  facultés 
du  monastère  ne  sont  pas  suffisantes  pour  l'entretenir, 
plutôt,  que  de  recourir  à  la  nécessité  de  mendier  et  de 
vaguer.  «  Car  nous  aA  ons  en  horreur,  dit-il ,  la  coutume 
«  d'aller  de  côté  et  d'autre  et  de  quêter,  comme  très- 
«  dangereuse;  c'est  avec  douleur  cpie  nous  la  voyons 
a  établie  chez  plusieurs  personnes  dont  nous  louons 
«  d'ailleurs  la  sainte  manière  de  vivre  ;  et  cela  sous  prê- 
te texte  de  charité,  pour  avoir  de  quoi  donner  aux  sur- 
«  venants.  » 

Tels  sont  les  principaux  articles  des  coutumes  de  la 
grande  Chartreuse,  rédigées  par  Guignes.  Le  ton  dont  il 
s'explique  d'un  bout  à  l'autre,  est  plutôt  celui  d'un  his- 
torien que  d'un  législateur.  Content  de  rapporter  ce  qui 
s'observoit  dans  la  grande  Chartreuse ,  il  ne  paroît  pas 
vouloir  assujettir  les  autres  maisons  aux  mêmes  usages, 
sans  doute  parce  que  n'ayant  aucune  juridiction  sur  el- 
les, il  croyoit  devoir  laisser  aux  supérieurs  locaux  le 
soin  d'en  faire  autant  de  lois  pour  ceux  qui  leur  étoient 
soumis.  Du  reste ,  en  proposant  la  lettre,  il  a  toujours 
soin  d'en  montrer  res2:)rit  en  peu  de  mots,  et  d'ennoblir 
jusqu'aux  plus  minces  pratiques  du  cloître,  pardesAues 
puisées  dans  les  sources  les  plus  pures  de  la  moi^de  chré- 
tienne. Nous  Acnons  d'en  donner  des  exemples.  Pour 
Oud.  Script,  t.  connoitre  à  quel  point  ces  coutumes  de  Gui^ues  furent 

II,  (ol.  ii3^.  ^.  1,1  .  ,        ,  1        '^1  u- 

respectées  par  les  anciens  chartreux,  maigre  les  altéra- 
tions qu'elles  souffrirent  dans  la  pratique,  il  est  à  pro- 
pos de  rapporter  le  décret  que  l'Ordre  fit  à  ce  sujet  dans 
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le  chapitre  terni  l'an  1259  :  «  Quoiqu'on  ait  fait,  y  est-il  XLi  siècle. 
«  dit,  quelques  changements  quanta  l'observance  dans 
«  les  coutumes  de  D.  Guignes,  néanmoins  le  chapitre 
«  ordonne  que  chaque  maison  les  conserve  sans  rien  chan- 
te ger  au  texte,  et  que,  si  l'on  en  a  rayé  quelque  endroit, 
«  il  soit  au  plus  tôt  rétabli.  Ordonne  en  outre  qu'à  chaque 
«  année  bissextile  on  en  fera  la  lecture  en  communauté, 
«  afin  que  tous  apprennent  par  là  combien  notis  sommes 
«  déchus  delà  perfection  de  nos  premiers  pères.  » 

Ce  fut  sans  doute  pour  se  conformer  à  l'esprit  de  ce 
décret  que  D.  Grior,  prieur  de  la  Chartreuse  du  Mont 
Saint- Jean,  près  de  Fribourg,  les  mit  à  la  tète  de  son  re- 
cueil des  anciens  et  nouveaux  statuts  des  chartreux,  im- 
primé l'an  i5io  à  Basle  chez  Amerbach  en  un  gros  vo- 
lume in-folio.  Cette  édition  (i),  extrêmement  rare  au- 
jourd'hui, renferme  de  plus  les  privilèges  de  l'Ordre, 
précédés  ainsi  que  les  statuts  d'un  ample  répertoire  ou 
table  des  matières.  Non  content  de  redonner  le  texte  des 
coutvunes  de  Guignes  dans  sa  joureté  originale,  l'auteur 
du  premier  volume  des  Annales  des  chartreux  publié  l'an 
i683 ,  à  la  Correrie,  a  jugé  à  propos  d'y  joindre  un  com- 
mentaire, dans  lequel  il  les  compare  avec  les  règlements 
qui  ont  été  faits  depuis.  Enfin,  en  1708,  D.  Innocent  Le 
Masson  renouvela  l'édition  de  i5io  avec  une  préface  et 
des  remarques  de  sa  façon  ,  à  Paris  chez  Dezallier,  dans 
un  volume  in-folio  dont  le  titre  est  :  Disciplina  ordinis 
Cartusici/sis  in  très  libres  distributa. 

3".  Guignes  composa  la  vie  de  saint  Hugues,  premier  Boii.  i  apr.  p.37 
du  nom,  évèque  de  Grenoble,  le  père,  le  protecteur, 
l'ami,  et  même  pendantquelque  temps  le  compagnon  des 
solitaires  de  la  grande  Chartreuse.  Dès  que  l'illustre  pré- 
lat eut  quitté  la  terre,  notre  auteur  souhaita  que  quel- 
que plume  habile  fit  connoitre  au  public  ses  vertus.  Mais 
(juoique  fortement  sollicité  par  Hugues  II,  successeur 
du  premier,  etparl'évêquedeMaurienne, d'entreprendre 
lui-même  cet  ouvrage,  il  n'osa,  dit-il,  s  en  charger,  tant 


(i)  Il  est  bon  d'avertir  que  tous  les  exemplaires  de  cette  édition  ne 
sont  pas  complets.  Dans  les  uns,  comme  par  exemple  celui  de  Saint- 
Gerniain-des-Prës ,  on  cherclieroit  inutilement  l'ouvrage  de  Guigues; 
dans  d'autres  manquent  les  privilèges  de  l'Ordre. 

N  n  n  n  ij 
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XII  SIÈCLE.  [\  croyoit  la  matière  au-dessus  de  ses  forces.  Il  fallut  un 
ordre  exprès  du  pape  Innocent  II ,  pour  lever  ce  scru- 
pule. Par  sa  lettre,  datée  de  Pise  le  premier  de  mai  de 
l'an  II 34 ,  ce  pontife  lui  mande  qu'ayant  appris  le  détail 
de  la  vie  de  Hugues  et  les  merveilles  que  Dieu  opéroit 
par  son  intercession,  il  avoit  jugé  à  propos,  de  l'avis  des 
archevêques ,  évêques  et  cardinaux  assemblés  en  concile 
dans  cette  ville,  d'ordonner  qu'il  fût  honoré  d'un  culte 
public,  et  d'assigner  le  jour  de  sa  fête  à  celui  de  sa  mort  : 
«  En  conséquence,  ajoute-t-il,  nous  vous  enjoignons,  ins- 
«  truit  comme  vous  êtes  de  tout  ce  qui  concerne  la 
«  personne  de  ce  prélat  et  des  miracles  qui  ont  mani- 
«  festé  sa  sainteté,  de  mettre  ce  que  vous  savez  là-dessus 
a  par  écrit,  pour  l'édification  de  la  postérité.  » 

Telle  étoit  la  soumission  de  Guignes  pour  les  volontés 
du  saint  siège,  que  ni  le  préjugé  où  il  étoit  de  son  inca- 
pacité ,  ni  les  infirmités  clont  il  se  trouvoit  accablé ,  ne 
lui  permirent  d'en  éluder  ou  même  différer  l'exécution. 
Il  prit  aussitôt  la  plume,  et  envoya  dans  la  même  année 
au  pape  la  première  partie  de  son  travail,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  la  vie  du  saint,  telle  que  nous  l'avons  dans 
Surius  et  Bollandus.  Il  restoit  encore  à  traiter  de  ses  mi- 
racles. Nous  ne  savons  s'il  a  rempli  cet  objet.  Du  moins  il 
n'en  subsiste  plus  de  vestige. 

^'^'!^^''i;.',  ^'<î'      4"-  Gui"ues  composa  des  Méditations,  dont  le  mérite 

p.  Sb8.        Bib.  S.        r    -^  1    •     i-         i  '  i-    •  11  r  ■ 

Florent.  Saimui.  a  lait  multiplicr  Ics  cditious  ;  elles  turent  imprimées  et 
réimprimées  à  Anvers  l'an  1 55o,  l'an  i554,  et  l'an  1689, 
chaque  fois  en  un  volume  in-24,  lequel,  outre  ces  Mé- 
ditations ,  l'enferme  celles  de  Guillaume  de  Saint-Thienù. 
Le  même  recueil  fut  remis  sous  presse  à  Paris  en  1600, 
dans  un  format  plus  petit.  On  joignit  à  l'écrit  de  Guignes, 
dans  une  quatrième  édition  qui  parut  à  Munich  l'an 
i685,  deux  autres  opuscules,  l'un  de  saint  Eucher  de 
Lyon,  l'autre  de  saint  Martin  de  Brague.  Enfin  ces  Mé- 
Bib.  pp.  Paris,  ditations  ont  été  placées  dans  les  trois  grandes  Bibliothè- 

suppl  1. 1,  p.  787.  „,,pc  flpc  Pèrps 

I  Colon,  t.  XII.  I  queb  ues  reies. 

Lugd.t.xxii.pag.      L'auteur  les  a  distribuées  en  vingt  chapitres,  dont 
«■64-  chacun,  à  l'exception  des  trois  derniers  qui  forment  des 

discours  suivis ,  consiste  en  pensées  détachées,  mais  re- 
latives à  un  même  sujet.  Ces  pensées,  courtes,  nobles  et 
solides,  sont  exprimées  avec  force  et  onction.  Guignes 
s'attache  également  dans  cet  ouvrage  à  convaincre  l'es- 
prit et  à  toucher  le  cœur. 
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Le  P.   Labbe  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  des    xii  sihcle. 
chartreux  de  Paris  un  manuscrit  qui  contient  cent  Mé-    Labbe.Bibi.mç 
ditations  de  Jean  de  Stotorien ,  avec  un  pareil  nombre  de  ^"'''' 
celles  du  vénérable  Guignes.  Le  manuscrit  n'y  existe 
plus.  ^lais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Méditations 
de  Guigues  sont  les  mêmes  que  celles  dont  nous  venons 
de  rendre  compte. 

C'est  ici  que  se  termine  la  liste  des  écrits  sincères  de 
notre  auteur  qui  ont  passé  jusqu'à  nous.  Ils  sont  en  pe- 
tit nombre;  mais  ils  suffisent  pour  justifier  les  éloges  qui 
ont  été  donnés  de  tout  temps  à  la  beauté  du  génie  et  à 
l'excellence  de  la  piété  de  Guigues.  On  y  aperçoit  en  effet 
de  très-beaux  sentiments,  un  certain  air  de  noblesse,  et 
de  ces  traits  vifs  et  perçants  que  saint  Bernard  admiroit  Bem.  ep  n. 
dans  les  lettres  qu'il  reçût  de  lui,  et  dont  on  ne  voit  de 
traces  que  dans  les  réponses  de  ce  saint.  La  liberté  avec 
laquelle  il  s'élève  contre  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  en 
écrivant  au  cardinal  Haimeric,  montre  une  âme  élevée 
au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle,  et  incapable  de  dé- 
guiser la  vérité.  Il  fut  le  seul  qui  osa  blâmer  ouvertement 
l'usage  que  faisoit  le  pape  Innocent  des  armes  tempo- 
relles pour  la  défense  de  sa  cause.  Sa  morale  est  puisée 
dans  les  grands  principes  de  la  religion.  Les  applications 
qu'il  fait  de  l'Ecriture ,  sont  fréquentes,  et  presque  tou- 
jours heureuses.  Sa  diction  n'est  pas  la  même  dans  tons 
ses  écrits.  Elle  est  plus  correcte  dans  ses  lettres,  parce 
qu'elles  étoient  adressées  à  des  personnes  instruites  ;  ail- 
leurs elle  est  plus  négligée.  On  doit  lui  pardonner  les  ex- 
pressions barbares  qu'il  emploie  quelquefois  dans  le  re- 
cueil des  coutumes  de  son  ordre.  Des  termes  plus  recher- 
chés n'eussent  pas  été  aussi  facilement  entendus  de  tous 
ceux  à  l'édification  desquels  cet  ouvrage  étoit  consacré. 


XII   SIÈCLE. 
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§  III. 

SES  ÉCRITS  SUPPOSÉS. 

J\|ous  n'hésitons  point  démettre  à  la  tête  des  œuvres  sup- 
posées de  notre  auteur  un  écrit  que  le  public  cependant 
ne  semble  plus  lui  contester,  et  qui  réellement  est  digne 
de  sa  plume  à  plusieurs  égards.  C'est  la  célèbre  lettre  aux 
chartreux  du  Mont-Dieu,  sur  l'excelleuce  et  les  devoirs 
de  la  vie  solitaire.  Avant  D.  Mabillon,  lescritiques  en  fai- 
soient  honneur,  tantôt  à  saint  Bernard,  tantôt  à  Gui- 

Bern.op.voi.il,  gucs,  tantôt  à  Guiilaume  deSaint-Thierri.  jMais  ce  savant 
1'-  'y^-  l'a  revendiquée    au  dernier  par  des  preuves  qui  ont 

Bein.  op.  tert.  j-énui  tous  les  sut"t"ra2:es  de  son  temps.  D.  Martene  est 

lur.  vol.  II,  prael.  ,  .  i  i  '    i        '  /^     •  i  % 

m  hune.  uact.  p.  vcnu  ucpuis,  ct  S  cst  declare  pourUuigues  avec  le  même 
"J''  succès,  en  soite  qu'il  a  entraîné  jusqu'à  ce  jour  tous  les 

gens  de  lettres  dans  son  opinion.  Cependant  les  raisons 
dont  il  l'appuie ,  sont  plus  spécieuses  que  solides  ;  et  pour 
les  anéantir  d'un  trait  de  plume,  il  sufïiroit  d'observer 
que  la  lettre  en  question  est  adressée,  non  pas  àGeoffioi, 
premier  prieur  du  Mont-Dieu,  mais  à  Haimon ,  qui  lui 
succéda  en  1 144?  c'est-à-dire,  huit  ans  après  la  mort  de 
Guignes.  Il  est  surprenant  que  D.  Martene  et  ceux  qui 
l'ont  suivi,  ne  se  soient  pas  aperçus  de  cet  anachronis- 
me, sur  lequel  D.  Mabillon  les  avoit  prévenus.  Il  ne  l'est 
pas  moins  que  nul  d'entre  eux  n'ait  senti  combien  les 
éloges  que  l'on  donne  à  la  vie  des  chartreux  dans  cet 
écrit,  sont  mal  assortis  aux  sentiments  et  au  langage  de 
notre  auteur.  Comment,  parexemple,  a-t-on  pu  snpposer 
à  Guignes  ce  début .^^  Fratribus  de  Monte  Dci,  orientale 
lumen  et  antiqunm  illiini  in  reUgionc  jEgyptium  fervo- 
rem  tenebris  oceidi/is  et  Gallicanisfrigoribus  infereriti- 
bus.  .  .  occurrere  et  eoneiirrere  in  gaiidio  Sdncti  S/jiritus 
anima  mea  exultât.  .  .  Auditu  auris  audierumus ,  ncc 
credebamus ;  legebamus  in.  libris ,  et  mirabamur  de  an- 
tiquavitœ  solitariu'  gloria.  .  .  cum  subito  inveuimus  ea/n 
in  eampis  syh'(V,  in  .Monte  Dei.  Reconnoit-on  là  eelni  qni 
avoit  coutume  de  s'intituler  dans  ses  lettres,  l'hundde 
prieur  des  pauvres  ehartreux,  qui  se  croyoit  indigne,  lui 
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et  les  siens,  de  toute  louange,  et  qui  regardoit  comme  la 
plus  dangereuse  des  tentations  celles  qu'il  étoit  obligé 
de  recevoir?  Est-ce  encore  le  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse qui  parle  ainsi  de  sa  maison  :  Salva per  oninia  Car-  g  3 
tnsiœ  débita  sanctitate ,  et  cinii  oinni  laade  pva'dieanda 
reveventiaP  Ajoutons  ini  dernier  trait,  qui  montre  avec 
la  même  évidence  que  cette  pièce  est  étrangère  àGuigues. 
L'auteur,  dans  le  prologue,  dit  qu'il  avoit  tait  un  voyage 
au  Mont-Dieu.  Or,  les  statuts  de  la  grande  Chartreuse, 
rédigés  par  Guignes,  défendent  an  prieur  de  passer  les  li- 
mites de  la  montagne.  Est-il  vraisemblable  que  Guignes 
ait  enfreint  une  loi  que  ses  prédécesseurs  avoient  si  reli- 
gieusement observée,  et  que  lui-même  venoit  de  renou- 
vel er.'^ 

Ces  remarques  nous  dispensent  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion des  [)reuves  tirées,  de  part  et  d'autre,  de  l'au- 
torité des  manuscrits.  Il  y  a  des  exemplaires  pour  Gui-     Bib.  Pontiu.  | 
gués,  il  yen  a  ])our  Guillaume,  et  quelques-uns  cpii  "^ '^''j^j[|'^"'^J^;^jji^. 
désignent  l'auteur  (jue  par  la  lettre  initiale  W,  commune  Bib.  Rci;.  n.'ïçiîâ, 
aux  ]ioms  de  nos  deux  écrivains.  Les  derniers  ne  déci- ^^''''• 
dent  rien;  mais  entre  les  seconds  celui  de  l'abbaye  de  Si- 
gni,  où  Guillaume  finit  ses  jours,  mérite  d'autant  plus  de 
considération,  cjue  c'est  en  ce  lieu  surtout  qu'a  dû  se  con- 
server le  souvenir  de  ses  véritables  écrits. 

Un  autre  ouvrage  que  nous  croyons  devoir  également 
refuser  à  notre  auteur,  est  un  traité  moral  en  forme  de 
lettre,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  éditions  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Bernard.  Il  est  intittdé  dans  les  pre- 
mières V Echelle  du  paradis ,  et  dans  les  dernières  YE- 
chelle  du  cloître.  D.  Mabillon  a  fait  voir  qu'il  n'apparte-  Bein.op  voi.ir, 
noit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux  Pères,  mais  à  un  P  3ii 
Guignes  chartreux,  suivant  cette  inscription  qu'il  porte 
dans  un  manuscrit  de  la  Cliartreuse  de  Cologne  :  Epis- 
tola  domni  Guigonis  ad  fratrem  Gervasium  de  vita  con- 
templativa;  et  ensuite  :  Dilectofratri  suo  Gervasio  [ra- 
ter Guigo,  delectari  in  Domino.  Reste  présentement  à  sa- 
voir si  c'est  le  ])remier  ou  le  second  des  deux  Guignes  qui 
ont  gouveiné  la  grande  Chartreuse.  D.  Mabillon  ne  pro- 
nonce rien  là-dessus.  Mais  voici  des  raisons  qui  nous  pa- 
roissent  suffisantes  pour  décider  en  faveur  du  second. 
D'al)ord,  cette  lettre  renferme  plusieurs  pensées  et  plu- 
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\ii  SIECLE,  sieurs  expressions  empruntées  de  saint  Bernard,  comme 
tout  liomme  versé  dans  la  lecture  de  ses  écrits  peut  s'en 
apercevoir  en  la  lisant.  De  plus,  lorsqu'elle  fut  écrite, 
il  devoit  y  avoir  d'autres  Chartreuses  que  la  grande, 
puisqu'elle  suppose  que  Gervais,  à  qui  elle  fut  envoyée, 
étoit  lui-même  chartreux.  Cependant  l'auteur  la  composa 
dans  les  premières  années  cfe  sa  conversion.  Car  non- 
seulement  il  mande  à  son  confrère  qu'il  lui  dédie  les  pré- 
mices de  son  travail ,  mais  il  s'annonce  lui-même  comme 
une  plante  nouvellement  édifiée  dans  la  solitude  :  Hœc 
nostri  lahoris  initia  tihi primitus  offero,  ut  novellœ  plan- 
tatiouis  primitivos  fructiis  colligas.  Ce  n'étoit  donc  pas 
ce  même  Guignes ,  sous  le  gouvernement  duquel  furent 
fondées  les  premières  colonies  de  l'Ordre.  Nous  pourrions 
ajouter  une  troisième  raison;  mais  elle  trouvera  mieux  sa 
place  à  l'article  de  Guigues  II.  C'est  au  même  article  que 
nous  réservons  à  jDrouver  que  Duchesne  a  pris  un  des 
Guigues  pour  l'autre ,  en  donnant  au  premier  un  traité 

Bib.  ciun.  pag.  dcs Quatre  degrés  spirituels,  et  un  opuscule  de  la  Vérité 
'"'"°'  et  de  la  paix  (Y). 


LOUIS  VI, 

ROI  DE  FRANCE, 

*  SURiVOMMÉ  LE  GROS. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Les  historiens  donnent  à  Louis  VI,  roi  de  France,  diffé- 

Ord.Vit.p.8io.  rents  surnoms.  Ordric  Vital  l'appelle  Louis  Thibaut;  le 

Daniei.Hist.deFr.  3^j,g  Daniel,  Louis  Ic  Batailleur;  Loisel,  Louis  Dolé; 

t.    U,    p.   490.  1  ,  '  -,  T  •         1        /-■  '  I  ]    ' 

Lois.  Mém.  de  uu  grand  nombre  d  autres,  Louis  le  Gros;  c  est  la  deno- 
^^ITi  p-i6i.      niination  sous  laquelle  il  est  plus  connu.  Il  vint  au  monde. 

Mab.  Act.   sa-c.  o        t-  •  ^         1       <•'  i-     '      1      i 

IX,  p.  53o.  1  an  looi.  ba  naissance  assura  la  fécondité  de  la  reine 

Berthe  sa  mère,  qui,  depuis  huit  ans  de  mariage,  n'avoit 
point  encore  donné  de  lignée  au  roi  Philippe  V  son  époux. 
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(Jette  princesse  regarda  ce  fils  comme  un  présent  mira-  xii  siëcle. 
culeux  du  Ciel,  et  crut  le  devoir  aux  prières  du  bienheu- 
reux Arnoul,  solitaire  alors,  et  depuis  évêque  de  Soissons. 
Mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  vue  d'un  si  cher 
objet.  Philippe  l'ayant  répudiée  l'an  io85  pour  épouser 
Bertrade,  femme  du  comte  d'Anjou,  l'obligea  d'aller  finir 
ses  jours  dans  une  retraite  obscure.  Le  jeune  prince  fut 
envoyé  vers  le  même  temps  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour 
y  recevoir  son  éducation.  On  mit  à  la  tète  de  ses  études  Mab.  An.  1.  71, 
un  religieuxnommé  Herluin,  dont  les  soins  et  la  capacité  "•  '*'■ .  '  tt'?'^^'  ^^ 

,  P.  V   11-  I  •     •      >  .  ,     .    ,      A  Pans,  t.  in,  pr.  p. 

repondu'ent  a  1  unportance  du  mniistere  qui  lui  etoit  cou-  53. 

fié.  Louis  remporta  de  cette  école,  avec  la  connoissance  j|i^o,",''',"'îv  t^ 

des  lettres  et  de  la  religion ,  les  vertus  qui  font  les  bons  773. 

rois. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fnt  associé  au  trône  par  son 
père,  et  commença  de  régner  seul  à  ving-sept,  après  la 
mort  de  Philippe,  arrivée  le  29  juillet  de  l'an  1 108.  Ses 
premiers  exploits  signalèrent  la  bonté  de  son  cœur  et 
son  amour  pour  la  justice.  Il  prit  en  main  la  défense 
des  foibles,  surtout  des  ecclésiastiques,  des  labou- 
reurs et  des  marchands  que  la  noblesse  opprimoit  jus- 
qu'alors impunément,  poursuivit  les  tyrans  à  main  armée, 
et  les  força  pour  la  plupart  à  réparer  les  dommages  qu'ils 
avoient  causés. 

Le  succès  des  batailles  qu'il  donna  contre  Henri  I",  roi 
d'Angleterre,  ne  lut  pas  également  heureux.  Il  fit  des 
efforts  continuels,  mais  toujours  insuffisants,  pour  ré- 
tablir l'infortuné  Robert  Courte-Heuse  dans  le  duché 
de  Normandie ,  dont  le  monarque  anglois,  son  frère,  l'a- 
voit  injustement  dépouillé.  La  faute  de  Louis,  que  la 
postérité  aura  toujours  peine  à  lui  pardonner,  fut  de 
n'avoir  pas  su  prévenir  les  desseins  ambitieux  de  Hen- 
ri, si  contraires  au  repos  de  la  France.  Il  n'ouvrit  les 
yeux  qu'après  coup  sur  les  suites  funestes  dont  la  Nor- 
mandie, possédéepar  un  roi  puissant,  menaçoit  ses  Etats. 
Alors  commença  la  rivalité  entre  les  deux  couronnes; 
mais  la  plaie  que  cette  invasion  fit  à  la  monarchie  fran- 
çoise,  a  saigné  pendant  plusieurs  siècles,  et  n'a  pu  se 
fermer  entièrement  que  sous  le  règne  de  Charles  VIL 

La  France  a  de  tout  temps  été  l'asile  des  papes  persé- 
cutés. Louis,  marchant  sur  les  traces  de  ses  prédéces- 
seurs ,  ouvrit  une  retraite  dans  son  royaume  à  quatre  de 
Tome  XI.  O  o  o  o 
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xti  siKci-E.  ees  pontifes  obligés  de  quitter  l'Italie  :  Pascal  II,  Gé- 
lase  II,  Calliste  II  et  Innocent  II.  Ce  dernier  lui  fut,  de 
plus,  redevable  de  son  affermissement  sur  le  saint  Siège. 
Son  droit,  co)itesté  par  Anaclet,  n'étoit  rien  moins  qu'é- 
vident. Le  roi  convoqua  l'an  i  i3i  les  prélats  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  françois  à  Etampes  pour  décider  entre 
les  deux  contendants.  L'assemblée  fut  pour  Innocent; 
et  Louis,  en  appuyant  ce  jugement,  donna  le  ton  à  tous 
les  autres  princes  chrétiens. 

Le  zèle  qu'il  montra  dan^  toutes  les  occasions  pour  les 
intérêts  de  l'église,  partoit  d'un  cœur  droit  et  sincère- 
ment religieux.  S'il  ne  garda  pas  toujours  les  règles  de 
l'exacte  justice  envers  certains  prélats,  on  doit  moins 
s'en  prendre  à  lui  qu'à  ses  ministres,  dont  il  suivit  quel- 
quefois trop  aveuglément  les  conseils.  Les  sentiments  de 
sa  piété  se  renouvelèrent  avec  éclat  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  vit  approcher  la  mort  de  loin,  l'attendit 
avec  résignation,  et  se  prépara,  partons  les  moyens  que 
la  religion  fournit,  à  paroître  devant  le  tribunal  du  sou- 
Duch.  t.  IV,  pag.  verain  Juge.  On  peut  voir  dans  Suger  le  détail  édifiant 
'^  des  pieux  exercices  auxquels  il  se  livra,  sans  néanmoins 

oublier  le  soin  de  l'Etat,  depuis  le  milieu  de  l'an  ii35 
qu'il  sentit  les  premières  attaques  de  sa  dernière  maladie, 
jusqu'au  premier  août  de  l'an  1 187  qui  fut  le  terme  de 
ses  jours.  Ce  prince  emporta  dans  le  tombeau  le  respect 
des  grands  qu'il  avoit  fait  rentrer  dans  le  devoir,  la  re- 
connoissance  du  clergé  qu'il  avoit  comblé  de  bien- 
faits, et  les  regrets  du  peuple  qu'il  avoit  tiré  de  l'oppres- 
sion. 

§11. 

Ses  Loix ,  ses  Diplômes ,  et  ses  autres  éeiits. 

Depuis  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis,  il  y  a  eu  peu 
de  princes  qui  aient  fait  de  plus  grands  changements 

3ue  Louis  le  Gros  dans  la  police  et  la  jurisprudence 
u   royaume.     I^a    seule    institution   des    communes , 
dont  il   fut  l'auteur  (i),   introduisit  parmi  le  peuple 


Biussel,  Nouv,  (i)  En  rapportant  à  Louis  le  Gros  l'établissement  des  communes, 
♦■X.  des  fiels,  1. 1,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'y  en  eiit  aucun  vestige  avant  lui.  Nous 
jiag.  178.  sommes  au  contraire  persuadés,  avec  M.  Brussel,  que  nos  premiers 
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une  forme  d'administration  et  nn  corps  de  droit  tout  xii  siècle. 
nouveau.  On  a  dit  ailleurs  que  les  connuunes  étoient  des  ,j^'*''  ''""  '  ^'^ 
sociétés  que  les  habitants  d'iui  lieu  f'ormoient  entr'eux 
par  la  concession  de  leurs  seigneurs  et  a^ec  l'agrément 
du  roi,  pour  se  défendre  contre  les  violences  des  nobles, 
et  se  rendre  justice  à  eux-mêmes.  Quoique  les  privilè- 
ges de  ce  gouvernement  nnuiicipal  ne  fussent  pas  les  mê- 
mespartoutou.il  s'établit,  cependant  il  yen  avoit  d'univer- 
sels ,  comme  la  mairie ,  Féchevinage ,  le  sceau,  le  droit  de 
cloche  poiu'  convoquer  les  assemblées  des  habitants,  ce- 
lui de  beffroi  pour  faire  la  garde.  On  comptoit  aussi  par- 
mi les  obligations  générales  des  communes  celles  de  fai- 
re ,  par  elles-mêmes,  la  levée  des  milices  à  la  place  des 
officiers  royaux  que  cet  emploi  regardoit  auparavant, 
et  de  les  envoyer  à  l'armée  sous  la  bannière  de  la  parois- 
se, accompagnées  de  lein^  curé  (i).  Le  roi  et  l'Etat,  pour 
le  dire  en  passant ,  gagnèrent  beaucoujj  à  ces  établisse- 
ments :  le  roi,  parce  qu'outre  l'argent  qu'il  se  faisoit  don- 
ner pour  les  autoriser,  il  y  trouvoit,  indépendamment 
de  la  noblesse,  des  troupes  toujours  disposées  à  le  sui- 
vre non-seulement  contre^  l'étranger,  mais  aussi  contre 
ses  vassaux  révoltés  (2);  l'Etat,  par  l'heureuse  face  qu'ils 

rois  de  la  seconde  race  en  avoient  ébauché  le  plan  dans  les  privilèges 
qu'il  accordèrent  à  quelques  villes ,  et  même  à  des  bourgades.  Mais 
ces  privilèges,  outre  qu'ils  étoient  rares,  ne  remplissoient  pas  entière- 
ment l'idée  de  la  commune. 

(i)  Avant  Louis  le  Gros,  on  avoit  quelquefois  mandé  les  habitants 
des  campagnes  dans  certaines  occasions  ,  et  alors  ils  étoient  conduits 
pai' leurs  curés,  ce  qui,  à  ce  qu'on  croit,  a  donné  lieu  aux  bannières  des 
églises  paroissiales.  C'est  ainsi  qu'au  siège  de  Bréval  de  l'an  1094)  on 
obligea  les  curés  d'y  amener  leurs  paroissiens ,  et  les  abbés  leurs  hom- 
mes ou  tenanciers,  comme  Ordric  Vital  le  dit,  p.  yoS  :  I/liic  presbyteri 
cum  parochiauis  suis  ve.tilla  tiderunt ,  et  abbates  cum  hotninibus  suis 
coacti  concejierunt.  Mais  alors  ces  milices,  qui  composoient  l'infanterie, 
n'étoient  de  nulle  considération,  leurs  fonctions  se  bornant  aux  servi- 
ces les  plus  bas  de  l'armée.  Louis  le  Gros  releva  leur  condition  ;  car 
depuis  ce  roi,  les  gens  de  pied  que  les  communes  étoient  obligées 
d'envoyer  lorsqu'on  faisoit  faire  la  semonce  générale  pour  l' Ost,  com-  Brussel ,  Nom. 
mencèrent  à  être  réputées  pour  xui  corps  de  troupes.  ex.  des  fiefs,  t.  1, 

(2)  Tous  ces  avantages  qui  revinrent  à  la  couronne  de  l'établisse-  P^?- 4oO)4"7-  , 
ment  des  communes,  ne  doivent  pas  s'entendre  de  celles  qui  s'iutro-  j  g  ' 
duisirent  dans  les  terres  des  grands  vassaux,  tels  que  les  ducs  d'A- 
quitaine, de  Normandie,  de  Flandre,  etc.  Ces  princes,  en  imitant 
l'exemple  du  souverain,  ne  voulurent  ni  dépendre  de  lui  pour  l'affran- 
chissement de  leurs  serfs ,  ni  lui  accorder  aucune  autorité  sur  ceux 
qu'ils  avoient  affranchis. 

O  o  o  o  ij 
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XII  SIÈCLE,  lui  redonnèrent.  A  mesure  que  les  communes  se  multi- 
plièrent, on  vit  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts 
refleurir  sous  les  auspices  de  la  liberté.  Les  sciences  mê- 
mes commencèrent  dès-lors  à  être  cultivées  par  le  peu- 
ple ;  et  c'est  de  cette  époque  qu'on  aperçoit  des  roturiers 
laïcs  entre  les  gens  de  lettres. 

Du  grand  nombre  de  constitutions  que  Louis  fit  à  l'oc- 
casion des  communes ,  il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  soient 
parvenues  jusqu'à  nous.  On  en  voit  plusieurs  rappelées 
dans  celles  que  ses  successeurs  donnèrent  sur  le  même 
sujet ,  ou  citées  par  les  auteurs  du  temps.  Mais  nous  ne 
connoissons  que  les  quatre  suivantes  qui  se  conservent 
en  original. 

Le  vassor,  Ann.      La  première ,  rapportée  par  le  Vassor  dans  ses  Anna- 
oyon,  p.  8o5.  j^^  j^  Noyoïi ,  a  pour  objet  la  commune  de  cette  ville. 
Elle  n'entre  dans  aucun  détail,  et  approuve  seulement 
en  général  les  conventions  que  les  habitants  avoient  ar- 
rêtées entr'eux.  Sa  date  est  de  l'an  1108. 

Spic.  I.  XI, pag.      La  seconde,  publiée  d'abord  par  D.  Luc  Dacheri,  et 

3»».  .  .         ^    .  '■  HT     n    1 

ensiute,  mais  moins  correctement,  par  lu.  isaluze,  con- 
cerne la  commune  de  Laon.  Nous  avons  rapporté,  sur 

Hist.  litt.  ibid.  Guibcit  dc  Nogciit,  Ics  contradictioiis  que  cet  établisse- 
ment éprouva  de  la  part  de  l'évêque  et  des  seigneurs,  les 
variations  de  Louis  à  cet  égard,  et  les  horribles  excès  aux- 
quels les  bourgeois  se  livrèrent  pour  le  maintenir.  Après 
avoir  été  comme  suspendu  pendant  plusieurs  années  de- 
puis le  massacre  du  j^rélat ,  il  prit  enfin  consistance  par 
les  nouvelles  lettres,  datées  de  Compiègne,  que  les  habi- 
tants obtinrent  de  notre  monarque  l'an  1 128.  Ce  sont 
celles  dont  il  s'agit  ici.  Les  articles  accordés  sont  au  nom- 
bre de  vingt-deux,  dont  voici  les  plus  remarquables. 

Art.  1.  Personne  ne  pourra  saisir  un  homme,  soit  libre,  soit 

serf,  pour  quelque  espèce  de  crime  qvie  ce  soit,  sans  être 
accompagné  delà  justice.  Si  la  justice  est  absente,  il  sera 
seulement  permis  de  retenir  le  coupable  sans  lui  faire  du 
mal,  en  attendant  qu'elle  vienne,  ou  de  le  conduire  à  la 
maison  du  juge,  lequel  prononcera  la  peine  qu'il  doit 
subir. 

Art.  II.  Tout  bourgeois  qui  aura  fait  tort  à  un  clerc ,  à  un  no- 

ble ou  à  un  marchand,  sera  cité  à  comparoitre  dans  qua- 
tre jours  devant  le  maire  et  les  jurés  ou  échevins,  et 
payera  la  somme  à  laquelle  ils  l'auront  condamné  pour 
réparation  du  forfait.  S'il  est  contumace  ou  rebelle ,  on 
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le  chassera  de  la  ville  avec  toute  sa  famille.  Mais  s'il  a    xii  siècle. 
des  maisons  ou  des  vignes  dans  l'enceinte  de  la  ville,  les 
maire  et  jurés  s'adresseront  à  l'évécjue  ou  aux  seigneurs 
dans  le  district  desquels  ces  fonds  seront  situés,  pour 

f)unir  le  malfaiteur;  et  en  cas  de  contumace  ou  de  rébel- 
ion  de  sa  part ,  ou  de  déni  de  justice  de  la  j^art  des  sei- 
gneurs, les  dits  maire  et  échevins  sont  autorisés  à  faire 
détruire  tout  ce  qui  lui  appartient.  A  l'égard  des  malfai- 
teurs étrangers,  ils  seront  dénoncés  à  l'évêque,  et  satis- 
feront dans  quinzaine,  ou  seront  abandonnés  à  la  ven- 
geance des  maii'e  et  échevins. 

Si  quelqu'un,  animé  d'une  haine  mortelle  contre  un  au-  Art.  v. 
tre,  le  blesse  ou  le  tue,  il  donnera  tète  pour  tête,  mem- 
bre pour  membre,  ou  bien  payera  la  somme  que  les  maire 
et  échevins  auront  arbitrée,  pour  se  racheter. 

Les  hommes  de  la  paix,  c'est-à-dire  de  la  commune,  An.  ix. 
ne  pourront  épouser  des  femmes  qui  nen  sont  point,  sans 
le  consentement  des  seigneurs  ou  des  églises  dont  elles 
dépendent. 

Aucuns  main-mortables  ni  étrangers,  du  nombre  de  Art.  xi. 
ceux  qui  payent  le  cens  par  tête,  capite  censi,  ne  seront 
admis  dans  la  commune  qu'avec  la  permission  de  leurs 
maîtres. 

Les  tailles  qu'on  avoit  coutume  de  payer,  sont  abon-  Art.xvn. 
nées  à  quatre  deniers  par  chaque  terme.  Mais  si  les  bour- 
geois ont  des  fonds  hors  de  la  commune ,  ils  continue- 
ront de  payer  les  droits  auxquels  ces  fonds  sont  assujet- 
tis. 

Un  noble  qui  aura  commis  quelque  forfait  contre  des  An.  xx. 
bourgeois  de  la  commune,  sera  tenu  de  leur  en  faire  rai- 
son dans  la  quinzaine,  après  une  monition  juridique; 
s'il  y  manque,  tant  ses  hommes  qui  seront  trouvés  dans 
le  ressort  de  la  commune,  que  ce  qui  leur  appai'tient, 
seront  saisis;  et  au  cas  qu'ils  soient  dans  une  autre  jus- 
tice ,  le  juge  du  lieu  sera  prié  de  les  adjuger  à  la  com- 
mune. 

Pour  toutes  les  grâces  contenues  dans  la  présente  con-  An.  xxi. 
stitution  et  autres  que  nous  avons  accordées  auxdits  bour- 
geois, nous  exigeons  d'eux,  outre  ce  qui  nous  est  dû 
pour  notre  cour  couronnée,  curia  coronata ,  et  notre 
expédition  ou  chevauchée,  trois  procurations  (droits  de 
gite)  par  an  à  trois  temps  différents  lorsque  nous  vien- 
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XII  SIECLE,     dronsà  Laon,  ou  la  somme  de  vingt  livres  loi'sque  nous 
ne  jugerons  pas  à  propos  de  nous  y  rendre. 

Mai  I.  Amp.  coll.      La  troisième  constitution ,  datée  de  Paris  la  même 
t.  ,  co  .  «90.       année  1 1 28,  n'est  qu'une  confirmation  des  usages  et  con- 
ventions de  la  bourgeoisie  de  Clielles ,  que  le  roi  Philip- 
Maii.  ibid.  col.  pe  avoit  autorisés.  On  voit  par  là  que  Louis  avoit  conçu 
^'*  '  le  piojet  des  communes  et  l'avoit  exécuté  du  vivant  du 

Ord.  Vil.  1.  XI,  roi  son  pèx'e,  comme  le  dit  Ordric Vital, qui  fait  entendre 
''  ^^'''  en  même  temps  que  les  évèques  furent  en  cela  ses  con- 

seillers et  ses  coopérateurs. 

La  quatrième  fut  expédiée  à  Laon  en  11 36,  sur  les 
plaintes  que  Goslen,  évêque  de  Soissous  ,  avoit  portées 
contre  les  bourgeois  de  sa  ville  épiscopale.  Louis,  adres- 
sant la  parole  au  prélat,  y  dit  que  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie il  avoit  établi  une  commune  à  Soissons,  à  la  faveur 
de  laquelle  les  habitants  étoient  déchargés  de  plusieurs 
impositions  onéreuses,  et  avoient  obtenu  une  place  avec 
nue  maison  dans  l'étendue  de  la  ville;  mais  que  non 
contents  de  ces  prérogatives,  ilsavoient  usurpé  plusieurs 
droits  au  préjudice  de  l'église  épiscojiale,  de  celles  qui 
en  dépendoient,  et  de  la  noblesse  du  Soissonnois.  Après 
le  détail  de  ces  usurpations,  il  ajoute  qu'ayant  lait  ajour- 
ner devant  sa  cour,  à  Saint-Germain  en  I.aye,  le  Loot, 
c'est-à-dire,  le  maire,  et  les  jurats  ou  échevins,  pour  ré- 
pondre à  ces  griefs,  ils  s'étoient  avoués  coupables,  avec 
promesse  de  ne  plus  récidiver;  que,  pour  caution  de  leur 
parole,  ils  avoient  donné  le  roi  lui-même,  la  reine  Adé- 
laïde, et  le  prince  Louis  leur  lils;  (pie  les  mêmes  engage- 
ments avoient  été  renouvelés  à  Soissons  dans  l'assemblée 
générale  des  bourgeois;  et  que  pour  empêcher  la  posté- 
rité de  donner  atteinte  à  cet  accord,  il  l'a  confirmé 
Mail.  Amp.  coll.  par  lettres  munies  de  son  sceau.  Cette  charte,  mise  au 
'  c'iùs's^Nouv. ex  jo'i^'  P''*!'  ^'o"^  iMartcne  et  rapportée  par  M.  Brussel,  mé- 
des  fiels,  t.  I,  j).  rite  une  observation  que  ce  dernier  nous  fournit.  C'est 
"'■'"  c| ue,((uoiqu'il  y  eût  lui  comte  à  Soissons,  elle  ne  fait  aucune 

mention  de  lui  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avoit  influé  ni  dans 
l'établissement  de  la  commune  de  cette  ville,  ni  dans 
raccommodement  des  bourgeois  avec  l'évêque.  Son  au- 
torité ,  par  conséquent,  étoit  bien  inférieure  à  celle  des 
autres  comtes  et  seigneurs,  .sans  le  consentement  des- 
([uels  il  ne  paroit  pas  que  Louis  le  Gros  ait  jamais  tenté 
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de  pareilles  entreprises  dans  leurs  terres.  Peut-être  alors    ^^  siècle. 
le  comté  de  Soissons  n'étoit-il  qu'un  simple  bénéfice  à 
vie.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  ne  devint  héréditaire  Hist.dcSoissons, 
que  longtemps  après  la  plupart  des  autres.  '^''^' 


La  commune  de  Soissons  ne  fut  pas  la  seule  qui  tenta 
de  sortir  des  bornes  de  ses  privilèges.  Les  mêmes  abus 
se  glissèrent  dans  plusieurs  autres  lieux;  mais  il  pa- 
roît  que  le  gouvernement  fut  toujours  attentif  à  les  ré- 
primer. 


Louis  fit  une  autre  réforme  avantageuse  dans  les  lois 
de  son  royaume  en  accordant  un  état  civil  aux  serfs  du 
clergé,  sans  néanmoins  les  tirer  de  leur  condition.  Au 
commencement  de  son  règne,  il  rendit  une  ordonnance, 
prœceptuin,  par  laquelle  il  déclaroit  que  les  serfs  de  l'é- 
glise de  Paris  seroient  désormais  ca2:»ables  de  témoigner 
en  justice  contre  des  hommes  libres,  qu'on  ne  pourroit 
leur  opposer  la  tache  de  la  servitude  connue  un  moyen 
de  récusation  ,  et  que  dans  les  inscriptions  en  faux  con- 
tre leur  témoignage,  on  seroit  obligé  d'en  venir  à  la  preu- 
ve avec  eux  par  le  duel.  Ce  diplôme,  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  le  Pénitenciel  de  Théodore ,  y  porte  xheod.  Pitu 
Kl  date  de  l'an  1108.  IMais  dans  les  Mélanges  de  M.  Ba-n.p  577. 
luze,  qui  dit  l'avoir  tiré  desarchives  de  l'abbaye  de  Saint-     i^aïuz  Mise. 

^•11-1  1  '        I  1'  '  •  IVT  "'    P-     ■°'- 

(jilies,  il  est  date  de  1  année  suivante.  JNous  avons  quan- 
tité d'ordonnances  semblables  de  ce  prince,  données  en 
divers  temps  à  la  demande  de  différentes  églises.  On  doit 
les  regarder  non-seulement  comme  des  traits  de  son  hu- 
manité, mais  aussi  comme  des  monuments  de  sa  justice  ' 
et  les  résultats  d'une  sage  et  fine  politique.  En  effet,  les 
ecclésiastiques  étant  persuadés  que  le  duel  et  le  serment 
leur  étoient  également  intei'dits,  nepouvoient,  dans  le 
cas  où  la  loi  exigeoit  l'un  ou  l'autre,  se  faire  remplacer 
que  par  leurs  serfs.  Récuser,  comme  la  noblesse  faisoit 
alors ,  de  pareils  représentants ,  c'étoit  enlever  aux  oppri- 
més le  seul  moyen  qu'ils  eussent  de  justifier  leur  droit,  et 
assurer  le  triomphe  des  plus  criantes  usurpations.  L'é- 
quitédemandoitdoncquela  loi  fut  réformée  surce  point. 
Louis  entra  dans  ces  vues  d'autant  plus  volontiers  cpi'en 
rapprochant  des  hommes  libres  les  serfs  des  églises,  il 
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XII  SIECLE,    se  préparoit  une  nouvelle  milice ,  outi'e  celle  des  commu- 
nes ,  pour  renforcer  ses  armées  dans  le  besoin. 


L'ordonnance  qu'il  rendit  l'an  1 121 ,  en  faveur  del'ab- 
Hist.  de  s.-D.  baye  de  Saint-Denis,  peut  être  comprise  parmi  celles 
part.  1,  pi.  p.  91.  „y^  concernent  les  serfs  du  clergé.  Mais  elle  est  plus  éten- 
due ,  et  contient  d'autres  privilèges  qui  dérogent  égale- 
ment au  droit  commun.  Le  roi  lui-même  la  qualifie  d'é- 
dit  ou  d'ordonnance  royale,  Statidmus  et  regio  edicto 
prœcipimus.  Il  y  donne  pouvoir  à  l'abbé  et  aux  religieux 
de  Saint-Denis  d'affranchir  leurs  serfs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe ,  sans  que  pei'sonne  puisse  les  réclamer,  ni  rien 
exiger  pour  cet  affranchissement;  de  plus,  il  leur  laisse 
la  connoissance  et  la  punition  de  tous  les  criminels,  soit 
usuriers,  soit  faux-monnayeurs,  même  des  criminels  de 
lèse-majesté,  qui  seront  px'is  dans  le  château  ou  bourg  de 
Saint-Denis,  et  dans  l'étendue  de  leur  jui-isdiction.  Cette 
charte  fait  partie  des  preuves  de  l'Histoire  de  Saint- 
Denis. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'ancien  droit  françois, 
ne  font  remonter  l'oricine  des  lettres  d'évocation  qu'au 

Bruss.  iNouv.  ex.      <  ini-i-  «  i  -v 

des  fiefs,  p.  263.  Fcgne  de  Philippe  Auguste,  et  comptent  pour  les  premiè- 
res celles  que  ce  prince  accoi'da  l'an  121 1  à  l'abbayede 
Fécamp.  Nous  avons  la  preuve  qu'elles  commencèrent 
sous  Louis  le  Gros,  dans  lediplômequ'il  fit  expédier  le  12 
avril  de  l'an  1 120  pour  l'abbaye  de  Tiron,  étant  à  Tiron 
Gaii.  chr.  nov.  t.  même.  Cette  pièce  est  trop  importante  et  trop  peu  connue 
\  fii, pr.  p.  3ïo.  pour  nous  dispenser  d  en  donner  le  précis.  Le  roi,  dans 
le  préambule,  déclare  qu'une  des  principales  fonctions 
de  l'autorité  ro}  aie  étant  de  mettre  à  l'abri  des  inconvé- 
nients les  églises  et  les  lieux  consacrés  à  la  piété,  de  veil- 
ler à  leur  conservation ,  et  d'empêcher  que  ceux  qui  les 
habitent,  ne  retombent  dans  le  tumulte  du  monde  qu'ils 
ont  quitté;  l'affection  singulière  qu'il  porte  à  Bernard, 
abbé  de  Tiron,  et  aux  religieux  de  cette  maison  nouvel- 
lement fondée  par  ses  largesses,  et  la  reconnoissance  de 
la  santé  qu'il  a  recouvrée  par  leurs  prières,  à  la  suite  d'u- 
ne maladie  dangereuse,  l'invitent  à  leur  donner  des  mar- 
ques spéciales  de  sa  protection  et  de  sa  libéralité.  «  A 
«  ces  causes,   dit-il,  voulant  pourvoira  leur  repos  et 
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«  tranquillité,  par  notre  royale  munificence  dont  l'effet  ^"  siècle. 
«  doit  durer  à  perpétuité,  notre  pleine  puissance  et  au- 
«  torité  absolue,  nous  leur  octroyons  et  accordons  ce 
«  qui  suit  :  Savoir,  que  comme  le  monastère  de  Tiron 
<c  est  le  chef  spirituel  de  toutes  les  administrations  et 
a  membres  qui  en  dépendent,  de  même  il  ait  sur  iceux 
«  tout  domaine,  taille,  juridiction  et  toute  supériorité 
a  temporelle,  en  sorte  qu'en  toute  esj)èce  de  cause  per- 
ce sonnelle,  réelle  et  mixte,  civile  ou  criminelle,  pour 
«tout  ressort,  appellation,  et  défaut  de  justice,  les- 
«  dits  membres  et  administrations,  les  sujets  qui  les 
«  habitent,  et  tous  leurs  hommes  présents  et  à  venir  ré- 
«  pondent  immédiatement,  et  sans  passer  par  aucune  au- 
«  tre  justice  intermédiaii^e ,  au  monastère  de  Tiron  leur 
«  chef,  comme  à  leur  supérieur  immédiat,  pour,  après  le 
«  jugement  de  la  cour  de  Tiron,  leurs  causes  être  por- 
«  tées  directement  en  dernier  ressort  devant  nos  grands 
«  présidents  à  Paris,  ou  partout  ailleurs  où  résidera  no- 
ce tre  excellente  et  souveraine  cour  royale,  coram  ma- 
cc  gnis  prcL'sidentialibus  nostris  Parisius,  vel  alibi,  iibi 
«  nostra  prœceUens  et  suprema  regalis  curia  residebit. 
«  Défendons  à  tous  autres  officiers  de  justice ,  royaux  ou 
«  autres,  de  s'arroger  aucune  juridiction  ou  supériorité 
«  sur  ledit  monastère,  ses  membres  et  administrations, 
«  sur  ceux  qui  les  habitent,  sur  les  hommes  qui  en  dé- 
«  pendent,  ni  de  s  immiscer  de  connoitre  des  causes  qui 
((  les  concernent,  en  vertu  de  leur  office  ou  à  la  réqui- 
((  sition  des  parties  adverses.  Car  nous  avons  pris  et  pre- 
«  nous  par  ces  présentes  ledit  monastère  et  ses  dépen- 
«  dances  sous  notre  garde  et  protection  spéciale,  voulant 
a  et  entendant  que  lesdits  abbés,  couvent,  religieux, 
«  administrateurs,  leurs  serviteurs  et  leurs  hommes,  puis- 
(f  sent  évoquer,  traduire  par-devant  nos  susdits  présidents, 
«  ou  autres  nos  justiciers  royaux  à  leur  choix,  toute  per- 
ce sonne,  en  quelque  partie  de  notre  royaume  qu'elle  soit 
(c  domiciliée,  dont  ils  auront  à  se  plaindre  pour  violen- 
ce ce,  usurpations  de  leurs  biens  ,  dettes  et  autres  cas  ci- 
ce  vils  ou  criminels Et  vous,  vénérable  Bernard,  et  vos 

ce  successeurs  abbés  de  Tiron ,  nous  vous  agrégeons  à 
ce  notre  maison,  famille  et  conseil  royal,  pour  jouir  à  per- 
«  pétuité  des  libertés,  prérogatives,  privilèges  et  immu- 
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XII  SIÈCLE.  «  nités  dont  jouissent  tous  ceux  qui  partagent  le  même 
«  honneur.  Et  ce  qui  nous  engage  d'en  user  de  la  sorte, 
«  c'est  premièrement  la  considération  de  notre  cher  fils 
«  que  nous  avons  offert  à  Dieu  dans  ledit  monastère  de 
«  Tiron,  ensuite  la  grande  confiance  que  nous  avons  aux 
«  ferventes  pinères  que  l'on  y  fait  chaque  jour  pour 
et  les  rois  de  France  vivants  et  défunts,  enfin  le  souve- 
«  nir  des  bienfaits  et  des  sei'vices  qne  nous  avons  reçus 
«  du  saint  abbé  de  cette  maison  et  des  religieux  qui  l'ha- 
«  bitent.  »  Le  prince  finit  par  conjurer  les  rois  ses  suc- 
cesseurs et  leurs  peuples  de  maintenir  inviolablementces 
dispositions.  Ce  monument,  imprimé  sur  l'original  dans 
le  nouveau  Gallia  Christiana ,  jette  une  grande  lumière 
sur  le  règne  de  Louis  le  Gros.  i°.  Il  nous  fait  connoître 
un  fils  de  ce  monarque,  dontaucun  historien  jusqu'à  pré- 
sent n'a  fait  mention.  2°.  Il  constate  l'antiquité  de  cet 
auguste  sénat,  connu  depuis  sous  le  nom  de  parlement, 
dont  les  chefs,  nommés  dès  lors  présidents,  étoient  le 
conseil-né  de  nos  rois  et  les  premiers  magistrats  de  la  na- 
tion. 3°.  Il  montre  avec  quelle  indépendance  Louis  usoit 
du  pouvoir  législatif  dans  les  domaines  de  ses  vassaux, 
ou  du  moins  prétendoit  en  user;  car  la  question  est  de 
savoir  si  ces  lettres  ou  de  semblables  eurent  leur  exécu- 
tion dans  les  grands  fiefs  de  la  couronne. 

M.  de  Laurière  a  fait  entrer  dans  son  recueil  des  Or- 
Laur.  Oi-d.  des  donnauccs  de  nos  rois ,  les  lettres  patentes  de  Louis  le 

rois   de   Fr.  t.    I,  ^  ,  ,  '     a  .     ,      ,i      .        ^  or  i  i 

p.  6.  Ijros  adressées  au  prevot  de  Fans  en  11 04,  par  lesquel- 

les il  lui  enjoint  de  tenir  la  main  aux  bourgeois  pour 
être  payés  de  leurs  dettes,  sur  tous  les  effets  qu'ils  trou- 
veront appartenir  à  leurs  débiteurs  jusqu'à  la  concur- 
rence de  la  dette;  et  au  cas,  ajoute-t-il,  que  les  saissis- 
sants  ne  puissent  faire  preuve  de  leur  créance,  ils  nen- 
couiTont  pour  ce  sujet  aucun  forfait  ni  amende  envers 
nous.  11  est  bon  de  lire  la  jjièce  avec  les  savantes  notes 
de  l'éditeur,  lequel  observe,  entre  autres  choses,  que 
l'article  178  de  la  Coutume  de  Paris  est  tiré  de  cette  let- 
tre. 

ibid.  p.  7.  Enfin  la  dernière  ordonnance  que  Louis  le  Gros  publia 

dans  le  cours  de  son  règne,  et  dont  nous  devons  encore 
l'édition  à  j\I.  de  Laurière,  fait  l'éloge  de  sa  sagesse  et 
de  sa  modération.  Devenu  maître  de  l'Aquitaine,  par  la 
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cession  que  le  dernier  duc  en  fit  à  la  France,  en  considé-  xii  siècle. 
ration  dn  mariage  de  sa  fille  unique  avec  le  roi  Louis  le 
Jeune,  il  termina  le  démêlé  qui  avoit  commis  l'autorité 
spirituelle  de  cette  province  avec  la  temporelle ,  au  sujet 
de  l'investiture  et  delà  i-égale.  L'accommodement  fut  en- 
tièrement à  l'avantage  du  clergé.  Notre  monarque,  par 
le  diplôme  qu'il  fit  expédier  à  ce  sujet  l'an  1 187,  ordon- 
ne, i".  que  les  élections  soit  à  l'archevêché  de  Bordeaux, 
soit  aux  évêchés  suffragants  et  aux  abbayes  d'Aquitai- 
ne, seront  faites  librement  suivant  les  canons,  que  les 
élus  ne  feront  point  hommage  povu'  leurs  bénéfices,  et 
qu'ils  n'en  demanderont  jioint  l'investiture;  2°  que  les 
biens  délaissés  par  le  décès  de  l'archevêque,  des  évêques 
sulfragants  et  des  abbés,  seront  réservés  à  leurs  succes- 
seurs ;  3°  f[ue  les  églises  de  cette  proA'ince  jouiront  de  leurs 
immeubles  et  de  tout  qui  en  dépend,  suivant  leurs  privi- 
lèges et  anciens  usages.  Cette  ordonnance  fut  confir- 
mée, ainsi  qu'il  convenoit,  par  Louis  le  Jeune,  le  vérita- 
ble propriétaire  de  ce  duché. 

A  l'égard  des  chartes  particulières  de  Louis  le  Gros, 
qui  ne  tii'ent  pointa  conséquence  pour  la  police  et  la  ju- 
ridiction du  royaume,  elles  sont  en  si  grand  nombre 
et  la  plupart  si  peu  intéressantes,  que  nous  croyons  de- 
voir en  faire  un  choix,  et  nous  borner  aux  principales. 

Il  n'étoit  encore  que  désigné  roi  des  François ,  titre 
qu'il  prit  depuis  son  association  à  la  royauté  jusqu'à  la 
mort  de  son  père ,  lorsqu'il  se  rendit  à  Beauvais ,  pour 
régler  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  lui  et  les  cha- 
noines de  cette  ville.  L'accord  se  fit  à  la  satisfation  ré- 
ciproque des  parties.  Par  la  charte  qui  le  renferme ,  da-  Loisel,Mém.  de 
tée  du  dix-neuf  janvier  i  io3,  les  chanoines  sont  mainte- ^'^''"^"P"  ^^  ■ 
nus  dans  leurs  anciens  usages,  et  il  leur  est  permis  d'o- 
béir au  pape,  à  condition  de  reconnoître  leroi  pour  leur 
seigneur.  Mais  ce  qui  montre  l'estime  que  Louis  avoit 
pour  cette  compagnie,  c'est  la  clause  où  il  dit  que, 
sur  les  contestations  qu'il  aura  dans  la  suite  avec  quel- 
ques chanoines,  il  viendra  au  chapitre  et  s'en  rapportera 
à  sa  décision. 

Guillaume  de  Champeaux,  fondateur  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris ,  ayant  été  fait  évêque 
de  Châlons  l'an  1 1 13,  obtint  du  roi  la  même  année  aes 
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XII  SIECLE,    igtti-gg  gjj  faveur  de  ce  monastère,  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  la  charte  de  sa  fondation.  Elles  contien- 
nent un  ample  détail  des  dons  que  ce  prince  fait  aux 
religietix  de  Saint-Victor.  Il  est  remarquable  que,  dans 
cet  acte,  l'abbaye  avec  ses  dépendances  est  déclarée  fran- 
che de  tous  droits  envers  le  roi.  Mais  Louis  en  même 
temps  y  maintient  ceux  de  l'évêque  de  Paris  et  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  auxquels  il  entend  qu'elle  demeure 
soumise  à  perpétuité.  Il  donne  encore  pouvoir  aux  \ic- 
torins  d'affranchir  les  sei^fs  de  leur  église  sans  autre  per- 
mission de  lui,  ni  des  rois  ses  successeurs.  Ce  diplôme, 
daté  de  Châlons-sur-iMarne ,   se  trouve  imjorimé   dans 
plusieurs   histoix'es   et    recueils  de  pièces   historiques. 
Dubieuil, Th.  des  On  le  voit  dans  le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris  par 
Mot  ^''"''  '  "'  Dubreuil ,  dans  les  Antiquités  de  la  même  ville  par  ^la- 
Maiiiigre,  Ant.de  lingTC,  daus  l'Histoirc  ecclésiastiquedc  Paris  par  Dubois, 
Dubois' kitt.'eccl.  ^aus  l'Histoirc  de  l'Université  par  Du  Boulay,  dans  l'His- 
Paris.  i'.  XI,  c.  9,  toirc  dc  Pans  par  D.  Felibien,  dans  la  collection  de  D. 
"fi^-ass  Bui  Hist  Martene,  et  enfin  parmi  les  preuves  du  nouveau  Gallin 
uni?,  t.  II,  p.  37.   Christiana. 

Felib.    Hist.   de 

Mar't.  Am'p'.*coiL      L'ail  1 1 20 ,  Ic  roi  voulut  établir  un  hôtel  des  monnoies 

t.  VI,  col.  iij.      à  Conipiègne.  Les  habitants  s'y  opposèrent,  et  Louis  eut 

viii!  coK  48°^      ^^  modération  de  céder.  D.  Mabillon  a  mis  au  jour  la 

Mab.Dipi.l.  VI,  charte  qu'il  donna  pour  pacifier  les  troubles  ciue  cette 

n-    'yfi-  \  '  -^  -^  '        T  1-^1 

nouveauté  avoit  excites.  Le  monarque  y  dit  que,  sur  les 
représentations  des  bourgeois  deCompiègne,  il  veut  bien 
cesser  de  faire  battre  monnoie  dans  leur  ville,  et  consent 
qu'à  l'avenir  on  leur  envoie  pour  moitié  dont  ils  auront 
besoin  ,  les  mêmes  espèces  qui  avoient  coiu's  sous  les  rè- 
gnes de  ses  prédécesseurs.  Scd  et  illis  in  pcrjjct/a/m  an- 
nuimus,  ut  talis  moiicta  ad  incdictatciii  ibi  perpétua  init- 
tatur ,  qualis ,  antcccssorum  iiostroruni  tcinporiI>us ,  ibi- 
dem cucur risse  cognoscitiir. 

Diss.  sui  l'or.      L'année  suivante  (i  iiii  ),  il  lit  publier  en  faveur  des 
del'Hôt.  deV.  de  Parisicus  uiiechartc,  parhupielle  il  leur  fait  remise  àper- 
*"*'''■  pétuité  du  droit  qu'on  levoit  pour  lui  sur  chaque  ba- 

teau de  vin  qui  entroit  à  Paris. 

Hist.  liit.t,  VII,      Il  a  déjà  été  parlé  ci-devant  de  la  charte  accordée  par 
p.  Lviii.  ce  prince,  l'an  11 22,  aux  habitants  de  Beauvais,   pour 

le  rétablissement  de  leurs  maisons.  Nous  ne  la  rappelle- 
rons ici  que  pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  dispute 


ROI  DE  FRANCE.  669 

qu'elle  a  occasionnée  entre  M.  de  la  Ravalière  et  D.  Ri-    ^"  ^^^^^^: 
vet.  Celui-ci  a  trouvé  mauvais  que  son  adversaire  ait  re- 
gardé le  texte  François  de  cette  pièce,  raj^porté  par  Loisel,     Mem.  de  Beau 
comme  une  traduction  faite  sur  l'original  latin.  Il  faut  P"  ^*^^" 
avouer  que  la  prétention  de  M.  delà  Ravalière  est  vraie; 
maisil  l'a  étayée  d'une  fausse  raison,  queD.Rivetaeu  soin 
de  relever.  La  chai^te  fi^ancoise  est  réellement  une  traduc- 
tion, qui  fut  faite  pour  instruire  le  peuple  de  Beauvaisde 
ce  que  le  texte  latin  renfermoit.  La  preuve  en  est  claire 
aujourd'hui,  par  la  découverte  depuis  peu  faite  de  ce 
texte  latin  dans  les  archives  de  la  ville  de  Beauvais,  où 
l'on  voit  la  charte  en  original,  avec  les  souscriptions,  et 
d'autres  choses  qui  manquent  dans  la  traduction. 

Le  démêlé  de  Louis  le  Gros  avec  Etienne,  évêque  de 
Paris,  a  toujours  été  depuis  sa  naissance  un  événement 
célèbre  dans  l'histoire.  Mais  son  origine  a  longtemps  fait 
la  matière  d'un  problème  parmi  les  savants.  On  n'est 
pleinement  instruit  là-dessus  que  depuis  la  découverte 
d'un  diplôme  de  ce  monarque,  publié  par  le  P.  Dubois  i)ubois,Hi;.i.ecc. 
dans  le  second  volume  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Pa- 
ris. Voici  le  fait  dans  son  intégrité,  mais  en  raccourci. 


Paris,  t.  H,  p.  i5. 


L'évêque  de  Paris,  zélé  protecteur  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor,  voulut  les  gratifier  d'une  pré- 
bende dans  sa  cathédrale.  La  chose  s'exécuta  sans  avoir 
demandé  le  consentement  du  chapitre.  Quelques  chanoi- 
nes en  portèrent  leurs  plaintes  au  roi,  et  lui  firent  enten- 
dre que  l'évêque  avoit  dessein  de  les  supplanter  pour 
mettre  des  Victorins  à  leur  jilace.  Louis,  croyant  que  son 
devoir  l'appeloit  au  secours  de  l'église  de  Paris,  fit  ex- 
pédier aux  chanoines,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la 
reine  Adélaïde,  le  diplôme  en  question,  parlec|uel  il  dé- 
clare avoir  promis  avec  serment,  1°  De  ne  jamais  souffrir 
qu'on  donnât  la  moindre  atteinte  à  l'ancienne  dignité  de 
l'église  de  Paris,  ni  qu'on  fit  aucun  changement  dans  ses 
usages  etprérogatives;  2".  D'empêcherleschanoines  régu- 
liers d'y  posséder  aucune  prébende,  personnat  ou  dignité 
quelconque,  etdes'y  introduire sousquelque prétexte  età 
1  instigation,  conseil  et  recommandation  ae  quelque  per- 
sonne que  ce  pût  être;  3°.  De  garantir  aux  personnes  et 
chanoines  de  cette  église  ,  à  la  réserve  d'Etienne  de  Gar- 


26. 
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xu  SIECLE,  lande  (il  étoit  alors  dans  la  disgrâce  du  prince),  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  et  coutumes  ,  sauf  toutefois  les  exac- 
tions injustes  des  archidiacres  dans  leurs  départements. 
En  conséquence  de  cette  obligation,  il  jjroteste  qu'il  défen- 
dra lesdits  chanoines  envers  et  contre  tous  ceux  qui 
s'efforceront  de  donner  atteinte  à  l'honneur  et  à  l'intérêt 
de  leur  église  par  quelque  innovation.  Cet  acte ,  signé 
par  les  grands  officiers  de  la  couronne,  approuvé  par  le 
prince  Philippe,  héritier  de  la  couronne,  et  parles  doyen 
et  chanoines  de  la  cathédrale ,  fut  rendu  dans  le  chapitre 
de  Notre-Dame  l'an  1 127.  Loin  d'être  ébranlé  par  la  ré- 
solution du  roi,  le  prélat  n'en  demeura  que  plus  ferme 
dans  la  sienne.  Louis,  piqué  de  sa  résistance,  s'en  ven- 
gea par  la  saisie  de  son  temporel.  Etienne,  par  représail- 
les, jeta  un  interdit  sur  la  terre  du  roi.  I^a  fuite  luipa- 
rut  alors  nécessaire  pour  sa  surêté.  Les  chanoines,  profi- 
tant de  son  absence  et  de  sa  disgrâce,  firent  plusieurs 
règlements  nouveaux  à  leur  avantage  ,  eux  qui  avoient 
réclamé  l'autorité  du  roi  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute 

Dubois.ibid. p.  innovation.  Cependant  Louis  et  Etienne  travailloient 
chacun  de  leur  côté,  celui-là  à  faire  lever  les  censui'es  , 
celui-ci  à  faire  cesser  la  vexation.  Le  premier  fut  absous 
par  lejiape  Honoré  II,  qui  en  reçut  de  vifs  reproches  du 
clergé  de  France ,  par  la  plume  de  saint  Bernard.  Mieux 
informé  joar  la  suite,  Honoré  prit  le  j^arti  du  prélat.  Il 
fit  renti^er  les  chanoines  dans  le  devoir  de  la  subordina- 
tion, et  cassa  par  luibref,  daté  du  deux  mars  de  l'an  1 1 29, 
les  nouvelles  coutumes  qu'ils  avoient  établies  indépen- 
damment et  au  préjudice  de  l'évêque ,  leur  défendant 
de  rien  entreprendre  désormais  de  pareil.  Innocent  II, 
successeur  d'Honoré,  compléta  la  victoire  d'Etienne  par 
un  temiiéramment  digne  de  la  sagesse  de  ce  pontife.  II 
demanda  lui-même  au  chapitre  de  Notre-Dame  une  pré- 
bende jiour  les  religieux  de  Saint-Victor.  Elle  lui 
fut  accordée  avec  le  consentement  tacite  du  roi.  De 
cette  sorte,  il  sauva  en  même  temps  et  l'honneur 
delà  majesté  royale,  et  les  libertés  ecclésiastiques,  qu'on 
rétendoit  avoir  été  violées  par  l'opposition  de  Louis  à 
a  collation  du  prélat. 
Tel  est  le  précis  de  cette  grande  affaire ,  que  nous 


r; 
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avons  déjà  touchée  ci-devant,  et  sur  laquelle  nous  aurons    xii  siècle. 
encore  à  revenir  dans  le  cours  de  cette  Histoire. 

Louis  le  Gros  est  le  premier  de  nos  rois  de  la  troisième 
race  qui  ait  fait  des  actes  d'autorité  dans  le  Languedoc. 
Par  une  charte  de  ce  prince,  qui  n'existe  plus,  mais  dont     Vaiss.  Hist.  de 
il  est  fait  mention  dans  une  autre  de  Louis  le  Jeune  datée  Langu.  1.   17,  n. 
del'an  1 1^5,  il  confirma  l'église  de  IMaguelonedanslapos-  ^" 
session  de  tous  ses  domaines.  Humbert,  évêque  du  Puy, 
l'étant  venu  trouver  à  Orléans,  obtint  de  lui  la  même  fa- 
veur pour  son  église. 

Finissons  le  détail  des  diplômes  de  Louis  le  Gros  par 
celui  delà  fondation  de  l'abbaye  de  Montmartre,  daté  de 
Paris  l'an  1 134.  Il  fut  donné  à  la  prière  de  la  reine  Adé- 
laïde, qui  eut  la  dévotion  d'établir  lui  monastère  defdles 
surcette  montagne,  à  l'endroit  même  oiiil  yavoitdéjàune 
église,  dépendante  du  prieuré  de  Saint-Martin -des - 
Champs.  Cette  pièce  fait  partie  des  preuves  de  l'Histoire 
de  Paris,  et  se  trouve  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Gallia  Fdib.  Hist.  de 
Christiana.  Pari*'  '•  "i-  p  e. 

Gall.  ohr.  vel.t. 

D.  Mabillon  a  fait,  sur  les  chartes  de  ce  monarque,  ^ c'aU.  chr." nov  t 
quelques  observations  générales  qu'il  est  à  propos  de  vu,  pr.  col.  55. 
rapporter.  La  première  est  que  plusieurs  sont  datées  de  ^  ^^j'V^î'''  '  " 
l'année  de  sa  consécration.  La  deuxième,  que  deiiuis 
l'an  1 1 14  ,  il  y  a  joint  les  années  du  couronnement  de  la 
reine  Adélaïde  avec  celles  de  son  règne;  cef[ui  ne  paroît 
avoir  été  pratiqué  par  aucun  de  ses  devanciers,  ni  suivi 
par  aucun  de  ses  successeurs.  La  troisième ,  qxi'il  a  réduit 
le  nombre  de  ceux  qui  souscrivoient  ses  actes  aux  quatre 
principaux  officiers;  savoir,  le  sénéchal,  le  bouteiller,  le 
chambellan  et  le  connétable  :  le  chancelier  étoit  celui 
qui  les  écrivoit.  La  quatrième,  qu'il  y  a  mis  les  années 
du  roi  Philippe  son  fils,  depuis  qu'il  l'eut  fait  sacrer  (c'est- 
à-dire  depuis  1 1 29) ,  jusqu'à  la  mort  tragique  de  ce  prin- 
ce, arrivée  en  i  i3i  ,  et  qu'ensuite  il  en  usa  de  même  à 
l'égard  de  Louis  le  Jeune,  successeur  de  Philippe  dans  le 
partage  de  la  royauté.  La  cinquième  et  dernière,  qu'il 
n'emploie  que  l'année  de  l'incarnation ,  sans  exprimer  ni 
le  jour  ni  le  mois.  Le  même  critique  nous  apprend  que 
l'on  conserve  quelques  monogrammes  de  Louis  le  Gros,  ibid.  1.  v,.p.  417. 
mais  en  petit  nombre. 

Outre  les  diplômes  que  nous  venons  de  parcourir,  et 
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XII  SIÈCLE,  dont  la  rédaction  paroît  être  moins  l'ouvrage  de  Louis 
que  celui  de  ses  ministres,  le  temps  nous  a  conservé 
quelques  autres  productions  qui  lui  appartiennent  à  plus 
juste  titre.  Ce  sont  : 

.Souchet  obs.nov.  I"-  Dcs  lettres.  Soucliet,  dans  ses  nouvelles  observa- 
iu  ep.  iv.  p.  345.  tions  sur  Yves  de  Chartres,  nous  a  consei'vé  celle  que 
Louis  écriA'it  à  ce  prélat  touchant  le  démêlé  que  Foulques, 
clerc  du  palais,  et  en  même  temjDS  sous-doyen  et  j^révôt 
de  l'église  de  Chartres,  avoit  avec  Renaud,  doyen  de  la 
même  église.  Le  prince  y  prend  vivement  les  intérêts  du 
premier,  et  presse  l'é^êque  de  lui  rendre  justice,  avec  me- 
nace de  son  indignation ,  s'il  refuse  de  faire  droit.  On  voit 
par  une  lettre  de  Foulques  au  roi,  qu'Yves  auroit  voulu 
se  débarrasser  de  cette  affaire,  et  la  renvoyer  au  juge- 
ment du  légat  du  pape.  Mais  comme  Foulques  v  fait 
mention  de  la  reine  Adélaïde,  que  Louis  n'épousa  qu'en 
1 1 14,  sa  lettre  et  celle  du  monarque  sont  de  beaucoup 
postérieures  à  la  date  de  lan  1 1 10  que  l'éditeur  leur  as- 
signe. 


Spic.  t.lll,p.i46. 


Le  pape  Calliste  II,  s'étant  saisi  l'an  1121  de  la  per- 
sonne de  Bourdin,  son  concurrent,  s'empressa  de  faire 
part  de  cette  heureuse  nouvelle  au  roi  de  France.  Nous 
avousla  réponse  de  Louis,  dans  laquelle,  après  avoircom- 
plimenté  fort  laconiquement  le  pontife  sur  l'objet  de  sa 
lettre,  il  passe  à  luie  affaire  qui  lui  tenoit  beaucoup  plus 
au  cœur.  C'étoit  l'assujettissement  de  l'église  de  Sens  à 
celle  de  Lyon,  assujettissement  qui  lui  paroissoit  si  dés- 
honorant pour  son  royaume  et  pour  sa  personne,  qu'il  ne 
craint  pas  de  dire  que  l'embrasement  de  toute  la  France 
etle  danger  même  de  sa  propre  vie  le  toucheroieut  moins 
ii)id  p.  147.  qu'un  teï opprobre.  Scd,  ut  verumjatear,  su stincrcm po- 
tins rcgni  nostri  tôt  lus  iiicendium ,  capitis  ctiam  nostri 
,  .      nericiihim  ,(iu(im*ho}nssuhicctioiiis  et  ahjcctionis  oppro- 

i    forte, /iM/(«. ) 'T     .  Ti        ••'  /~i    11-  1  •     .       •    1' '    1-        1    o  I 

A/7W/7?.  IlpneCallistedemaintenirl  église  de  Sens  clans  son 
anciemie liberté,  et  de  finir  cette  affaire  de  manière  que 
l'église  de  Lvon  ne  puisse  y  revenir.  Cette  lettre  est  très- 
pressante.  Louis  y  parle  avec  fermeté,  sans  néanmoins 
oublier  les  égards  dus  au  père  commun  des  fidèles.  Dom 
Dubois,  Hist.  ec-  ^uc  Dachcri  et  le  père  Dubois  en  ont  fait  part  au  public  • 

cl.  Paris!  1.  xi,  c.  le  premier,  dans  le  troisième  volume  de  son  Spicilége; 

^'  "  ^-  le  second ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  de  Paris. 


ROI  DE  FRANCE.  678 

Le  même  volume  du  Spicilége  renferme  une  autre  let-  xii  siècle. 
tre  de  ce  prince  au  légat  du  saint  Siège,  dans  laquelle  il 
s'agit  d'une  prébende  qu'Henri  son  fils  avoit  conférée  en 
qualité  d'abbé  de  Pontoise,  et  dont  le  légat  avoit  ensuite 
disposé  en  faveur  d'un  autre.  Le  roi  lui  dit  qu'il  entend 
que  la  collation  d'Henri  l'emporte.  Cette  lettre,  écrite 
vers  l'an  1 12(),  est  une  preuve  du  pouvoir  énorme  que 
s'attribuoient  alors  les  légats,  de  la  hauteur  avec  laquelle 
ils  traitoient  les  personnes  les  plus  respectables,  etdudé- 
tail  où  ils  entroient  pour  la  collation  des  plus  minces  bé- 
néfices. 

Duchesne  a  inséré  dans  sa  collection  des  Historiens  ducH.  Sciipi. 
François  une  lettre  dont  l'adresse  est  conçue  en  ces  ter-  f'a"ct.iv,p.445. 
mes  :  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  François ,  à 
Hugues,  consul  étourdi,  qu'il  faut  retenir  par  le  frein  de 
la  justice.  Hugoni,  inconsulto  consuli,frœnisagijustitiœ. 
C'est  Hugues  de  Rouci,  qui,  de  concert  avec  le  vicomte 
Levolde,  exerçoit  une  tyrannie  insupportable  sur  les 
églises  et  les  monastères  du  diocèse  de  Reims  vers  l'an 
1 129.  Barthelemi,  évéque  de  Laon,  nous  a  laissé  un  acte 
daté  de  cette  année,  qui  prouve  ses  vexations  et  ses 
cruautés.  Le  roi  le  menace  de  tout  le  poids  de  son  ressen- 
timent pour  avoir  osé  tirer  l'épée  contre  l'église  de  Reims, 
qu'il  appelle  sa  mère,  et  la  première  des  églises  de  son 
royaume.  Il  lui  ordonne  de  faire  satisfaction  à  cette  église 
avant  la  Saint-Jean,  ou  de  sortir  de  son  royaume.  »  Car, 
(c  dit-il  en  finissant,  si  vous  tombez  entre  mes  mains, 
«  aucune  rançon  ne  pourra  vous  racheter.  Votre  mort 
«  seule  me  vengera  de  vos  forfaits.  » 

M.  Baluze  a  fait  encore  la  découverte  de  cinq  petites    Baiu^.,  Mise  t. 
lettres  de  Louis,  adressées  à  Alvise,  évêque  d'Arras,  ou  ^'  p  4oi-4o5. 
écrites  à  son  sujet. 

Dans  la  première ,  il  le  félicite  sur  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat  ,qui  arriva  l'an  1 1 3 1 . 

Dans  la  seconde,  il  fait  le  même  compliment  au  cler- 

Sé  et  au  peuple  d'Arras  sur  le  choix  qu'ils  avoient  fait 
'un  si  digne  sujet,  et  les  exhorte  à  rendre  au  nouveau 
pasteur  ce  qu'ils  doivent  à  son  mérite  et  à  sa  dignité. 

La  troisième,  écrite  à  Thierry,  comte  de  Flandre,  est 
Tome  XI.  Q  q  q  q 
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XII  SIÈCLE,    pour  l'engager  à  protéger  Alvise  dans  l'injuste  procès 
qu'il  a  contre  Eustache  de  Lungue. 

La  nature  de  ce  procès  est  expliquée  dans  la  quatriè- 
me, qui  contient  un  acte  judiciaire,  intéressant  pour  la 
jurisprudence  de  ce  temps-là.  Robert,  prédécesseur  d' Al- 
vise, avoit  donné  en  fief  au  père  d' Eustache  une  rente 
annuelle  de  trente  sols,  à  prendre  sur  le  revenu  synodal, 
c'est-à-dire  sur  le  cens  que  les  curés  du  diocèse  payoient 
à  l'évêque.  Eustache  avoit  lui-même  joui  de  ce  droit  après 
son  père,  sous  le  pontificat  de  Robert.  En  conséquence, 
il  exigeoit  d' Alvise  qu'il  lui  donnât  une  nouvelle  inves- 
titure de  ce  fief  Alvise  s'en  défendoit  par  trois  moyens  : 
le  premier,  parce  qu'Eustache  ayant  été  excommunié 
par  son  prédécesseur,  et  persévérant  depuis  plus  d'un  an 
dans  cette  excommunication  sans  s'être  fait  ab.soudre,  il 
ne  pouvoit  communiquer  avec  lui,  ni  par  conséquent  re- 
cevoir son  hommage;  le  second,  parce  que  ce  fief  étoit 
nouveau,  insolite,  et  contraire  aux  privilèges  accordés 
par  le  saint  Siège  à  l'église  d'Arras,  par  lesquels  il  étoit 
défendu  d'en  aliéner  les  biens,  et  de  changer  l'état  où  les 
avoit  laissés  l'évêque  Lambert;  le  troisième  enfin,  parce 
que  ni  les  rois  de  France ,  avoués  et  patrons  de  cette  égli- 
se, ni  le  chapitre,  n'avoient  consenti  à  cette  inféodation. 
Malgi'é  ces  défenses,  la  cause  ayant  été  plaidée  devant  Jean 
Bechet,  homme-lige  de  l'évêque,  assisté  de  Hugues  Payen 
et  de  Raoul ,  Alvise  fut  condamné  à  investir  Eustache  par 
provision ,  sauf  à  contester  sur  la  légitimité  du  tief  après 
l'investiture.  L'évêque  etle  chapitre  appelèrent  de  la  sen- 
tence devant  la  cour  du  roi;  et  firent  ajourner  les  juges  au 
premier  dimanche  après  l'Epiphanie,  pour  venir  y  rendre 
compte  de  leur  jugement.  Ceux-ci  ayant  fait  défaut,  les 
barons,  les  évêques  et  les  abbés  déclarèrent,  en  présence 
du  roi,  la  sentence  injuste,  et  déboutèrent  E^iistache  de  ses 
prétentions.  11  n'y  avoit  donc  point  alors  de  fériés  dans 
les  cours  de  justice ,  et  les  procès  s'y  jugeoient  les  diman- 
ches comme  les  autres  jours. 

Par  la  cinquième  lettre,  le  roi  comble  Alvise  des  assu- 
rances de  son  estime,  et  lui  promet  sa  protection  con- 
tre les  vexations  de  Hugues  Champ-d'Avesne ,  comte  de 
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Saint-Paul  en  Ponthieu,  qu'il  appelle  untyran.  Nous  ver-  xii  sië  cle. 
rons  ailleurs  les  motifs  qui  rendoient  Louis  si  zélé  pour 
les  intérêts  de  ce  prélat. 

2°  Ordric  Vital  nous  a  conservé  la  liarangnequeLouis  Order.  vit.  p. 
fit  au  concile  de  Reims,  tenu  par  le  pape  Calliste  II,  l'an  ^^9- 
iiig.  Elle  tendoit  à  émouvoir  et  déterminer  les  Pères 
de  cette  assemblée  en  faveur  de  Guillaume  Cliton  qui 
étoit  présent,  et  de  Robert,  duc  de  Normandie,  son  père, 
que  le  roi  d'Angleterre  retenoit  dans  les  fers  après  avoir 
envahi  son  duché.  Le  monarque  y  expose  en  peu  de  pa- 
roles les  motifs  les  plus  propres  à  faire  l'impression  qu'il 
désiroit.  L'état  de  langueur  dans  lequel  il  paroissoit 
lui-même  (car  il  étoit  convalescent),  contribuoit  à  rendre 
son  discours  plus  touchant.  Néanmoins  il  n'obtint  rien, 
parce  que  les  prélats  anglois  et  normands  avoient  reçu 
défense  de  leur  maître,  en  venant  au  concile,  de  con- 
sentir qu'on  y  traitât  des  affaires  temporelles  de  ses 
Etats. 

Enfin ,  nous  avons  dans  Suger  la  profession  de  foi  que    Duchesne,  t.  vi, 
Louis  fit  avant  de  recevoir  les  derniers  sacrements.  Elle  p-  3»° 
est  courte,  mais  belle  et  digne,  suivant  Suger,  d'un  ha- 
bile théologien.  On  y  remarque  surtout  un  témoignage 
évident  du  dogme  de  la  présence  réelle  (Z). 

RODULFE, 

ABBÉ  DE  SAINT-TRON. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

rxopuLFE  naquit  à  Monstiers  sur  la  Sambre ,  dans  le  ter-    spicii.  t  vu,  p. 
ritoire  de  Namur.  Ses  parents  l'envoyèrent^  étudier  à  437- 
Liège,  où  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Étant  sous- 
diacre,   il  alla  se   consacrer  à  la  vie   religieuse  dans 
l'abbaye  de  Porcet,  voisine  d'Aix-la-Chapelle.  Comme    ibia.  p  438 
ilavoitdes  talents  remarquables ,  on  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  de  l'emploi.  Il  eut  d'abord  le  soin  des  enfants 
qu'on  élevoit  dans  le  monastère ,  ensuite  on  le  fit  celle- 

Q  q  q  q  i j 
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XII  SIÈCLE,  rier,  puis  on  le  nomma  prieur.  Il  voulut,  en  cette  der- 
nière qualité,  réformer  divers  abus  contraires  à  la  i^ègle; 
mais  n'ayant  pu  réussir,  il  se  démit,  et  obtint  la  permis- 
sion de  passer  à  l'abbaye  de  Saint-Trou.  Ce  fut  un  se- 
cours qui  vint  fort  à  propos  à  l'abbé  Thierri,  sérieuse- 
ment occupé  pour  lors  à  mettre  la  réforme  dans  cette 
maison.  Il  y  avoit  une  école  à  Saint-Tron  comme  à  Por- 
P  440.  cet,  mais  obscure  et  mal  disciplinée.  Rodulfe  en  ayant 

pris  la  direction,  y  remit  l'ordre,  et  la  rendit  célèbre  en 
peu  de  temps.  Sa  méthode  pour  le  chant  étoit  celle  de 
Gui  l'Arétin,  inconnue  jusqu'alors  dans  le  pays.  Il  l'ap- 
prit à  ses  élèves ,  et  les  mit  en  état  d'exécuter  à  livre  ou- 
vert toutes  sortes  de  pièces ,  au  grand  étonnement  des 
anciens  qui  n'avoient  jamais  rien  vu  de  semblable.  Sa 
manière  d'enseigner  la  langue  latine  ne  dut  pas  moins 
les  surprendre.  Il  trouva  des  enfants  à  peine  instruits 
des  premiers  principes  de  la  grammaire,  et  dans  le  cours 
d'une  année  il  les  rendit  capables  de  composer  en  prose 
et  en  vers.  Devenu  ensuite  prieur,  Rodulfe  abolit  plu- 
sieurs pratiques  vicieuses  que  la  communauté  conservoit 
par  une  espèce  de  tradition.  Il  vint  même  à  bout,  non 
sans  peine  à  la  vérité,  de  lui  faire  adopter  les  usages  de 
Cluni.  Mais  à  la  mort  de  Thierri,  arrivée  l'an  1 107,  les 

p.  44i.  choses  changèrent  bien  de  face.  Le  moine  Hériman,  ap- 

puyé d'une  cabale,  s'empara  du  siège  abbatial.  Ses  con- 
frères, indignés  de  cette  usurpation,  chargèrent  Rodulfe 
d'en  porter  leurs  plaintes  aux  évêques  de  Liège  et  de 
Metz,  l'un  et  l'autre  intéressés  à  les  défendre  :  le  pre- 
mier, comme  ayant  droit  de  ratifier  l'élection  de  l'abbé 
de  Saint-Tron  ;  le  second ,  comme  étant  en  possession  de 
donner  la  bénédiction  à  l'élu.  Les  deux  prélats  recurent 
favorablement  le  député.  Mais  la  bonne  volonté  qu'ils 
lui  témoignèrent,  fut  traversée  par  l'empereur,  qu'Hé- 
riman  avoit  su  mettre  dans  ses  intérêts.  Rodulfe  alors 
ne  voyant  plus  de  ressoin^ce,  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
Saint-Laurent  de  Liège.  Ce[)endant  l'intrus  fut  dépossé- 

P.  474-  dé  l'année  suivante.  L'élection  d'un  abbé  légitime  suivit 

de  près  cet  événement.  Ce  fut  en  faveur  de  Rodulfe  que 
les  capitulants  se  décidèrent.  Sa  vertu  dans  ce  poste  fut 
exposée  à  diverses  épreuves,  qui  ne  servirent  qu'à  lui  don- 
ner plus  d'éclat.  Olbert,  évêque  de  Liège,  étant  mort  l'an 
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1 1 19,  deux  concurrents  se  disputèrent  son  siège  :  Fri-     xil  siècle. 
déric,  qui  avoit  la  plus  saine  partie  du  clergé  pour  lui,     p.  4-6. 
et  Alexandre ,  à  qui  la  force  tenoit  lieu  de  bon  droit. 


Ij'abbé  de  Saint-Tron ,  en  s'attachant  au  premier,  se 
vit  en  butte  aux  traits  des  schismatiques.  Godef'roi  le 
Barbu,  duc  de  Louvain,  étoit  à  leur  tête.  Ce  prince  fit 
une  guerre  ouverte  à  l'abbaye  de  Saint-Tron ,   dans  la 
vue  de  contraindre  le  supérieur,  ou  de  reconnoître  Alex- 
andre, ou  de  quitter  sa  place.  Rodulfe,  préférant  le  der- 
nier parti,  se  réfugia  premièrement  à  l'abbaye  d'Affli- 
ghem  auprèsde  son  ami  l'abbé  Fulgence,  ensuite  à  Saint- 
Bavon,  et  enfin  à  Saint-Pierre  de  Gand.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit  (en  1 121)  la  mort  de  Fridéric  par  des  lettres  du     p.  478. 
clergé  de  Liège ,  qui  l'invitoit  en  même  temps  avenir 
concourir  à  l'élection  d'un  nouvel  èvêque.  Alexandre, 
osant  toujours  se  mettre  sur  les  rangs  pour  cette  digni- 
té, fit  tenter  Rodulfe  de  lui  être  favorable.  Notre  abbé 
ne  voulut  y  consentir  qu'à  des  conditions  qui  ne  furent 
point  acceptées.  Deux  conférences  tenues  sur  ce  sujet 
par  Fridéric,  archevêque  de  Cologne,  ayant  été  sans 
fruit,  il  se  réfugia  dans  l'abbaye  de  Sibourg,  alors  gou-     p  48fi. 
vernée  par  Conon ,    depuis  cvêque  de  Ratisbonne.   Il 
songeoit  à  s'y  fixer;  mais  l'archevêque  l'en  retira,  pour 
lui  confier  l'administration  du  monastère  de  Saint-Panta- 
léon  de  Cologne,  dépourvu  de  chef  depuis  neuf  mois. 
La  réforme  qu'il  réussit  à  y  établir,  commencoit  à  lui 
rendre  ce  séjour  agréable,  lorsque  les  troubles  de  l'église 
de  Liège  cessèrentpar  l'élection  canonique  d'Adalberon, 
princier  de  Metz.  Les  religieux  de  Saint-Tron  ne  tardè- 
rent pas  après  cet  événement  à  réclamer  leur  supérieur. 
Ils  firent  tant  qu'il  leur  fut  rendu  contre  son  inclination, 
et  malgré  la  résistance  de  ceux  de  Saint-Pantaléon.  L'é- 
tat déplorable  où  il  retrouva  cette  maison  depuis  deux 
ans  et  demi  qu'il  en  étoit  absent,  lui  fit  naître  la  pensée 
d'aller  à  Rome  pour  consulter  le  pape  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Il  entreprit  ce  voyage  dans  la  compagnie  de  ce 
même  Alexandre  dont  il  avoit  été  l'adversaire  si  zélé. 
Celui-ci,  converti  en  apparence,  alloit  demander  son  ab- 
solution au  saint  Siège;  mais,  Adalberon  étant  décédé 
peu  après  son  retour,  il  leva  le  masque,  et  eut  Timpu- 
dence  de  briguer  l'évêché  pour  la  troisième  fois.  Quel- 
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XII  SIECLE,  qyg  manifeste  et  révoltante  qne  fut  son  ambition,  il 
trouva  cependant  le  moyen  de  gagner  l'archevêque  de 

P- 195.  Cologne,  avec  le  consentement  duquel  il  fut  installé.  Ce 

qui  n'est  pas  moins  surprenant,  c'est  que  le  pape  Hono- 
rius  l'ayant  fait  revenir  à  Rome  pour  répondre  sur  les 
accusations  de  simonie  dont  il  était  charge ,  ce  fut  encore 
notre  abbé  qui  l'accompagna .  La  réconciliation  de  Rodulfe 
avec  ce  prélat  ne  lui  assura  pas  des  jours  plus  tranquilles. 

^  ^°"  Il  essuya  de  nouvelles  persécutions  de  la  part  de  l'avoué 

du  monastère.  A  ces  maux  extérieurs  se  joignirent  di- 
verses infirmités  corporelles ,  au  milieu  desquelles  il  ne 
cessoit  d'exhorter  ses  frères  à  la  crainte  du  Seigneur 
Gali.chi.nov  t.  gf  ^^  l'observatiou  de  la  règle.  Enfin  il  mourut  le  6  mars 

lII,col.358.  iMab.    ,      ,,  ,-,0  ^  •    ^  11  J  ..  ' 

An.  I,  VI,  p.  i35.  de  l  an  i  lab,  après  avoir  vu  son  abbaye  dévastée  pour 
iiiid.  p.  5(>3.     la  quatrième  fois. 

SES  ÉCRITS. 

l_jEs  troubles  fréquents  dont  fut  agitée  la  vie  de  Ro- 
dulfe, joints  aux  diverses  occupations  que  lui  donnè- 
rent ses  emplois,  ne  l'empêchèrent  pas  de  vaquer  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages. 
Spic.t.vii.pai;.  Le  premier,  imprimé  dans  le  septième  tome  du  Spici- 
344-  lége,  est  la  Chronique  de  Saint-Tron,  composée  de  treize 

livres,  dont  les  sept  premiers  lui  appartiennent  incon- 
testablement. Dans  la  préface,  il  déclare  qu'après  bien 
des  recherches  sur  le  premier  état  de  sa  maison ,  savoir 
si  elle  a  été  d'abord  canoniale  ou  monastique,  sur  le 
nombre  et  les  noms  de  ses  anciens  devanciers,  sur  la 
date  et  la  durée  du  gouvernement  de  chacun  d'eux, 
il  n'a  pu  rien  découvrir  qui  le  satisfît.  «  Je  vois  bien, 
«dit-il,  que  saint  Tron,  notre  fondateur,  étoit  clerc 
«  et  prêtre;  mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait  été 
«  supérieur  de  cette  maison  qui  fut  bâtie  par  ses  soins. 
«  Il  m'est  également  impossible  de  dire,  faute  de  mé- 
«  moires,  si  ce  sont  des  clercs  ou  des  moines  qui  l'ont 
«  habitée  dès  le  commencement.  J'ai  seulement  rencon- 
«  tré  dans  un  petit  livre  les  noms  suivants.  »  Il  donne 
ensuite    la    liste  de  quinze   abbés  de  son  monastère, 
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sans  marquer  ni  quand  ils  ont  vécu ,  ni  combien  d'an-    xii  sieclk. 
nées  ils   ont  été  en  place.  Après  ceux-là,  Rodulfe  en 
nomme  trois  autres ,  avec  la  durée  de  leur  administra- 
tion.  Mais  il   ignore  à    quelles  époques  de  l'incarna- 
tion leur  existence  se  rapporte. 


Adélard,  premier  du  nom,  est  celui,  dit-il,  dont  on     p  348 
commence  à  connoître  quelques  particularités.  C'est  aussi 
par  lui  qu'il  ouvre  le  premier  livre  de  sa  Chronique.  Il  ra- 
conte ses  aumônes  abondantes,  sa  détention  chez  Thier- 
ri,  évêque  dciMetz,  qui  l'avoitfait  arrêter  sur  les  rapports 
de  quelques  faux  frères,  sa  délivrance  et  son  retour,  le 
soin  qu'il  eut  d'augmenter  le  trésor  de  l'église,  et  deponr- 
voiraux  besoinsde  sa  communauté.  Gontram,  qui  lui  suc- 
céda l'an  io3(),  joignoit  à  beaucoup  de  modestie  toutes 
les  grâces  extérieures,  une  taille  avantageuse,  une  phy- 
sionomie aimable,  une  voix  forte  et  harmonieuse.  Il  fut 
élu  à  la  recommandation  de  rinq)ératrice  Agnès,  et  par     p.  353. 
l'autorité  de  ce  même  évêque  Thierri,  à  qui  sa  qualité  de 
frère  de  l'impératrice  donnoit  un  grand  crédit  dans  toute 
la  province.  On  estimoit  tellement  la  voix  de  Gontram, 
qu'aux  jours  solemnels  on  le  faisoit  venir  à  Liège  pour 
présider  au  chœur  des  chantres;  «et  là,  dit  notre  auteur, 
«  il  fixoit  tous  les  regards  par  sa  belle  prestance ,  et  char-     p.  355. 
«  moit  toutes  les  oreilles  par  la  douceur  de  son  organe.  » 
Adélard  II ,  qui  vint  après  lui  l'an  io55,  étoit  élève  de 
ses  deux  prédécesseurs.  De  son  temps,  il  se  fit  des  mi- 
racles au  tombeau  de  saint  Tron,  qui  attirèrent  un  grand 
concours  de  peuple,  et  des  offrandes  si   considérables 
qu'elles  montoient  par  semaine,  dit  Rodulfe,  à  cent  li- 
vres, sans  les  friponneries  des  receveurs.  Adélard  em- 
ploya la  plus  grande  partie  de  ces  dons  à  construire  des 
églises  dans  la  ville  de  Saint-Tron  et  dans  les  dépendan- 
ces de  l'abbaye.  11  perdit  un  grand  protecteur  par  la  mort 
d'Adalbéron  second  du  nom,  évêque  de  Metz  et  frère  du 
duc  Fi"édéric,  l'homme  le  plus  accrédité  delà  covir  im- 
périale. Hériman,  son  successeur,  fatigua  notre  abbé  par 
mille  exactions.  Ce  fut  encore  pis  de  la  part  de  l'évêque 
de  Liège,  Henri ,  qui  le  faisoit  souvent  citer  à  son  tribu- 
nal, et  ne  lui  donnoit  aucun  repos.  Notre  auteur,  dans  le     p.  3(>o. 
second  livre,  poursuivantl'histoire  d'Adélard,  avoue  que 
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xu  sibCLE.  ]jj  facilité  qu'il  eut  de  laisser  entrer  les  pèlerins  dans  le 
monastère,  y  introduisitle relâchement,  et  par  là  ,  donna 
prise  à  ses  ennemis.  Des  clercs  qu'il  avoit  fait  élever  avec 
les  jeunes  religieux,  devinrent  ses  délateurs  et  même  ses 
calonuiiateurs,  en  exagérant  le  mal  dont  ils  avoient  été 
témoins.  Tant  de  chagrins  lui  vinrent  du  dehors  et  du 
dedans,  qu'il  en  perdit  eutièrement  l'esprit.  Il  fallut  le 
transportera  liiége  au  tombeau  du  bienheureux  Wolo- 
bon.  Il  y  recouvra  la  raison  ;  mais  il  n'enproiita  pas  pour 
rétablir  le  bon  ordre  dans  sa  maison,  ou  du  moins  il  ne  put 
''•  ^^'*-  y  réussir.  Enhu  il  mourut  l'an  1082. 

Les  religieux ,  aussitôt  après  sa  mort,  élurent,  pour  le 
remplacer,  Gérard  ,  prévôt  du  monastère,  homme  d'une 
vie  édifiante  et  le  seul  disciple  qui  restât  de  l'abbé  Gon- 
tram.  Mais  les  évêques  de  Liège  et  de  Metz  s'étant  rendus 
sur  les  lieux,  cassèrent  l'élection,  comme  faite  par  gens 
incapables  de  bien  choisir,  et  nommèrent  d'office  Lan- 
zon,qui  étoit  abbé  de  Saint- Vincent  de  Metz.  Comme 
les  capitulants  témoignèrent  ouvertement  leur  opposi- 
tion ,  ces  prélats  firent  enlever  les  uns  pour  être  transfé- 
rés en  divers  monastères,  chassèrent  les  autres  sans  per- 
mettre qu'on  les  reçût  dans  leurs  diocèses,  et  n'en 
laissèrent  qu'un  petit  nombre  dans  l'abbaye,  avec  ordre 
à  Lanzon  de  faire  venir  des  religieux  de  Saint-Vincent 
pour  la  repeupler. 

P.  369.  Tout  le  troisième  livre  est  employé  à  décrire  les  suites 

terribles  del'élection  irrégulière  de  cet  abbé.  L'évêque 
de  Metz  (c'étoit  toujours  Hériman)  ayant  pris  parti  pour 
le  pape  Grégoire  Vil  contre  l'empereur  Henri  IV,  ce 
prince  vint  à  bout  de  le  faire  déposer  dans  un  concile  de 
sa  faction,  tenu  àMayence,et  de  lui  substituer  Galon,  ab- 
bé deSaint-Arnoul  de  Metz.  Alors I^uipon,  moinedeSaint- 
Tron,voyant  Lanzon  privé  de  son  principal  appui, s'échap- 
pe de  Saint-T^aurent  de  Liège  où  il  étoit  retenu,  va  trouver 
l'empereiu' pour  obtenir  un  ordre  de  le  chasser,  revient 
exaucé  vers  ses  parents  qui  étoient  en  grand  nombre  et 
puissants,  et  avec  leur  secours  assiège  l'abbaye,  s'en  rend 
le  maître,  chasse  Lanzon,  et  se  met  à  sa  place.  Le  nouvel 
évêque  de  Metz  approuve  cette  violence,  et  ne  craint  pas 
de  bénir  Luipon  ;  celui  de  Liège  au  contraire  l'excommu- 
nie. On  assemble  un  concile  à  Liège  sur  cette  affaire.  Lui- 


XU  SIECLE. 


ABBE  DE  SAINT-TRON.  68 1 

pon  partpour  s'y  rendre  avec  un  sauf-conduit,  malgré  le- , 
quel  il  est  arrêté  en  chemin,  battu  et  dépouillé.  Arrivé 
au  concile,  il  demande,  avant  de  répondre,  qu'on  lui 
fasse  justice  de  l'insulte  qu'il  a  reçue.  On  la  lui  refuse.  Il 
sort  aussitôt,  et  se  met  en  route  pour  aller  pointer  ses  plain- 
tes à  l'empereur.  L'évèque  de  Liège,  pendant  son  absence, 
vient  mettre  le  siège  devant  l'abbaye.  La  plupart  des  moi- 
nes se  dispersent.  Les  autres  ayant  rassemblé  les  princi- 
paux bourgeois,  se  défendent  avec  vigueur.  Enfin, 
on  parle  d'accommodement.  Ondonne  des  otages  de  part 
et  d  autre,  et  les  hostilités  cessent.  Dans  le  même  temps 
les  habitants  de  Brusten,  voisins  et  anciens  ennemis  de 
ceux  de  Saint-Trou,  apprenant  qu'ils  étoientsurle  point 
de  traiter  avec  l'évêque,  font  irruption  dans  la  ville, 
mettent  le  feu  aux  maisons  et  aux  églises^  et  massacrent 
indifféremment  les  gens  des  deux  partis  qui  tombent  en- 
tre leurs  mains.  Ceux  qui  peuvent  échapper  se  réfugient 
dans  l'abbaye ,  qui  se  trouve  réduite  à  soutenir  un  nou- 
veau siège.  L'église  forcée  devient  un  théâtre  de  carnage. 
Les  assiégés  se  retranchent  dans  la  tour.  Arnoul,  comte  de 
Los,  vient  les  délivrer.  Mais  en  même  temps  il  chasse  ce 
qui  restoit  de  moines,  et  en  fait  prendre  deux  qu'il  envoie 
à  l'évêque  de  Liège  pour  les  punir  :  l'abbaye  est  entière- 
ment déserte.  Lanzon ,  durant  ces  horribles  scènes,  se 
tenoit  à  Saint-Laurent  de  Liège.  La  chaleur  des  deux 
partis  s'étant  amortie,  il  revient,  avec  les  religieux  qui 
voulurent  le  suivre,  habiter  les  ruines  de  son  monastère. 
Sa  présence  réveille  l'animosité  des  bourgeois,  qui  le  re- 
gardent comme  l'auteur  de  leur  désastre.  Il  ne  sait  quel 
partiprendre.il  conservoit  toujours  le  titre  de  son  abbaye 
de  Metz;  mais  l'évêque  Hèriman,aveclequel  il  nevouloit 
point  communiquer, lui  en fermoit  le  l'etour.  Enfin,  il 
se  détermine  à  passer  en  Terre-Sainte,  après  avoir  vendu 
une  partie  des  fonds  du  monastère  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage. 


Nouveaux  troubles  après  son  départ.  C'est  par  oùcom-  p.  383. 
mence  le  quatrième  livre.  Les  moines  élisent  pour  la 
deuxième  fois  le  prévôt  Gérard,  qui  étoit  devenu  l'ami 
intime  de  l'évêque  deLiége.  Ce  prélat  approuve  son  élec- 
tion ;  mais  il  lui  défend  de  recevoir  la  bénédiction  de  la 
main  de  Brunon ,   nouvel  intrus  dans  le  siège  de  IMetz 
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XII  SIÈCLE,  aprèsla  retraite  d'Hériman.Brunon,  de  son  côté,  vend  l'ab- 
baye à  un  moine  nommé  Hériman,  qui  s'en  empare  et  s'y 
maintient  par  la  tolérance  de  Gérard .  Sa  conduite  répond 
à  son  entrée  dans  son  gouvernement.  Il  aliène  ou  laisse 
usurper  les  biens  del'abbaye;  ce  qui  lui  attire  la  hainede 
ses  religieux  et  le  mépris  des  habitants.  Luipon  cepen- 
dant, retiré  chez  ses  parents,  n'avoit  point  abandonné  ses 
prétentions.  Henri,  évéque  de  Liège,  son  principal  adver- 
saire, étant  moi't,  il  engage  l'empereur,  au  moyen  d'une 
somme  considérable,  à  le  taire  bénir  par  Albert,  succes- 
seur d'Henri,  le  siégedeMetz  étant  vacant.  Il  jouit  tran- 
quillement de  son  usurpation,  et  meurt  au  bout  de  deux 
ans. 

P.  3^2.  Sa  mort  ne  termina  pas  les  malheurs  de  l'abbaye.  Un 

autre  Hériman,  neveu  de  celui  que  I^uipon  avoit  dé- 
possédé, lui  succède  par  le  crédit  et  la  violence  de  Gode- 
froi,  duc  de  Louvain.  L'intrusion  de  celui-ci,  son  inca- 
pacité, ses  rapines,  son  expulsion,  font  la  matière  de 
presque  tout  le  cinquième  livre.  Enfin,  après  dix-sept 
ans  d'oppression  qui  s'étoient  écoulés  depuis  la  mort 
d'Adélard  II,  l'abbaye  commence  à  respirer,  l'an  1099, 
par  l'élection  libre  et  légitime  de  Thierri. 

'  ^  \  Tout  le  sixième  livre  roule  surl'administration  de  cet 

abbé,  qui  donna  tous  ses  soins  pour  rétablir  le  bon  ordre 
dans  son  monastère  et  en  relever  les  édifices.  Ses  travaux 
turent  interrompus  et  presque  entièrement  détruits  par 
l'invasion  du  duc  de  Limbourg.  Thierri  ne  peut  se  mettre 
en  sûreté  que  par  la  fuite.  Le  duc  s'étant  retiré,  l'abbé, 
de  retour  chez  lui,  reprend  les  ouvrages  qu'il  avoit  com- 
mencés. Il  est  de  nouveau  tourmenté  par  Gislebert,  avoué 
de  l'abbaye,  qui  lui  demande  une  somme  considérable 
pour  lui  avoir  donné  retraite  pendant  la  persécution. 
L'abbé  trouve  moyen  de  le  calmer.  Mais  leur  réconcilia- 

i,  ^^^  tion  n'est  pas  de  durée.  Gislebert  se  concerte  avec  le  duc 

de  Limbourg  pour  ramener  Hériman.  Thierri  meurt 
l'an  1107,  avant  qu'ils  exécutent  leur  dessein. 

Rodidfe,  dans  le  septième  livre,  raconte  le  retour 
d'Hériman  ,  les  moyens  qu'il  employa  pour  se  maintenir, 
sa  retraite  de  lui  Rodidfe  ,  son  ra])pel  après  la  persécu- 
tion de  l'intrus,  et  sa  consécration.  C'est  par  là  qu'il  ter- 
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mine  son  ouvrage,  clans  lequel  on  aperçoit  beaucoup  de    xii  siècle. 
sincérité,  de  grands  sentiments  de  vertu,  de  l'élégance  et 
même  de  l'élévation  dans  le  style,  quoique  gâté  par  quel- 
ques idiotismes  ;  mais  peu  d'ordre  dans  la  narration,  des 
répétitions  fréquentes,  des  détails  prolixes  et  minutieux. 

Les  six  livres  suivants  sont  entièrement  consacrés  à 
l'histoire  de  son  gouvernement,  et  paroissent  avoir  été 
composés  de  son  vivant  par  quelqu'un  de  ses  religieux,  ' 
puisque  sa  mort  n'y  est  point  rapportée.  D.  Dacheri  pré-    S|)k  .  ,bid.  prai. 
tend  qu'ils  ne  sortent  pas  d'ujie  autre  plume  que  les  pré-  pag.  i6. 
cédents,  et  que  c'est  RoduH'e  lui-même  qui,  sous  un 
personnage  étranger,  décrit  sa  propre  vie,  afin  de  tracer 
plus  librement  à  la  postérité  les  grandes  choses  qu'il  avoit 
Faites  dans  son  monastère.  La  conformité  de  style  qui  rè- 
gne dans  les  treize  livres,  est  l'unique  fondement  de 
cette  prétention,  dont  nous  abandonnons  le  jugement  au 
lecteur.  Le  dernier  livre  renferme  un  état  de  ce  qui  étoit 
fourni,  du  temps  de  Fauteur,  pour  la  prébende  des  frères. 
On  y  voit  que  les  œufs  et  les  légumes  étoient  leur  nour- 
riture ordinaire,  et  la  bière,  leur  boisson. 

D.  Mabillon  a  publié,  dans  le  deuxième  tome  de  ses    Mab.  An..ai.  t. 
Annales,  une  lettre  très-judicieuse  de  Rodulfe  à  Sibert,  "'  •'  '•^■' 
prieur  de  Saint-Pantaléon,  qui  l'avoit  consulté  sur  cette 
question  :  savoir,  s'il  est  permis  aux  monastères  de  rece- 
voir quelque  chose  pour  l'admission  des  enfants,  et  en 
quelle  manière  cela  se  peut  faire.  Cette  lettre  est  divisée 
en  deux  parties.  La  première  est  contre  les  parents  qui 
retiennent ,  en  offrant  leurs  enfants  à  Dieu ,  la  portion 
d'héritage  qui  leur  appartient.  Il  taxe  une  telle  conduite 
d'avarice  et  de  sacrilège,  les  monastères  n'ayant  pas  été, 
dit-il ,  institués  et  dotés  pour  la  décharge  des  familles 
opulentes,  mais  pour  nourrir  les  pauvres  qui  voudront 
y  servir  Dieu.  Dans  la  seconde,  Rodulfe  avertit  Sibert 
et  ses  religieux  d'être  attentifs  à  ne  rien  exiger,  soit  des 
riches ,  soit  des  pauvres ,  pour  la  réception  des  enfants. 
Il  permet  seulement  de  faire  entendre  aux  parents ,  que 
sur  la  part  qui  devroit  revenir  à  leur  fils,  il  convien'droit 
qu'ils  fissent  quelque  donation  en  faveur  de  l'église  ;  mais 
il  défend  de  les  y  contraindre.  En  un  mot ,  il  décide  nette- 
ment qu'il  y  a  simonie  à  exiger  quelque  chose  pour  rece- 
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voir  un  enfant  ou  un  moine,  parce  que,  dit-il,  tout 
homme  qu'une  mauvaise  cupidité  porte  à  désirer  ou  se 
faire  donner  par  voie  d'exaction  des  offi\indes  ecclésias- 
tiques, bien  plus,  celui  même  qui  se  conduit,  dans  ce 
qui  concerne  l'église,  par  l'espérance  de  la  rétribution, 
est  un  simoniaque,  sinon  devant  les  hommes,  du  moins 
aux  yeux  de  Dieu. 

Vers  l'an  1 120,  Rodulfe  écrivit  une  autre  lettre  à  Va- 
leran,  comte  de  Limbourg,  pour  l'instruire  des  droits  qui 
lui  appartenoient  en  qualité  d'avoué  du  monastère.  Elle 
a  été  mise  an  jour  par  Aubert  le  Mire  dans  son  recueil 
des  Donations  pieuses,  et  ensuite  j^ar  Duchesne  parmi 
les  preuves  de  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Limbourg. 

On  trouve  encore  dans  la  Chronique  de  Saint-Tron 
une  troisième  lettre,  que  notre  auteur  écrivit ,  l'an  1 1 36, 
à  Etienne,  évèque  de  Metz,  en  lui  envoyant  l'état  du 
temporel  de  son  monastère.  Elle  ne  contient  autre  chose 
qu'une  prière  à  ce  prélat  de  confirmer  par  son  autorité 
l'ordi'e  qu'il  avoit  établi,  afin  d'empêcher  que  les  abbés 
ses  successeurs  n'y  dérogent. 

Rodulfe  étant  nouvellement  abbé  de  Saint-Pantaléon , 
fut  présent  à  la  découverte  et  à  la  translation  du  corps 
de  saint  Géréon,  un  des  martyrs  de  la  légion  Thé- 
béenne  et  chef  de  la  cohorte  de  cette  légion,  qui  souffrit 
le  martyre  à  Cologne.  Le  corps  du  saint  reposoit  dans 
l'église  du  même  saint  Pantaléon,  avec  ceux  de  ses  illus- 
tres compagnons.  Ce  fut  à  la  prière  de  saint  Norbert 
Mai  t.Amp.coli.  que  la  cérémonie  se  fit  dans  le  mois  d'octobre  1 1 2 1 .  Elle 
,  co.  1016.  j^,j,3  plusieurs  jours,  et  Rodulfe  en  composa  la  relation, 
que  D.  Martene  a  insérée  dans  le  sixième  volume  de  sa 
grande  collection. 

Outre  ces  ouvrages  imprimés  de  Rodulfe,  il  est  auteur 
de  plusieurs  auti'cs  écrits  qui  n'existent  plus,  ou  qui 
demeurent  ensevelis  dans  quelques  réduits  obscurs  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Le  plus  considérable  est  un  traité  en  sept  livres  con- 
Mab.  Annal,  t.  trc  Ics  simouiaqucs.  D.  Mabillon,  qui  ^a^oit  vu  dans  la 
II.  p  499-  bibliothèque   de  Geml)lou    depuis  constuuée    par    les 

flammes ,  nous  a  conservé  le  sommaire  de  chaque  li- 
vre. 
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Dans  le  premier,  l'auteur  s'appliquoit  à  prouver  que 
la  simonie  étoit  la  plus  ancienne  et  la  plus  détestable  des 
hérésies. 

Il  gémissoit,  dans  le  second,  de  ce  que  toute  chose 
grande  et  jDCtite  dans  l'église  étoit  vénale ,  et  que  tout 
moyen  y  paroissoit  bon  pour  acquérir. 

Le  troisième  avoit  pour  objet  les  prêtres  de  la  campa- 
gne, les  recteurs  et  les  magistrats  des  églises.  L'auteur 
y  rapportoit  avec  liberté  comment  on  f'aisoit  alors  les 
clercs,  et  de  quelle  manière  ils  se  mettoient  en  possession 
des  églises. 

De  la  campagne  il  passoit  aux  villes,  dans  le  quatriè- 
me, et  traitoit  de  la  vénalité  des  prébendes  et  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques. 

Dans  le  cinquième ,  il  s'objectoit  pourquoi  parlant  des 
moines,  il  avoit  dissimidé  leurs  simonies. 

Les  deux  derniers  étoient  employés  à  répondre  à  cette 
objection. 

Sanderus  dit  avoir  vu  ce  traité  dans  la  bibliothèque  Sand.  Bib.  mss. 
de  l'abbaye  de  Villiers.  Peut-être  pourroit-on  encore  l'y  ^'"',^'  P'"'  ''  ^ 
retrouver. 

Ce  n'étoit  pas  le  seul  ni  le  pi-emier  écrit  que  Rodulfe 
eût  composé  sur  ce  sujet.  Dans  l'épître  dédicatoire, 
adressée  à  Liebert,  chanoine  de  Lille,  il  f'aisoit  mention 
d'un  ouvrage  de  sa  façon  intitulé  :  le  Labyrinthe  de  la 
première  simonie. 

Rodulfe,  au  jugement  de  M.  Lebeuf,  est  un  des  pre-     Lebeuf,  oiss. 
miers  compilateurs  de  sentences,  et  a  frayé  la  voie  aux  n.p.  i3o.' 
scholastiques ,  qui  ont  entrepris  le  même  genre  de  tra- 
vail. En  effet,  suivant  la  Chronique  de  Saint-Trou,  dès    Spic.t.vii.pag. 
la  première  année  de  son  séjour  dans  ce  monastère,   il  ^^^' 
recueillit,  par  ordre  de  son  abbé,  dans  un  gros  volume, 
les  plus  beaux  passages  de  l'Écriture  sainte  et  les  décrets 
les  plus  remarquables  des  conciles.  «  Cette  collection, 
«  dit  M.  Lebeuf,  différoit  de  celle  de  Pierre  Lombard, 
«  en  ce  qu'elle  contenoit  beaucoup  de  canons  :  en  quoi 
«  elle  ressembloit  davantage  à  celle  que  Gratien  publia 
a  depuis.  » 

La  même  Chronique  de  Saint-Tron  le  fait  auteur  de 
deux  lettres  sur  le  schisme  de  l'église  de  Liège,  l'une  à 
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XII  SIECLE.  l'évêque  intrus  Alexandre,  l'autre  à  ses  partisans.  Elle 
ihid.  p.  45o.  lui  attribue,  de  plus,  un  volume  d'hymnes  notés  de  samain 
pour  les  grandes  solennités,  sans  dire  néanmoins,  s'il 
avoit  composé  les  paroles  comme  le  chant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  nous  fait  connoître  au  même  endroit,  que  la 
versification  lui  étoit  aussi  familière  que  la  musique. 
Trithème  assure  qu'il  laissa  grand  nombre  de  poésies, 
si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  vers  de  ce  temps-là.  II 
en  existoit  encore  quelques-unes  vers  le  milieu  du  sei- 

Mab.  An.  1. 7I,  zigme sièclc.  Gropper  qui  viAoit  alors,  et  D.  Mabillon  d'a- 
près lui,  rapportent  sous  le  nom  de  notre  auteur  les  qua- 
tre vers  suivants,  qui  paroissent  avoir  fait  partie  d'un 
poëme  sur  l'Eucharistie  : 

Hic  et  ibi  cautela  fiât,  ne  presbyter  aegris 
Aut  sanis  tribuat  laicis  de  sanguine  Christi. 
Nam  fundi  posset  leviter,  simplexque  putaret 
Quod  non  sub  specie  sit  totus  Jésus  utraque. 

Le  sens  de  ces  vers,  comme  l'observe  D.  Mabillon, 
n'est  pas  qu'on  retranche  absolument  l'usage  delà  coupe 
aux  laies  dans  l'Eucharistie,  mais  qu'on  administre  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  séparément,  de  peur  qu'en 
les  mêlant,  on  ne  donne  aux  simples  lieu  de  croire  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  tout  entier  sous  chacune  (A^). 


RODULFE, 

MOINE  DU  S.-SÉPULCRE  DE  CAMBRAI. 
SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS. 

i\ODULFE ,  moine  du  Saint-Sépulcre  de  Cambrai ,  ne  nous 
est  connu  que  par  un  écrit  que  quelques  savants,  trom- 
pés par  l'identité  de  nom,  mettent  sur  le  compte  de  ce- 
lui qui  vient  de  nous  occuper  dans  l'article  précédent. 
Si>ii.  t.  ix.p.oys.  Qqi  ^çYii  est  la  vie  de  Liebert,  évêque  de  Camorai,  mort 
l'an  1076.  Elle  a  d'abord  été  publiée  par  D.  Luc  Da- 
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chéri  dans  le  neuvième  tome  du  Spicilége ,  sans  nom    xii  siècle. 
d'auteur,  sur  un  manuscrit  oii  manquoient  le  commen- 
cement et  la  fin.  D.  Mabillon,   ayant   depuis  i^encontré     Mab.  Annal,  i 
dans  l'abbaye  d'Anchin  un  autre  manuscrit  de  la  même  H'  p  ^35 
vie,  à  la  fin  duquel  on  donne  l'ouvrage  au  moine  Ro- 
dulfe,    n'a  pas    douté  que  cela  ne  dut  s'entendre   de 
l'abbé  de  Saint-Tron.  Mais  ce  savant,  que  d'autres  ont 
cru  sur  sa  parole ,  n'avoit  pas  lu  vraisemblablement  le 
prologue,  oul'auteur  se  déclare  moine  du  Saint-Sépulcre, 
maison  que  l'abbé  de  Saint-Tron  n'a  jamais   habitée. 
L'édition  nouvelle  et  complète  de  cette  pièce,  donnée    boIi.  iijun. p. 
parles  Bollandistes,  conformément  à  un  ancien  manu- 585 
scrit  de  la  reine  de  Suède,  lève  aujourd'hui  toute  diffi- 
culté sur  ce  point. 


Nous  ne  sommes  pas  néanmoins  de  l'avis  de  ces  édi- 
teurs, sur  le  temps  où  notre  auteur  a  vécu.  S'il  faut  les 
en  croire,  son  existence  doit  être  reculée  jusqu'à  la  fin  ib,,!. 
du  treizième  siècle;  et  voici  la  raison  sur  laquelle  ils  se  ibid.  nui.  1. 
fondent.  C'est  que  parlant  d'une  chapelle  bâtie  par  l'é- 
vêque  Gérard  dans  un  cimetière,  oii  fut  depuis  con- 
struit le  monastère  du  Saint-Sépulcre,  il  dit  que  cette 
chapelle ,  tombant  de  vétusté  sous  le  gouvernement  de 
l'abbé  Walcher,  fut  alors  réparée  et  mise  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Nicolas.  Postea  multorum.  labente  cursu  ibid.  p.  601 
temporum,  Pf^alclterus  abbas  ejusdein  loci ,  quoiùnui  ni- 
inia  vctustate  dccidebat ,  ampliare  meUoraiido  stndidt. 
Or,  disent-ils,  cette  chapelle,  construite  par  Gérard,  ne 
peut  être  qvie  celle  qu'il  fit  faire  en  10^7  dans  le  nouveau 
cimetière  hors  de  la  ville ,  à  l'occasion  de  la  peste  et  de  la 
famine  dontle  paysfutaffiigé ,  comme  le  rapporte  Jacques 
de  Guise  dans  sa  Chronique.  De  là  ils  concluent  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  Walcher,  premierdu  nom ,  mort  au  plus 
tard  en  1096,  mais  de  Walcher  II,  qui  vécut  jusqu'en 
1 283 ,  ou  de  Walcher  III ,  son  successeur  immédiat.  Mais 
on  peut  répondre  à  cela,  1°.  que  le  monastère  bâti  au- 
près de  cette  chapelle  l'ayant  fait  négliger,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'en  moins  d'un  demi-siècle  elle  soit  tom- 
bée en  ruine;  2°.  que  Rodulfe  pouvoit  ignorer  la  date 
de  lafondation  de  cette  chapelle,  etcroire  par  conséquent 
que  sa  décadence  ne  provenoit  que  de  vétusté  ;  3°.  qu'une 
longue  durée,  dans  le  style  des  auteurs  du  moyen  âge ,  si- 
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XII  SIÈCLE,    ornifie  quelquefois  moins  de  cinquante  ans;  ce  qui  se 

prouve  par  notre  auteur  même,  lequel,  parlant  d'un  es- 

ii)id.  p.  590,11- pg(,g  ^g  cinq  ou  six  ans,  se  sert  de  cette  expression, 

Gaii.  «hr.  tiov.  Icibeiitc  temporum  curriculo.  Les  auteurs  du  nouveau 

I,  III,  col.  119.  Qallia  Chri.sticma  sont  pour  nous,  et  n'hésitent  point  à 
-dire  que  la  chapelle  en  question  fut  reconstruite  par 
Walcher  premier.  L'époque  du  rétablissement  de  cet 
édifice  ne  sert  donc  de  rien  pour  fixer  le  temps  de  l'exis- 
tence de  Rodulfe.  ]\Lais  son  style  présente  aux  connois- 
seurs  des  preuves  assez  sensibles  qu'il  vivoit  dans  le  dou- 
zième siècle.  Les  consonnances  dont  il  est  plein ,  étoient 
familières  aux  écrivains  d'alors ,  et  sont  très-rares  dans 
ceux  des  âges  suivants.  De  plus,  sa  prose  est  mêlée  de 
vers ,  usage  qui  avoit  passé  de  mode  au  treizième  siè- 
cle. Enfin,  il  donne  l'épitaphe  du  saint  comme  son  ou- 
vrage, ce  qui  seroit  ridicule  dans  un  auteur  qui  écriroit 
plus  de  deux  cents  ans  après  la  mort  de  son  héros.  Cette 

s^s"  '"^  '*^''  dernière  raison,  jointe  à  ce  que  Rodulfe  cite  pour  garant 
de  l'éloge  qu'il  fait  de  saint  Liebert,  des  personnes  de 
probité  qui  vivoient  encore,  nous  donne  lieu  de  croire 
qu'il  composa  son  ouvrage  avant  le  milieu  du  douzième 
siècle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  ce  qu'ajou- 
tent les  mêmes  criti(jues,  savoir,  que  notre  auteur  n'a 
fait  que  retoucher  et  amplifier  par  des  ornements  recher- 
chés une  ancienne  vie  écrite  avec  plus  de  simplicité.  Il 
est  bien  vrai  qu'il  a  puisé  beaucoup  dans  la  Chronique 
de  Cambrai ,  comme  il  en  convient  lui-même.  Mais  il 
ne  reconnoîtnullepart  avoir  broché  sur  le  fondd'autrui, 
et  il  avoit,  à  ce  qu'il paroît,  assez  de  modestie,  si  cela  eût 
été,  pour  l'avouer. 

Pour  parler  maintenant  du  mérite  de  l'ouvrage,  Ro- 
dulfe dit  l'avoir  entrepris  à  la  prière  de  ses  confrères, 
dans  la  vue  de  louer  Dieu  de  sa  miséricorde  envers  les 
saints,  et  de  leur  fournir  des  modèles  d'humilité,  de 
patience  et  de  charité.  On  peut  dire  en  général  qu'il  a 
bien  exécuté  son  dessein.  Ses  digressions,  quoiqu'assez 
fréquentes,  ne  sont  pas  néanmoins  tout  à  fait  des  hors- 
d'œuvre.  La  pliq^art  semblent  couler  naturellement  du 
sujet.  Elles  sont  d'ailleurs  intéressantes  par  les  belles 
maximes  de  morale  qu'elles  renferment.  11  faut  cepen- 
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dant  avouer  qu'il  est  un  peu  trop  diffus,  trop  plein  de  . 
figures,  et  trop  affecté  dans  son  style. 

On  voit  dans  cette  vie  que   l'intendant  de  la  maison     ibia.  p.  589 
épiscopale  ,  procurator  clomus pontificalis ,  qui  est  aussi 
qualifié  consul  populorum,  faisoit  les  fonctions   de   ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'official.   L'auteur    dé- 
signe ailleui's  cet  emploi  qu'avoitexeixésaintLiebert,  par 
les  termes  de  proviseur  de  la  cour  épiscopale.  Le  saint     "^"'-  P-  ^9"- 
étoit  en  même  temps  prévôt  de  la  cathédrale,  et  vraisem- 
blablement cesdeux  charges  n'en  faisoient  qu'une ,  puis- 
qu'il est  loué  dans  cette  dernière  qualité  comme  un  juge     iiji<i-  p-  59'- 
très-intègre. 

A  la  suite  de  cette  vie,  les  Bollandistes  ont  ajouté  un  ibui.  p.  606. 
petit  appendice ,  tiré  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Vau- 
celle,  dans  lequel  on  supplée  quelques  particularités 
omises  par  l'auteur.  C'est  vraisemblablement  un  autre 
moine  du  Saint-Sépidcre  quia  fait  cette  addition  ;  mais  il 
ne  fait  connoître  ni  son  nom ,  ni  le  temps  oii  il  a  vécu. 


TEULFE, 

ABBÉ  DE  S.-CRESPIN  DE  SOISSONS. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

1  ÉULFE  ou  Théodulfe  fut  élevé,  dès  sa  jeunesse,  dans 
l'abbaye  de  Morigny  près  d'Etampes,  oii  il  fit  profession. 
Il  y  exerça  successivement  les  offices  de  chantre  et  de 
prieur.  Après  la  mort  de  Rainald ,  premier  abbé  de  ce  ciuonMauiin 
monastère,  arrivée  l'an  1 108,  il  fut  élu  par  ses  confrères,  p.  362. 
en  considération  de  son  savoir  et  de  sa  piété,  pour  lui  suc- 
céder. Mais  avant  qu'il  fût  béni ,  quelques-uns  se  rétrac- 
tèrent et  lui  firent  plusieurs  insultes.  Comme  il  étoit  pru- 
dent et  d'ailleurs  sans  ambition  ,ilsacrifia  volontairement 
son  droit  au  bien  de  la  paix ,  et  se  désista. 

Le  désintéressement  de  Téulfe  nerenditpas  néanmoins 
un  calme  solide  et  durable  à  l'abbaye  de  Morigny.  De 
Tome  XI.  S  s  s  s 
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XII  sihCLE.    nouveaux  troubles  s'y  élevèrent  peu  de  temps   après, 

dont  il  ne  fut  à  la  vérité  que  témoin.  Mais  la  peine  cpi'il 

en  ressentit  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  retirer 

auprès  d'Odon ,  abbé  de  Saint-Crespin  de  Soissons ,  qui 

étoit  jîrofès  comme  lui  de  IMorigny.  Celui-ci    le  nomma 

prieur  de  sa  maison,  et,  l'an  1 1 17  ,  ayant  été  transféré  à 

l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  il  lui  remit,  avec  le 

consentementdes  religieux,  la  placequ'illaissoit  vacante. 

Dormai,Hist.  de  Le  gouvernement  du  nouvel  abbé  de  Saint-Crespin  fut 

'Tiab.  A^iî.^i.  77,  très-sage  ,  et  produisit  d'heureux  fruits.  Le  cinq  d'avril 

1.  a«-  de  l'an  1 138,  il  fit  transférer  du  chapitre  dans  l'église  le 

corps  de  saint  Godefroi ,  évêque  d'Amiens ,  et  mourut  le 

16  mai  suivant. 

§IL 

SES  ÉCRITS. 


1  ÉULFEest  auteur  du  premier  des  trois  livres  qui  com- 
chron  Mainin.  poscut  la  Chroiiiquc  dc  Moriguy.  II  nous  apprend  dans 
'^''<^-  cet  ouvrage  les  exercices  littéraires  auxquels  il  s'occupoit 

dans  ce  monastère.  C'étoit  principalement  à  ponctuer  et 
corriger  des  livres.  Il  avoit  exécuté  ce  genre  de  travail 
sur  toute  la  Bible,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  dernière 
épître  de  saint  Paul ,  sur  les  livres  de  saint  Augustin  de 
Trinitate  Del,  sur  les  IMorales  de  saint  Grégoire,  et  sur 
d'autres  écrits  des  Pères.  Son  dessein ,  en  composant  la 
Chronique  de  Morigny,  étoit,  comme  il  dit  lui-même ,  de 
décrire  l'origine  de  cette  maison  et  les  accroissements 
qu'elle  avoit  reçus,  soit  par  la  libéralité  de  ses  bienfai- 
teurs, soit  par  l'industrie  de  ses  membres.  JMais  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  est  entièrement  pei-due,  et 
l'autre  fort  mutilée,  comme  on  le  voit  par  les  endroits 
qui  en  sont  cités  dans  les  livres  suivants  et  qui  ne  s'y  re- 
trouvent plus. 

Ce  qui  se  présente  d'abord,  après  le  prologue,  est  une 
lamentation  pathétique  sur  les  persécutions  que  l'alîbaye 
de  Morigny  avoit  essuyées,  et  sur  les  maux  qu'y  avoit 
causés  la  désunion  des  religieux.  Ensuite  l'auteur,  com- 
me s'il  reprenoit  une  matière  interrompue ,  s'étend  sur  les 
donations  tant  en  fonds  qu'en  meubles  faites  au  monas- 
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tèi'e.  A  ces  détails  qui  n'ont  rien  de  fort  intéressant,  suc- 
cède l'éloge  d'un  religieux  nommé  Baudouin,  qui  s'étoit 
adonné  entièrement  au  temporel  de  Morigny.  On  y  voit 
les  peines  qu'il  se  donna  pour  mettre  en  valeur  et  déten- 
dre contre  les  entreprises  des  voisins  la  terre  de  Mesuns, 
que  la  communauté  avoit  achetée  des  religieuses  deSaint- 


Êloi.  Puisque  M.  de  Sainte-Palave  a  jugé  ce  morceau  di-  Mém.  de  l'Acad. 

p.  545. 


gne  d'être  inséré  dans  la  belle  analyse  qu'il  nous  a  donnée   *^*  ^""^    '"  ^  ' 


de  la  Chronique  deMorigny,  en  ce  qu'il  fait  connoître, 
dit-il ,  dans  quel  esprit  Téulfe  écrivoit;  nous  croyons 
taire  plaisir  au  lecteur  de  le  transcrire  ici,  d'après  la  tra- 
duction de  cet  habile  homme.  «Comme  nous  cherchions, 
«  dit  l'auteur,  et  que  nous  ne  pouvions  trouver  dans  toute 
<f  notre  congrégation  un  sujet  capable  de  mettre  cette  terre 
«  en  valeur,  Baudouin,  qui  s'étoit  donné  tant  desoins 
«  pour  bâtir  notre  monastère  et  notre  dortoir,  non-seu- 
«  lement  ne  fut  point  étonné  de  l'immensité  de  ce  tra- 
«  vail ,  mais ,  rempli  de  zèle  pour  le  bien  de  ses  frères , 
«  il  s'offrit  de  lui-même  àse  charger  d'un  poids  si  énorme. 
«  De  quelles  expressions  me  servirai-je  pour  raconter 
«  les  peines  qu'il  eut  à  supporter  dans  une  entreprise  si 
«  laborieuse?  celui  même  qui  a  pu  les  soutenir,  nepour- 
«  l'oit  peut-être  pas  les  rapporter.  Il  remit  la  culture  dans 
(t  un  lieu  oii  elle  avoit  été  longtemps  abandonnée.  Mé- 
«  chantes  herbes,  racines,  épines,  buissons,  et  tout  ce 
«  qui  peut  nuire  au  labourage,  fut  arraché  des  entrailles 
«  de  la  terre.  La  charrue,  la  bêche,  et  tous  les  instru- 
«  ments  de  l'agriculture  furent  mis  en  usage.  Près  de 
«  quatre-vingts  familles  se  donnèrent  au  service  de  l'ab- 
«  baye,  et  s'y  établirent.  Cependant  quelques  impies  , 
«  jaloux  du  succès  de  ses  travaux,  suscitèrent  sous  divers 
«  prétextes  mille  persécutions  à  Baudouin.  On  lui  de- 
«  mandoit  d'un  ton  menaçant ,  tantôt  un  droit ,  tantôt 
«  un  autre  On  lui  disputoit  tantôt  ceci,  tantôt  cela. 
«  Tous  les  jours  nouvelles  chicanes;  enfin,  ils  le  tour- 
«  mentoient  sans  cesse.  .  .  .  lui  seul  résistoit  à  cette  mul- 
«  titude  d'ennemis,  et  faisoit  cesser  leurs  demandes,  soit 
«  en  les  traduisant  devant  les  tribunaux,  ou  en  leur  don- 
ce  nant  de  l'argent.  La  moisson  étoit-elle  venue  ,  vous 
«  l'eussiez  vu  aller  tête  levée  faire  sa  ronde  dans  la  Beau- 
ce  ce,  exiger  sans  remise  le  payement  des  grains  qui  lui 
«  étoientous;  puis,  en  sage  économe,  employer  le  produit 

S  s  s  s  i  i 
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«  avoient  des  prétentions  à  exercer  sur  la  terre ,  soit  à 
«  l'affranchirdes  redevances  auxquelles  elle  étoit  sujette. 
«  Dans  un  temps  de  moisson  ,  il  fut  tellement  tourmenté 
«  de  douleurs  aux  jambes  et  auxpieds  ,  qu'il  ne  pouvoit 
tf  plus  ni  marcher,  ni  se  tenir  à  cheval.  Rien  ne  put 
«  l'arrêter.  Il  se  fittraîneren  charretteà  travers  la  Beauce, 
«  etalla  ainsi  faire  sa  récolte.  Armé  d'une  sainte  effron- 
«  terie ,  il  ne  rougit  pas  de  cet  équipage  ,  ou  du  moins  il 
«  en  préféra  la  honte  à  celle  de  ne  point  achever  un 
«  ouvrage  qu'il  avoit  si  bien  commencé.  Dieu  lui  en  rende 
«  la  récompense  et  lui  fasse  miséricorde  !  »  La  latinité  de 
Téulfe  est  une  des  meilleures  du  temps;  celle  de  ses  con- 
tinuateurs, qui  étoient  pareillement  religieux  de  Morigny, 
mais  dont  on  ignore  les  noms ,  ne  lui  cède  pas  ;  ce  qui 
prouve  que  les  études  furent  assez  longtemps  sur  un  bon 
pied  dans  cette  maison. 

chioii.  Mauiin.      Le  sccoud  livrc,  composé,  ou  du  moins  achevé  peu  de 
'  '    P    "  temps  après  l'association  de  Louis  le  Jeune  au   trône, 

c'est-à-dire  vers  l'an  ii3i  ,  paroît  n'être  pas  l'ouvrage 
d'une  seule,  mais  de  plusieurs  mains.  11  est  précédé  d'une 
préface,  oùl'on  compare  lesmœurs  du  clergé  tel  qu'il  étoit 
alors,  avec  les  premiers  siècles  de  l'église.  Dans  ce  pa- 
rallèle, on  n'hésite  pas  à  dire  que  ce  sont  lesi'ichesses  qiri 
ont  introduit  le  relâchement  parmi  les  ecclésiastiques 
et  dans  les  monastères.  Mais  la  suite  répond  mal  à  ce  ju- 
dicieux début.  Au  lieu  de  nous  retracer  les  actions  reli- 
gieuses de  leurs  devanciers  ,  ces  auteurs  ne  paroissent  oc- 
cupés, en  parlant  de  l'abbaye  de  Morigny,  que  des  em- 
bellissements faits  dans  ses  édifices,  de  ses  accroissements 
au  dehors ,  des  procès  qui  lui  ont  été  suscités,  prodiguant 
les  injures  à  ses  ennemis,  comblant  d'éloges  ses  bienfai- 
teurs, blâmant  sans  réserve  les  héritiers  de  ceux-ci  lors- 
qu'ils ont  manqué  de  fidélité  à  exécuter  les  legs  pieux 
dont  ils  étoient  chargés.  On  diroit,  à  les  entendre,  qu'on 
ne  connût  à  Morigny  d'autres  vertus  que  celles  qui  ont 
rapport  au  bien  temporel,  tant  est  profond  le  silence 
qu'ils  gardent  sur  les  exemples  qui  auroient  pu  réelle- 
ment édifier. 

Lorsque  les  événements  publics  ont  quelque  liaison 
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avec  les  affaires  de  leur  maison ,  ils  ne  manquent  pas  de  xn  siècle. 
les  toucher,  mais  c'est  presque  toujours  d'une  manière 
superficielle,  et  sans  garder  soigneusement  l'ordre  chro- 
nologique. Les  principaux  sont  les  guerres  de  Louis  le 
Groscontre  le  comte  Thibaut,  cellesdusaint-siége  contre 
l'empire  au  sujet  des  investitures,  le  schisme  causé  par 
l'antipape  Bourdin,  la  retraite  de  Gélase  et  de  Calliste  en 
France;  la  faveur,  la  disgrâce,  et  le  rétablissement  d'É- 
tiennedeOarlande,  chancelier  et  sénéchal  sous  Louis  le 
Gros;  le  nouveau  schisme  occasionné  par  la  double  élec- 
tion d'Innocent  et  d'Anaclet ,  le  concile  de  Reims  assem- 
blé pour  décider  entre  les  deux  contendants,  la  mort  du 
prince  Philippe,  le  couronnement  de  Louis  le  Jeune. 
Ce  que  ce  livre  renferme  de  plus  estimable  c'est  un  pe- 
tit nombre  de  pièces  originales  que  les  auteurs  y  ont  fait 
entrer.  Toutes  celles  néanmoins  qu'ils  avoient  promis  de  iiiid.  p.  Sfij. 
donner ,  ne  s'y  rencontrent  pas  ;  preuve  qu'il  n'est  pas 
exempt  d'altération. 

Le  troisième  livre  est  à  peu  près  dans  le  même  état  que  ibid  p.  368. 
le  premier,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  presque  autant  de  lacu- 
nes, etqu'iln'enrestequela  plus  petite  portion.  Mais  ce 
sont  ici  des  lambeaux  précieux,  qui  donnent  un  juste  su- 
jet de  regretter  ce  qui  manque  à  l'intégrité  du  livre.  Le 
plan  suivant  lequel  il  est  dirigé  ,  le  différencie  entière- 
ment des  deux  autres,  et  l'exécution  en  est  beaucoup 
mieux  entendue.  Au  lieu  que  l'histoire  de  Morigny  fait 
le  principal  objet  de  ceux-là  ,ellen'estqu'accessoiredans 
celui-ci,  et  n'entre  qu'incidemment  dans  le  dessein  de  l'au- 
teur. C'est  l'histoiredu  temps  qu'il  s'est  proposé  d'écrire, 
ce  sont  les  événements  publics  qu'il  a  eu  principalement 
en  vue  de  transmettre  à  la  postérité.  Il  les  développe  en 
homme  bien  instruit^  et  avec  luie  netteté  qui  lait  passer 
aisément  ses  lumières  dans  l'esprit  de  son  lecteur. 

Le  premier  événement  qu'il  raconte  est  le  mariage  de 
Louis  le  Jeune  avec  Eléonore ,  fille  et  unique  héritière  du 
dernier  duc  d'Aquitaine.  Il  décrit  dans  un  style  pompeux 
la  cérémonie  de  ces  illustres  noces,  qui  furent  célébrées  à 
Bordeaux,  et  dont  la  joie  fut  troublée  parla  nouvelle 
de  la  mort  de  Louis  le  Gros.  Ensuite  il  reprend  l'histoire 
du  pape  Innocent,  entamée  par  les  écrivains  des  deux 
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\ii  sikc:le.  livres  précédents.  Il  conduit  ce  pontife  à  Rome  ,  le  fait 
revenir  à  Pise,  chassé  par  la  faction  de  son  antagoniste  ; 
de  là  le  ramène  triomphant  à  Rome ,  et  rapporte  un  fort 
jjeau  discours  qu'il  prononça  dans  cette  capitale  Tan  1 1 89, 
à  la  tète  du  concile  général  de  Latran. 

A  l'occasion  de  cette  assemblée ,  il  parle  de  Thomas  , 
abbé  de  Morigny  ,qui  fut  interdit  par  l'archevêque  de 
Sens  pour  avoir  manqué  de  s'y  trouver.  II  raconte  les 
mouvements  de  ses  religieux  pour  le  faire  rétablir,  son 
abdication  volontaire  qui  suivit  de  près  sa  réconciliation 
avec  le  prélat,  l'élection  de  Macaii-e  son  successeur,  l'ad- 
ministration édifiante  du  nouvel  abbé,  sa  translation  à 
l'abbaye  de  Saint-Benoît  sur  Loire,  enfin  l'élection  que 
l'on  fit  de  Thevin,  prieur  d'Argenteuil ,  pour  le  rem- 
placer. 

Ili^evient  aux  affaires  publiques,  et  traite  des  prépara- 
tifs de  Ijouis  le  Jeune  pour  la  croisade,  des  mesures  qu'il 
prit  pour  assurer  la  tranquillité  du  royaume  pendant 
son  absence,  de  l'arrivée  tlu  pape  Eugène  en  France, 
du  concile  qu'il  tint  à  Reims,  du  mauvais  succès  de  la 
croisade,  et  du  peu  de  gloire  que  Louis  remporta  de  cette 
expédition. 

La  mort  de  Thevin,  abbé  de  Morigny,  qu'il  place  dans 
la  quatrième  année  api'ès  le  retour  des  croisés ,  c'est-à- 
dire  en  I  iSa  ,  tei'mine  son  récit.  On  lit  à  la  fin  ce  vers, 
par  lequel  il  semble  avoir  dédié  ce  livre  à  son  abbé  : 

Pater  sancte ,  vale,  tibi  donum  spirituale. 

La  Chronique  de  Morigny  est  imprimée  dans  le  qua- 
trième tome  clu  recueil  des  Historiens  François,  publié 
par  Duchesne.  Dans  le  manuscrit  de  Paul  Petau  ,  d'où 
l'éditeur  dit  l'avoir  tirée,  elle  portoiten titre  :  Chronicort 
Morigniaceiisis  nwnasteni  ah  anno  Christi  ji  c  vin  ad 
annum  m  c  xvxn^quo  rcx  Ludoincus  vii  in  terrain  sanc- 
tani  profcctus  est;  auctorihus  Teuljo  et  aliis  ejusdem.  loci 
monachis.  Mais  ce  titre  paroît  avoir  été  mis  par  quelque 
copiste,  et  non  par  un  des  auteurs,  puisque  l'on  trouve 
dans  l'ouvTage,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  faits 
postérieurs  au  retour  de  Louis  le  Jeune  en  France. 
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RELIGIEUX  DE  PRÉMONTRÉ. 
HISTOIRE  DE  SA  VIE  ET  DE  SES  ÉCRITS. 

LjE  public  est  redevable  aux  soins  de  D.   Martene  et  Mait.Ampi.coii. 
D.  Dux-and  de  lui  avoir  fait  connoître  Vivien  et  l'ouvrage  '  ^^<  •^<''   '°7'^ 
dont  il  est  auteur.  Ce  qu'ils  nous  apprennent  touchant 
sa  personne,  se  réduit  à  son  état  et  au  temps  où  il  a  vécu. 
Vivien  fut  un  des  premiers  disciples  de  saint  Norbert- 
Il  s'inscrit  lui-même  le  plus  petit  des  pauvres  de  l'église 
de  Prémontré  :  /  içianus  paupcrum  ccclcsiœ  Prœmon-     \\»à. 
stratœ  minimus;  exj^ressions   qui    désignent  plus  que 
vraisemblablement  un  institut  naissant.  Nos  deux  criti- 
ques rapj^ortent  la  date  de  son  écrit,  dont  le  titre  est.  Har- 
monie de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  à  l'an  ii3o.  lisse 
fondent  sur  ce  qu'il  y  cite  comme  récent  le  traité  de  saint 
Bernard  sur  la  même  matière,  composé,  suivant  D.  Ma- 
billoujl'an  1 128.  Il  est  du  moins  certain  qu'on  ne  peut 
la  mettre  plus  tard  qu'en  1 1 38  ,  l'épître  dédicatoire  étant 
adressée  à  Géi'ard,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Saint-    Gaii.  chr.  nov. 
Quentin ,  qui  n'existoit  plus  au  delà  de  ce  terme.  '■  ^^''^°  '  '"'* 

L'auteur  annonce  dans  le  débutl'occasionqui  l'engagea 
de  prendre  la  plume.  Ce  fut  une  dispute  qui  s'agita  de  vi- 
ve voix  entre  deux  personnes,  dont  l'une  faisoit  dépendre 
la  grâce  du  libre  arbitre  ,  l'autre  soumettoitle  libre  arbi- 
tre à  la  grâce.  Vivien,  instruit  de  ce  qui  s'étoit  dit  de  part 
et  d'autre,  n'hésita  pas  à  se  décider  pour  le  dernier  sen- 
timent. Quoique  l'abbé  de  Clairvaux  eût  traité  cette 
question  avec  la  supériorité  de  lumières  qui  lui  étoit  or- 
dinaire ,  il  se  crut  néanmoins  permis  de  donner  l'essor  à 
son  zèle  en  mettant  ses  réflexions  par  écrit.  Sa  doctrine 
est  parfaitement  conforme  à  celle  de  ce  Père ,  dont  il  re- 
connoit  avoir  emprunté  les  pensées  et  quelquefois  les 
propres  paroles,  ainsi  que  des  plus  célèbres  docteurs 
qui  se  sont  signalés  pour  la  défense  de  la  même  cause. 
Entrant  en  matière ,  il  définit  le  libre  arbitre  une  faculté 
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de  la  \olonté,i'aisonnable,  par  laquelle,  aidée  de  la  grâce, 

elle  choisit  le  bien  ,  et ,  dépourvue  de  cette  même  grâce, 

"»'''■  elle  préfère  le  mal.  Z;7'^/7/w  arbitriu/fi  est  habilitas  ra- 

tioiialis  vo/(tn.tatis,  qua  boniwi  eligiturgratiacooperante, 
et  malain  i/jsa  desercnte.  Après  avoir  expliqué  fort  au 
long  cette  définition ,  il  vient  aux  différentes  espèces  de 
liberté.  Il  en  distingue  trois,  liberté  de  nécessité,  liber- 

**•  '"79  té  de  péché ,  liberté  de  misère.  «  La  première,  dit-il  (i), 

«  convient  indifféremment  à  Dieu  et  à  toute  créature 
«  raisonnable,  bonne  ou  mauvaise.  Ni  le  péché,  ni  la  mi- 
«  sère  ne  l'affoiblissent,  loin  de  la  faire  perdre.  Elle  n'est 
«  pas  plus  grande  dans  un  juste  que  dans  un  pécheur, 
«  dans  un  ange  que  dans  un  homme.  Car,  de  même  que  le 
«  consentement  de  la  volonté  humaine,  tourné  vers  le 
«  bien  par  le  secours  de  la  grâce,  rend  l'homme  libre- 
«  ment  bon  et  libre  dans  le  bien,  par  cela  seul  que  cette 
«  grâce  rend  ce  consentement  volontaire  et  ne  l'entraî- 
«  ne  pas  malgré  lui  ;  ainsi  lorsque,  par  sa  propre  pente, 

(  I  )  Lihertas  a  neccssitate  œque  et  indifferenter  Deo  unh'ersœque  tant 
bonœ  quam  malœ  congruit  rationali  creaturœ ,  nec  pecvato  nec  miseria 
amittitur  vel  minuitiir,  nec  major  est  in  jitsto  quam  in  peccatore,  nec 
in  angelo  quam  in  homine.  Quomodo  itaque  ad  bonum  com'ersns  per 
gratiam  hnmanœ  voluntatis  consensus  eo  libère  bonum  et  in  bono  libe- 
rum  hominem  facit,  quo  voluntarius  effuititr,  non  iwitiis  pertra/tilur  : 
sic  sponic  decolutus  in  malum ,  in  malo  nihilominus  tam  liberum  quam 
spontaneum  constituit,  sua  utique  i>oluntate  ductum,  non  a/iunde  coac- 
tum  ut  malus  sit.  Et  sicut  cœlestis  angélus  aut  etiam  ipse  Deus  per- 
nianet  libère  bonus,  nec  aliqua  necessitate  extrinseca ;  sic projecto  dia- 
bolus  œque  libère  in  malum  corruit  et  persistit  suc  utique  voluntario 
nutu,  non  alieno  impulsa.  Et  est  quidem  sciendum,  quod  non  ideo  dic- 
tum  sit  liberum  arbitrium ,  quod  œqua  inter  bonum  et  malum  potestate 
vel  facilitate  discurrat  aut  versetur,  cum  cadere  per  se potuerit  etadhuc 
possit,  non  autem  resurgere  nisi  per  Domini  Spiritum.  Alioquin  nec 
angélus,  nec  angcli  sancti,  cum  ita  sint  boni  ut  non  possint  esse  et 
mali;  nec  prœvaricatores  angeli,  cum  ita  sint  mali ,  ut  non  valeant  esse 
boni,  liheri  arbitrii  esse  dicerentur.  Scd  et  nos  post  resurrectionem 
illud  amissuri  sumus ,  quando  utique  inseparabiliter  alii  bonis,  alii 
malis  ammi.rti  fuerimus.  Cœterum  nec  Deus  libero  caret  arbitrio,  nec 
diabolus,  quoniam  quod  non  potest  ille  esse  malus,  non  infirma  Jacit 
nécessitas,  sed  firma  in  bono  i'oluntasetvoluntariajlrmitas;  quodque  is 
non  valet  in  bonum  respirare,  non  aliéna  facit  violenta  oppressio ,  sed 
sua  ipsius  in  malo  obstinata  voluntas  et  voluntaria  obstinatio.  Igiturpo- 
tius  ex  eo  liberum  dicitur  arbitrium,  quod  sive  in  bono  sive  in  malo  œque 
libérant  faciatvoluntatem,  cum  nec  bonus  quispiam ,  nec  item  malus  dici 
debeat  aut  esse  valeat,  nisi  volens.  Tali  etiam  ratione  non  incongrue 
dicetur  ad  bonum  se  et  ad  malum  hahere  œqualitcr,  quod  utrobique 
videlicet  par  sit  ei  non  in  electione  facilitas ,  sed  in  voluntate  libertas. 


"    RELIGIEUX  DE  PRÉMONTRÉ.  697 

<f  ce  même  consentement  se  précipite  dans  le  mal ,  Thom- 
«  me  n'en  est  pas  moins  libre  et  exempt  de  contrainte, 
«  parce  qu'ancnne  violence  intérienre,  mais  sa  seule  vo- 
te lonté,  l'engage  à  devenir  mauvais;  et  comme  ini  ange 
«  docile  et  Dieu  lui-même  persévèrent  avec  liberté  dans 
«  le  bien  ,  et  n'y  sont  attachés  par  aucune  nécessité  qui 
«  vienne  du  dehors,  on  doit  dire  aussi  que  le  diable 
«  s'est  livré  au  mal  et  qu'il  y  persiste  par  un  mouve- 
«  ment  purement  volontaire,  et  non  par  une  impression 
«  étrangère.  Pourrendrececiplussensible,  il  est  important 
«  d'observer  que  le  libre  arbitre  ne  tire  pas  sa  dénomi- 
«  Jiation d'une  puissance  ou  facilité  qu'on  lui  supposeroit 
«  égale  entre  le  bienetlemal,puisqu'ayantbien pu  tomber 
«  par  lui-même  ,  il  ne  peut  cependant  se  relever  que  par 
«  l'assistance  de  l'Esprit  saint;  autrement  on  seroit 
«  forcé  d'avouer  que  les  saints  anges,  qui  sont  tellement 
«  bons  qu'ils  ne  peuvent  être  mauvais,  et  les  anges  prê- 
te varicateurs,  qui  sont  tellement  mauvais  qu'ils  ne  sau- 
te roient  devenir  bons,  manquent  également  du  libre  ar- 
tc  bitre  ;  il  faudroit  encore  affirmer  la  même  chose  de 
te  nous  après  la  résurrection,  lorsque,  par  l'effet  du 
te  jugement  dernier,  nous  serons  inséparablement 
t(  unis  les  uns  aux  justes,  les  autres  aux  réprouvés.  Au 
t(  reste ,  il  est  facile  de  prouver  que  ni  Dieu  ni  le  dia- 
(c  ble  ne  sont  dépourvus  du  libre  arbitre.  Comment,  en 
t(  effet,  pourroit-onl'ôter  au  premier,  luiqui  n'estincapa- 
«  bledeîairelemalque  parunevolonté  ferme,  ou,  si  l'on 
«^  veut  ,  une  fermeté  volontaire  dans  le  bien,  et  comment 
<t  en  dépouiller  le  second  ,  tandisqu'affranchi  pleinement 
tt  de  la  tyrannie  d'antnii,  rien  ne  l'empêche  d'aimer  le 
tt  bienquelepenchantopiniâtrede  sa  volonté  pourle  mal? 
«  C'est  donc  plutôt  parce  qu'il  rend  la  volonté  jiarfaite- 
tc  ment  libre  ,  soitdansle  bien  ,  soit  dans  le  mal ,  que  le 
<f  libre  arbitre  est  ainsi  nommé,  puisque  personne  ne 
«  doit  être  dit  et  ne  peut  être  réellement  bon  ou  mauvais 
«  qu'en  tant  qu'il  veut  être  l'un  ou  l'autre  ;  et  de  cette 
tt  sorte  il  n'y  aura  nul  inconvénient  de  dire  que  le  libre 
tt  arbitre  est  égal  pour  le  bien  et  pour  le  mal ,  non  à  raison 
tt  d'une  égalefacilitédanslechoix,maisparcequ'ily  a  tou- 
te jours  la  même  liberté,  quelque  parti  qu'on  prenne, 
te  dans  la  volonté.  )>  Il  estaisédes'apei'cevoir,  en  suivant 
le  fil  de  c«  raisonnement,  que,  bien  éloigné  de  rejeter 
cette  liberté  foncière  pour  le  bien  et  le  mal  qui  est  inhé- 
Tome  XI.  T  1 1 1 
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XII  SIÈCLE,  renteà  Fétatderhommevoyageiir,  notreauteurn  en  veut 
ici  qu'à  l'équilibre  de  pouvoirs  ou  de  lorces  dans  lequel 
ses  adversaires  plaçoient  l'essence  de  la  liberté.  C'est  une 
règle  qu'il  faut  avoir  toujours  présente  à  l'esprit,  enlisant 
les  ouvrages  de  ces  anciens  théologiens. 

Vivien  développe  avec  la  même  précision  les  deux  au- 
tres espèces  de  liberté.  Il  prouve  ensuite  que  l'homme 
innocent  les  a  possédées  toutes  les  trois ,  mais  que  de- 
puis sa  chute  il  ne  lui  est  resté  que  la  première.  De  là 
il  passe  à  la  grâce,  dont  il  marque  la  nature  et  les  effets, 
toujours  d'après  ses  guides.  Après  avoir  dit  qu'elle  opère 
tout  dans  le  libre  arbitre  ou  par  le  libre  ai^bitre  ,  il  se  fait 
Col.  1090.  cette  question  (i)  :«Iciquelqu'unmedemandera  peut-être, 

K  que  fait  donc  alors  le  libre  arbitre  dans  l'honmie  ?  Je 
«  réponds  en  deux  mots  :  il  est  sauvé.  Otezle  libre  arbitre, 
«  il  n'y  a  plus  rien  à  sauver.  Otez  la  grâce,  il  n'y  aura 
«  plus  de  moyen  d'être  sauvé.  Ce  grand  ouvrage  du  salut 
«  ne  peut  se  faire  sans  le  concours  de  deux  choses,  l'une 
«  qui  l'accomplit,  l'autre  dans  laquelle  il  est  acconq^li. 
«  Dieuestauteur  du  salut,  quelelibre  arbitre  estseulement 
«  capable  de  recevoir.  Nul  autre  que  Dieu  ne  peut  donner 
«  ce  bien  ineffable,  nul  autre  n'en  est  susceptible  que  le 
«  libre  arbitre.  Ce  qui  est  donc  accordé  par  Dieu  seul  au 
«  seul  libre  arbitre,  ne  peut  non  plus  être  sans  le  con- 
te sentement  de  celui  qui  le  reçoit,  que  sans  la  grâce  de  celui 
K  qui  le  donne  ;  et  c'est  ainsi  que  le  libre  arbitre  coopère 
«  à  la  grâce  qui  opère  le  salut,  savoir  lorsqu'il  consent, 
«  ou  bien,  en  d'autres  termes,  lorsqu'ilestsauvé.  Car  con- 
(c  sentir  n'est  aiitre  chose  qu'être  sauvé.  » 

Ces  échantillons  de  la  doctrine  de  Vivien  doivent  faire 
juger  du  mérite  de  l'ouvrage,  et  de  la  capacité  de  son  au- 
teur dans  les  matières  de  théologie.  Il  est  à  remarquer 
que  quoiqu'il  fasse  un  fréquent  usage  des  principes  de 
la  dialectique,  il  n'emploie  jamais  aucun  des  termes  qui 

(  I  )  Hicforsitan  quœret  aliquis,  quid  in  homine  a^at  liherum  arbitrium . 
Brevitcr  respnndemus  :  sah'atur.  Tol/e  libenim  arbitrium,  non  erit  qitorl 
sah'Ptur.  Toile  grntiam  ,  non  erit  unde  salvetur.  Opus  sine  diiobus  efflci 
non  potest  ;  iino,  a  que  fit  ;  altcro ,  ciii  Tel  in  quo  fit.  Deus  nuctor  sa- 
lutisest,  liberum  urbitriuni  tnntnm  cnpa.v .  Nec  darc  illain  nisi  Deus, 
nec  capere  potest  nisi  liherum  arbitrium .  Quod  crgo  a  solo  Deo  et  soli 
datur  libero  urhitrio ,  tam  ahsque  consensu  non  potest  esse  aceipientis , 
quani  ahsque  gratia  dantis ,  et  ita  gratiœ  operanti  salulem  cooperari 
dicitur  liberum  arbitrium ,  dum  consentit ,  hoc  est,  duni  salvatur.  Con- 
sentire  enim  sahari  est. 
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commençoient  à  s'introduire  dans  l'école.  Les  expressions 
consacrées  parlantiquitéluiont  paru  suffisantes  pourex- 
pliquer  une  matière  qu'elle  avoit discutée  à  fond,  et  svir 
laquelle  il  est  presque  aussi  dangereux  d'innover  dans  le 
langage  que  dans  la  façon  de  penser. 
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CARDINAL. 

§  I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

vJn  ne  peut  rien  dire  de  positif  ni  sur  la  pati'ie ,  ni  sur 
la  famille  de  Drogon.  IMarlot  le  fait  naître  dans  le  territoire      Mailot,  Meii. 
de  Reims.  François  Duchesne  avance  au  contraire  qu'il  Rf^ntn,  1. 1,  p. 
étoit  Picard,  et  lui  prête  même  des  armoiries  pour  preuve     Durh.  Hist.  des 
de  sa  noblesse.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  cite  aucun  ga-  ^'"^'^  ''    '   i-  p 
rant  de  son  assertion.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  Dro-     Maiiot,  ibui.  ( 
gon  eut  une  sœur  appelée  Mathilde,  et  un  neveu  nommé  H^rim  deMi..  b. 
Baudouin,  qui  lui  succéda  dans  le  siège  abbatial   qu'il  13. 
remplit.  Il  embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-Nicaise  de    ^*"-  '^'"-  "°* 
Reims  sous  l'abbé  Joramne,  qui  le  fit  son  prieur  claus- 
tral.  Le  désir  d'une  plus  grande  perfection  lui  inspira 
ensuite  le  dessein  de  passer  dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Il 
choisit  l'abbaye  de  Pontigni,  et  s'y  rendit  àl'insu  de  son 
abbé.  Cette  retraite  fut  très-sensible  à  Joramne,  qui  se 
voyoit  privé  par  là  de  sa  plus  grande  consolation.  On 
connoît  à  peu  près  la  date  de  cet  événement  par  la  lettre     Bern.  op.  1. 1,  p. 
de  saint  Bernard ,  en  réponse  à  celle  que  cet  abbé  lui  '^^• 
adressa  pour  le  prier  de  l'aider  à  faire  revenir  celui  dont 
l'absence  lui  causoit  de  si  vifs  regrets.  Le  saint ,  après 
l'avoir  assuré  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  à  l'abbé  de  Ponti- 
gni ,  l'exhorte  à  la  patience ,  ajoutant  qu'il  est  dans  le 
même  cas  par  rapport  à  Robert,  son  religieux  et  son  pa- 
rent, que  l'on  retenoit  à  Cluni  malgré  sa  réclamation. 
(Or  ce  Robert  quitta  Clairvaux  l'an  1 1 1 7,  et  y  levint  trois  ibid.  not.  p.  ly. 
ans  après.)  Joramne,  peu  satisfait  de  cette  réponse,  inté- 
ressa Raoul,  archevêque  de  Reims,  pour  revendiquer  son 
cherDrogou.  Il  lui  écrivit  à  lui-même  en  des  termes  qui 

1'  1 1 1  ij 
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XII  SIECLE,  exprimoient  son  affection  et  son  mécontentement.  L'abbé 
de  Clairvaux, instruit  de  ces  mouvements,  fit  une  contre- 
batterie  en  mandant  à  Drogon  de  tenir  ferme,  et  à  l'abbé 
de  Pontigni  de  ne  point  le  relâcher.  Il  y  eut  dans  toute 
cette  affaire ,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  sur 
saint  Bernard,  une  conduite  de  la  part  de  ce  saint,  qu'il 
n'est  pas  tout  à  fait  aisé  de  concilier  avec  la  parfaite  sin- 
cérité. Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  réussit  pas,  et  Drogon  re- 
vint à  Saint-Nicaise,  où  il  continua  de  se  distinguer  par 
son  mérite. 


L'an  II 28,  les  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Jean 
de  Laon  ayant  été  chassées  pour  faire  place  à  des  Béné- 
dictins, Drogon  fut  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Hériman  rend  ce  témoignage  à  son  administration, 
qu'on  ne  vit  point  dans  toute  la  France  de  monastère 
plus  régulier  que  le  sien,  et  où  l'hospitalité  fût  exercée 
avec  plus  de  décence  et  de  charité.  Innocent  II,  dont  il 
avoit  accjuis  l'estime  pendant  le  séjour  de  ce  pape  en 
France,  le  fît  venir  à  Rome  après  son  retour,  et  lui  con- 
féra l'évêché  d'Ostie,  titre  qui  dès  lors  emportoit  le  car- 
Ciacon.vit.pont.  diualat.  Lcs  historiensmodernessont  partagés  sur  l'année 


ibid. 


rom   1. 1,  p.  5o5.  f\^  cette  promotion.  Ciaconius  la  place  en  i  i3S,  Frizon 

Gall.  pinp.  pair.  tt    1      ii-  0/      At     •      1  1       i'    1  i  1 

,  ly.  et  Ughelli  en  1 1  34-  Mais  les  monuments  de  1  aiibaye  de 

liai.  sac.  i.i,  p.  gj,ij^|-_jpjjj^  de  Laon  prouvent  rruil  ne  la  quitta  qu'en 

;8i.  11.  3b.  ,^^  .         ,  i  1         I       »         ■       '        j      1    • 

Lig.  vit.  1.  II,  p.  1 1  50  ,  puisqu  on  y  conserve  des  chartes  signées  de   lui 

'^"l;  en  qualité  cf'abbé  dans  le  cours  de  cette  année.  Arnoul 

Poss.App.sac.  t.  ,TT.^       ,       /.    .  I      11  '     A    1     '     1'/^      •       -  I     •     1      T 

I,  p.  420.  Wion  le  tait  passer  de  1  eveche  d  Ostie  a  celui  de  Laon. 

Possevin  adopte  cette  rêverie,  qui  n'a  pas  le  moindre  fon- 
dement dans  l'antiquité.  Il  y  ajoute  celle  de  confondre 
Drogon  avec  Albert  de  Cluni ,  aussi  cardinal ,  quoique 
Wion  son  guide  distingue  formellement  ces  deux  person- 
nages. Il  est  certain  que  Drogon  garda  son  évêché 
Guii)   op.  app.  d'Ostie  jusqu'à  sa  mort,  rapportée  par  RoI)ert  du  Mont, 

P-Sîi)-  sur  l'an  1 138,  en  ces  termes  :  «  Drogon  d'heureuse  mé- 

«  moire,  évêque  d'Ostie,  illustre  j)ar  sa  piété  et  son  sa- 
«  voir,  mourut  cette  année.  »  I^e  nécrologe  de  Saint-Jean 
de  Laon  marque  son  obit  et  celui  de  sa  sœur  Mathilde 
le  iq  décembre.  Il  a  reçu  des  éloges  de  tous  les  écrivains 
Spic.  t.  XI, pa»  <J"i  ont  parlé  de  lui.  Outre  Hériman  et  Robert  du  Mont, 

4i5.  Guillaume  de  Nangis  le  loue  comme  un  homme  respec- 

p.  Tàà"    "^  *"^'  table  par  sa  science  et  par  ses  mœurs.  Trithèine,  dans  ses 
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Hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  le  met  au  xii  siècle. 
rang  des  personnages  les  plus  distingués  par  la  variété 
des  connoissances,  par  le  don  de  la  parole,  et  par  une 
piété  sincère.  Il  allègue  en  preuve  de  ses  talents  littérai- 
res les  productions  de  sa  plume  qui  ont  passé  à  la  posté- 
térité.  Comment  donc  a-t-il  pu  l'oublier  dans  son  cata- 
logue des  écrivains  ecclésiastiques.^ 


§11. 

SES  ÉCRITS. 

JLes  écrits  qui  portent  le  nom  de  ce  prélat,  répondent 
mieux  aux  éloges  que  les  anciens  ont  fait  de  sa  piété  ,  qu'à 
l'idée  avantageuse  qu'ils  nous  ont  donnée  de  son  esprit. 
Ils  sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Du  Sacrement  de  la  Passion  Bib.pp.i,ui;d.i. 
du  Sauveur.  C'est  une  explication  allégorique  en  forme  ^^''  i'  ^^y 
de  sermon  sur  toutes  les  circonstances  de  la  Passion. 
L'auteur,  en  donnant  l'essor  aux  sentiments  de  sa  dévo- 
tion ,  n'a  pas  gardé  l'ordre  et  la  liaison  nécessaires  pour 
faire  un  discours  suivi.  Souvent  aussi  ses  pensées  man- 
quent de  justesse,  et  ses  l'aisonnements,  de  solidité.  Son 
stjjle ,  qu'il  affecte  de  composer  des  propres  termes  de 
l'Ecriture,  est  bien  éloigné,  quoi  qu'en  dise  lAIarlot,  de  .  M,iiloi,ihici. 
la  belle  élocution  de  saint  Bernard.  Cet  écrit  parut  pour 
la  première  fois  en  i547  ^  Paris,  chez  Nicolas  le  Riche, 
en  un  volume  /a^-S",  qui  renferme  de  plus  l'explication 
des  Psaumes  donnée  par  Alcuin.  Nous  l'emarquerons 
que  c'est  le  premier  livre  sorti  des  presses  de  cet  impri- 
meur, et,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  prémices  de  ses 
travaux.  Il  faut  avouer  que  ce  coup  d'essai  lui  fait  hon- 
neur. Cette  édition  fut  répétée  dans  la  même  ville  l'an 
1589,  chez  Barthélemi  Macé.  L'ouvrage  de  Drogon  se 
trouve  aussi  parmi  lesOrthodoxographes  pid^liésà  Basic 
l'an  I  555  dans  un  volume  in-folio  chez  Henri  Pétri.  Lipen 
en  nomme  une  autre  édition  faite  dans  la  même  ville, 
l'an  1557.  Enfin  il  a  passé,  de  même  que  les  suivants, 
dans  toutes  les  éditions  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
en  dernier  lieu  dans  celle  de  Lyon. 
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xn  SIECLE.         Lg  tjfpç  j,,  second  est  de  la  Création  et  de  la  rédemption 
iiiid'jj.^/i.^""'''  flu premier liou une.  Ces  deux  objets  y  sont  traités  d'une 
manière  assez  courte  et  dans  un  goût  particulier.  Le  but 
de  l'auteur  est  d'exciter  l'honnne  à  la  reconnoissance  des 
grâces  que  Dieu  lui  a  laites  par  l'incarnation  de  son  fils, 
en  le  rétablissant  dans  la  possession  des  biens  que  sa  dés- 
obéissance lui  avoit  fait  perdre.  Il  ne  cite  qu'une  fois 
saint  Augustin;  mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  ce 
Père  lui  avoit  fourni  la  plupart  de  ses  pensées  et  de  ses 
réflexions.  Il  seroità  souhaiter  qu'il  en  eût  pareillement 
adopté  la  méthode.  Cet  écrit  n'est  pas  entièrement  im- 
primé.  Un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Elnone  ou  Saint- 
Saiider.Bib.mss.  Amaud,  cité  par  Sanderus,  contient  un  sermon  de  notre 
e  g.  paît.  i,p.42.  ppj^jgi-  g^jj,  çpg  paroles  d'Isaie  :  Vous  puiserez  avec  joie  les 
eaux  dans  les  sources  du  Sauveur .  Or  ce  sermon  est  une 
iviart.2voy.iiti.  suitc  de  l'cxplication  du  mystère  de  la  rédemption.  On 
^  '"'  trouve  ces  deux  parties  rassemblées  dans  un  manuscrit 

de  l'abbaye  de  Vicogne  sous  le  titre  de  Sentences  de  Dro- 

go/i.         ■    ^ 

Bib.  PP.  Lugd.      Le  troisième,  intitulé  :  Des  sept  dons  du  Saint-Esprit 
'"•p-  44-         g^  des  sept  béatitudes,   est   d'une  brièveté  si  obscure 
qu'on  ne  voit  pas  trop  ce  que  l'auteur  a  voulu  prou- 
ver. 
ibid.  p.  346  ^^^  remarque  plus  d'arrangement  et  de  clarté  dans  le 

quatrième,  dont  l'inscription  est  :  Des  Offices  divins  et 
des  Heures  canoniales.  Drogon  n'avoit  en  vue  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage  que  d'exciter  les  religieux  par 
des  l'éflexious  pievisesà  réciter  l'Office  divin  avec  l'atten- 
tion et  le  recueillement  convenable;  et  il  n'a  pas  mal 
réussi  dans  ce  dessein. 

Le  père  Oldoin,  Jésuite,  lui  fait  de  plus  honneur  (d'a- 
près Trithème,  dit-il)  d'un  livre  du  Corps  de  Jésus- 
Christ.  Mais  Trithème  ne  spécifie  nulle  part  aucun  ou- 
vrage de  Drogon.  Il  est  vraicependant  qu'on  trouve  ce  titre 
dans  quelques  catalogues  de  manuscrits,  ainsi  que  celui 
de  Soliloques  de  Drogon.  Mais  l'un  et  l'autre  ne  dési- 
gnent que  le  premier  ouvrage  dont  Jious  avons  rendu 
compte. 
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XII  SIÈCLE. 


THIBAUT  SECOND, 

ABBÉ  DE  CORMERI,  ET  ANONYMES. 

1  HiBAUT  étoit  cousin,  et  non  pas  oncle,  comme  le  dit  Maan, EccI.Tu- 
Maan,  de  Léothéric,  religieux  de  l'abbaye  de  Cormeri,  ron.  pait.i, p.yS. 
décédé  l'an  1099  dans  une  grande  opinion  de  sainteté. 
Mainard,  en  effet,  père  de  celui-ci,  étoit  frère  d'Hugues, 
qui  donna  naissance  au  premier.  On  n'a  pas  de  preuves 
que  Thibaut  naquît  dans  le  Sénonois  comme  Léothéric. 
Mais  si  leur  patrie  ne  fut  pas  la  même,  ils  eurent  du 
moins  une  retraite  commune.  Thibaut  suivit  l'exemple 
de  son  cousin,  et  embrassa  1  état  monastique  à  Cormeri, 
Sa  bonne  conduite  lui  mérita  le  gouvernement  de  ce  mo- 
nastère après  la  mort  de  l'abbé  Mainard.  Il  fut  le  second 
de  son  nom,  et  le  cartulaire  de  Cormeri  le  met  le  quin- 
zième dans  la  liste  des  abbés  connus;  car  quelques-uns 
de  ses  devanciers  sont  restés  dans  un  entier  oubli.  On 
ne  sait  sur  lui-même  aucun  détail.  Un  monument  de 
l'an  1 1 33  le  suppose  encore  vivant.  Mais  il  n'étoit  plus 
au  monde  en  ii3().  Guillaume  F' remplissoit  alors  sa 
place. 

A  l'égard  de  ses  écrits ,  nous  n'en  connoissons  que 
deux,  dont  il  ne  reste  même  que  le  souvenir.  Le  premier  .tua  .  <<  p 
est  la  vie  du  13.  Leotheric,  son  cousin.  Elle  existoit  en- t.  ix,  p.  gofi. 
core  au  seizième  siècle;  mais  l'abrégé  qu'en  donna  le 
célèbre  Pierron,  religieux  de  Cormeri  dans  ce  même 
siècle,  a  fait  disparoître  l'original.  L'autre  écrit  de  Thi- 
baut est  une  hymne  à  Flionneur  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  patrons  de  Cormeri.  D.  Mabillon  dit 
qu'elle  commencoit  par  ces  mots  :  Laus  beatorum.  C'est 
tout  ce  que  nous  en  savons. 

Anonyme,  auteur  de  l'histoire  abréffée  ou  plutôt  de  l'é-     ,  ,,    „, 

,  ,  .  .  .  111    ^/~ii  Labbe,  Bibnov. 

loge  des  cinq  premiers  prieurs  de  la  grande  Chartreuse,  mss.  t.  i,  p.  638- 
Le  P.  Labbe  a  inséré  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  ^''°' 
des  manuscrits,  d'après  mi  exemplaire  de  Saint-Remi  de 
Reims.  Celui  qui  l'a  composé,  paroît  avoir  été  lui-même 
chartreux.  Il  commence  par  saint  Bruno,  et  finit  à  Gui- 
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xii  SIÈCLE,  gues  F',  sur  lequel  il  s'étendleplus.  Il  rapporte  la  patrie 
de  ses  héros  ,  leur  naissance  ,  leurs  talents,  leur  caractè- 
re, leurs  vertus,  leur  mort.  On  voit  qu'il  écrivoit  peu  de 
temps  aprèsle  décès  du  dernier,  c'est-à-dire  vers  l'an  1 138. 
Son  style  est  assez  bon;  mais  il  auroit  mis  plus  de  lu- 
mière dans  sa  pièce,  qui  est  d'ailleurs  très-courte,  s'il 
avoit  eu  soin  de  marquer  les  années  de  l'ère  chrétienne. 

Hugo  s.itr. ant.  Anonyme ,  autcur  de  l'éloge  versifié  d'Antoine,  abbé 
de  Senone.  Cette  composition,  donnée  au  public  par  le 
P.  Hugo  dans  le  second  tome  de  son  recueil  des  Monu- 
ments de  l'antiquité  sacrée,  est  l'ouArage  d'un  moine  de 
Senone.  Elle  suivit  de  pi'èsla  mort  du  j^ieux  abbé,  décédé 
le  37  octobre  de  l'an  i  iSj.  La  versification  n'est  pas  ce 
qui  en  fait  le  mérite;  mais  les  traits  historiques  qu'elle 
renferme ,  sont  utiles  pour  corriger  quelques  méprises  de 
Richer,  chroniqueur  de  Senone,  et  pour  suppléer  à  ses 
omissions. 


mon.  t.  II,  p.  420- 


LAURENT, 

ABBÉ  DE  SAINT-VANNE  DE  VERDUN. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Siit  t  xu  a"  JLaurent,  issu  d'une  noble  famille  de  Liège,  embrassa  la 
187. 1  Mal).  An.t  vic  religicusc  dans  l'abbaye  de  Saint-Airy  de  Verdun.  Il 
•59. p  4"  passa,  l'an  1077,  dans  celle  de  Saint-Vanne  de  la  même 

ville  avecRodulfe,  qui  fut  nommé  par  l'évêqne  Thierry 
pour  la  gouverner.  Ce  prélat  s'étant  mis  ensuite  à  persé- 
cuter l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Vanne  pour  les  pu- 
nir de  leur  attachement  au  pape  Gix^goire  VII,  Laurent, 
avec  une  partie  de  ses  confrères,  se  réfugia,  l'an  1080, 
auprès  de  Jarenton,  abbé  de  Saint-Bénigne,  de  Dijon.  On 
lui  conféra  la  charge  de  prieur  claustral  dans  cette  mai- 
son. De  retour  à  Saint- Vanne,  il  y  exerça  le  même  enq)loi 
spic.  ii.id.  p.  293.  jusqu'en  1 099.  Cette  année,  Rodulfe  étant  sur  le  point  de 
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mourir,  appela  ses  frères,  et  leur  ordonna  de  lui  donner  x»  siècle. 
pour  successeiu'  celui  que  le  moine  Gozelon  leur  nom- 
meroit.  Ils  le  promirent  et  tinrent  j^arole.  Gozelon,  après 
la  mort  de  Rodulf'e,  ayant  indiqué  Laurent,  il  tut  élu 
d'un  consentement  unanime.  Le  nouveau  supérieur  em- 
ploya tous  ses  soins  à  maintenir  le  bon  ordre  que  son  de- 
vancier avoit  établi.  Richer,  évêque  de  Verdun,  qui 
avoit  remplacé  Thierri,  l'honora  de  sa  confiance.  Ce  pré- 
lat s'étant  volontairement  interdit  de  ses  fonctions  pour 
avoir  commiuiiqué  avec  l'empereur  Henri  V,  il  envoya 
Laurent  avec  l'archidiacre  Gui  à  Rome  pour  obtenir  son 
absolution.  Les  députés  furent  bien  reçus ,  et  l'abbé  de 
Saint-Vanne  s'acquit  dans  cette  occasion  l'estime  du 
pape. 

Richard  de  Grand-Pré,  successeur  de  Richer  dans  lé-  ibid.  p  295. 
Vèché  de  Verdun  ,  ne  marcha  point  sur  ses  traces.  Il  l'e- 
içut  la  crosse  et  l'iinneau  delà  main  de  l'empereur,  et 
^'attira  par  là  l'indignation  du  pape  Pascal,.qui  l'excom- 
munia. Inutilement alla-t-il  à  Rome  l'an  1 108  pourse  faire 
absoudre.  Il  s'en  retourna  comme  il  étoitvenu ,  faute  d'a- 
voir fait  la  satisfaction  qu'on  exigeoit  de  lui.  Pascal ,  vou-  ibid.  p.  2y(i. 
lant  le  pousser  à  bout,  chargea  Laurent  de  le  déclarer, 
lui  et  ses  adhérents, excomminiiés.  L'ordre  fut  ponctuel- 
lement exécuté,  et  dès  lors  l'abbé  de  Saint-\  anne  ne 
communiqua  plus  avec  l'évêque,  ni  avec  son  parti.  Ri- 
chard le  lit  arrêter,  et  tira  de  lui  un  signe  équivoque  de 
communion,  à  la  faveur  duquel  il  fut  relâché.  Mais  sa  con- 
duite fit  bientôt  connoître  qu'il  n'avoit  point  changé  de 
sentiments.  Cependant  l'empereur  ayant  extorqué  du 
pape  (l'an  1 1 1 1  )  un  traité  qui  l'autorisoit  à  donner  les 
investitures  ecclésiastiques,  les  copies  en  furent  bientôt 
répandues  par  tout  l'empire.  L'évêque  de  Verdun  ne 
tarda  pas  à  faire  usage  de  celle  qu'il  reçut,  pour  con- 
traindi'e  l'abbé  et  les  moines  de  Saint- Vanne  à  rentrer 
dans  sa  communion.  Sur  leur  refus,  il  résolut  de  les  trai-  ibid.  p.  301. 
ter  eux-mêmes  comme  schismatiques;  ainsi,  après  s'être 
emparé  de  leur  maison  par  les  mains  de  ses  chanoines , 
il  fit  signifier  un  interdit  à  l'abbé,  qui  fut  obligé  de 
cherclier  son  salut  dans  la  fuite.  Ses  religieux  le  suivi- 
rent. Il  distribua  les  anciens  en  différentes  celles  ou 
prieurés,  et  envoya  les  jeunes  à  Dijon,  où  ils  furent  reçus 
par  l'abbé  Jarenton  avec  la  même  humanité  que  la  pre- 
Tome  XL  V  u  u  u 
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xii  SIÈCLE,    mière  fois.  Cette  persécution,  dont  on  peut  voir  le  détail 

"''''  dans  Laurent  de  Liège,  disciple  de  notre  abl)é,  dura  jus- 

qu'en 1 1 14.  Alors  Richard  voyant  qne  tout  lui  devenoit 
contraire,  d'une  part  anathématisé  j)ar  le  pape,  de  l'au- 
tre abandonné  del'enipereuret  vexé  par  les  partisans  de 
ce  prince,  le  parti  le  plus  sûr  lui  parut  de  se  réconcilier 

ibici.  p.  3o5.  avec  la  cour  de  Rome.  Dans  ce  dessein,  il  fit  assigner 
l'abbé  Laurent  à  l'audience  du  pape,  pour  y  taire  juger 
leurs  plaintes  réciproques.  L'abbé  s'en  excusa  sur  ce 
qu'étant  dépouillé  de  tout,  il  n'étoit  pas  en  état  de  faire 
les  frais  de  ce  voyage.  On  lui  promit  de  fournir  à  sa  dé- 
pense; mais  comme  il  étoit  prêt  de  partir,  on  lui  manc|ua 
de  parole. 

Malgré  cela,  il  ne  laissa  pas  d'envover  à  Rome  un  de 
ses  religieux  nonnné  Rodulfe,  pour  répondre  aux  griefs 
Hist.d.  \eidun,  (j^,  pjélat.  L'iiistoricu  moderne  de  Verdun  dit  que  cette 
députation  fut  secrète ,  afin  de  prendre  les  devants  sur 
l'évéque,  et  de  prévenir  le  pape  contre  lui.  Elle  le  fut 
si  peu  que  l'abbé  de  Saint- Vanne  en  donna  lui-même 
avis  cà  Richard.  Ipse  aiitcm ,  dit  Laurent  de  Liège 
Spii.  ihid.  pas.  son  disciple ,  suhinde  a  Laurentio^  ut  Icgato  et  munaclio 
siio  vice  sua  responderct ,  ante  Apostolicuin  ini'itatus. 
Rodulfe  effectivement  devança  Richard  ,  et  annonça  son 
arrivée  au  pape,  qui  étoit  pour  lors  à  Tivoli.  \.e  prélat 
s'y  étant  rendu  ,  s'humilia  beaucoup.  Cependant  il  ne  put 
obtenir  son  absolution,  parce  que  Pascal  ne  voulut  la 
lui  donner  qu'à  Rome,  où  il  refusa  de  le  suivre.  DeTivoli 
s'étant  mis  en  route  pour  la  Terre  sainte,  il  mourut 
avant  d'être  sorti  d'Italie. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  labbè  de  Saint-V  aune 

se  hâta  de  revenir  à  son  monastère,  et  y  rapjiela  tous  ses 

religieux  dispersés.  Pendant  son  absence,  le  fameux  Hu- 

Hist.  lid.  I.  X  giies  de  Flavigni  s'étoit,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 

I'  "**•  emparé  de  sa  place.  L'histoire  ne  dit  pas  si  cet  usur- 

pateur attendit  son  retour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  appuyé 
derautoritédeBrunon  ,  archevêque  de  Trêves,  Laurent 

Spic.  ii.id.  p.  3io.  bit  rétabli  sans  ojjposition.  Il  eut  dans  la  suite  des  dé- 
mêlés avec  Henri,  son  èvêque,  au  sujet  de  plusieiu-s  biens 
qu'on  lui  retenoit  encore,  et  dont  ce  prélat  refusoitde  lui 
faire  raison.  L'affaire  fut  portée  à  Rome  sous  le  pontifi- 
cat de  Calliste,  et  ensuite  sous  celuid'Honorius.  On  ignore 
(|uelle  en  fut  l'issue  pour  l'abbave  de  Saint-\  aune  ;  mais 

ii)id.  p.  3ii.         elle  fut  très-désavantageuse  au  prélat,  en  ce  (|ue  le  cler- 
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gé  de  Verdun  s'étant  joint  à  Laurent  dans  le  cours  de  l'in-  xii  siècle. 
stance,  et  ayant  formé,  de  concert  avec  lui,  des  accusa- 
tioas  très-graves  et  très-réelles  contre  son  gouvernement, 
il  se  vit  obligé  de  se  démettre  l'an  1 129,  pour  se  sous- 
traire à  la  honte  d'une  déposition  qu'il  ne  pouvoit  au- 
trement éviter.  La  suite  des  actions  de  l'abbé  de  Saint- 
Vanne,  depuis  cette  époque,  est  demeurée  dans  l'oubli. 
Il  vécut  jusqu'à  la  neuvième  année  de  l'évèque  Alberon,     i'^'^'-  p-  ^'^:  1 

V       J        .1  ,  ,,  1        ,.,■  •     -11    i  -      Hist  de    Verdun, 

c  est-a-dn^e  jusqu  en  1 1 09,  et  mourut  le  1"  juillet,  après  |  „,  p.  xlvu. 
avoir  gouverné  sa  maison  pendant  l'espace  de  quarante 
ans  et  trois  mois. 


SES  ÉCRITS. 


Lj'abbé  Laurent,  quoiqu'avec  un  talent  marqué  pour 
écrire,  neparoît  pas  avoir  eu  dessein  de  se  faire  auteur. 
Ce  fut  la  nécessité  de  défendre  son  honneur,  et  de  reven- 
diquer les  biens  enlevés  à  son  monastère,  qui  l'obligea 
de  prendre  la  plume.  Le  temps  ne  nous  a  conservé  que 
trois  lettres  du  grand  nombre  de  celles  qu'il  écrivit  sur 
l'un  et  l'auti'e  sujet.  La  première  et  la  plus  étendue  est  Mab.  Annal,  t. 
adresséeau clergéde  Verdun.  C'estune  réponse apologéti-  v, p.  «83. 
que  aux  accusations  dont  ce  clergé  l'avoit  flétri,  lui  et  les 
siens,  après  leur  expulsion,  dans  deux  lettres  écrites  à 
l'église  de  Reims  et  à  celle  de  Châlons-sur-Marne.  L'in- 
scription porte  :  Fratcr  Laurentius  catholicus  Domino 
miseirinte ,  abbas  Deo  disponentc ,  abbatiapulsus  homine 
persequente ,  clericatis  Virclunensibiis  hoc  quod  mcren- 
f«/ .Le  corpsde  la  lettre  répond  à  ce  début.  L'abbé  de  Saint- 
Vanne  y  reproche  d'un  style  vigoureux  aux  chanoines 
de  Verdun  les  violences  qu'ils  ont  exercées  contre  sa  per- 
sonne et  contre  sa  communauté  ;  l'irnqjtion  qu'ils  firent 
dans  le  chœur  de  son  église,  le  jour  même  de  la  fête  patro- 
nale, à  l'heure  de  vêpres  ;  sa  déposition  prononcée  sans 
aucune  formalité;  le  trésor  et  les  chartes  de  l'abbaye  en- 
levés de  force;  l'intrusion  d'Hugues  de  Flavigni  sans 
égard  pour  l'excommunication  dont  il  avoit  été  frajîpé 

V  u  u  u  ij 
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par  l'abbé  de  Saint-Bénigne,  son  véritable  supérieur;  le 
mépris  qu'ils  témoignèrent  pour  deux  lettres  du  pape, 
qui  leur  ordonnoit  de  chasser  l'usurpateur  et  de  rétablir 
l'abbé  légitime;  les  mauvais  traitements  qu'ils  firent  es- 
suyer à  ceux  de  leurs  confrères  qui  n'approuvoient  point 
de  pareils  excès.  «  Examinez,  leur  dit-il,  votre  conscience 
(c  à  la  lumière  de  la  vérité.  Vous  y  découvrirez  votre 
«  tort,  et  la  justicedes  plaintes  queje  forme  contre  vous.  » 
ibid.  p.  (i84  Les  chanoines  l'accusoient  de  leur  côté  d'avoir  adminis- 
tré les  saci-ements  à  quelques-uns  d'entr'eux  sans  leur 
permission  et  au  préjudice  de  leurs  droits.  Il  repousse 
cette  attaque  en  disant  qu'il  a  toujours  joui  de  ce  privi- 
lège à  l'égard  des  personnes  qui  étoient  en  société  de 
prières  avec  sa  maison  ;  que,  depuis  la  naissance  des  trou- 
bles, la  négligence  et  la  dureté  de  ses  adversaires  envers 
leurs  confrères  attachés  au  bon  parti  lui  permettoient 
moins  que  jamais  de  changer  de  conduite,  et  qu'enfin, 
étant  eux-mêmes  déchus  de  la  juridiction  par  leur  révolte 
contre  le  saint  Siège,  c'étoit  aux  prêtres  vraiment  catho- 
liques qui  restoient,  à  les  remplacer.  Il  fait  ensuite  la 
peinture  de  la  situation  déplorable  où  se  trouvoit  alors 
le  diocèse  de  Verdun.  «  En  quel  état,  dit-il,  l'esprit  de 
a  schisme  qui  s'est  emparé  de  vous,  a-t-il  réduit  cette 
«  église.'^  Les  canons  défendent  de  laisser  vaquer  un  dio- 
«  cèse  plus  de  trois  mois  sans  pasteur;  et  vous  souf- 
(c  frez  que,  depuis  cinq  années,  on  n'exerce  aucune  fonc- 
(c  tion  épiscopale  parmi  nous.  Pendant  ce  long  espace  de 
a  temps,  quel  coupable  a  été  soumis  à  la  pénitence,  ou 
«  quel  pénitent  réconcilié?  Quand  a-t-on  béni  l'huile 
«  des  cathécumènes?  Quand  a-t-on  fait  la  consécration 
«  du  chrême?  Quand  a-t-on  conféré  les  saints  Ordres? 
«  Qui  ne  sait  que  celui  que  vous  avez  choisi  pour  évêque, 
«  ne  gouverne  pas  ses  ouailles  en  pasteur,  mais  en  tyran  ; 
«  que  sa  domination  ne  s'annonce  que  par  les  rapines, 
«  les  incendies,  les  carnages;  que  semblable  à  lui  loup 
K  affamé,  il  disperse  le  troupeau  ,  le  déchire,  le  consume; 
«  qu'il  passe  même  les  bornes  du  pouvoir  qui  lui  a  été 
«  donné,  puisque  n'ayant  reçu  que  le  domaine  temporel 
a  de  la  main  du  prince,  il  ose  néanmoins  disposer  à  son 
<(  gré  de  tous  les  Ordres  ecclésiastiques,  lui  qui  n'en  pos- 
«  sède  aucun ,  donnant  et  ôtant  impunément  à  qui  bon 
«  lui  semble,  et  quand  bon  lui  semble,  les  archidiaco- 
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«  nés,  les  prévôtés,  les  doyennés,  les  abbayes;  et  cela    xii  siècle. 
«  au  mépris  du  saint  Siège,  pour  la  défense  duquel  il 
«  avoit  autrefois  composé  un  livre,  tendant  à  prouver 
«  la  nécessité  d'être  uni  à  ce  centre  commun  de  la  ca- 
«  tholicité?  Mais  je  le  regarde  comme  un  couteau  à  deux 
«  tranchants,  et  je  m'attends  qu'il  va  faire  un  nouveau 
«  livre  pour  détruire  le  premier.  »  Toute  la  pièce  est 
du  même  ton.  Vassebourg,  qui  la  rapporte  tout  entière 
dans  ses  Antiquités,  lui  donne  le  titre  de  lettre  admira-  p^^,  ^^ç^  \\\i 
ble  de  l'abbé  de  Saint- Vanne.  Yepès  la  qualifie  de  même;  Yepes,  cin.  t.  iv, 
mais  le  lecteur  impartial  et  éclairé  jugera  qu'elle  sort  P"  '*'^ 
des  bornes  de  la  modération,  ainsi  que  les  procédés  de 
Laurent  et  de  sa  communauté  dans  l'affaire  des  investi- 
tures. D.  IMabillon,  ayant  revu  cette  lettre  sur  un  ancien     Mab.  Aun  t  \ . 
manuscrit,  l'a  fait  reparoître  d'une  manière  plus  correcte  P'  ''^^ 
dans  l'appendice  du  cinquième  tome  de  ses  Annales  de 
l'ordre  de  saint  Benoit. 

Dans  la  seconde  lettre,  écrite  vers  l'an  i  ia8,  Laurent  m»"-  Aneid.t. 
presse  Albert,  archevêque  de  Mayence,  àqui  elle  estadres-  ^'  ^'  ^^' 
sée,  d'interposer  son  autorité  pour  lui  faire  restituer, 
conformément  aux  ordres  du  saint  Siège,  les  biens  en- 
levés à  son  monastère  durant  le  schisme.  Il  s'y  plaint 
amèrement  d'Henri,  son  évêque,  qui ,  loin  de  le  satis- 
faire sin*  ce  point,  avoit  encore  enchéri  sur  les  usurpa- 
tions de  ses  devanciers. 

La  troisième,  peut-être  antérieure  à  la  précédente ,  est  ibid. 
une  supplique  des  i^eligieux  de  Saint-Vanne  au  pape 
Honorius  contreGeoffroi,  abbé  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons  ,  qui  refusoit  de  rendre  un  alleu  de  leur  maison 
dont  il  s'étoit  emparé ,  et  contre  quelques  seigneurs  de 
Lorraine,  qui  étoient  dans  le  même  cas  à  leur  égard.  Ils 
prient  Sa  Sainteté  d'ordonner  aux  archevêques  de  Trê- 
ves et  de  Reims  d'employer  les  censures  de  l'église  pour 
les  faire  rentrer  en  possession  de  ce  qui  leur  appartient. 
Ces  deux  dernières  lettres  ont  été  mises  au  jour  par  D. 
Martene  et  D.  Durand  dans  le  premier  tome  de  leurs 
Anecdotes. 


/ 
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ÉVÊQUE  D'AUTUN. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE 

JliTiENNE  prit  son  surnom  de  la  petite  ville  de  Baugé  en 
Gaii.  du.  nov  Anjou ,  doiit  Gauceraiii  son  père  étoit  seigneur.  lia  pre- 

t.  IV,  roi.  38(,.  A         \  I  ■  I  •  ^  ^ 

miere  époque  de  sa  vie  que  les  anciens  monuments  nous 
aient  conservée,  est  celle  de  son  élévation  sur  le  siège 
épiscopal  d'Autun,  arrivée  l'an  1112.  On  le  voit,  trois 
ans  après,  assister  au  concile  de  Tournus,  assemblé  par 
(jui ,  archevêque  de  Vienne  et  légat  du  saint  Siège ,  pour 
terminer  l'aflaire  des  deux  églises  de  Saint- J  ean  et  de  Saint- 
Etienne  de  Besançon,  qui  se  disputoient  le  titre  d'église 
métropolitaine.  La  même  année  (1 1 1  5),  il  reçut  une  lettre 
du  pape  Pascal  II,  par  laquelle  ce  pontitè  lui  marque 
qu'il  prend  sous  sa  protection  l'église  d'Autun,  et  conlîr- 
ibid.  col.  390.  nie  tous  ses  biens  et  privilèges.  En  1 129,  il  tut  du  nom- 
bre des  prélats  qui  assistèrent  à  la  cérémonie  du  sacre 
de  Philippe,  fils  du  roi  Louis  le  Gros. 
Mab.  An  I.  vu,  ga  piété  cuvcrs  saiiit  Lazarc ,  patron  du  diocèse  d'Au- 
tun, éclata  par  le  magnifique  mausolée  qu'il  lui  fît  ériger 
l'an  1  i3i ,  après  avoir  transféré  son  corps  de  l'ancienne 
église  dans  la  nouvelle.  Ce  monument,  placé  derrière  l'au- 
tel, fut  l'ouvrage  d'uu  moine  appelé  Martin,  comme  le 
témoigne  le  distique  suivant  : 

Martinus  nionachus,  lapiduni  mirabilis  arte, 
Hoc  opus  extruxlt  Stephauo  sub  praesule  magno. 

Etienne  eut  un  attachement  singulier  pour  saint  Ber- 

Giiii.  (lu.  ii.iii.  nard,  et  cet  attachement  ne  fut  point  oisif  ni  stérile.  Il 

'">■  38!)  en  donna  des  preuves  réelles  et  souvent  réitérées ,  dont 

la  plus  remarquable  est  la  cession  qu'il  fit  au  saint  abbé 
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de  la  terre  de  Fontenai  près  de  Monbard  ,  pour  y  bâtir    xii  siècle. 
un  monastère. 

De  son  temps,  et  vraisemblablement  par  ses  soins, 
les  chanoines  de  Saint-Svmphorien  d'Autun  embrassè- 
rent la  vie  régulière.  En  considération  de  cette  réforme, 
il  augmenta  leurs  revenus,  et  se  montra  en  toute  occasion 
leur  protecteur  et  leur  père. 

Peu  content  d'honorer  et   de   favoriser  la  profession 
religieuse,  il  résolut  de  l'embrasser  lui-même;   et  dans     ibiii.  j.Mai.  An. 
ce  dessein,  ayant  abdiqué,  l'an  1 136,  il  choisit  pour  sa     ^'''"'  "" 
retraite  l'abbaye  de  Cluni.   Il  y  acheva  saintement  ses 
jours  dans  l'état  de  simple  moine,  et  non  pas ,  comme 
l'avance  Pictet,  dans  la  dignité  d'abbé,  dont  il  ne  fut  ja-   picter.Hist mm 
mais  revêtu.  Pierre-le- Vénérable,  qui  reçut  ses  derniers  '•  'i-  P  ^^o. 
soupirs,  écrivant  à  Huml^ert,  archidiacre  d'Autun  et  ne- 
veu d'Etienne,  fait  son  éloge  en  ces  termes.  «  Ce  l'es-     Peu.  v   .|,.  i.\, 
«  pectable  prélat,  dit-il,  a   méprisé  parents,   noblesse ,  ^i'  '^' ''^'^'' 
«  faste,  richesses,  mitre  et  crosse,  pour  Jésus-Christ  pau- 
«  vreet  humilié.  Aj)rès  avoir  persévéré  dans  cet  état  avec 
«  une  ferveur  des  plus  grandes  et  des  mieux  souteiuies, 
<c  il  a  rendu  l'esprit  entre  mes  bras.  Pleins  de  vénération 
«  pour  un  si  rare  personnage,  moi  et  ma  commiuiauté 
«  nous  lui  avons  rendu  les  honneurs  funèbres  qui  conve- 
«  noient  à  son  rang  et  à  son  mérite.  Il  est  enterré  derrière 
«  le  chœur,  du  côté   du  grand-prieur,  sous  une  tombe 
«  marquée  du  numéro  22,  avec  une  épitaphe  gravée  vis- 
«  à-vis  sur  le  mur.  »  Les  auteurs    du  nouveau    Gallia      Gaii.cin.  nuv. 
Christiana  disent  qu'on  trouve  cette  épitaphe  dans  l'his-  't''''  '°'  ^9» 
toire  de  Bresse  par  Guichenon.  Nous  l'avons  cherchée  là 
et  ailleurs,  mais  inutilement. 

A  l'égard  de  la  date  de  son  décès,  nous  ne  pouvons  la 
tirer  de  l'histoire  que  par  conjectxu'e  et  par  induction. 
On  lit  d'une  part,  dans  un  ancien  martyrologe  de  l'église  ibiii-  i  Mab  ibid. 
d'Autun,  que l'évêque Etienne, de  respectable  mémoire, 
et  bienfaiteur  de  cette  église,  mourut  le  vu  des  ides  de 
janvier,  ce  qui  paroît  ne  devoir  s'entendre  cjue  de  notre 
prélat,  qui  lit  en  effet  de  grands  biens  à  son  église;  de 
l'autre,  on  voitqu'Humbert,  son  neveu,  qui  n'étoit  encore 
qu'archidiacre  lorsque  Pierre-le-Vénérable  lui  manda  sa 
mort,  obtint  sa  place  en  i  i4o,  après  l'épiscopat  très-court 
de  Robert  de  Bourgogne  :  d'où  il  s'ensuit  que  c'est  au  ~ 
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xit  SIECLE,     de  janvier  de  cette  année  au  plus  tard  qu'on  doit  assi- 


gner la  mort  d'Etienne  de  Baugé. 


SES  ÉCRITS. 

Bibi.  PP.  Paris.  J\|  ous  avons ,  daiis  les  trois  grandes  Bibliothèques  des 
i575,t.iv,p.4io.i  Pères ,  un  traité  du  Sacrement  de  l' Autel,  composé,  sui- 

Colou.  i5i8,  t.X,  '      .  '    .  ,    ^  1».  T>^  11  • 

p.  4iQ.   I  i.ugd.  vaut  le  titre  ,  par  Etienne,  eveque  d  Autun.  Bellarmin, 
t.  XX,  p.1872.      Possevin  et  le  Mire  placent  au  dixième  siècle  cet  auteur. 

Bellarra.  Script.  ,,..,  .■',.,,  .  ht^. 

Possev.  Script.  Mais  il  cst  Certain  qu  il  n  y  eut  point  d  Etienne  sur  le 
t  II,  p.  414.         siège  d'Autun  avant  le  douzième  siècle.  Danscelui-ci  1  on 

Mir.  Script.  283.  "  .      ,  ,  ,  . 

en  trouve  deux  ,  savoir  le  notre  et  un  second  ,  qui  mou- 
rut le  28  mai  de  l'an  1 189.  La  question  est  encore  de 
savoir  auquel  des  deux  on  doit  adjuger  cette  produc- 
Mab.  An.  I.  76,  tiou.  Doiii  Mabillou,  avcc  la  foule  des  critiques,  prononce 
Petr^A  ibid  ^'^  faveiu"  du  premier,  fondé  principalement  sur  ce  que 
Pierre-le- Vénérable  le  qualifie  homme  recommandable 
par  sa  sagesse.  Il  faut  avouer  que  ce  sentiment  ne  porte 
pas  sur  une  raison  absolument  décisive.  3Iais  comme 
nous  n'en  aAOïis  aucune  pour  le  combattre,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  en  écarter. 

L'ouvrage  est  partagé  en  vingtchapitres,  précédésd'u- 


ne  préface,  oii  l'on  s'applique  à  faire  voir  que  les  sept 
Ordres  ecclésiastiques  sont  représentés  par  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  En  parlant  cle  la  tonsure ,  l'auteur  pré- 


D 


tend  qu'elle  est  d'institution  apostolique,  et  la  fait  venir 
originairement  des  Nazaréens.  Les  cinq  premiers  chapi- 
tres sont  employés  à  traiter  des  quatre  Ordres  mineurs 
et  du  sous-diaconat.  Dans  le  sixième  ,  supposant  qu'ils 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ,  l'auteur  explique 
comment  il  a  exercé  les  fonctions  de  chacun  d'eux  en 
particulier.  Les  chapitres  7,  8,  9,  10  et  1 1  traitent  du 
diaconat,  du  sacerdoce,  et  de  la  signification  mystique 
des  habits  sacerdotaux.  Etienne  dit,  par  rapport  aux 
diacres,  qu'ils  peuvent  remplacer  les  prêtres  en  certaines 
occasions ,  savoir  pour  le  baptême  ,  pour  la  communion 
P.  1874,  <oi  1  et  pour  la  confession.  In  quibusdam  habent  vicein  sa- 
cerdotis ,    ut  in  minàterio  baptizandi,  cuinmunicandi. 
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(iclicta   confite nt'nan    miscricovditer  suscipiendi.  Notre     xii  sikci.e. 
plan  n'exige  point  que  nons  discutions  en  quoi  l'auteur 
t'ait  consister  lu  dernière  des  trois  prérogatives  qu'il  ac- 
corde aux  diacres  en  l'absence  des  prêtres.  On  trouve  des   Morin.  dePanit. 
textes  semblables  à  celui-ci  dans  plusieurs  monuments  '  ^'"' ''•  ^^ 
anciens  de  l'église  latine,  sans  parler  de  la  lettre  de  saint 
Cyprien  aux  prêtres  et  diacres  de  Carthagesur  la  récon-     Cypi.  ep.  i3, 
ciliation  des  tombés,   textes  dont  l'obscurité  subsistera 
toujours  ,  du  moins  en  partie  ,  taiit  qu'on  n'y  apportera 
pas  d'autres  solutions  que  celles  des  scholastiques.  La 
suite  de  l'ouvrage  renferme  une  explication  détaillée  et 
très-instructive  de  toutes  les  parties  qui  composent  la  li- 
turgie. Etienne  insiste  princi])alement  sur  le  canon  de  la 
messe,  et  propose  différentes  questions  relatives  à  la  pré- 
sence réelle,  qu'il  résout  d'une   manière  aussi  précise 
qu'orthodoxe.  Il  est  à  remarquer  qu'il  est  un  des  pre-     c  14,11.  1879. 
miers  qui  ait  employé  le  terme  de  transsubstantiation 
pour  exprimer  le  changement  des  matières  eucharisti- 
ques. Nous  disons  un   des  premiers;  car  Hildebert  est     Supia,  1.  337 
proprement,  comme  nons  l'avons   fait  voir,  le  premier 
auteur  connu  qui  se  soit  servi  de  cette  expression.  Dans 
le  dernier   chapitre,  il  parle   des  additions  faites  à   la 
messe  en  divers  temps   par  les  souverains  pontifes.  Ce 
chapitre  ne  fait  pas  preuve  qu'il  fût  bien  versé  dans  l'his- 
toire ecclésiastique. 

FiCS  éditeurs  des  Bibliothèques  des  Pères  ne  sont  pas 
les  seuls  ni  les  premiers  qui  aient  mis  au  jour  ce  traité 
de  notre  auteur.  Jean  de  Montholon,  chanoine  et  chan- 
tre de  l'église  d'Autun,  les  avoit  devancés  par  l'édition 
qu'il  en  donna  l'an  1 617  dans  un  volume  m-4",  imprimé  à  Bibi.  .cnom. 
Paris  chez  Henri. 

On  a  publié  dans  le  nouveau  Gallia  Christiana  deux  Gali.  .in.  mn 
autres  pièces  de  notre  prélat ,  dont  la  première  est  en  gg^  "'*•*  '  "'•  **"" 
forme  de  lettre  pastorale,  adressée  au  clergé  et  au  peuple 
de  son  diocèse.  Etienne  y  déclare  avoir  pris  l'abbaye 
d'Oignies  sous  sa  protection,  et  défend  de  porter  ailleurs 
qu'à  son  audience  les  procès  que  l'on  voudra  susciter  à 
cette  maison.  La  seconde  est  une  charte  par  laquelle  il 
donne  une  église  à  l'abbé  et  à  la  communauté  de  Cîteaux , 
en  considération  ,  dit-il ,  de  la  bonne  odeur  qu'ils  répan- 
dent en  tous  lieux.  L'un  et  l'autre  écrit  est  sans  date(B'). 
Tome  XL  X  x  x  x 
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RICHARD  DE  LEICESTRE, 


XII  SIÈCLE. 


RICHARD  DE  LEICESTRE, 

ABBÉ  DE  SAINT-ÉVROUL. 
SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS. 


1  je  surnom  de  Leicestre ,  donné  à  Richard ,  ne  désigne 
oïd.  Vit.  Hisi,  point  sa  patrie,  quoiqu'en  dise  Ordric  Vital,  mais   le 
.Mil, p. 910.  JQj^g  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville.  Il  naquit  en  Nor- 
mandie ,  et  y  fit  ses  premières  études  avant  de  passer  en 
Ms.  utir.  Angleterre,  suivant  son  éloge  en  vers  composé  par  un  de 

ses  contemporains ,  et  conservé  manuscrit  dans  l'abbaye 
de  Saint-Evroul  : 

Genuit  Normannia ,  natum 
Edocuit ,  sicut  potuit  pro  climate  ;  doctum 
Angligenis  misit ,  ubi  multo  tenipore  vixit. 

Ce  fut  vraisemblablement  le  désir  de  faire  fortune  qui 
Ord  ibid.  l'attira  chez  les  Anglois.  Il  y  porta  des  talents  littéraires , 

qui  furent  récompensés  par  un  canonicat  dans  l'église 
de  Leicestre,  où  il  demeura  l'espace  de  seize  ans.  D'au- 
tres faveurs  ajoutées  à  celle-ci  le  rendirent  un  ecclésiasti- 
tique  des  plus  riches  et  des  plus  distingués  du  pays  : 

Ibid.  Anglia  dltavit ,  ditatum  nobilitavit. 

De  retour  en  Normandie,  il  s'attacha  au  célèbre  Robert, 
comte  de  Meulan ,  qui  l'honora  de  sa  confiance,  le  mit  à 
la  tête  de  son  conseil,  et  lui  donna  l'inspection  de  la  jus- 
tice dans  ses  terres.  Richard,  au  milieu  de  sa  prospérité, 
conçut  le  dessein  de  renoncer  au  monde ,  et  l'exécuta  vers 
l'an  ii3o,  en  se  retirant  à  l'abbaye  de  Saint-Evroul. 
L'abbé  Guérin,  peu  de  temps  après  sa  profession,  le 
nomma  prieur.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  manière 
très-sage ,  mais  qui  ne  plut  pas  néanmoins  à  certains 
dyscoles.  Il  essuya  même  quelques  calomnies ,  dont  sa 
douceur  et  son  innocence  le  firent  triompher.  Sur  l'expé- 
ibid.  p.  910.        rience  qu'on  lui  connoissoit  dans  les  affaires  ,  il  fut  dé- 
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piité  en  Angleterre  pour  y  poursuivre  celles  de  son  mo- . 
nastère.  Pendant  son  absence,  qui  fut  de  six  mois,  les 
abbayes  de  Lyre  et  Saint-Evroul  étant  venues  à  vaquer 
presqu'en  même  temps  l'an  iiSy,  il  arriva  que  les  reli- 
gieux de  l'une  et  de  l'autre  maison  l'élurent  respective- 
ment pour  leur  abbé.  Il  fallut  savoir  ensuite  laquelle  des 
deux  élections  l'emporteroit.  Etienne,  roi  d'Angleterre, 
décida,  comme  il  convenoit,  en  faveur  de  Saint-Evroul. 
Richard  assista  l'an  1 1 89  au  concile  général  de  Latran.  A 
peine  en  étoit-il  revenu  qu'il  fut  obligé  de  repasser  en 
Angleterre.  Il  y  fut  attaqué  d'iuie  fièvre  continue,  dont 
le  traitement ,  ditOrdric,  pire  que  la  maladie  même,  le  ord.  ibid. 
conduisit  avi  tombeau  le  i  3  avril  de  l'an  i  i^o. 

Le  même  historien  nous  le  représente  comme  un  hom-  ibia. 
me  éloquent  et  d'une  érudition  peu  commune  :  témoi- 
gnage qui  doit  faire  préjuger  favorablement  d'un  ouvra- 
ge de  sa  façon ,  qui  n'existe  plus ,  et  dont  il  est  seulement 
fait  mention  dans  un  ancien  catalogue  de  Saint-Evroid 
sous  ce  titre  :  Sententiœ  Richardi  abbatis.  C'est  la  qua- 
trième production  de  ce  genre,  sortie  de  cette  maison 
dans  l'espace  de  moins  de  quinze  ans.  Nous  avons  parlé  Supia,  p.  liss. 
des  trois  autres  sur  l'abbé  Guérin.  On  voit  par  là  combien 
l'étude  de  l'Écriture  et  de  la  tradition  étoit  alors  culti- 
vée à  Saint-Évroul  ;  car  tous  ces  recueils  de  sentences 
étoient,  comme  nous  l'avons  dit,  des  tissus  de  textes  des 
livres  saints,  de  passages  des  Pères,  de  canons  des 
conciles,  sur  les  matières  les  plus  importantes  du  dogme, 
de  la  morale  et  de  la  discipline.  Richard  eut  sans  doute 
aussi  part  au  Mariale,  ou  recueil  de  sermons  à  l'honneur  ibid. 
de  la  Mère  de  Dieu,  qui  furent  composés  du  temps  de 
son  prédécesseur,  ou  peut-être  sous  son  propre  gouverne- 
ment. 


X  X  X  X  ij 


7i6  LE  B.-H.  PONCE  DE  BALMEI. 

XII  SIÈCLE. 


LE  B.-H.  PONCE  DE  BALMEI. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

JroNCE  naquit  dans  le  Bugei,  au  bourg  deBalmei,  dont 

Guich.  Hist.  (ie  Noithold  SOU  père  étoit  seigneur.  Une  ancienne  charte 

lesse,  pr.  p.       ^^  ^^  cliartreuse  de  jVIeyria  le  fait  descendre  en  droite 

Man.sohi  app.  ligne  d'un Majorèvc ,  valct  de  cliambre  de  l'empereur  Va- 

H  4^7  lentinienleJeune,  qui  fonda,  dit-on,  Balmei,  et  donna  son 

nom  au  château  situé  dans  la  vallée  de  Meyria. 

Après  avoir  été  soigneusement  élevé  dans  tous  les  gen- 
Guiii).  ibiii.  p.  l'es  de  littérature  cidtivés  de  son  temps,  il  fut  reçu  par- 
7-  mi  les  chanoines  de  Lyon.  Son  mérite  le  fit  promouvoir 

en  peu  de  temps  aux  dignités  de  pénitencier  et  de  scho- 
lastique.  Pendant  qu'il  exercoit  ces  deux  emplois  avec 
autant  de  succès  que  de  zèle,  il  fonda  l'an  1 1 16,  des  biens 
de  son  patrimoine,  la  chartreuse  deMeyi-ia.  Bientôt  après 
il  se  rendit  à  la  grande  Chartreuse,  et  y  embrassa  la  vie 
érémitique ,  sous  la  conduite  du  vénérable  Guigues, 
avec  la  jDermission  de  Gauceran ,  archevêque  de  Lyon. 

A  jieiiie  eut-il  fait  profession,  qu'il  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  la  nouvelle  colonie  religieuse  qui  lui  de- 
voit  son  établissement.  Il  ne  garda  ce  poste  que  deux 
ans,  au  bout  desquels  il  fut  placé  malgré  lui  sur  le  siège 
épiscopal  de  Bellei  (l'an  1 120  ou  i  lai). 
ibid.  Il  suivit ,  étant  évêque ,  le  même  genre  de  vie  qu'il  avoit 

pratiqué  dans  la  solitude.  L'exemple  de  ses  vertus,  et 
ses  vives  exhortations  changèrent  en  peu  de  temps  la  face 
de  son  diocèse.  Ponce  remit  en  vigueur  les  règles  de  la 
pénitence,  qui  n'y  étoient  guères  connues  avant  lui.  Il 
montra  les  voies  droites  de  la  justice ,  et  y  fît  rentrer  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  avoienteu  le  malheur  de 
s'en  écarter. 

Cependant  les  heureuxfruits  deson  épiscopat  nelem- 
pêchoient  pas  de  soupirer  après  le  repos  de  son  ancienne 
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retraite.  Il  obtint  d'Innocent  II,  k  force  d'importunités,     xii  siècle. 
lapermission  d'y  retourner.  Alors  il  assembla  son  peuple 
pour  se  faire  nommer  un  successeur,  et  fit  son  adieu  dans 
des  termes  si  touchants,  que  tous  les  assistants  fondirent 
en  larmes. 

Ainsi  déchargé  du.  fardeau  de  son  évêché ,  il  reprit  la     u>ui. 
route  de  Meyria,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
contemplation ,  et  dans  la  pratique  exacte  de  toutes  les 
observances  religieuses. 

Sa  mort,  conforme  à  la  sainteté  de  sa  vie,  arriva  le  i3 
décembre  de  l'an  i  i/io.  Morot,  dans  son  Théâtre  de  l'or-     Momt.  Thean. 
dre  des  chartreux,  nous  a  donné  son  épitaphe  en  quatre  "'''  '^^'""  ''  '^^ 
vers,  sans  marquer  d'où  il  l'a  tirée.  La  voici  : 

Optimus  heu  !  fato  rapitur  nunc  praesul  iniquo 

Pontius ,  heu  !  patriae  gloria  sunima  suae. 
Cui  similem  toto  vidit  nec  Sequaiia  regno, 

Nec  Rhodanus  quautis  circuit  arva  vadis. 

§n. 

SES  ÉCRITS. 

JLj'ancien  auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Ponce,  insé- 
rée parmi  les  preuves  de  l'Histoire  de  Bresse  et  de  Bugei 
par  Guichenon,  nous  apprend  qu'on  conservoit  dans 
l'église  de  Bellei  quelques  écrits  ae  sa  façon,  également 
pleins  de  doctrine  et  d'onction.  Il  y  traitoit  de  l'éternité, 
du  soin  avec  lequel  il  faut  éviter  les  schismatiques,  du 
zèle  qu'on  doit  avoir  pour  procurer  la  paix,  de  l'amour 
du  souverain  bien ,  et  du  mépris  des  vanités  du  siècle. 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  d'autres  productions 
de  sa  plume  que  deux  chartes.  La  première,  rapportée 
dans  l'ancien  Gallia  Christiana,  contient  la  fondation     Gaii.  chi  vei.  t. 
de  la  chartreuse  de  Meyria:   la  seconde,    publiée  nar"'P-^^- 
Uuichenon,  est  une  donation  qu  11  lit,  étant  eveque,  a  tin.  part.  2,  p.  30. 
l'abbaye  de  Saint-Sulpice  de  l'ordre  de  Cîteaux(C^). 


Giiicli.  ibi.l. 


71 8  RAOUL, 

XII   SIECLE. 

RAOUL, 

ABBÉ  DE  PIERRE-MONT. 

§1 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

rtAOUL  étoit  chanoine  régulier.  Il  fut  fait  abbé  de  Pier- 
re-Mont ,  au  diocèse  de  Metz ,  l'an  i  ii  3.  Sur  la  réputation 
Hugo.Ann. oïd.  Jg  sagcssc  et  de  zèle  qu'il  s'étoit  acquise,  le  prêtre  Jos- 

i,'p.'"ï54.  '  ''^'  bert  l'invita  de  se  transporter  à  l'abbaye  de  Septfonds, 
qu'il  avoit  fondée  depuis  peu  dans  le  diocèse  de  Langres , 
pour  y  établir  son  institut.  Raoul  se  rendit  à  ses  vœux  : 
il  vint  à  Septfonts  avec  les  plus  fervents  de  ses  reli- 
gieux ,  et  gouverna  cette  maison  ,  sans  néanmoins  aban- 
donner le  soin  de  la  première.  Tandis  qu'il  étoit  occupé 
à  faire  fleurir  la  vertu  dans  l'autre ,  Etienne,  évêque  de 
Metz,  lui  ordonna,  l'an  i  i3o,  d'aller  administrer  le  mo- 

ibid^i.  II,  part.  I,  nastère  de  Freistroff,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  pendant  la 

^  '  ''  vacance  du  siège  abbatial,  avec  pouvoir  d'y  pi'ésider  à 

l'élection  d'un  nouvel  abbé.  Trois  ans  après,  Alberon, 
évêque  de  Verdun,  l'appela  pour  concourir  avec  lui  à 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Belleval  en  Argonne.  Raoul, 
toujours  prêt  à  toute  bonne  œuvre ,  obéit  sans  résistance. 
On  ne  sait  point  s'il  établit  à  Belleval  les  observances 
des  Prémontrés  ;  mais  il  est  certain  qu'elles  y  étoient 

ibid  t.  I,  pan.  I,  reçues  dès  l'an  i  iSt.  Raoul  revint  à  Pierre-Mont,  et  y 
termuia  saintement  ses  jours  1  an  1 140. 

SES  ÉCRITS. 

I  jE  P.  Hugo,  qui  a  publié  dans  ses  Monuments  de  l'anti- 
quité sacrée  les  anciennes  constitutions  du  monastère  de 
Huso,  s.  ani.  PieiTC-ÎMont ,  n'hésite  pas  à  donner  cet  ouvrage  à  Raoul. 
1111)11.  iii,pia?i,n.  Quoiqu'il  ne  produise  pas  des  preuves  bien  certaines  de 
son  opinion ,  comme  il  n'y  a  rien  qui  la  contrebalance , 
nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  l'adopter. 

Ces  constitutions  sont  tirées  de  ce  qu'on  nomme  la  règle 
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de  saint  Augustin  et  de  celle  de  saint  Benoît.  Elles  près-  xii  siècle. 
crivent,  comme  celle-ci,  le  jeûne  continuel  depuis  le  i4  i^^'d.  p.  42H. 
septembre  jusqu'à  Pâques,  et  établissent  à  peu  près  la 
même  forme  de  profession.  On  y  voit  les  proclamations 
en  usage.  Le  circateur  devoit  tous  les  soirs  après  la  re-     p.  431 
traite  laire  sa  ronde ,  une  lanterne  sourde  à  lamain,  pour     ibid 
voir  comment  tout  se  passoit  dans  le  dortoir,  dans  l'in- 
firmerie ,  dans  les  officines.  Il  y  avoit  minution  ou  sai- 
gnée générale  cinq  fois  l'année.  L'infirmier  l'annoncoit     p.  43,. 
en  chapitre,  et  ceux  qui  subissoient  cette  opération, 
étoient  dispensés  pendant  quatre  jours  des  exercices  de     11,1,1 
la  comnuHiauté.  On  récitoit  chaque  jour  l'office  de  la 
Vierge  et  celui  des   morts  avec  les  heures  canoniales,     p.  433. 
Pendant  le  carême,  on  faisoit  trois  processions  par  se-     p  43^ 
maine  dans  le  cloître  en  chantant  les  litanies ,  et  on  alloit 
tous  les  jours  boire  un  couj>  avant  compiles. 

Voilà  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  remarquable  dans  ces 
constitutions.  C'est  le  seul  ouvrage,  au  moins  de  notrecon- 
noissance,  dont  on  puisse  faire  honneur  à  Raoul. 

RAINAUD, 

PRIEUR  DE  SAINT-ÉLOI  DE  PARIS. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Ij'abbaye  de  Saint-Éloi  de  Paris  ayant  été  réunie  l'an  Lebeuf, Hist.de 
1 107,  après  l'expulsion  des  i-eligieuses  qui  l'habitoient,  soJ^'"'  "'P  ''^'^• 
à  celle  de  Saint-Maur-des-Fossés,  et  convertie  en  un 
prieuré  d'hommes ,  Rainaud  en  fut  fait  le  premier  prieur. 
Il  obtint  du  roi  Louis  le  Gros,  l'an  iii4,  de  concert 
avec  Thibaut  son  abbé,  un  privilège  pour  les  maisons 
bâties  sur  le  terrain  qui  avoit  été  compris  autrefois  dans 
l'enceinte  de  son  monastère.  Les  autres  circonstances 
de  sa  vie,  aussi  bien  que  l'époque  de  sa  mort,  sont  de- 
meurées dans  l'oubli.  On  voit  seulement  qu'en  i  i4o  il 
étoit  remplacé  par  Samson,  qui  paroît  en  tête  de  la  liste 
des  prieurs  de  Saint-ÉIoi ,  publiée  dans  le  nouveau 
Gallia  Christiana,  sans  qu'on  y  fasse  mention  de  Rai- 
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\n  SIÈCLE,  iiaud.  Mais  s'il  prolongea  sa  carrière  jusqu'à  cette  année  , 
il  dut  y  avoir  une  interruption  dans  l'exercice  de  son  em- 
ploi. Car,  l'an  1 1 26,  l'abbé  deSaint-Maur,  ayant  retiré  ses 
religieux  du  monastère  de  Saint-Eloi,  le  remit  entre  les 
mains  d'Etienne  deSenlis,  évêque  de  Paris,  qui  le  garda 
pendant  neuf  ans,  et  ne  le  rendit  qu'en  11 35,  comme 
nous  le  dirons  plus  amplement  sur  ce  prélat. 

§  "•  'J 

SES  ÉCRITS. 

ItAiNAUD  mérite  d'occuper  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  du  douzième  siècle  qui  ont  commenté  les  livres 
saints.  Son  nom  cependant  et  ses  ouvrages  ont  échappé  à 
laconnoissance  de  tous  les  bibliographes,  si  l'on  excepte 
le  P.  le  Long. 

On  a  de  lui  trois  gros  commentaires  qui  n'ont  pas  en- 
core vu  le  jour,  et  que  l'on  conserve  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Le  premier  est  sur  le  Pentateuque,  le 
second  sur  les  livres  de  Josué  et  des  Juges,  le  dernier  sur 
Isaie.  Dans  tous  les  trois  l'auteur  s'attache  principale- 
ment au  sens  allégorique ,  sans  négliger  tout  à  fait  le  sens 
littéral. 
Hii>,  res.  ri.  a4çt3.  f^g  Commentaire  sur  le  Pentateuque  est  adressé  au 
moine  Jean,  secrétaire  de  l'auteur,  et  a  pour  titre  :  Rni- 
naldi  prioris  sancti  Eligii  commentarius  in  Pentateu- 
chum,  ad  carum  simm  Joannem  notarium.  Dans  le  pro- 
logue, Rainaud  dit  à  Jean  que  c'est  à  sa  prière  qu'il 
entreprend  d'expliquer  dans  un  sens  spirituel  les  cinq 
livres  de  Moïse,  lesquels  semblent  écrits  d'une  manière 
toute  charnelle.  Il  avoue  que  l'exécution  de  ce  dessein 
lui  paroit  difficile  et  hasardeuse,  ayant  été  tentée  sans 
succès  par  Origène,  ce  grand  et  vaste  génie  qui,  voulant 
pénétrer  dans  la  forêt  obscure  des  mystères  de  l'Ecritu- 
re sainte,  s'est  égaré  et  a  donné  dans  plusieurs  erreurs. 
Il  craint  donc  avec  raison,  dit-il,  le  même  écueil  pour 
lui-même.  Mais  il  a  également  peur  de  blesser  son  cher 
frère,  dont  le  nom  lui  annonce  la  grâce  du  Seigneur. 
Il  n'admet  que  le  canon  des  Hébreux,  et  divise  l'Ecri- 
ture en  trois  classes  :  la  loi,  les  prophètes,  et  les  hagio- 
graphes. 

Voici  comme  il  explique  les  premiers  mots  de  la  Ge- 
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nèse,  In principio,  etc.  Principinm  et  initiuin  divinitati    xu  siècle. 

Ferbi  com<eiùunt,  qui  Jnd(eis(]iiœrcntihu.s  quisessct,  ita 

respomUt  :  Principinm,  qn  i  et  loquor  vobis.  Et  alibi  :  Ego 

siini  alpha  et  oniega.  Inte?'  creare auteni  etfacore  distan- 

tia  est.  Nain  ereare  ad  divinitatcm  pcrtinet,  facere  ad 

œtemitatem ,  ut  ea  (piœ  facta  sunt,  permaneant  œterni- 

tatc. 

Le  commentaire  sur  Josné  et  les  Jnges  est  pareille- 
nient  dédié  au  moine  Jean,  à  qui  Rainaud  dit  qu'il  craint 
d'enconrirla  peine  du  serviteur  iiuitile,  s'il  enfouissoit 
le  talent  que  Dieu  lui  a  donné.  Il  pense  que  le  livre  de 
Josué  a  été  écrit  par  Josné  lui-même,  comme  le  Penta- 
teuque  par  Moïse.  Il  prétend  qu'on  doit  l'envisager  ib,d. 
sous  deux  faces,  et  comme  histoire,  et  comme  prophétie. 
Il  est  fort  succinct  sur  le  livre  des  Juges,  dont  il  n'ex- 
plique que  peu  de  versets  pris  çà  et  là  en  divers  chapitres. 

Le  prologue  du  commentaire  sur  Isaie  traite  de  la  bu,.  .,■>;.  ,,.49^ 
personne  de  ce  prophète,  du  mérite  de  son  ouvrage,  et 
de  la  nature  de  la  prophétie  eu  général.  L'auteur  dit 
qu'Isaie,  né  du  sang  royal,  fut  mis  à  moi^t  et  scié  en 
deux  par  ordre  du  roi  Manassès,  dont  le  nom  signifie 
oublieux,  symbole  de  son  ingratitude;  qu'il  doit  être 
regardé  plutôt  connne  un  évangéliste  que  comme  un 
prophète;  que  son  éloquence  l'emporte  sur  celle  de  tous 
les  auteurs  de  l'Ancien  Testament;  que  le  corps  de  son 
ouvrage  est  en  prose,  mais  que  ses  cantiques  sont  en 
vers  hexamètres.  Rainaud  met  cette  différence  entre  la 
prophétie  et  l'histoire,  que  la  première  est  une  manifes- 
tation des  choses  passées,  présentes  et  futures,  dictée  par 
l'Esprit  saint ,  et  l'autre  le  récit  du  passé  ,  connu  par  les 
voies  naturelles.  La  figure,  dit-il,  peut  embrasser  aussi 
les  trois  temps;  mais  elle  consiste  dans  les  actions.  La 
prédiction  diffère  de  la  prophétie  comme  la  partie  du 
tout.  C'estl'annonce  d'un  événement  futur  et  contingent. 
La  première  prophétie  fut  faite  par  Adam ,  lorsqu'au 
premier  aspect  de  sa  compagne  il  dit  ces  paroles  :  Ceci 
est  C  os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  C  est  pourquoi 
r  homme  abandonnera,  etc.  ;  ce  qui  comprend  le  présent 
et  l'avenir. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  lu  ces  trois  écrits  d'un  bout 
à  l'autre,  nous  pouvons  dire  qu'en  les  parcourant  nous 
y  avons  rencontré  deschoseslumineuseset  solides.  L'au- 
Tome  XI.  Y  y  y  y 
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teiir  avoit  étudié  les  anciens  interprètes,  dont  il  s'est 
approprié  le  travail.  Son  style  est  clair  etassez  pur.  C'est 
dommai»e  cpi'il  soit  trop  diffus.  S'il  eut  eu  l'art  de  se 
resserrer  dans  de  justes  bornes,  ses  commentaires  se- 
roient  dignes  d'être  mis  entre  les  mains  du  public  (D") 

TURSTAIN, 

ARCHEVÊQUE  D'YORK. 

SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Moreii.ait.  Au-  j^  uRSTAiN ,  ouToustaiu,  uaquit  à  Coudé  sur  le  Nereau, 
Hist'ecci.'p.'84'o.  P^''t*^^il^^  de  Normandie,  dans  leBessin,  à  cinq  lieues 
I  Gali.chi. nov.t.  dc  Falaisc  et  de  Vire  ,  au  diocèse  de  Bayeux.  Il  avoit  uu 
Bra°seur^  Hist.  f'^rc  iiommé  Auduïu  OU  Audoucii,  dout  il  étoit  l'aîné. 
d'Évieux,  |).  120.  Tous  deux  embrassèrent  l'état  ecclésiastique,  et  exercè- 
]).  748'  "^  °"  "^  J"*?!^*  ensemble  l'office  de  chajDclain  à  la  cour  du  roi  d'An- 
Eadnier,Nov.  I.  jrletcrre  Hciiri  I".  Auduin  passa  de  ce  poste,  l'an  1 1 13, 
à  l'évêché  d'Evreux.  La  même  année,  Turstain  fut  élevé 
sur  le  siège  archiépiscopal  d\  ork  après  la  mort  de  Tho- 
mas II.  ^lais  il  en  descendit  presqu'aussitôt,  même  avant 
d'être  sacré,  par  son  obstination  à  ne  vouloir  point 
reconnoitre  la  primatie  de  l'église  de  Cantorbéri.  C'étoit 
une  vieille  querelle  que  ses  prédécesseurs  lui  avoient 
transmise,  quoiqu'ils  eussent  toujours  été  obligés  de 
céder  par  proA'ision.  Pour  lui,  résolu  de  maintenir  les 
prétentions  de  son  siège,  il  ne  crut  pas  devoir  imiter 
leurcoudescendance.il  tint  ferme,  et  sur  l'alternative 
que  le  roi  lui  proposa,  ou  d'obéir  à  Raoul  (c'étoit  le 
nom  de  larchevêque  de  Cantorbéri),  ou  de  donner  sa 
démission,  il  n'hésita  pas  à  prendre  ce  dernier  parti.  Il 
passa  ensuite  en  Normandie  avec  la  permission  de  ce 
prince,  et  y  resta  près  de  deux  ans.  Cependant  les  cha- 
noines d'\ork  envoyèrent  une  députation  au  pape  Pas- 
cal pour  l'engager  à  prendre  les  intérêts  de  Turstain. 
Le  pontife,  quoitpi'on  lui  eût  déguisé  les  faits,  ne  vou- 
lut rien  décider.  11  se  contenta  d'écrire  an  roi  d'Angle- 
terre pour  le  prier  de  rétablir  Turstain,  àqui  l'on  n'avoit 
point  encore  donné  de  successeur,  déclarant  au  surj)lus 


V,  p.  90,  col. 
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que  s'il  y  avoit  quelque  contestation  entre  l'église  de  ^"  siècle. 
Cantorbéri  et  celle  d'York,  il  la  terniineroit  à  "son  au- ^'''''  p  9^'™'-  ' 
dience,  après  avoir  oui  les  parties  et  pesé  leurs  moyens 
respectifs.  Le  roi,  sur  cette  lettre,  renvoya  Turstain  à 
son  archevêché.  Cette  grâce  ne  rendit  point  le  prélat  de 
meilleure  composition.  Il  différoit  toujours  son  ordi- 
nation sous  divers  prétextes,  pour  ne  pas  la  recevoir  des 
mains  de  Raoul ,  parce  qu'elle  eût  emporté  pour  piéala- 
l)le  le  serment  d'obéissance  qu'il  retiisoit  de  lui  prêter. 
Deux  années  se  passèrent  de  la  sorte,  pendant  lesquelles 
Pascal  et  Gélase  son  successeur  moururent. 

Calliste  II  étant  monté  sur  le  saint  Siège  l'an  1 1 10    ,11       ,     , 

di  A  ,  .,      ,    ^     .        t^  c'  '  luicl.  p.  Il j, col    1 

iqua  la  même  année  un  concile  a  Renns.  A  cette  nou- 
velle, Turstain  passa  la  mer,  dans  la  vue  de  se  trouver  à 
cette  assemblée  et  de  s'y   faire  ordonner;   mais  ayant 
rencontré  à  Rouen  son  souverain,  il  en  reçut  de  vifs  re- 
proches d'avoir  quitté  l'Angleterre  sans  son  congé.   Ce 
prince  lui  défendit  même  de  se  rendre  au  concile,    jus- 
q^u 'à  ce  qu'il  fût  mieux  informé   touchant   l'élection  de 
Calliste,  à  qui  l'empereur  avoit  fait  donner  pourconcur- 
rent  Bourdin  sous  le  nom  de  Grégoire.  Henri  s'étant  peu 
après  déterminé  en  faveur  du  premier,  permit  à  notre 
prélat  de  continuer  son  voyage,  mais  après  lui  avoir  fait 
promettre  de  ne  point  se  faire  ordonner  par   le  pape  et 
de  ne  rien  entreprendre  au  préjudice  de  l'église  de  Can- 
torbéri. Pour  plus  grande  sûreté,  le  monarque  chargea 
le  moine  Sifroi  Peloquin  d'aller  trouver  le  pape  de  sa 
part,  et  de  l'engager  à  ne  point  imposer  les  mains  à  l'ar- 
chevêque d'York,  ni  souffrirqued'autres  les  lui  imposas- 
sent, à  moins  qu'il   ne   promit   de  rendre   l'obéissance 
qu'il  devoit  à  l'église  de  Cantorbéri;  que  si  le  contraire 
arrivoit, Turstain  devoit  se  , tenir  assuré  qu'il  ne  remet- 
troit  jamais  lepiéd  dans  ses  États.  Calliste  ne  fit  au  député 
qu'une  réponse  vague  ;  et  cependant,  s'étant  laissé  gagner 
par  Turstain,  il  l'ordonna  dans  l'église  de  saint  Rémi, 
malgré  laréclamation  des  clercs  deCantorl)éri  qui  étoient 
présents,  malgré  lesremontrancesd'Hubaud,  archevêque 
de  Lyon,  et  sans  attendre  l'arrivée  des  prélats  anglois' 
qui  étoient  en  route  pour  le  concile.  Henri  tint  parole  à 
Turstain,  et  lui  fit  signifier  le  bannissement  dontil  l'avoit 
menacé.  En  vain  le  pape,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 

Y  y  y  y  i.i 
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xu  SIECLE,  ensuite  à  Gisors  avec  ce  prince  ,  essaya-t-il  de  le  faire  re- 
venir en  faveur  du  prélat.  Henri  lui  opposa  le  serment 
qu'il  avoitfait  de  ne  point  recevoir  chez  lui  Turstain ,  s'il 
manquoit  aux  conditions  sous  lesquelles  il  lui  avoit  per- 
misd'allerau  concile. Calliste  lui  ayant  offert  de  l'absoudre 
de  ce  serment,  le  monarque  répondit  que  cette  absolution 
necadroit  nullementavecladignité  royale.  Carqui  pourra 
désormais,  ajouta-t-il , compter  sur  ma  parole,  quand  on 
verra  que  je  puis  avec  tant  de  facilité  la  dégager  ?  Quelque 
mécontentquefùtlepapede  cette  réponse,  les  circonstan- 
ces Tobligèrent  d'user  pour  lors  de  dissimulation.  ^lais 
dans  la  suite  étant  revenu  à  la  charge,  il  menaça  d'interdit 
l'archevêque  de  Cantorbéri  et  le  roi  d'excommunication, 
s'ils  ne  se  hâtoient  de  rétablir  Turstain  dans  son  siège. 
Quoique  ces  menaces  parussent  très-déplacées,  on  eut 
cependant  la  modération  d'y  déférer  pour  éviter  une  rup- 
Kadm.  No.  I.  m,  turc scaudaleusc  aveclesaiutSiége.  Onconsentitdonc(ran 
**  '"'  1 121  )  au  rappel  de  l'archevêque  d'York,  maisàune  con- 

dition ,  savoir  qu'il  n'officieroit  point  hors  de  son  dio- 
cèse ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fiùt satisfaction  à  l'église  de  Can- 
torbéri. Raoul  étant  mort  l'an  1122,  Guillaume  fut  mis 
Pagia.i  an..  121,  ^  g^  placc.  Cclui-ci  reprit  le  procès,  et  cita  Turstain  au 
tribunal  du  pape.  L'affaire  y  fut  vivement  débattue  ;  mais 
Hpnri(|.  piiœiiix.  l'archcvêque  d'York  craignant  un  jugement  désavanta- 
rpMv. p.  i63.        geux,  allégua,  pour  l'éluder,  que  n'étant  point  venu  à 
Rome  dans  l'intention deplaider,  il  ne  s'étoit  point  muni 
des  titres  qui  établissoient  les  prérogatives  de  son  église. 
On  fit  droit  sur  cette  excuse.  Ainsi  le  procès  demeurant 
indécis,  Guillaume  ne  remporta  de  son  voyage   que  le 
pallium  ,   honneur  dont  son  rival  avoit  été  décoré  avant 
lui. 


Depuis  ce  temps  le  roi  d'Angleterre  ne  se  mêla  plus 
de  la  querelle  des  deux  églises,  et  l'on  ne  voit  point  que 
notreprélat  ait  fait  aucun  acte  de  dépendance  envers  ce- 
lui de  Cantorbéri.  Il  vécut  paisible  dans  son  église,  chéri 
de  son  peuple,  qu'il  gouverna  d'une  manière  très-sage.  Il 
t  ,  ,.  fut  un  des  présidents  du  concile  tenu  à  Londres  l'an 
Angi  I.  Il,  p  3v  1  12 5,  par  (jui  de  Crème,  légat  chi  sanit  Siège.  11  en  assem- 
bla lui-même  un  autre  à  Northampton,  l'an  1 1  '38,  dans  le 
quel  il  donna  des  preuves  éclatantes  de  son  zèle  et  de  sa 
capacité. 
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Henri  I"  étant  mort  l'an  ii35,  Etienne  lui  succéda,  xii  sieclk. 
Tandis  que  ce  prince  étoit  occupé  à  se  défendre  contre  Ro'^  «leMont.-, 
l'impératrice  Mathilde,  fille  et  héritière  du  défunt  roi, 
les  Ecossois  profitant  de  la  conjoncture,  firent  une  irruption 
dans  lapartie  septentrionale  de  l'Angleterre.  Turstain,  en 
qui  l'esprit  de  religion  fortifioit  l'amour  de  la  patrie,  as- 
semble aussitôt  son  peuple,  relève  son  courage  par  de  vives 
exhortations,  le  mène  lui-même  au  combat,  et  remporte 
une  victoire  complète,  qui  fit  perdre  à  l'ennemi  la  pensée 
de  revenir.  Cet  événement  est  du  mois  d'août  de  l'an 
II 38. 

Parmi  les  objets  de  sa  sollicitude  pastorale,  l'état  mo-      cuiiei     Neu- 
nastique  fut  un  de  ceux  auxquels  il  donna  le  plus  d'at-  '^''8  '  '•  '    '>■ 
tention.  Nous  verrons  ,  en  rendant  compte  de  ses  écrits, 
l'activité  avec  laquelle  il  travailla,  quoique  sans  succès, 
à  la  réforme  du  monastère  de  Sainte-Marie  d'York.   Les 
Cisterciens  lui  furent  redevables  de  leur  introduction  en 
Angleterre.  Il  concourut,  l'an  1 1 3i ,  à  la  fondation  de  Rie- 
dal ,  qui  fut  leur  premier  monastère  en  ce  royaume.  Il  fon-     ivjanr.  ad  an. 
da  lui-même  l'année  suivante  celui  de  Fontaines  ,    l'un  "31,0.7,11.  i,j. 
et  l'autre  situés  en  son  diocèse.  Enfin,  l'an  i  i4o,  accablé  ,i3a,'c.  8,  tÎm. 
par  le  poids  des  années  ,  et  se  rappelant  un   vœu  qu'il 
avoit  fait  étant  jeune  à  Cluni ,  il  quitta  son  église  contre 
l'avis  de  saint  Rernard  son  ami ,  et  se  retira  au  monastère     ^«"n  *^i'    3'9- 
dePontfrait,    dépendant  du   prieuré  de  la  Charité-sur- eccLAngi.  p.  39-^ 
Loire  ,  de  l'ordre  de  Cluni,  et  non  pas,  comme  le  disent  '  M"!»  ^"-  '•  77i 
Henriquez  et  Vossius,  dans  une  maison  de  l'ordre  de  Ci-    Hemiq.  Phœnix 
teaux.  Il  y  reçut  l'habit  monastioue  le  jour  de  la  couver-  '"'v-  P-   '75  I 

1  •     .  ri       1     T  I        1   •    ^      •  1     ■  ^oss.  de  Hist.  lat. 

sion  de  saint  Paul.  Le  commun  des  historiens  anglois  an-  c.  5,. 
ciens  et  modernes  ,  et  le  P.  Pagi  d'après  eux,  placent  sa 
mort  au  6  février  suivant.  Mais  comme  cette  date   con- 
court avec  un  jeudi,  elle  doit  appartenir  à  l'année  i  i4i , 
suivant  notre  manière  de  commencer  l'année.  ^  ^^^^'  ^"'  ■  ""' 
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Le  public  ne  possède  qu'un  seul  écrit  de  Turstain.  C'est 
une  lettre  fort  longue  qu'il  écrivit  l'an  11 32  à  Guillaume , 
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xii  SIÈCLE,  archevêque  de  Cantorbéri ,  touchant  la  réforme  du  mo- 
nastère cfe  Sainte-Marie  d\  ork.  Il  y  rendcomptean  prélat 
de  la  manière  dont  cette  réforme  avoit  connnencé,  des 
contradictions  qu'elle  éprouva,  des  mouvements  qu'il 
se  donna  pour  la  faire  réussir.  Ce  furent  des  religieux 
particuliers  decettemaison  qui  entamèrent  de  lenrpropre 
mouvement,  ou  plutôt  par  l'inspiration  de  Dieu,  cette 
bonne  œuvre ,  et  ce  fut  labbé,  nommé  Geoffroi ,  qui  y  mit 
le  plus  grand  obstacle.  Accoutumé  à  une  vie  molle,  le  seul 
nom  de  réforme  l'effraya  sur  la  première  proposition  qu'on 
lui  en  fit.  Il  avoit  pour  lui  lapins  grande  partie  de  sa  com- 
nnniauté.  Néanmoins,  comme  il  étoitmoinsperversque  ti- 
mide, il  consentità  mettre  lachose  en  délibération.  Mais  les 
mal-intentionnés  agirent  si  puissamment  auprès  de  lui, 
qu'il  se  laissa  aller  à  persécuter  ceux  qu  il  auroit  dû  pro- 
téger. Les  excès  auxquels  on  se  porta  contre  ces  derniers, 
les  obligèrent  de  recourir  à  Tnrstain,  leur  archevêque.  Ce 
prélat,  croyant  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  les  assister, 
fait  venir  l'abbé  avec  eux  pour  conférer  ensemble.  On 
dispute,  on  examine  tous  lesarticlesdu  projet  de  réforme, 
on  les  compare  avec  la  règle;  la  conformité  se  trouve  en- 
tière. L'abbé,  n'ayant  plus  rien  à  répliquer,  demande  qu'il 
lui  soit  permis  d  assembler  son  chapitre.  L'archevêque 
s'y  rend  au  jour  marqué,  avec  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes pieuses  et  éclairées,  comme  on  en  étoit  convenu. 
Mais  à  son  arrivée  les  mal-intentionnés ,  qui  avoient  fait 
venir  à  leur  secours  des  moines  du  voisinage  également 
ennemis  du  bon  ordre,  se  présentent  à  la  porte  du  cha- 
pitre, etprotestent  que  les  ecclésiastiques  qui  l'accompa- 
gnent n'entreront  point  avec  lui.  Le  prélat  leur  fait  quel- 
ques remontrances  là-dessus.  Ils  n'écoutent  rien.  On 
s'échauffe  de  part  et  d'autre.  Enfin  Turstain,  voyant  qu'il 
avoit  affaire  à  des  incorrigibles,  prend  le  parti  de  se  re- 
tirer, et  emmène  aAcc  lui  les  bons  religieux  qui  l'avoient 
appelé.  Il  fonde  ponr  eux  l'abbaye  de  Fontaines,  et  les 
place  avec  des  religieux  de  Clairvaux,  dont  il  leur  fait 
adopter  les  observances.  Ayant  appris,  depuis  son  retour, 
que  l'abbé  de  Sainte-lMarie  s'étoitmis  en  voyage,  et  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  dans  la  vue  de  mettre  l'archevêque 
de  Cantorbéri  dans  son  parti,  il  crut  devoir  écrire  cette 
lettre  au  prélatpourempêcher  le  mauvais    effet  des  sug- 
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gestions  de  ral)bé.  A  la  suite  des  faits  rapportés  ci-dessus,  -^ — 

Turstaiu  justifie  la  retraite  des  religieux  qu'il  avoit  em- 
menés de  Sainte-Marie,  par  des  autorités  et  des  exemples 
qui  montrent  que  des  moines  persécutés  par  leur  supé- 
rieur et  leurs  frères  pour  leur  attachement  à  la  règle, 
ont  droit  de  s'en  séparer.  Il  ajoute,  comme  un  fait  notoire, 
que  la  règle  de  saint  Benoît  a  cessé  d'être  littéralement 
observée  en  tous  ses  points  dans  presque  tous  les  monas- 
tères. Notuin  siqiddem  omnibus  est,  quod  régula  sancti 
Benedicti  toto pœne  et  coinmuni ,  ut  ita  dicam,  orbe  mo-  • 

nachurum  modum  in  omnibus  prorsus  amiserit  et  sta- 
tum;  adeo  ut  nemo  satis  mirari  possit,  quod  quis  audet 
Coran t  Deo  etsanctis  ejus promittere  cum  tanta  soleninita- 
te,  quod  ipscvel  quotidie  negligit ,  sive ,  ut  vcrius  dicam, 
compcllitur  non  obsen'cire ,  etc.  Il  paroît  qu'à  cet  égard 
notre  auteur  étoit  mal  instruit,  et  jugeoit  un  peu  trop  lé- 
gèrement des  moines  de  toute  l'église  d'Occident  par 
ceux  qu'il  étoit  à  portée  deconnoître.  Sans  sortir  de  cette 
Histou'e,  ce  volume  et  les  deux  précédents  n'offrent-ils 
pas  des  exemples  multipliés  du  bon  ordre  et  de  l'exacte 
discipline  qui  régnoit  dansla  plupart  des  monastères  de 
France,  et  surtout  dans  ceux  de  Normandie  et  de  Flan- 
dre, au  douzième  siècle.'^  Du  reste,  cette  lettre,  rapportée  Moii;i»i.  Angi. 
dans  le  7Ifo«rt.5'?/(70/Zy^«if//crt/?«7»,  et  ensuite  insérée  dans  la  'fiem.  op.  ep. 
nouvelle  édition  de  saint  Bernard,  décèle  une  phune  fa-  ^^'^■ 
cile  ,  un  esprit  judicieux,  et  un  zèle  vraiment  épiscopal. 
Elle  n'est  pas  la  seule  parmi  celles  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  traite  de  l'affaire  des  religieux  réformés  de  Sain- 
te-Marie d'\ork  et  de  ses  suites.  L'on  y  trouve  i".  deux  ^ern.  ep.  94  et 
réponses  du  saint,  écrites  l'an  i  iSa  à  leur  abbé  Geoffroi, 
quiluiavoitportédes  plaintes  sur  cette  réforme  et  sur  la 
retraite  de  ceux  qui  l'avoient  embrassée.  Deux  d'entr'eux, 
Gervais  et  Raoul,  avoient  manqué  de  courage,  et  étoient 
revenus  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie.  Geoffroi  en 
prit  occasion  de  proposera  saint  Bernard  ses  griefs  et  ses 
difficultés  touchant  cette  réforme.  Le  saint  docteur  la  jus- 
tifie dans  l'une  et  l'autre  réponse,  exhorte  l'abbé  de 
Sainte-Marie  à  la  favoriser,  et  décide  que  Gervais  et  Raoul 
n'ont  pu  l'abandonner  en  conscience  après  l'avoir  adoptée. 
2°.  Deux  autres  lettres  du  même  saint,  l'une  à  Turstain 
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xiLSiKCLE.  le  louer  etle  remercier  des  secours  temporels  et  spirituels 
qu'il  venoit  d'accorder  aux.  réformés  de  Sainte-Marie 
d'York.  (On  voit  dans  une  note  de  dom  Mabillon  qu'ils 
étoient  au  nombre  de  douze  prêtres  et  un  diacre.)  L'autre 
letti'e  est  adressée  à  ces  mêmes  réformés  et  à  Richard,  qui, 
de  prieur  de  Sainte-Marie,  étoit  devenu  abbé  du  nouveau 
monastère  de  Fontaines.  Saint  l3ernard  les  félicite  sur 
leur  généreuse  démarche,  d'autant  plus  admirable,  dit- 
il  ,  qu'il  est  plus  facile  de  trouverplusieurs  séculiers  qui 
,  se  convertissent,  (pie  de  voir  un  seul  religieux  passer  à  un 

état  meilleur  que  celui  qu'il  a  connnencé  d'embrasser. Nous 
parlerons,  à  l'article  du  saint  abbé,  d'uneautre  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'archevêque  d'York  l'an  1 138,  povu^  le  détour- 
ner du  dessein  qu'il  avoit  d'abdiquer  et  de  se  vouera  la 
vie  religieuse.  Cette  lettre  en  suppose  une  de  Turstain  , 
par  laquelle  il  avoit  fait  paît  au  saint  abbé  de  ses  disposi- 
tions à  cet  égard. 

2°.  JNotre  prélat  ne  se  contenta  pas  de  défendre  les 
prétentions  de  son  siège  par  sa  conduite  ;  il  prit  aussi  la 
plume  pour  les  justifier.  Tous  les  bibliographes  lui  attri- 
buent un  livre  sur  ce  sujet,  adressé  au  pape  Calliste  11  ; 
mais  aucun  ne  témoigne  l'avoir  lu  ,  ni  n'indique  le  dépôt 
où  il  se  rencontre.  II  est  bien  certain  qu'il  n'a  jamais  été 
mis  sous  la  presse,  et  très-douteux  s'il  existe  encore. 

3".  Les  mêmes  écrivains  sont  également  réservés  sur 
un  autre  ouvrage  de  Turstain  contre  Anselme,  neveu  du 
saint  et  savant  archevêque  de  ce  nom.  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  le  prélat  s'appliquoit  dans  cet  écrit  à  défen- 
dre les  libertés  de  l'église  anglicane  contre  les  entrepri- 
ses du  pape  Pascal  II,  lequel  avoit  nommé  l'an  iiiG 
Anselme  légat  en  Angleterre ,  sans  consulter  ni  le  roi  ni 
le  clergé,  ce  qui  lit  qu'on  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
Bal.  .Sciipt.  cent.      Qj^  f^jj-   jp  plus   honncur  à  Turstain  d'une  histoire  de 

2,       C.       71.    I    VOSS.    ,,..,  ■*  ^  IT^  ■  ■  •'!  1 

Hisi.iat.  c.  5i.  I  lorigniedu  monastei'e  de  rontanies  ,  imprimée  dans  le 
De  Visrh,  ^M-  Monasticon yJ/iglica/ium.  Mais  dom  Mabillon  est  d'avis 
Mon.Angi.  1. 1,  qu'elle  appartient  à  Serlon  ,  moinedu  même  lieu  ,  et  con- 
''■?7u   .     ■       temporain  de  notre  prélat  (E"'^). 

Mab.  An.  I.  77,  '  r  v      ^ 

n.  n5. 
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XII  SIECLE. 


NICOLAS, 

MOINE  DE  SAINT-CRESPIN-EE-GRAND 

DE    SoiSSONS. 

SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS. 

J\|icoLAS,  sur  la  personne  duquel  on  ne  sait  presque 
rien  ,  a  composé  la  vie  de  saint  Godefroi  ou  Geoff'roi, 
évêque  d'Amiens,  décédé  l'an  iii5.  A  la  tête  de  cette 
production,  mise  au  jour  par  Surius,  on  le  qualifie  Sm.  iio\.  pa^ 
moine  de  Soissons,  sans  exprimer  le  monastère  de  cette  ^°9 
ville  (  il  y  en  avoit  dès  lors  plusieurs  )  auquel  il  étoit 
attaché.  Mais  l'auteur  supplée  lui-même  à  cette  omission 
en  se  nommant  dans  l'épître  dédicatoire  serviteur  des 
saints  apdtres  Crespin  et  Crespinien  ;  ce  qvii  désigne  l'ab- 
baye de  Saint-Crespin-le-grand,  appartenante  aux  béné- 
dictins, et  non  celle  de  Saint-Crespin-en-Chaye,  desser- 
vie de  tout  temps  par  les  chanoines  réguliers. 

La  date  de  l'ouvrage  fait  un  sujet  de  contestation  en- 
tre les  savants;  ceux-ci  la  mettant  en  ii3()  ou  ii4o, 
ceux-là  croyant  devoir  la  retarder  jusqu'à  l'an  1 1 55.  Les 
premiers  se  fondent  sur  ce  que,  d'une  pax't,  la  translation 
du  corps  de  saint  Godefroi ,  faite  le  5  avril  ii'38,  fut 
l'occasion  qui  porta  l'auteur  à  composer  l'histoire  de  sa 
vie ,  et  que,  de  l'autre,  cette  histoire  est  dédiée  à  Rothard , 
doyen  de  l'église  de  Soissons,  qu'on  voit  remplacé  eu 
I  \[\o  par  Norman.  Les  autres  apportent  en  preuve  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  que  Nicolas  se  donne  en  écrivant, 
combiné  avec  l'ani  i3o  dans  lequel  il  dit  être  né.  Mais  il 
est  visible,  par  la  suite  du  texte,  que  ces  derniers  n'ont 
pour  eux  qu'vuie  méprise  de  copiste  adoptée  par  l'édi- 
teur, méprise  qui  consiste  à  n'avoir  pas  rendu  le  vrai 
chiffre  employé  par  Nicolas  pour  marquer  l'époque  de 
sa  naissance. 

Dans  un  prologue  qui  suit  l'épître  dédicatoire,  l'auteur 
proteste  n'avoir  rien  omis   pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits  qu'il  va  rapporter.  11  n'en  savoit,  comme  il  l'a- 
Tome  XI .  TjZzz 
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xii  SIECLE,     voue ,  qu'un  très-petit   nombre  pur   lui-même  :  Pauca 
'  '"'■  nostris  oculis  vidimus.  Mais  il  avoit  consulté  trois  hom- 

mes vénérables,  parfaitement  instruits  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  personne  de  Godefroi,  et  témoins  oculai- 
res d'une  ii;rande  partie  de  ses  actions.  Le  premier  étoit 
ce  Rothard  dont  nous  venons  de  parler,  neveu  du  saint, 
et  élevé  auprès  de  lui  jusqu'à  un  âge  avancé  ;  le  second, 
Reniger,  moine  de  Saint-Quentin,  pareillement  son  dis- 
ciple; le  troisième,  Gislebert,  personnage  d'une  probité 
reconnue,  l'ami  de  Godefroi  dans  tous  les  temps,  et  son 
fidèle  compagnon  dans  tous  ses  voyages. 

Malgré  ces  précautions  et  ces  autorités,  la  narration  de 
notre  historien  ne  laisse  pas  de  donner  matière  à  la  criti- 
que. On  lui  reproche  surtout  d'avoir  avancé  contre 
l'abbaye  de  Saint- Valeri  une  des  plus  atroces  calomnies 
et  des  moins  vraisemblables  que  l'on  puisse  imaginer. 
Son  absurdité  toutefois  n'a  pas  empêché  les  ennemis  de 
l'ordre  monastique  de  la  rebattre  souvent,  et  de  se  re- 
tourner en  différentes  manières  pour  lui  donner  un  air 
de  probabilité.  Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais, 
puisque  l'occasion  s'en  présente  ,  que  nous  en  donnions 
à  notre  tour  la  réfutation.  Commençons  par  rapporter  le 
fait  d'après  notre  historien. 

Sur.  ibid.  pag.      Saint  Godcfroi ,  dit-il ,  dans  le  cours  des  visites  de  son 
*'7-2'8.  diocèse,  étant  tombé  dans  une  église  dépendante  du  mo- 

nastère de  Saint- Valeri ,  les  prêtres  du  voisinage  vinrent 
lui  apporter  des  calices  et  des  ornements  pour  les  bénir. 
Les  moines  l'aj^ant  appris,  accoururent  aussitôt  pour 
s'opposera  cette  bénédiction,  soutenant  que  l'évéque 
d'Amiens  n'avoit  aucune  juridiction  dans  leur  terri- 
toire. Le  saint  leur  répondit  avec  douceur  que  le  droit 
de  consacrer  les  vases  cle  l'autel  accompagnoit  l'évéque 
par  tout  où  il  se  trouvoit.  Mais  voyant  que  ses  remon- 
trances ne  pouvoient  les  fléchir,  il  aima  mieux  céder,  et 
se  retira.  De  retour  chez  lui,  son  premier  soin  fut  de 
convoquer  son  clergé  pour  lui  exjjoser  l'affront  qu'il 
venoit  de  recevoir.  Le  synode  indigné  ne  balança  point 
à  faire  citer  l'abbé  de  Saint- Valeri.  L'accusé  comparut. 
Mais  à  l'aide  d'une  quantité  d'or  qu'il  répandit  secrète- 
ment dans  l'assemblée,  il  vint  à  bout  d'en  corrompre  les 
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cnZ'^r''  "^!"'^^^'^!,'.  ^t  de  les  mettre  clans  ses  intérêts     xir  siècle. 
conti  e  leur  eveque.  Pique  d'une  si  lâche  trahison,  Gode- 

ZS^R   ^    ^^    ^"'"^^r*'"'^''^'    deManassès,  archevê- 
que de  Reims,  qui  celebroit  pour  lors  un  grand  concile 
dans  sa  ville  métropolitaine.  L'abbésy  étant  rendu  avec 
sts  monies  ,  la  bourse  encore  mieux  garnie  que  la  nre- 
nuerefois    se  plaignit  que  l'évêque  volloit  aUenterC 
les  droits  de  son  monastère.  En  même  temps  il  produisit 
des  lettres  de  Rome  qu'il  disoit  anciennes    et  pria  l'ar- 
chevêque d  en  ordonner  la  lecture.  Tandis  que  tous  ceux 
quilavoit  séduits,   s'efforçoient  d'y  applaudir,  Gode- 
troi,  se  doutant  de  quelque  supercherie,  en  demanda  la 
communication.   Le  premier  coup  d'œil  confirma   son 
soupc;on  Pour  convaincre  de  la  fraude  tous  les  assistants. 
Il  frotta  le  titre  du  coin  de   sa  robe,  et  au  lieu  d'un^ 
ec iiture  ancienne  qu  il  prêsentoit,  on  vit  paroitre  des 
caiacteres  nouvellement  tracés.  Les  moines,  couverts  de 
confusion,  ne  trouvèrent  alorsd'autre  issue  que  d'appeler 
voufnf r ''^'-  ^  ""'^^^'i""^«»;e  que  fût cetappel ,  leVrélat 
^oulut  bien  y  déférer.  Les  deux  parties  se  mette^it  en 
marche  incontinent  pour  Rome.  Mais  les  moines  plus  di- 
ligents arnventles  premiers.  L'ordont  ils  s'étoient  munis 
it  le  même  effet  a  Rome  qu'à  Reims  et  Amiens.  Ils  empor- 
ent     affaire  d  emblée  ,  et  reviennent  chez  eux  triom- 
phants. Quand  Godefroi  parut,  les  officiers  de  la  cour 
miTrî    -""""*  qu'il  "'-'pportoit  que  des  raisons,  se 
nm ent  a  lui  reprodier  de  concert  qu'il  vexoit  injustement 
I  abbaye  de  Saint-\  aleri.  Le  bon  évêque,  frustré  de  son 
espérance,  partit  tranquillement  de  là  pour  aller  accom- 
pnr  un  vœu  qu  il  avoit  fait  à  saint  xMcolas  de  Bari   Mais 
en  repassant  il  trouva  le  pape  (c'étoit  Pascal  II)  mieux 
dispose  en  sa  faveur,  sur  ce  qu'il  avoit  ouï  dire  de  la  sain- 
teté de  sa  vie  depuis  son  départ.  Alors  il  fut  écouté  dans 
ses  défenses ,  obtint  pleine  justice,  et  remporta  des  lettres 
pour  contraindre  les  moines  de  Saint-Valeri  à  lui  obéir 
en  tout  comme  à  leur  père  et  à  leur  pasteur.  Depuis  ce 
temps,  ajoute  1  auteur,  l'église  de  Saint-Valeri  demeure 
soumise  a  1  eveque  d  Amiens  ;  cxeo  tempore  ecclesia  sancti 
A  alenci  paret  episcopo  Amhianemi. 


Tel  est  en  abrégé  le  récit  de  Nicolas.  Voyons  mainte- 

Z  z  z  z  i j 
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XII  SIECLE,     nant  les  raisons  qu'on  lui  oppose.  T.  Nulle  mention  de 

(;i!i*b'^op'p°33fi'  ^^  ^ii'tni  clans  Yves  de  Chartres,  le  conseil  deGodefroi,  et 

I  Quatrem.  Conc.  l'un  des  plus  zélés  adversaircs  des  privilèges  monastiques, 

nem  p.4i-  I  Mab  ^j  f\^j^^  aucuu auteur Contemporain.  2"  L'histoire  en  elle- 

An.  I.  -0,11.    107.  ,  ,  .  1,  ...  ,,     , 

même  ne  présente  qu  lui  tissu  de  contradu'tionset  d  absur- 
dités. D'abord,  la  séduction  des  trois  clergés  d'Amiens,  de 
Reims  et  de  Rome  est  une  chose  incompréhensible  et  sans 
exemple  Quelle  apparence,  en  effet,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  personnes  quifaisoient  profession  de  probité,  se 
soient  oubliées  au  point  de  sacrifier  à  un  vil  intérêt  leur 
honneur,  leur  conscience,  et  les  droits  de  l'épiscopat? 
Mais enlessu])posantcapables  d'un  crime  aussi  honteux, 
comment  les  fondsd'uneabbayequi  n'a  jamais  passé  pour 
opulente,  auroient-ils  pu  suffire  pour  satisfaire  leur  avi- 
dité? Certainement,  plus  la  fraude  dont  onpoursuivoit  la 
réussite,  étoit  énorme,  plus  dévoient  être  chers  les  suf- 
fragesqu'onmarchandoit  pour  cet  effet.  Ce  n'est  toutefois 
encore  ici  que  le  moindre  des  inconvénients  qu'il  faut 
dévorer  en  adoptant  le  récit  de  notre  historien.  La  con- 
duite qu'il  fait  tenir  à  l'abbé  de  Saint-Valeri,  est  tout  au- 
trement difficile  à  croire  :  elle  se  dément  dans  tous  ses 
points.  D'un  côté,  c'est  un  supérieur  qui  prétend  ne  rele- 
ver que  du  saint-siége;  de  l'autre,  il  défère  sans  résistance 
à  la  première  citation  de  l'évêque  diocésain.  Traduit  en- 
suite devant  le  métropolitain,  il  obéit  avec  la  même  incon- 
séquence. iMais  qu'apporte-t-il  avec  lui  pour  justifier  sa 
prétention?  Un  titre  si  récemment  fabriqué  que  l'encre 
n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher.  N'est-ce  pas  là 
(nous  en  appelons  à  tout  homme  impartial  et  de  bon  sens) 
le  comble  de  la  déraison?  Nos  adversaires  eux-mêmes 
n'ont  pu  se  dissimuler  cet  endroit  foible  de  l'histoire  de 
Nicolas.  Aussi  leur  imagination  s'est-elle  épuisée  pour  le 
colorer  par  de  spécieuses  interprétations  (i).  Mais  de  tou- 

.(i)Le  texte  de  Nicolas  porte  :  Ciim  (ircliiepiscopits  impcraret  silen- 
tium  ,  illc(^  Godcfri(his')  pai-urti  fidens  litteris  ijiias  recitantnt,  petit  ens 
sihi  dar'i  inspiciendas.  Accuratc  igitur  lllas  contcmplans ,  et  veste  sua 
leidter  abstergens,  fraiidem  deprehendit ;  exrlnmansque ,  Hue,  quœso , 
inqidt,  oculos  onines  advertite  :  en  membranas ,  et  atramentuni,  scrlptu- 
ramque  plane  recentia. 
Mém.  du  Cler-  Un  célèbre  magistrat  (M.  Talon,  avocat  général)  a  fait  là-dessus 
se,  t.  III,  p.  738.  ig  commentaire  suivant.  «  On  n'a  pas  dû,  dit-il ,  par  une  raillerie  at- 
«  tril)uer  à  miracle  ce  que  fit  l'archevêque  de  Reims  (il  devoit  dire  l'évè- 
■>  (jue  d'Amiens  )  dans  une  assemhlée  tenue  en  la  même  ville  où  l'af- 
"  faire  avoitété  portée,  par  le  moyen  de  sa  robe,  pour  effacer  l'encre 
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tes  les  tournures  qu'ils  lui  ont  données,  il  résulte  toujours  xn  siècle. 
eu  dernière  analyse  que  les  moines  de  Saint-\aléri  Furent 
assez  négligents  pour  attendre  jus([u'au  dernier  moment 
à  forger  le  titre  essentiel  à  la  décision  de  lein*  procès , 
assez  ignorants  pour  ne  pas  savoir  amortir  par  quelque 
artifice  simple  et  facile  la  trop  grande  fraîcheur  des  cai'ac- 
tères ,  assez  imprudents  pour  aller  présenter  d'eux-mêmes 
leur  ouvrage  à  des  juges  qu'ils  n'auroientpas  dû  recon- 
noitre,  et  qu'avec  tout  cela  ces  faussaires  malhabiles  se 
virent  sur  le  point  de  triompher. Connoît-on  les  hommes 
quand  on  admet  de  telles  suppositions  ? 

Les  partisans  de  notre  historien  ne  sont  pas  moins 
embarrassés  pour  sauver  les  anachronismes  qu'on  lui 
reproche  par  rappoi't  au  fait  que  nous  examinons.  En 
quel  temps  se  tint  le  concile  de  Reims  dont  il  parle? 
Quand  l'évêque  d'Amiens  entreprit-il  le  \oyage  de  Ro- 
me? Combien  de  temps  fut-il  absent  de  son  diocèse?  Ce 
sont  des  points  sur  lesquels  ils  sont  aussi  peu  d'accord 
entr'eux ,  que  Nicolas  l'est  avec  lui-même.  Mais  sans  nous 
engager  dans  ces  discussions  qui  nous  mèneroient  trop 
loin ,  venons  à  la  conclusion  de  son  récit.  «  Depuis  ce 
(c  tenqis,  dit-il,  l'abbaye  de  Saint-Valeri  demeure  sou- 

"  et  l'écriture  des  titres.  Car  cela  veut  dire  que  1" archevêque  effaça  la 
•'  poudre  que  les  moines  avoient  jetée  sur  l'encre  récente  pour  faire 
"  paroître  les  lettres  plus  vieilles.  »  Qui  ne  sent  combien  est  grossière 
la  précaution  que  l'on  prête  aux  moines  de  Saint-Valeri  pour  couvrir 
'iHir  imposture?  Quel  est  l'homme  aujourd'hui  qui,  pour  faire  paroître 
ancienne  une  écriture  toute  fraîche,  se  contenteroit  d'y  jeter  de  la 
poudre?  Il  semble  au  contraire  que  ce  seroit  le  vrai  moyen  de  faire 
juger  de  sa  nouveauté. 

M.  Baillet  s'y  prend  d'une  autre  manière  pour  rendre  la  chose  vrai-  Baillet,  Vie  de 
semblable.  >■  Il  passa,  dit-il,  le  coin  de  sa  robe  sur  l'encre,  et  fit  voir  S.Godelioi,8nov. 
'<  qu'elle  étoit  nouvelle,  que  le  parchemin  en  étoit  tout  récent,  que 
Il  l'écriture  n'étoit  pas  romaine  ».  C'est-à-dire  que,  l'encre  étant  si 
fraîche  qu'elle  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher,  elle  s'étendit 
eiisorte  que  les  caractères  s'effiicèrent,  et  que,  de  plus,  on  avoit  em- 
ployé du  parchemin  tout  neuf,  et  une  écriture  françoise  au  lieu  de 
celle  de  la  chancellerie  romaine.  Il  valoit  mieux  donner  le  texte 
comme  il  étoit  que  d'y  substituer  une  glose  si  ridicule. 

Le  P.  Longueval  adopte  formellement  ce  que  M.  Baillet  n'a  dit      u     '    ,     ..i.^, 
qu'à  mots  couverts.  «  Saint  Godefroi,  dit-il ,  reconnut  sans  peine  que  Gall.   i.   VIII  "p. 
"  l'écriture  étoit  récente.  Il  remarqua  même  qu'en  quelques  endroits  219. 
•'  l'encre  n'étoit  pas  encore  bien  sèche.  En  passant  sa  robe  sur  les  char- 
■•  tes,  il  en  effaça  quelques  mots.  »  Parler  de  la  sorte,  c'est  montrer 
que  l'on  n'est  guère  convaincu  soi-même  de  ce  que  l'on  veut  persua- 
der aux  autres. 
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XII  SIÈCLE.  <c  mise  à  la  juridiction  de  l'évêque  d'Amiens.  »  Voici 
des  titres  qui  lui  donnent  là-dessus  un  démenti  formel. 
Le  plus  ancien  est  seul  capable  de  mettre  en  poudre 
toute  sa  relation.  C'est  (le  croiroit-on?)  ce  Pascal  II, 
sous  le  pontificat  duquel  on  place  l'aventure  de  Saint- 
\  aleri ,  c'est  ce  même  pape  qui  le  premier  confirma 
l'exemption  de  ce  monastère,  accordée  originairement  par 
Benoit  V II.  Sa  bulle  à  ce  sujet,  datée  de  Bénévent  le  4  mars 

Mal).  An.  t.  V,  de  l'au  1 1 o6 ,  et  publiée  par  dom  Mabillon,  fait  l'éloere 

p6iQ.  J  ,..'1  ,1,  .,  '.         ,  ï? 

des  religieux,  sans  présenter  le  moindre  vestige  de  con- 
testation entr'eux  et  l'église  d'Amiens.  Ce  ne  fut  que 
soixante  ans  après,  qu'ils  commencèrent  à  être  inquié- 
tés par  Robert,  successeur  de  saint  Godefroi.  Ce  prélat 

Dadicii,  ibid.  attaqua  d'abord  la  possession.  Le  pape  Alexandre  Ili, 
saisi  du  procès,  nomma  des  commissaires  sur  les  lieux, 
pour  entendre  les  témoins  produits  respectivement  par 
les  parties.  L'enquête  fut  concluante  pour  les  religieux. 
Elleprouvoit  que  de  temps  immémorial  ils  ressortissoiciit 
immédiatement  au  saint-siége.  En  conséquence,  le  pape 
rendit  une  sentence  le  20  mars  de  l'an  1 169,  par  laquelle 
il  les  confirmoit  dans  la  jouissance  de  leur  exemption. 
Nullement  découragé  par  cet  échec,  l'évêque  d'Amiens 
ne  fit  que  changer  de  batterie.  Il  reprit  l'affaire  au  péti- 
toire,  et  somma  les  religieux  de  représenter  leurs  titres. 
Il  fut  promptement  satisfait  ;  mais  on  ne  Aoit  pas  qu'il 
ait  allégué  de  sa  part  autre  chose  que  le  droit  commun  : 
preuve  qu'il  ne  connoissoit  pas  le  prétendu  rescrit  de 
Pascal  en  faveur  de  saint  Godefroi.  Alexandre  l'ignoroit 
pareillement,  puisque,  dans  sa  bulle  de  la  même  année, 
il  déclai-e  cju'à  l'exemple  de  ses  ])rédécesseurs  Benoit  et 
Pascal ,  il  met  sous  la  protection  des  Saints  Apôtres  l'ab- 
baye de  Saint-\  aleri,  et  impose  là-dessus  un  silence  per- 
Mait.  Anecd.  I.  pétucl  à  l'églisc  d'Amieiis.  La  querelle  se  renouvela  deux 

I,  col.  978.  f-QJ^  (Ij^j^s  ig  siècle  suivant,  et  deux  fois  elle  fut  terminée  à 

l'avantage  de  Saint-\  aleri  par  les  jugements  contradic- 
toires d'Innocent  III  et  de  Grégoire  IX. 

De  tels  monuments,  réunis  à  des  raisonnements  si  pal- 
pables contre  la  narration  d'un  écrivain  isolé,  ne  doivent- 
ils  pas  lui  faire  perdre  toute  créance  dans  l'esprit  des 
lecteurs  judicieux  et  non  prévenus?  Qu'on  nous  permette 
encore  une  réllexion.  La  vie  de  saint  Godefroi,  dans 
l'état  oii  Surius  nous  la  donnée,  de  quel  poids  est-elle, 

Sur.  ibid.  p.  209.  et  quel  degré   d'estime  peut-elle  mériter?  L'éditeur  dé- 
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clare  qu'il  en  a  changé  la  diction,  et  qu'il  y  a  fait  plusieurs  xii  siècle. 
retranchements  :  Cujiis  (Uctionem  passiia  niutmnt ,  et 
plerurnque  non  nihil  contraxit.  On  sent  coml)ien  luie 
telle  licence  af'foiblit  déjà  l'autorité  de  cette  production. 
Mais  l'original  quiavoit  servi  de  guide  à  Surins,  et  qu'on 
ne  retrouve  aujourd'hui  nulle  part,  d'où  avoit-il  été 
tiré.i^  Quel  étoit  son  âge,  et  les  autres  caractères  qui  ser- 
vent à  faire  jnger  du  mérite  d  un  manuscrit.^  Il  est  cer- 
tain par  plusieurs  fautes  de  chronologie  que  l'éditeur 
a  conservées,  telles  que  l'an  1118  donné  pour  le  dix- 
huitième  du  règne  de  Louis  le  Gros,  la  mort  de  saint 
Godefroi  rapjiortée  à  la  même  époque,  quoiqu'arrivée 
trois  ans  plus  tôt,  sans  parler  de  l'anachronisme  sur  la 
naissance  de  l'auteur,  il  est  certain,  disons-nous,  jiar 
toutes  ces  bévues,  que  l'ouvrage  avoit  déjà  perdu  beau- 
coup de  sa  pureté  primitive  en  passant  par  les  mains  des 
copistes.  Mais  ([ui  nous  garantira  que  la  fraude  ne  se 
soit  pas  jointe  à  la  négligence,  et  qu'une  main  infidèle ,  en 
haine  de  l'abbaye  de  Saint-Valeri ,  n'ait  pas  fourré  dans 
la  vie  de  saint  Godefroi  le  trait  qui  fait  l'objet  de  notre 
critique?  Y  a-t-il  même  lieu  d'en  douter  après  le  témoi- 
gnage de  dom  Mabilîon,  qui  nous  assure  avoir  vu  dans  ,yja(j  y,,  |.  ^, 
l'abbaye  de  Rougeval ,  près  de  Bruxelles  ,  une  autre  vie  n.  107 
manuscrite  de  saint  Godefroi ,  dans  laquelle  on  ne  trouve 
aucun  vestige  du  fait  de  Saint-Valeri .*' 


il  faut  néanmoins  rendre  justice  à  notre  historien.  Au 
milieu  des  altérations  et  des  fourrures  qui  défigurent  son 
texte,  au  milieu  des  préjugés  qu'il  adopte  fréquenunent, 
il  est  aisé  d'apercevoir  qu'il  ne  manquoit  pas  de  talent 
pour  écrire.  Son  épître  dédicatoire,  que  Surins  a  eu  la 
bonté  d'épargner,  fait  l'éloge  de  son  style.  Le  corps  de 
l'ouvrage  est  semé  de  passages  des  auteurs  qu'on  nomme 
classiques,  ce  qui  montre  qu'il  avoit  fait  de  bonnes  étu- 
des. Il  exhale  d'ailleurs  une  piété  sincère,  et  par  les  cou- 
leurs dont  il  peint  les  vertus  du  saint  évêque  d'Amiens, 
il  excite  vivement  à  les  imiter.  C'est  ce  dernier  motif 
qui  a  porté  M.  Ai^iaud  d'Andilly  à  traduire  cette  pièce, 
et  à  lui  donner  place  dans  son  recueil  des  vies  de  plusieurs  t.  i,  p.  587. 
saints  illustres,  imprimé  chez  Pierre  le  Petit,  à  Paris, 
l'an    1664.   Messieurs  de  Port-Royal,  dans  les  mêmes 
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XII  SIECLE,    vues  ,  en  ont  pris  un  lambeau  pour  l'insérer  dans  leur  bel 
off.  du  s.  Sacr.  Office  du  Saint-Sacrement. 
^''"'^   ''  Nous  n'avons  aucunes  lumières  sur  les  autres  circon- 

stances de  la  vie  de  Nicolas,  ni  sur  l'année  de  son  décès. 
Il  Y  a  bien  de  l'apparence  qu'ayant  commencé  dès  1  âge 
de  vingt-cinq  ans  à  se  mettre  au  rang  des  auteurs,  il 
n'en  est  pas  demeuré  à  la  seule  composition  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  à  moins  qu'une  mort  préma- 
turée n'ait  tranché  le  fil  de  ses  jours  (F"-'). 
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BALMEi(PoDcede),savieet  ses  écrits, 

Baluze  ,  accuse  à  tort  Geoffroi  de  Ven- 
dôme d'avoir  falsifié  un  canon  du  concile 
de  Clermont,  2o5  ,  206. 

BiKTHÉLEMi,  évèque  de  Laon,  amène 
saint  Norbert  dans  son  diocèse,  et  lui 
donne  le  désert  de  Prémonlré,  246. 

Baudri,  moine  de  Bourgueil,  puis  ab- 
bé, manque  l'évèché  d'Orléans  qu'il  bri- 
guoit,  98;  change  de  conduite,  est  élu 
évêque  de  Dol,  99;  quitte  son  peuple. 
Sa  mort,  ses  écrits,  io2-ii3. 

Bannières  d'église,  leur  origine,  659. 

BiUGÉ  (Etienne  de) ,  évêque d'Autun, 
se  fait  moine  à  Cluni  et  y  meurt,  710,  711. 
Son  Traité  du  Sacrement  de  l'Autel,  711- 

7'3- 

Bayle,  attribue  faussement  à  Hildeberl 

une  lettre  contre  la  cour  de  Rome,  3 10. 

Béarnais,  l'original  du  diplôme  accor- 
dé aux  habitants  de  Beauvais  par  Louis  le 
Gros,  est  latin  ,  et  non  françois,  comme 
l'a  cru  D.  Rivet,  668,669. 

BELLAHMiN.accnse  faussement  A  Igeret 
Rupert  d'avoir  erré  sur  l'Eucharistie,  i63, 
480. 

Benoît  et  Jean,  cardinaux,  assemblent 
en  iioo  un  concile  à  Poitiers  pour  ex- 
communier Philippe  F'',  roi  de  France, 
39. 

Berhard,  archevêque  de  Tolède,  sa 
vie,  56-6i .  Les  écrits  qu'on  lui  attribue, 
62-64. 

Bernard,  archidiacre  de  Brague,  Fran- 
çois, écrit  la  Vie  de  saint  Gérard,  arche- 
vêque de  Bi-ague,  118,  119. 

Bernard  (S.),  abbé  de  Clairvaux, 
écrit  au  nom  du  chapitre  de  Cîteaux  deux 


lettres  fort  vives,  l'une  au  roi  Louis  le 
Gros  ,  l'autre  au  pape,  en  faveur  d'Etien- 
ne, évêque  de  Paris,  235,  236. 

Bertraus,  savant  du  neuvième  siècle 
dans  l'église  de  Lyon.  Avert.  xii. 

Bliteron,  auteur  d'un  chant  lugubre 
sur  la  mort  de  l'empereur  Henri  V,  et 
peul-ètie  d'un  autre  sur  l'assassinat  de 
Chailes  le  Bon,  1 37-1 3g. 

Bolotin  (Payen  ),  auteur  d'une  satire 
contre  les  faux  hermites,  i-5. 

BosoN  ,  abbé  du  Bec,  sa  vie  ,  619-621. 
Ses  écrits,  622,  623. 

Bougainville  (M.  de),  a  vengé  Pythéas 
des  reproches  de  Polybe,  Strabon  et 
Bayle.  Avert.  11. 

B0UHIEH  (M. le  président),  a  donné 
une  nouvelle  traduction  de  Pétrone. 
Avert.  XI. 

Bourgueuil  (Les  moines  de),  n'obser- 
voient  pas  l'abstinence  de  la  viande  le 
samedi,  97. 

Brunon  ,  évêque  de  Strasbourg.  Sa  vie 
et  ses  écrits,  1 56- 157. 


Cagcart  (Alain),  comte  deCornouail- 
les ,  donne  l'île  de  Guedel  ou  Belle-ile  à 
l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé 
qu'il  avoit  fondée,  45. 

CALnsTE,confère  la  dignité  decardinal 
à  l'abbé  de  Vendôme,  178;  confirme  la 
charte  de  Charité,  224;  lient  un  concile 
nombreux  à  Reims  en  1 1 19,  où  il  excom- 
munie l'empereur  Henri  V,  602.  Ordon- 
ne Turstain  archevêque  d'York  ,  malgré 
la  réclamation  des  clercs  de  Cantorbéri , 
723. 

Canonisation  au  douzième  siècle ,  ses 
formalités,  6i3. 

Cens  annuel  ou  cathédratique,  diffé- 
rent du  rachat  des  autels,  207. 

Champeiux  (Guillaume  de),  évêque 
de  Chàlons-sur-Marne,  vient  au  chapi- 
tre de  Citeaux  en  11  i(i,  et  obtient  qu'on 
lui  confie  saint  Bernard  pour  travailler 
à  rétablir  sa  santé,  217. 

C/irt«owp.?  réguliers,  ne  portoient  point 

le  nom  d'abbé  au  temps  de  Rupert,  571. 

Charité,  excellence  de  cette  vertu ,  32». 

Chirlemvgne,  ses  écrits  et  le  poème 

sur  sa  mort  publiés  de  nouveau  par  D. 

Bouquet.  Avert.  xiri. 

Charles  le  bon  assassiné  le  2  mar» 
1127,  137-141. 

Chartreuse  Ae  Meyria  fondée  en  11 16 
par  le  bienheureux  Poncede  Balmei,  716. 
Chartreuse  (Coutumes  de  la  grande), 
rédigées  par  Guignes,  647-65o. 

Chatel  (  Armand  du),  abbe  et  restau- 
rateur de  Marchiennes.  écrit  la  Vie  du 
bienheureux  Odon  ,  évêque  de  Cambrai , 

211-212. 


Chelles ,  commune  de  ce  lieu,  con- 
liimée  par  Louis  le  Gros,  662. 

Cliionique  de  Fontenelle,  publiée  de 
nouveau  par  D.  Bouquet,  Avert.  xiii. 
Citeaux  (les  Us  de),  533-234. 
Clainriiix,  abbaye  fondée  en  1 1 14, 216. 
Ctermont  (Concile  de),  tenu  en  loyS, 
condamne  Gervin,  évêque  d'Amiens,  à  se 
démettre  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier, 
statue  qu'une  même  personne  ne  pourra 
être  en  même  temps  évêque  et  abbé  ,612. 
CocHLÉE,  zélé  défenseur  de  la  foi  ca- 
tliolique,  publie  l'ouvrage  de  Rupert  rie 
fJninis  OfficHs  et  autres  écrits  du  même 
abbé,  584,  585. 

CoLMiEu  (Jean  de),  archidiacre  de 
Terouane,  auteur  de  la  Vie  du  bienheu- 
reux Jean  de  Terouane,  146-148. 

CoLosiA  (le  père),  jésuite,  relève  quel- 
ques fautes  de  M.  du  Pin,  au  sujet  de 
Rainald,  archevêque  de  Lyon,  et  tombe 
lui-même  dans  plusieurs,  89. 

Comédiens ,  observoient  l'abstinence  de 
la  viande  le  samedi,  dans  le  douzième 
siècle,  98. 

Communes,  leur  origine,  658,659. 
Communion  sous  les  deux  espèces,  en- 
core en   usage  au    commencement   du 
douzième  siècle,  25;  n'a  été  abolie  dans 
l'ordre  de  Citeaux  qu'en  1261,  233. 

C^impièg ne (hes  habitants  de),  s'oppo- 
sent à  l'érection  d'un  hôtel  des  monnoies 
que  Louis  4e  Gros  veut  établir  chez  eux, 
668. 

CoHAN  LE  Gros,  duc  ou  comte  de  Bre 
tagne,  écritau  pape,  le  priant  de  remé- 
dier aux  désordres  de  ses  États, 270;  prend 
le  parti  des  moines  de  Redon  contre  ceux 
de  Quimperlé  au  sujet  de  Belle-île.  Il  est 
menacé  d'excommunication  par  Gérard, 
légat  du  Saint-Siège,  610. 

Conception  immaculée  de  la  sainte  Vier- 
ge, n'est  point  admise  par  Rupert,  495. 
Confession.  Rupert  en  parle  fort  exac- 
tement, 462;  ainsi  qu'Hildebert,  319-324. 
CoRîTEiLLE  (S.  ),  Histoire  de  la  trans- 
lation de  son  corps,  publiée  par  dom 
Bouquet,  .\vert.  xviii. 

CouLo.MBET  (L. N.C.Robert),  donne 
unetraduction  françoisedu  traitédel'An- 
techrist  composé  par  saint  Hippolyte. 
Avert.  iH. 

CoDTANCEs  (Jean  de),  fait  un  traité  du 
Comput  ecclésiastique,  63i,632. 

Crainte  du  Seigneur,  bien  expliquée 
par  Rupert,  489. 

CcNojf,  abbéde  Sibourg,  ensuite  évê- 
que de  Ratjsbonne,  savant  et  vertueux 
prélat,  499. 
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D 

Dagobert,  roi  des  François;  édition 
<le  ses  Gestes,  donnée  par  D.  Bouquet. 
Avert.  XI. 


David,  moine  de  Saint-Laurent  de  Lié 
ge,  ses  écrits,  80. 

Défenseur,  moine  de  Ligugé,  éditions 
de  son  ouvrage.  Avert.  x. 

Dévotion.  Pratique  singulière  envers  les 
reliques,  4x5. 

Diacres,  passage  très-obscur  d'Etien- 
ne de  Baugé  sur  les  droits  des  diacres, 
713,713. 

DiDACE,  évêque  de  Compostelle,  enlève 
furtivement  les  corps  saints  de  l'église 
de  Brague,  116. 

Didier,  évêque  de  Cahors  ,  édition  de 
ses  lettres.  Avert.  x. 

Dispen.ies ,  règles  qu'on  doit  suivre 
dans  l'église  à  cet  égard,  197. 

Dol  (Concile  de),  tenu  par  Gérard 
d  Angoulême,  607. 

Dons  du  Saint-Esprit  (Les  sept),  expli- 
qués par  Rupert  :  La  Sagesse,  476.  L'In- 
telligence, 481.  Le  Conseil,  482. La 
Force,  485. La  Science,  486. La  Piété, 
488. La  Crainte,  489. 

Drogok,  moine  de   Saint-Nicaise  de 
Reims,  puis  abbé  de  S. -Jean  de  Laon , 
enfin  évêque  et  cardinal,  699.  Ses  écrits 
701,702. 

Duel,  offert  par  Guillaume  le  Nor- 
mand,  comte  de  Flandre,  à  un  député 
de  Bruges,  144.  Deux  exemples  singu- 
liers du  duel,  189. 

E 


EBBON,archevèquede  Reims;  nouvelle 
édition  de  ses  écrits.  Avert.  xx. 

Ebole  on  Eble,  vicomte  de  Venta- 
dour,  amateur  de  la  poésie,  44. 

Ecriture  Sainte,  ne  peut  être  bien  en- 
tendue qu'en  y  considérant  partout  Jé- 
sus-;Christ  et  son  église,  447. 

Ecrivains  sacrés,  instruits  en  tout  ce 
quils  ont  écrit  par  le  Saint-Esprit,  et 
non  par  les  hommes,  487. 

Egikhard,  d.  Bouquet  ne  croit  pas 
quil  ail  épousé  Imma ,  fille  de  Charle- 
magne.  Nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
Avert.  XIV,  xv,xvi. 

Éf;tise;  biens  de  l'église,  comment  ils 
doivent  être  administrés,  535. 

Ekkenbert,  abbé  de  Corbie  en  Saxe, 
engage  Rupert  à  commenter  les  six  petits' 
Prophètes,  493.  ' 

Erijants  morts  sans  baptême,  condam- 
nes a  la  peine  du  feu  éternel,  suivant  Ru- 
pert ,  499. 

Engeibert,  auteur  de  la  Vie  de  saint 

Amour,  80. 

Ermoldus  Nigellus.  Avert.  xiv 
EssARTs  (Guérin  des  ),  abbé  de  Saint- 

Evroul,  son  ouvrage  des  Sentences,  636- 

637, 

Etienne,  chanoine  régulier  de  Pebrac 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Pierre  deCha- 
I  vanon  ,  122-124. 
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Etienne  (S.),  troisième  abbé  de  Ci- 
leaux,  Anglois  de  naissance,  vinl  en 
France  assez  jeune  ,  se  fit  religieux  à  Mo- 
lème  sous  saint  Robert,  ai3.  Suivit  le 
saint  à  Citeaux,  214.  Fonde  diverses  ab- 
bayes, 2if).  Tient  son  premier  chapitre 
en  II 16,  216.  Sa  mort,  220.  Révision  de 
la  Bible,  faite  par  ses  soins,  222.  Charte 
de  Charité,  et  autres  écrits  qui  bji  sont 
attribués  et  où  il  a  eu  part,  224-235. 

Étiejvne  de  Senlis,  évéque  de  Paris, 
prend  la  défense  d'Algrin ,  chancelier  de 
son  église,  contre  Galon,  professeur,  4i5. 
Son  démêlé  avec  le  roi  Louis  le  Gros,  669. 

Eucharistie ,  ce  sacrement  dignement 
Irai  té  par  F'rancon,  abbé  d'Afflighem,  592; 
par  Geoffroi  de  Vendôme,  igS. 

Éi'ocation  (Lettres  d'),  leur  ancienneté , 
664-665. 

Exemptions  monastiques ,  défendues 
par  Geoffroi  de  Vendôme,  184, i85. 

Extrême-Onction,  n'est  pas  regardée  par 
Geoffroi  de  Vendôme  comme  un  sacre- 
ment proprement  dit ,  en  quoi  il  se  trom- 
pe, 184, i85. 

F 

Farsit  (Hugues),  abbé  de  Saint-Jean- 
en-V allée,  différent  de  Hugues  Farsit  de 
Saint-Jean-des-Vignes ,  626-627.  Sa  let- 
tre de  gratta  Dei  conservanda,  63o. 

Fergent  (Alain),  duc  de  Bretagne.  Sa 
mort ,  loi. 

Flamands ,  grands  chicaneurs  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  142. 
N'avoient  point  alors  d'école  chez  eux 
et  venoient  étudier  en  France,  iùid. 

Flore,  diacre  de  Lyon.  Son  poème,  xx. 

Foi  (Don  de  la),  n'est  ni  la  suite  ni 
l'effet  de  la  prévision  des  mérites,  592. 

Formules  angevines.  Avert.  ix. 

Foucher  de  Chartres  ,  chapelain  de 
Baudouin  l^'",  roi  de  Jérusalem  ,  47.  Son 
Histoire  de  la  croisade,  49"53. 

Fr.vncon,  abbé  d'Afflighem.  Sa  vie, 
588-590.  Ses  écrits,  690-695. 

Frédégaire  (Continuateur  de),  réim- 
primé par  D.  Bouquet.  Avert.  x. 

FRiDERicdeCarinthie,  archevêque  de 
Cologne ,  trouve  mauvais  que  les  chanoi- 
nes réguliers  commencent  à  prendre  la 
crosse  et  la  qualité  d'abbé,  671.  Or- 
donne saint  Norbert  diacre  et  prêtre  en 
un  même  jour,  244- 

Frodoard,  son  ouvrage  réimprimé 
par  D.  Bouquet.  Avert.  xxiv. 

Froth.hee,  ses  lettres  réimprimées 
par  D.  Bouquet.  Avert.  xx. 

Fulgence,  abbé  d'Afflighem;  son 
sage  gouvernement,  588. 

G 

Galbert,  syndic  de  Bruges,  écrit  la 
relation  de  l'assassinat  de  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandre,  141. 


Galbert,  moine  de  Marchiennes,  au- 
teur de  la  Vie  de  sainte  Rictrude,  4"- 
4i5. 

Galon  ,  professeur.  Son  démêlé  avec 
l'évêque  de  Paris,  4i5.  Il  étoit  versé 
dans  la  dialectique  ,  419- 

Garnier,  abbé  deRebais,  auteur  d'un 
poème  sur  saint  Vincent,  gS. 

Gausselme,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille  ;  quitte  son  abbaye  ;  lettre  qu'il 
écrivit  à  ses  religieux  ,  94i95. 

Gautier  ,  archidiaci  e  de  Terouane  , 
confondu  mal-à-propos  avec  Gautier  le 
chancelier.  Écrit  la  Vie  de  Charles  le 
Bon  ,  comte  de  Flandre,  139-141. 

Gautier,  chancelier  de  Roger,  prince 
d'Antioche,  auteur  de  l'Histoire  du 
siège  d'Antioche,  et  de  la  bataille  où  ce 
prince  périt,  34-37. 

Gautier,  ablié  de   Saint-Amand,  i3. 

Gautier,  évéque  de  Maguelone.  Sa 
vie.  Son  exposition  sur  les  Psaumes, 
8i-85. 

Gautier  ,  moine  de  Saint-Père  de 
Melun,  auteur  d'une  Histoire  des  mira- 
cles de  saint  Liesne,  63o. 

Geoffroi,  abbé  de  Vendôme  et  car- 
dinal, fournit  en  1094  au  pape  Urbain 
des  fonds  pour  recouvrer  le  palais  de 
Latran  et  le  château  de  Saint-Ange  oc- 
cupés par  Guibert ,  177.  Ordonné  prê- 
tre par  Urbain,  qui  le  fit  cardinal,  178. 
Sa  mort,  179.  Sa  sépulture  à  Levière, 
lôid.  Son  sentiment  sur  les  investitures, 
181.  Ses  Lettres,  i8i-:93.  Ses  autres 
écrits,   193-202. 

Geoffroi  ,  archevêque  de  Rouen ,  dis- 
pense Boson  du  serment  de  fidélité  que 
les  métropolitains  de  Normandie  exi- 
geoient  des  prélats  de  leur  ressort,  621. 

Gérard,  évéque  d'Angoulème  après 
-Adhémar;  son  portrait  tracé  diverse- 
ment par  ses  contemporains;  est  fait 
légat  du  Saint-Siège  par  le  pape  Pas- 
cal n,  596-601.  Les  services  qu'il  rend 
au  Saint-Siège,  6oi-6o3.  Destitué  par 
Innocent  II ,  embrasse  le  parti  d'Ana- 
clet,  s'empare  de  l'archevêché  dcBour- 
deaux,  6o3.  En  est  chassé,  et  revient  a 
Angoulême,  604.  Circonstances  de  sa 
mort  rapportées  diversement  par  ses 
panégyristes  et  par  ses  ennemis,  606. 
Ses  lettres  au  sujet  de  Belle-île ,  usur- 
pée par  les  moines  de  Redon;  sesautres 
écrits,  607-610. 

Gerberon  (Dom),  revendique  à  Ru- 
pert  le  traité  des  Offices  divins,  et  en 
justifie  la  doctrine  sur  l'Eucharistie, 
'548. 

Gervih  II.abbédeSaint-Riquier.étant 
devenu  évéque  d'Amiens,  garde  son 
abbaye.  Obligé  de  la  quitter  par  sen- 
tence du  concile  de  Clermont,6ii,  612. 
Gestes  des   Normands.    Avert.    xxii. 
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Gilbert  l'universel,  évêque  de  Lon- 
dres. Sa  grande  réputation ,  ïiy.  Sa  re- 
connoissance  envers  l'église  d'Auxerre, 
238.  Ses  écrits,  aSg-a^i- 

Gilbert,  archevêque  de  Tours.  Sa 
mort,  26g. 

GiRALD,  François  de  nation,  chanoi- 
ne de  Coinposlelle,  continue  l'Histoire 
de  cette  église,  1 17. 

GisELLE,  abbesse  de  Remireniont. 
Ses  procès  avec  Sehére ,  abbé  de  Chau- 
niousey,  terminés  par  le  pape  Pascal 
II,  73. 

GoDEFRoi  (  S.  ),  évéque  d'Amiens ,  vé- 
rifie les  miracles  opérés  au  tombeau  de 
saint  Angilbert,  t)i3.  Ses  prétendus  dé- 
mêles avec  les  moines  de  Saint-Valeri , 
73o.  Réfutation  de  cette  fable,  732-735. 

Grégoire  de  Valenlia,  calomnie  les 
sentiments  de  Rupert  sur  l'Eucharistie, 

J52. 

Grior  (Dom  Simon),  prieur  de  la 
charti-euse  du  Wont-Saint-Jean,  fît  un 
recueil  des  anciens  et  nouveaux  statuts 
des  Chartreux  ,  imprimé  à  Bàle  en  i5io, 
«Si. 

GuÉRiN  de  Seez ,  son  recueil  de  Sen- 
tences, 638. 

Gui  II ,  évèque  du  Puy  ,  fonde  l'ab- 
baye de  Monestier,  65. 

Gui  II ,  abbé  de  Molêine,  auteur  d'une 
Vie  de  saint  Robert,  qui  n'existe  plus, 
208-210. 

Gui,  moine  de  Citeaux,  substitué  à 
l'abbé  saint  Etienne  de  son  vivant,  dé- 
posé peu  après,  220. 

GuiGUEs  I*'',  prieur  de  la  grande  Char- 
ireuse.  Ses  études,  son  gouvernement, 
sa  mort,  640,  641.  Revoit  les  lettres  de 
saint  JTérome,  642.  Ses  écrits  véritables, 
643-654-  Ses  écrits   supposés,  654-656. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et 
duc  d'Aquitaine,  restitue  à  l'abbave  de 
Vendôme  l'église  de  Saint-George  d'O- 
léron,37.  S'empare  du  comté  de  Tou- 
louse sur  le  comte  de  Saint-Gillesen  son 
absence,  38.  Abandonne  cette  conquête 
en  1 100  ,  39.  Part  pour  la  croisade,  d'où 
il  revient  en  1102.  40.  Est  excommunie 
en  1114  pour  ses  violences,  4i-  S'em- 
pare de  nouveau  celte  année  du  comté 
de  Toulouse,  qu'il  perdit  ensuite.  Meurt 
le  10  février  1127,42-  Ses  poésies  Pro- 
vençales. Passe  pour  le  premier  versifi- 
cateur en  cette  langue,  43-44. 

Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre, 
s'oppose  à  l'élévation  d'Hildebert  sur  le 
siège  épiscopal  du  Mans;  fait  la  guerre 
à  Hélie, comte  du  Maine,  261-262. 

Guillaume  LE  Normano,  comte  de 
Flandre,  investi  par  Louis  le  Gros,  mé- 
contente les  Flamands,  143.  Excom- 
munié par  les  chanoines  de  Bruges , 
i44- 


Guillaume  de  Saint-Thierry.  Sa  let- 
tre à  Rupert  sur  ce  qu'il  appeloit  le 
corps  (lu  sacrifice,  554-  Auteur  de  la  fa- 
meuse lettre  aux  chartreux  du  Mont- 
Dieu,  654,655. 

GuiLLAU.HE ,  évêque  de  Saintes,  et 
Guillaume,  évêque  de  Poitiers,  persécu- 
tés par  Gérard  d'Angoulême  pour  leur 
attachement  au  pape  Innocent  II,  604. 

GuRHERDEN,  uioine  de  Quimperlé. 
Sa  mort ,  ses  ouvrages  ,  45. 

GuRTHiEKN  (S.);  Histoire  de  sa  vie 
conservée  manuscrite  à  Sainte-Croix  de 
Quimperlé,  46. 

H 

Halo,  poète  bourdelois,  auteur  sup- 
posé, 211. 

HÉLiE,  comte  du  Maine,  s'oppose  à 
l'élection  d'Hildebert ,  évèque  du  Mans , 
254. 

Henri,  disciple  de  Pierre  de  Bruis, 
prêche  au  Mans  contre  le  clergé  en  l'ab- 
sence d'Hildebert,  et  y  excite  du  tumul- 
te, 265. 

Henri  I'''',roi  d'Angleterre,  dispense 
de  l'hommage  Boson,  nouvellement  élu 
abbé  du  Bec,  et  l'investit  par  la  simple 
parole,  621. 

HÉRiBRAND,  abbé  de  Saint-Laurent 
de  Liège,  un  des  maîtres  de  Rupert.  On 
lui  attribue  la  Vie  de  saint  Thierri,  se- 
cond abbé  de  Saint-Hubert ,  76-79. 

Herluin,  muine  de  Saint-Denis, 
précepteur  de  Louis  le  Gros,  65". 

Hermites  (Diverses  sociétés  d')  qui 
s'élèvent  en  France  sur  la  fin  du  onziè- 
me siècle,  2. 

H1LAIRE  (S.),  nouvelle  lettre  de  ce 
Père.  Avert.  iv. 

Hildebert,  évêque  du  Mans,  puis 
archevêque  de  Tours,  né  à  Lavardin, 
en  mil  cinquante-cinq,  25o.  Elu  èco- 
làtre,  puis  archidiacre  du  Mans;  élu 
évèque  du  Mans  en  1097,  ^^4-  Calomnié 
par  ses  ennemis  ,  255.  Assiste  à  divers 
conciles,  26g.  Élu  archevêque  de  Tours 
malgré  lui,  accepte  par  ordre  du  pape, 
270.  Tient  un  concileà  Nantes,  où  il  fait 
de  beaux  règlements,  ibitl.  Qualifié 
Vénérable  par  saint  Bernard,  de  son 
vivant,  277.  Ses  lettres,  278-311.  Estime 
que  l'on  fait  de  ses  lettres,  3og.  Ses 
sermons,  3ii-353.  Ses  opuscules, 
354-366.  Ses  poésies,  366-4oo.  Juge- 
ment sur  ses  poésies,  4o2,4o3.  Ses  écrits 
perdus,  douteux,  supposés,  404-406. 
Travailla  à  une  collection  de  canons, 
406.  On  ne  peut  lui  attribuer  celle  d'Yves 
de  Chartres,  4o7-4og-  Edition  de  ses 
œuvres,  4io-  Jugement  sur  son  style, 
etc.  41 1- 

Hildeburge  (Ste),  i25- 

HiNC.MAR,  archevêque  de  Reims ,  let- 
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très  et  opuscules  de  ce  prélat  publiés 
par  D.  Bouquet.  Aveit.  xxi. 

homiiui!(e ,  de  quelle  manière  Guil- 
laume le  Normand  reçut  l'iiommage  de 
ses  vassaux  flamands,  i43. 

HoHORiusII,  pape,  confirme  les  règle- 
ments du  concile  de  Nantes,  271.  Con- 
firme les  privilèges  de  l'abbaye  de  Ven- 
dôme et  le  titre  de  cardinal  pour  l'abbé, 
.78. 

HuCBALD,  son  poème,  Avert.  xxin. 

Hugues  (S.),  abbé  de  Cluni,  sa  Vie 
par  Hildebert,  356. 

Hugues  (S.),  archevêque  de  Rouen, 
enterré  dans  l'église  de  Jumièges  où  il 
avoil  été  religieux,  109. 

Hugues  de  Riberaont,  auteur  d'une 
lettre  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'âme, 
ii3. 

Hugues  ,  archidiacre  de  Compostelle , 
puis  évèque  de  Porto,  François.  Ses 
écrits,  ii5-ii8. 

Hugues  (S.),  évèque  de  Grenoble 
en  1079 ,  tint  ce  siège  cinquante-deux 
ans  ;  ses  vertus,  sa  mort  arrivée  le  pre- 
mier avr.l  ii3a,  149-152.  Ses  écrits, 
i53-i56. 

Humbeline  (Ste),  sœur  de  saint 
Bernard,  religieuse  à  Juilly,  sous  la  con- 
duite du  bienheureux  Pierre,  religieux 
de  Molème,  209. 

HuMPHROi,  prieur  de  Saint-Evroul, 
auteur  d'un  recueil  de  Sentences,  638. 


Jein  ,  moine  d'Epternach  ;  sa  lettre 
à  l'archevêque  de  Trêves,  63 1. 

Jevn,  dit  de  Reims, moine  de  Saint- 
Évroul,  sa  vie  etses  écrits,  i5-20. 

Jean  (Le  bienheureux^  évèque  de  Te- 
rouane.  Sa  Vie  par  Jean  de  Colmien , 
146-148. 

Investiture,  qualifiée  d'hérésie  par 
Geoffroi  de  Vendôme  ,  181  ,  193  ,   196. 

JoR.vMSE,  abbé  deSaint-Nicaise  ,  écrit 
à  saint  Bernard  pour  l'engager  à  faire 
revenir  Drogon,  son  religieux,  de  Ponti- 
gni.  Réponse  ambiguë  de  ce  saint,  et 
ses  efforts  pour  empêcher  le  retour  de 
Drogon ,   699,700. 

JosÈPHE,lils  de  Gorion.Edit.de  son  ou- 
vrage donnée  à  Bàle  en  1707.  Avert.  ix. 

Jùunrre  (Concile  de),  tenu  en  ii33, 
touchant  le  meurtre  de  Thomas  ,  prieur 
de  Saint-Victor,  i55,  645. 


LvcTAKCE,  nouvelle  édilion  de  ses 
œuvres.  Avert.  m. 

Lambert,     abbé    de      Saint-Bertin 
grand  prédicateur,  i3-i4. 

Lambert,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Squilla(e,étoit  de  Bourgogne, parent  du 
pape  Calliste  IL  Ses  statuts,  sa  mort, 
i4>i5. 


Langue  latine,  n'ètoit  plus  vulgaire  au 
douzième  siècle,    i8fi. 

Laon  (  S. -Jean  de),  monastère  de  filles 
brûlé  en  11 12  avec  une  partie  de  la 
ville,  i36.  On  y  met  des  religieux  en 
1127,  137. 

Laon,  commune  de  cette  ville,  confir- 
mée par  Louis  le  Gros  en  1 128,  660-662. 

Laurent  ,  abbé  de  Saint- Vanne  de 
Verdun.  Persécutions  qu'il  essuie  avec 
sa  communauté.  Ses  écrits,  704-709. 

Légats  ,  forme  de  leurs  provisions  au 
douzième  siècle,  6o3.  Hauteur  avec  la- 
quelle ils  traitoient  alors  les  personnes 
les  plus  respectables,  673. 

IJberte  (Différentes  sortes  de)  ,  bien 
expliquées  par  Hildebert ,  3i3. 

Liberté  ci\i\e;  en  Flandre  un  homme 
libre  perdoit  sa  liberté  lorsqu'il  épousoit 
une  femme  serve,  142. 

Librana  (Pierre  de),  évèque  de  Sar- 
ragosse.  Gascon  de  naissance;  sa  lettre 
sur  la  prise  de  cette  ville,  12. 

Litres  ;  les  premiers  chartreux  oc- 
cupés à  copier  des  livres,  640,648. 

I.isiAHD  ,  évètpie  de  Soissons,  passe 
pour  auteur  du  troisième  livre  de  la  Vie 
de  saint  Arnoul ,  26. 

Liturgie  ,  du  douzième  siècle  ,  la  mê- 
me que  celle  d'aujourd'hui,  366. 

Loi  des  Bourguignons.  Avert.  viii. 

Loi  Salique.  Avert.  viii. 
Lois  Ripuaires.  Avert.  ix. 
Louis  le  Gros,  roi  de  France,  né  en 
1081.  Son  éducation  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  656,657.  Venge  la  mort  de  Char- 
les le  Bon,  138,139.  Consacre  à  Dieu, 
dans  l'abbaye  de  Tiron,  un  de  ses  fils 
inconnu  à  tous  les  historiens,  666.  Ses 
lois,  ses  diplômes,  658-672.  Ses  let- 
tres ,  372-675.  Sa  harangue  au  concile 
de  Reims,  tenu  en  1119,675. 

Loup  de  Ferrières  ,ses  lettres.  Avert. 

XXI. 

LuTOLFE,  doyen  de  l'église  de  Toul , 
fonde  l'abbave  de  Saint-Léon,  71. 


M 


Martel  (Geoffroi),  fonde  l'abbaye 
de  Vendôme,   177,180. 

M1CHAE1.ENSIS  (Jean),  assiste  au  con- 
cile de  Troyes  tenu  en  1128,  y  fait  la 
fonction  de  secrétaire,  et  compose  la 
règle  des  Templiers,  66-70. 

Miracle,  arrivé  le  25  aoiil  1128  dans 
l'église  de  Tuy,  qui  fut  toute  brûlée  à  la 
réserve  d'une  boite  de  bois  qui  renfer- 
moit  le  corps  de  Notre-Seigneur,  556. 

Moines,  capables  de  remplir  toutes 
les  fonctions  du  saint  ministère,  58i. 

Montmartre ,  abbaye  fondée  par  la 
reine  Adélaïde,  671. 

Morimond ,  abbaye  fondée  vers  l'an 
II  i5,  216. 
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MuNio  ou  M.iRTijv,  évèque  de  Mon- 
dognedo,  travaille  à  l'histoire  de  Coin- 
postelle  avec  Hugues  et  Girald ,  ii6. 

N 

Nalgode,  moine  de  Cluni ,  auteur 
des  Vies  de  saint  Odon  et  de  saint 
Mayeul,  167,  ifiS. 

Nicons,  moine  de  Saint-Crespin  le 
grand,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Gode- 
froi,  avance  un  fait  calomnieux  contre 
les  moines  de  Saint- Valeri,  729-^36. 

NiTHAKD,  auteur  de  la  Vie  de  Louis  le 
Débonnaire.  Avert.  xx. 

NizoN,  moine  de  Saint-Laurent  de 
Liège,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Fré- 
déric ,  évèque  de  Liège  ,  80. 

Norbert  (  S.  ),  sa  naissance ,  sa 
conversion,  24Î-244-  Ses  prédications, 
î45-  Sa  retraite  à  Prémontré  ,  commen- 
cement de  son  ordre  ,  24*'-  Son  élection 
à  l'archevêché  de  Magdedourg ,  sa  mort , 
î  17,  248.  Ses  écrits,  248-250. 

IVoyon  (commune  de),  autorisée  par 
Louis  le  Gros  en  1108,  660. 

Nus  (Nicolas),  auteur  d'un  poème  à 
U  louange  de  l'abbaye  d'Affl ighem  ,  96. 

0 

Odon,  évèque  de  Cambrai,  auteur 
d'un  écrit  sur  le  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit,  212. 

Odon,  frère  de  Roger  du  Sap  et  prieur 
de  Sainl-Evroul,  se  mêloit  de  poésie, 
mais  avec  peu  de  succès,  3o-32. 

Oi.DEG.tiHE  (S.),  évèque  de  Barce- 
lone, chanoine  régulier  de  Saint-Ruf, 
forcé  d'accepter  l'épiscopat  par  le  pape 
Pascal  IL  Ses  vertus,  sa  mort,  632- 
634-  Ses  lettres,  63fi. 

Ordric  ,  abbé  de  Vendôme,  reçoit 
du  pape  Alexandre  II  le  titre  de  cardi- 
nal de  Sainte-Pri.sque  pour  lui  et  ses 
successeurs  en  1062,  182,  i83. 

P 

Pnille ,  rompre  la  pmlle.  Origine  de 
ce  proverbe,  144. 

Paris  (École  de  ),  les  papes  commen- 
cèrent dès  l'an  11 34  à  prendre  connois- 
sance  des  procès  qui  la  concernoient , 
4ifi,  417. 

Paris,  le  droit  d'entrée  sur  les  vins 
remis  aux  Parisiens  par  le  roi  Louis  le 
Gros ,  fi68.  Privilège  accordé  par  le 
même  aux  Parisiens  pour  être  payés  de 
leurs  dettes,  668. 

Paulitî  (S.),  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres.  Avert.  v-vii. 

Paten  ,  voyez  Bolotin. 

Pénitence  publique  imposée  dans  le 
douzième  siècle  aux  pécheurs  publics, 
3a  I.  On  conserve  dans  l'église  du  Mans 


la  pénitence   fort  altérée  au  douzième 
siècle,  488. 

PÉTRONE,  nouvelle  traduction.  Avert. 

U-IJI. 

Pierre  (Le  bienheureux),  moine  de 
Molême  et  supérieur  de  Juilly,  209. 

Pise  (Concile  de),  tenu  en  ii34,652. 

Ponce,  abbé  de  Saint-Ruf;  sa  lettre 
aux  chanoines  réguliers  de  Chaumousey, 
29-30. 

Ponce  pf  et  Ponce  II,  évêques  du  Puy, 
66. 

Pons,  abbé  de  Cluni;  sa  vie,  ses 
aventures,  sa  mort,  20-26. 

Pons  (Hugues  de),  abbé  deSaint-Jean- 
d'Angeli,  perséculé  pai'  Gérard  d'An- 
goulême,  604. 

Pontigni,  abbaye  fondée  vers  riiS, 
seconde  fille  de  Citeaux,  216. 

Prédestination,  345,  364,  472.  Belle 
comparaison  de  Rupert  sur  ce  sujet, 
448. 

Prémontré  (  Ordre  de  )  ,  institué  en 
1120  par  saint  Norbert,  246. 

Présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  322,455,  457,  461,  470. 

Présidents ,  les  grands  Présidents  dé- 
nommés dans  le  diplôme  de  Louis  le 
Gros  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiron , 
665. 

Prosper  (S.),  traduction  de  son 
poème  en  vers  italiens.  Avert.  viii. 

Purgatoire ,  440. 

Pythéas,  Avert.  11. 


R 


Rachat  des  autels,  condamné  au  con- 
cile de  Clermont,  207. 

•Radegonde  (  Ste.),  sa  Vie  par  Hil- 
deberl,  355,  356. 

R  AIN  ald  ,  archevêque  de  Lyon  après 
avoir  été  moine  à  Cluni  et  abbé  de  Ve- 
zelai.  Sa  vie  et  ses  ècrils  ,  85-90. 

Rainald,  moine  de  Clairvaux,  abbé 
de  Citeaux,  220. 

Rainaud,  prieur  de  Sainl-Éloi  de 
Paris.  Sa  vie  et  ses  écrits,  719-722. 

Raoitl,  théologal  de  Laon,  tenoit  une 
école  célèbre  ,  246. 

Raoul,  abbé  de  Pierre-Mont.  Sa  vie 
et  ses  écrits,  718-719. 

Reims  (  Concile  de  ),  tenu  en  11 19  par 
Calliste  II  contre  l'empereur  Henri  V, 
602.  Autre  concile  tenu  à  Reims  en  ii3i 
par  Innocent  II,  247,604 

Relitjties  des  saints.  On  les  voloit  sans 
scrupule  dans  les  neuvième,  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles,   i33-i34. 

Remiremont,  aujourd'hui  abbaye  de 
chanoinesses ,  anciennement  de  Béné- 
dictines, 76. 

Richard  des  Fourneaux,  sa  vie  et  ses 


un  monument  de  cette  ancienne   disci-    écrits,  169-176. 

pline  ,  316-317.  Ancienne  discipline  de  '      Richard  de  Leicestre,  abbé  de  Saint- 
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ÉmohI,  son  ouvrage  des  Sentences, 
714-715. 

Robert,  évêque  de  Langres,  reçoit 
dans  sa  dernière  maladie  l'iiabit  monas- 
tique des  mains  de  Gui ,  abbé  de  Mo- 
lème  ,   209. 

RonuLFE  ,  abbé  de  Saint-Tron  ,  sa 
vie,  ses  traverses,  675-678;  ses  écrits, 
678-686. 

RoDULFE,  moine  du  Sainl-Sépulcre , 
auteur  de  la  vie  de  saint  Liebert ,  686. 

RoGF.B,  prince  d'Antioche ,  perd  la 
vie  dans  une  bataille  qu'il  livre  impru- 
demment aux  infidèles,  36. 

Bo/Hc  (Concile  de),  tenu  l'an  iii2,au 
sujet  des  investitures.  Avis  singulier 
que  Gérard  d'Angoulême  y  ouvre,  601. 

l{nse  d'or,  que  le  pape  portoit  le  jour 
des  Hameaux,  3 19. 

RupERT,  abbé  de  Tuy.  Son  éduca- 
tion, son  zèle  pour  la  régularité  et 
pour  l'élude,  42a.  Ordotmé  prêtre  après 
avoir  longtemps  refusé,  423.  Vient  en 
France  pour  combattre  l'opinion  d'An- 
selme de  Laon,  et  de  Guillaume  de 
Champeaux,  4^5.  Est  fait  abbé  de  Tuy  , 
4a6.  Sa  mort ,  427.  Ses  véritables  écrits, 
427-374.  Catalogue  de  ses  ouvrages, 
575.  Ses  écrits  supposés,  583.  Différen- 
tes éditions,  584- 

RuTiLius.  Dom  Rivet  a  rendu  à  cet 
auteur  toute  la  justice  qu'il  mérite. 
Avert.  IV. 


Saignée,  nommée  minntion  chez  les 
chartreux,  se  pratiquoit  cinq  fois  l'an- 
née à  la  grande  Chartreuse  du  temps  de 
Guignes  V ,  649. 

Sanglier  (Henri),  archevêque  de  Sens, 
veut  juger  l'affaire  de  Galon,  professeur, 
contre  Algrin  ,  chancelier  de  l'église  de 
Paris.  .Sa  lettre  sur  ce  sujet  à  Etienne, 
évêque  de  Paris,  4ifi. 

Svp (Roger  du  ),  abbé  deSaint-Évroul, 
demande  sa  démission  à  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, 3i. 

Sehéhe,  premier  abbé  de  Chaumou- 
sev  ,  écrit  l'origine  de  son  monastère,  74. 

Simon  (  Richard  ) ,  accuse  injustement 
Geolfroi  de  Vendôme  d'avoir  falsifié  un 
canon  du  concile  de  Clermont  sur  le  ra- 
chat des  autels,  207. 

Soissons ,  accord  des  bourgeois  avec 
Goslen,  leur  évêque,  au  sujet  delà  com- 
mune, 662. 

SuLPiCE  SÉVÈRE,  avoit  été  moine  de 
Marseille.  Nouvelle  édition  de  ses  ou- 
vrages. Avert.  V. 

T 

Théo  IN,  auteur  de  la  Vie  de  Louis 
le   Débonnaire.  Avert.  xix. 

Théodulfe,  évêque  d'Orléans.  Av.  xiii. 

Théllfe,   abbé  de  Saiiil-Crespin    le 


grand.  Sa  vie,  sa  Chronique  de  Mori- 
gny,  689-684.  _ 

Thievud  d'Étampes,  docteur  de  Caen 
et  d'Oxford,  sa  vie  et  ses  écrits,  90-94. 

Thib  vut  ,  moine  de  Rèze.  Ses  actes  de 
la  translation  des  reliques  de  saint  Pru- 
dent ,120. 

Thibaut  H,  abbé  de  Cormeri ,  auteur 
de  la  Vie  du  bienheureux  Léothéric , 
703. 

Thierri  d'Alsace ,  comte  de  Flandre  , 
rend  hommage  du  comté  de  Flandre  au 
roi  de  France  et  au  roi  d'Angleterre, 
145. 

Thierri,  seigneur  de  Chaumou- 
sey,  donne  cette  terre  à  l'abbé  Sehére , 

Thomas,  seigneur  de  Couci.  On  lui 
attribue   la  Loi    de  Vervins  ,    li^'-iib. 

Tir.m,  abbaye;  lettres  d'évocation 
accordées  à  cette  abbaye  par  Louis  le 
Gros ,  664,665. 

Trfinssubtantiation,  ierme  employé  au 
douzième  siècle  pour  exprimer  le  chan- 
gement du  pain  et  du  vin  au  Corps  et 
au  .Sang  de  Jésus-Christ,  337,713. 

TuRSTAiN  ,  né  à  Coudé  en  Normandie, 
élu  archevêque  d'York,  refuse  de  re- 
connoitre  la  primatie  de  l'église  de  Can- 
torbéri,722.  Son  différend  avec  le  roi 
d'Angleterre  sur  ce  sujet ,  723.  Ses  écrits, 
725-728. 

V 

/'«/«•/(  Les  religieux  de  S.-),  accusés 
injustement  d'avoir  fabriqué  un  faux  ti- 
tre, 734. 

Vasques  (Le  P.  ),  jésuite,  accuse  injus- 
tement Rupert  d'avoir  eu  de  mauvais 
sentiments  sur  l'Eucharistie,  548. 

Feiidoine,  charte  où  l'on  trouve  l'o- 
rigine de  ses  comtes,  i3o. 

Vendôme  (L'abbayede  la  Trinité  de), 
ses  privilèges  défendus  par  Geoffroi,  181, 
184,  i85. 

Victor  (S.-),  abbaye  de  Paris.  Di- 
plôme [de  Louis  le  Gros  en  sa  faveur, 
667,6(^8.  Etienne,  évêque  de  Paris  ,  veut 
accorder  une  prébende  à  celte  abbaye 
dans  .sa  cathédrale,  et  Louis  le  Gros  s'y 
oppose,  669. 

Vierge  (La  Sainte),  on  fléchissoit  le 
genou  dans  le  douzième  siècle  en  pro- 
nonçant son  nom,  329. 

Vincent  de  Lérins,  nouvelle  édition 
de  ses  ouvrages.  Avert.  vu. 

Vivien  ,  religieux  de  Prémontré,  son 
traité  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre, 
695-698. 

Ulger  ,  évêque  d'Angers.  Ses  diffé- 
rends avec  l'abbaye  de  Vendôme,  187. 

Votante,  origine  de  la  bonne  et  de  U 
mauvaise  volonté,  562. 

Urbain  II,  son  séjour  à  l'abbaye  de 
Vendôme,  178. 
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AVERTISSEMENT,  pages  j-xxxvj. 

(rt)  Page  ij.  Les  continuateurs  de  dom  Rivet  auraient  pu  rappeler  qu'il 
avait  lui-même  ajouté  quelque  chose  à  son  article  sur  Pytliéas,  dans  l'Aver- 
tissement qui  précède  le  tome  H  de  son  ouvrage,  p.  x.  Dès  leur  première 
note,  il  a  fallu  corriger  une  erreur  de  chiffre  :  à  la  marge,  où  l'on  renvoie 
au  tome  XIX  des  Jlémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, on  avait  laissé  imprimer  «  p.  i46-i56,  «  quoique  ce  soit  à  la  page 
i65  que  s'arrête  la  dissertation  de  Bougainville.  Depuis  ce  IMénioire  ,  lu 
dans  une  assemblée  publique  de  l'Académie  en  1746,  et  publié  en  i753, 
d'autres  recherches  sur  la  navigation  de  Pythéas  à  Thulé  ont  été  commu- 
niquées à  la  même  Compagnie,  par  d'Anville,  et  imprimées  dans  son  recueil 
en  1774,  t.  XXXVII,  p.  436-442.  Au  t.  XLV,  depuis  la  p.  afi,  M.  de 
Keralio  fait  encore  l'apologie  de  Pythéas.  La  nouvelle  série  des  Mémoires, 
t.  I,  p.  i38  et  suiv. ,  présente  aussi  l'extrait  des  travaux  de  M.  Gossellin 
sur  ce  navigateur,  plus  développés  dans  la  Géographie  des  Grecs  analysée, 
et  dans  les  Recherches  sur  la  géographie  systématique  des  anciens.  En 
1775  avait  paru,  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  de  Giittingen, 
t.  VI,  p.  59  et  suiv.,  celui  de  J.-Ph.  Murray,  de  Pyt/iea  Massiliensi.  On 
peut  consulter  encore,  outre  les  ouvrages  généraux  sur  la  littérature 
grecque,  sur  la  géographie  ancienne  ou  sur  l'histoire  de  Marseille,  d'autres 
dissertations  particulières  dont  Pythéas  est  le  sujet  :  Pytheœ  Massilicnsis 
fragmenta  variis  ex  auctoribus  collegit  et  commentariis  illustravlt  Andr. 
Arw.  Arwesdon,  Upsal,  1824,  in-4°;  Maximil.  Fuhr,  de  Pythea  Massiliensi 
dissertatio,  Darmstadt,  i835,  in-S",  traité  de  148  pages,  qui  commence 
par  la  longue  énumération  de  ceux  qui  ont  parlé,  même  indirectement, 
de  Pythéas;  Joachim  Leiewel,  Pythéas  de  Marseille,  ou  la  Géographie  de 
son  temps,  puhl.  par  Jos.  Straizewitz,  Paris,   i836,  in-8°,  etc.  V.  L.  C. 

{h)  Page  iij.  Cette  note  sur  Pétrone,  qui  n'était  que  le  complément  de 
deux  autres,  t.  II,  p.  xiij,  et  t.  IV,  p.  xxxvij ,  a  été  complétée  elle-même 
par  une  nouvelle  note  dans  l'Avertissement  du  tome  XII,  p.  vj,  et  surtout 
par  les  additions  faites  à  celle-ci,  lorsqu'on  réimprima  en  i83o  ce  dou- 
zième tome,  p.  701  et  702.  Ni  les  confrères  de  D.  Rivet   ni  leurs  conti- 
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iiuateius  n'ont  dit  à  quel  ouvrage  il  fait  allusion  en  s'exptimant  ainsi,  t.  I, 
part.  I,  p.  202  :  ■<  Un  d'entre  eux  entreprit  d'en  montrer  la  supposition 
I  du  frao^ment  de  Belgrade),  et  l'exécuta  par  un  assez  long  écrit  sous  le  titre 
d'Obseivations.  »  Voici  le  titre  de  cet  écrit  :  Observations  sur  le  Pétrone 
trouvé  à  Belgrade  en  1688,  et  imprimé  à  Paris  en  lôgS;  avec  une  lettre 
sur  l'ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone.  A  Paris,  chez  la  veuve  Daniel 
Hortemels,  1694,  in-12  de  214  pages.  L'auteur  est  Claude-Ignace  Brugière, 
sieur  de  Barante ,  qui  s'est  fait  appeler,  dans  le  Privilège  du  roi,  George 
Pellissier.Sur  cet  écrivain,  né  à  Riom  en  i6jo,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1745,  voy.  les  Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny,  t.  I,  p.  346;  la  Bibliotlièque 
française  de  Goiijet,  t.  VI,  p.  202;  la  Biographie  universelle,  t.  VI,  p.  89. 
L'édition  de  Pétrone  commencée  par  La  Porte  du  Tiieil  n'a  pas  été 
entièrement  détruite  :  les  restes  qui  s'en  conservent  dans  la  bibliothèque 
de  l'Institut,  comprennent  le  texte  latin,  et  des  Observations  en  français 
sur  l'Introduction,  qui  s'arrêtent  à  la  page  320.  Quelques  détails  sur  ces 
fragments  du  tome  II  de  l'ouvrage,  imprimé  in-8"  à  Paris,  chez  Baudouin, 
de  1796  à  1800,  se  trouvent  dans  les  Nouvelles  recherches  bibliographi- 
ques de  M.  Brunet,  Paris,  i834,  in-8°,  t.  III,  p.  47.  Id. 

s^int  Hipiioiyte.  (c)  Page  iij.  Depuis  l'édition  des  OEuvres  de  saint  Hippolyte  donnée  par 
Fahricius  en  1716-1718,  elles  n'ont  élé  réimprimées  qu'une  fois,  en  i76'6", 
à  Venise,  par  André  Gallandi,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  II,  p.  409- 
j3o,  avec  des  lirolégomènes,  p.  xi,iv-xlix.  En  1762,  C.-Chr.  Woog  avait 
publié  à  Leipzig,  in-4°,  un  fragment  des  Scholies  d'Hippolyte  sur  les 
Proverbes,  IX.,  i-3.  Plus  récemment,  en  182$,  M.  Mai  a  donné  aussi  des 
fragments  du  même  ouvrage,  dans  sa  nouvelle  Collection  in-4''  d'écrivains 
anciens  d'après  les  manuscrits  du  Vatican,  t.  1,  seconde  partie,  p.  223. 

Plusieurs  écrits  de  saint  Hippolyte  et  des  Pères  de  lEglise  qui  suivent, 
comme  Lactance,  saint  Hilaire,  etc.,  font  partie  de  la  Collectio  SS.  Eccle- 
siœ  Patriun,  publiée  à  Paris  depuis  1829  en  latin  seulement,  dont  il  a 
déjà  paru  plus  de  cent  volumes  in-8°,  et  qu  il  suffit  d'indiquer  une  fois. 
Ce  Père  n'a  qu'une  très  courte  Notice  dans  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  par  fll.  l'abbé  Guillon,  Paris,  1824- 
1829,  26  vol.  in-8"  ;  mais  la  plupart  îles  autres  y  sont  traduits  en  abrégé. 

Parmi  les  écrivains  qui  s  étaient  occupés  de  saint  Hippolyte,  et  qui  étaient 
déjà  fort  nombreux  en  1759,  nos  prédécesseurs  ont  oublié  Christophe- 
Aug.  Heumann,  auteur  d'une  dissertation  publiée  à  Giittingen  en  1737, 
in-4"  :  ljl>i,  et  qiialis  cpiscopus  Juerit  S.  Hippolytus.  Il  faudrait  y  joindre 
aujourd'hui  :  Ehr.-Andr.  Frommann,  Interpretationes  No\,>i  Testamcnti  ex 
Hippolyto  collecta;^  Cobourg ,  1763,  in-4'';  De  Magistris,  Acta  inartyrum 
ad  Ostia  Tiberiiia^  Rome,  1795,  in-fol.;  Ern.-Jul.  Kimmel  ,  de  Hippolyli 
vita  et  scriptis,  léna,  1839,  in-8";  M.  Greppo,  correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  Notes  historiques,  biographiques,  archéologiques  et  lit- 
téraires concernant  les  premiers  siècles  chrétiens,  Lyon,  1841,  in-8°, 
p.  167-186. 

La  statue  de  saint  Hippolyte,  placée  au  Vatican  vis-à-vis  celle  tlu  rhé- 
teur Aristide,  est  fort  célèbre.  Winckelmann ,  qui  en  dit  quelques  mots 
dans  l'Histoire  de  lArt,  éd.  de  Rome,  t.  II,  p.  4o4)  est  un  de  ceux  qui  la 
croient  du  temps  même  d'Alexandre  Sévère.  L  n  habile  archéologue,  notre 
confrère  M.  Raoul-Rochette,   nous  communique  la  note  suivante  sur  ce 
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nionumenl  d'antiquité  chrétienne:  <■  La  statue  de  saint  Hippolyte,  qui  se 
voit  dans  la  l)ibliothèque  du  Vatican,  et  qui  a  été  publiée  plusieurs  lois, 
en  dernier  lieu  par  M.  d'Agincourl  dans  l'Histoire  de  l'Art  par  les  mo- 
numents, Sculpture,  pi.  111,  n.  i,  éd.  italienne,  paraît  bien  réellement 
un  ouvrage  du  troisième  siècle,  quoique,  sous  le  rapport  de  l'exécution, 
par  la  roideur  de  son  attitude  et  par  le  style  de  la  draperie,  elle  soit  infé- 
rieure aux  sculptures  romaines  de  ce  temps,  et  qu'elle  annonce  une  déca- 
dence plus  prononcée.  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  d'Agincourt,  dont  l'opinion 
me  paraît  très-juste.  Winckelinann,  qui  cite  cette  statue  dans  son  Histoire 
de  l'Art,  1.  XII,  c.  2,  §  25  (t.  III,  p.  goS,  éd.  de  Prato),  la  regardait  comme 
le  plus  ancien  ouvrage  de  sculpture  chrétienne  en  ronde  bosse  qui  fût 
venu  jusqu'à  nous,  et,  à  cet  égard,  il  pouvait  avoir  raison  ;  mais,  du  reste, 
il  n  avait  {)as  examiné  ce  marbre  avec  beaucoup  d'attention,  puisqu'il  ne 
parle  pas  de  la  tête,  qui  est  moderne.  Sur  ce  point  il  ne  saurait  y  avoir 
de  difficulté.  G.  Fea,  le  savant  commentateur  de  Winckelinann,  le  déclare 
positivement;  M.  d'Agincourt  est  du  même  avis,  et  c'est  l'opinion  que 
j'ai  moi-même  exprimée  dans  mon  Discours  sur  les  types  imitatifs  de  l'Art 
du  christianisme,  p.  55,  2,  sans  qu'il  se  soit  élevé,  que  je  sache,  la  moindre 
contradiction.  11  y  a  longtemps,  dailleurs,  que  Vignoli  a  donné  tous  les 
renseignements  qui  concernent  cette  statue,  la  découverte  qui  en  fut  faite 
en  i55i  près  de  Saint-Laurent-hors-des-murs ,  sur  la  route  de  Tivoli,  et 
la  dénomination  qu'elle  porte  encore,  non  moins  certaine  que  l'antiquité 
de  ce  monument,  et  sa  véritable  valeur,  comme  sculpture  chrétienne  du 
troisième  siècle  de  notre  ère.  « 

Nous  ne  croyons  point  surtout  que  l'on  ait  ajouté  rien  d'important  à  ce 
qu'avaient  dit,  au  sujet  du  Cycle  pascal  gravé  sur  le  siège,  Jos.  Scaliger, 
Petau,  Bianchini,  'Vignoli,  déjà  cités  par  D.  Rivet.  Id. 

(d)  Page  iij.  On  ne  peut  s'empêeher  de  reconnaître  quelque  malveillance 
à  1  égard  de  Lenglet  Dufresnoy,  dans  le  jugement  porté  ici  sur  l'édition 
qiiil  donna  de  Lactance  en  1748-  Il  est  accusé  ouvertement  de  plagiat,  pour 
s  être  servi  des  matériaux  recueillis  par  Le  Brun  des  Marettes,  et  indiqués 
déjà  en  1^35  dans  un  des  Avertissements  de  D.  Rivet,  t.  II,  p.  xvj,  tan- 
<lis  qu  il  suffit  d'ouvrir  les  deux  volumes  de  ce  Lactance  pour  lire  au  fron- 
tispice de  l'un  et  de  l'autre  :  Editio  iwi'ixsima....  cui  maiiuni  priniam  ad/u- 
liiut  J.-B.  Le  Brun,  Rothonuigeiisis ;  cxtrcmnm  imposait  Nie.  Lenglet 
Dufresnoy,  prcsbyter  ac  theologus  Parisiensis.  Ces  sentiments  si  contraires 
pour  chacun  des  deux  éditeurs  de  Lactance  peuvent  malheureusement 
s  expliquer  par  les  passions  du  temps.  Le  Brun,  fils  d'un  libraire  de  Rouen, 
qui  l'avait  fait  élever  à  Port-Royal,  et  qui  fut,  dit-on,  condamné  aux  galères 
pour  avoir  imprimé  des  livres  en  laveur  du  jansénisme,  devait  avoir  toutes 
les  sympathies  des  continuateurs  de  D.  Rivet,  engagés  alors  fort  avant  dans 
ces  tristes  querelles  :  il  était  même  tellement  lié  avec  eux,  qu'on  l'a  remanié 
quelquefois,  par  erreur,  comme  un  membre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Lenglet  Dufresnoy,  très-caustique,  très-hardi,  et  qui  venait  d'être 
mis  à  la  Bastille,  en  ijSi,  pour  la  cinquième  fois,  ne  devait  pas  s'attendre 
a  plus  d'égards  qu'il  n'en  montrait  aux  autres.  Vers  le  même  temps,  ses 
attaques  contre  les  moines,  qu'il  traitait  de  fabricateurs  de  faux  titres,  lui 
attirèrent,  dans  le  Nouveau  traité  de  Diplomatique,  t.  I,  p.  i33;  t.  III, 
p.  23o,  les  récriminations  les  plus  longues  et   les  plus  vives.  Nous  vou- 
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(irions  cependant  que  nos  prédécesseurs,  qui  avaient  parlé  convenablement 
de  son  Lactance,  t.  IX,  p.  vj,  eussent  été  cette  fois  plus  justes  envers  lui. 

Comme  ils  paraissent  avoir  voulu  compléter  les  catalogues  bibliogra- 
phiques de  D.  Rivet,  ils  auraient  dii  ajouter  à  sa  liste  l'édition  estimable 
de  Christophe  Cellarius,  Leipzig,  1698,  in-8°;  ils  auraient  dû  surtout, 
puisqu'il  s'arrête  à  celle  de  Walchius,  à  Leipzig,  en  1713,  combler  l'inter- 
valle jusqu'à  17485  et  même  jusqu'à  1759,  date  de  ce  volume,  en  inscrivant 
dans  leur  supplément  les  éditions  suivantes  :  Géra,  1715,  in-8°.  Liber  de 
Opificio  Dei,  par  Goldner;  Cambridge,  1718,  in-8°,  Epitome  dUnnarum 
InstUutionuin,  par  Davies;  Hanovre,  1722,  in-8°,  Symposium^  attribué  à 
Lactance  par  l'éditeur,  Christophe-Aug.  Heumann  ;  Leipzig,  i735,  in-8°, 
répétition  de  l'édition  complète  donnée  par  Walchius  en  i7i5;  GiJttingen 
et  léna  ,  1736,  in-S",  autre  édition  complète,  avec  un  nouveau  commen- 
taire de  Chr.-Aug.  Heumann;  Leipzig,  1739,  2  vol.  in-8°,  édition  impor- 
tante de  J.-Ludolphe  Bûnemann  ,  que  D.  Rivet  annonçait  d'avance  dès 
1733 ,  t.  I,  part.  2 ,  p.  72 ,  et  dont  il  parle,  en  1742,  dans  ses  Additions  du 
tome  Vl,  p.  ij;  que  Lenglet  Dufresnoy  mit  à  profit,  dès  qu'il  la  connut, 
et  qui  lui  fournit  un  grand  nombre  de  notes  supplémentaires  pour  la 
sienne,  en  1748. 

On  pouvait  connaître  à  Paris,  lorsque  ce  tome  onzième  y  fut  publié, 
les  premières  parties  de  l'édition,  sinon  la  meilleure,  du  moins  la  plus 
ample,  desOEuvres  de  Lactance,  commencée  à  Rome,  en  1754,  parim  carme 
déchaussé,  le  frère  Edouard  (Franceschini)  de  Saint-Xavier,  et  poursuivie 
par  le  même  éditeur  jusqu'au  quatorzième  volume  in-S",  qui  est  de  1759, 
mais  qui  ne  termine  point  l'édition  ,  dépourvue  encore  d'une  table  des 
matières.  De  ces  nombreux  volumes,  onze  sont  dédiés  à  des  cardinaux,  un 
au  pape  Benoit  XIV,  et  un  au  Sauveur  lui-même,  Vnigenito  œterni patris 
ftlio,  etc.  Quoique  muni  de  cinquante-deux  approbations,  ce  répertoire, 
qui  n'a  de  prix  que  par  les  variantes  d'un  très-ancien  manuscrit  de  Bologne, 
n'a  point  obtenu  les  suffrages  des  savants. 

En  1764-1765,  le  texte  de  Bûnemann  est  reproduit  à  Halle  en  deux  vo- 
lumes in-8";  en  1768,  celui  de  Lenglet  Dufresnoy  reparaît  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  publiée  par  Gallandi ,  à  Venise,  t.  IV,  p.  229-436.  En 
1777,  le  cinquième  livre  des  Institutions  divines  est  revu  et  commenté 
par  Dalrymple  de  Hayles,  à  Edimbourg,  in-8".  En  1783-1784,  réimpres- 
sion à  Wûrtzbourg,  par  Fr.  Oberthûr,  en  deux  vol.  in-S",  <lu  texte  de 
Le  Brun   et  Lenglet.  En  1786,  éd.  de  Deux-Ponts  ,  d'après  Bûnemann, 

2  vol.  in-8'\  où  l'cvn  trouvera,  t.  I,  p.  x,  le  catalogue  de  ceux  qui  avaient 
jusqu'alors  écrit  sur  Lactance.  La  plupart  des  réimpressions  récentes, 
comme  celle  de  Besançon,  i836,  in-8°  à  deux  colonnes ,  sont  des  copies 
sans  valeur,  qu'il  doit  nous  être  permis  de  négliger. 

Quant  aux  traductions  françaises  indiquées  par  D.  Rivet,  t.  I,  part.  2, 
p.  72,  77,  il  était  bon  d'avertir  que  c'est  en  anglais  que  Burnet  a  traduit 
le  traité  sur  la  Mort  des  persécuteurs,  Londres,  1686,  1714,  et  que  le 
même  livre  a  été  traduit  en  français  à  Utrecht,  en  1687,  în-12,  principa- 
lement sur  cette  version  anglaise,  dont  les  réformés  de  Hollande  voulaient 
répandre  la  préface,  dirigée  contre  les  catholiques.  Cette  publication  est 
attribuée  à  Basnage.  D.  Rivet  lui-même  a  reconnu  et  corrigé  l'équivoque, 
t.  H,  p.  xvj.  Il  ajoute  aussi,  t.  IV,  p.  xxxviij ,  quelques  détails  nouveaux 
à  ce  qu'il  avait  dit  des   traductions  françaises  de  Lactance.  Godescard  en 
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a  publié  une  du  livre  sur  la  Mort  des  persécuteurs,  avec  des  notes  histo- 
riques, Pans,  1797,  in-8  . 

Le  premier  livre  des  Institutions  divines  a  seul  été  mis  en  français  par 
Drouet  de  Maupertuis,  Avignon,  1710.  Lenglet  Dutresnoy  avait  eu  entre 
^s  nia.ns  une  traduction  du  Traité  de  la  colère  de  Dieu ,  précédée  d'une 
Vie  de  Lactance,  par  Dreux  du  Radier  :  elle  est  restée  inédite 

La  bibliothèque  royale  possède  deux  traductions  manuscrites  de  Lac- 
tance. Lune  (n  196;.)  est  attribuée  à  «Louis  Chevalier,  président  au 
parlement ,  en  .  726  s  1  autre  sans  nom  d'auteur,  provenant  de  Tabbaye  de 
Saint- Victor,  ou  elle  portait  le  n"  i34o(auj.  968),  est  du  président  Louis 
Cousin,  le  traducteur  des  historiens  du  Bas-Empire,  et  elle  est  autographe 
Ce  le-ci  a  ete  publiée  comme  anonyme  par  M.  Buchon  ,  en  i837  dms  un 
volume  grand  in-8°  intitulé  :  Choix  de  monuments  primitifs  de  l'É-lise 
chrétienne.  Lue  traduction  fort  abrégée  des  ouvrages  de  Lactance  termine 
le  troisième  volume  de  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église,  Paris, 
1824,  in-8  ,  p.  36D-475.  Nous  ne  rappellerons  que  très  -  rarement  les 
extraits  de  ce  genre,  assez  communs  aujourd'hui. 

Pour  le  détail  des  diverses  éditions  de  Lactance  que  nous  n'avons  fait 
qu  indiquer,  comme  pour  celles  que  nos  prédécesseurs  auraient  pu  ou- 
blier dans  leurs  Notices  et, leurs  suppléments,  et  en  général  pour  toutes 
les  éditions  des  Pères  de  l'Eglise  lati'n'e,  on  consultera  1,vec  frti^t  "Lvra.e 
publie  en  1792  et  1794,  par  Schonemann,  à  Leipzig,  sous  ce  titre  :  1- 
blwlheca  htstonco-htteraria  Patrum  latinorum ,  2  vol.  in-8°  de  672  et 
1064  pages.  La  Notice  sur  Lactance  est  au  tome  I,  p.  177-264.  Id. 

(e)  Page  iv  D  Rivet  a  donné  lui-même  une  addition  à  sa  Notice  sur 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  dans  l'Avertissement  qui  précède  son  second  vo- 
lume, p.  xvij,  et  une  autre  plus  courte,  à  la  tète  du  sixième,  p  ij  Ses 
continuateurs,  qui  font  connaître  ici  la  Lettre  publiée  à  Bologne,  sous  le 
nom  de  saint  H,  aire,  par  Mingarelli  et  Trombelli,  auraient  p^u  i^nvoyer 
aussi  au  tome  I"  de  la  Bibliothèque  du  Poitou,  qui  est  de  ,754,  etTù 
Dreux  du  Radier  a  un  article  sur  saint  Hilaire,  p.  84-Q9.  Mais  ce  n'est 
que  plus  tard,  en  1762,  que  parut  à  Rome  la  dissertafion  où  le  théolo- 
gien Ange-Marie  Feltre  de  Saint-Antoine  soutient  que  la  Lettre  imprimée 
en  .7.1  nest  point  d  HiIaire  de  Poitiers.  Les  éditeurs  du  tome  XII  en 
1763,  ne  parient  point  de  cette  réfutation  dans  leur  Avertissement.  Le  P 
Mansi,  des  1764,  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque  de  Fabricius   t  IIl' 

rsaltm  ''"'^''  ^r'  "T iP'"'  ''°'^"f  •  '^'  "°"'"  'î"^  '«  Lettre  att'nbuéè 
a  saint  Hila.re  par  rrombell.  pourrait  bien  être  d'un  autre  écrivain 

Depuis  i709,lesOEuvres  de  saint  Hilaire  ont  été  publiées  de  nouveau, 
de  1785  a  1788,  a  Wurtzbourg ,  en  4  vol.  in-8",  par  Fr.  Oberthûr 
Gallandi  dans  sa  Bibliothèque  des  Pères,  Venise,  1769,  t  V  p  85  o3 
n  avait  donne  de  saint  Hilaire  que  ce  qui  manquait  à  l'édition  de  Vérone' 
Le  traite  des  Synodes  avec  un  commentaire,  fait  partie  de  la  collection 
des  Conciles  des  Gaules,  commencée  par  les  Béne^dictins  en  1780  tl 
p.  i4j-io5.  la.  '   i''        ' 

(/)  Page   iv    II  pouvait  être  utile  de  dire,  puisqu'on  revenait  ici  sur 
1  article  de  Rutdius,  par  D.  Rivet,  que  la  prétendue  édition  «Jll.u" 
donne   affirmativement   comme  publiée  a   Naples   par   Sunfmontfus  ^  en 
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iSao,  n'a  jamais  été  vue  par  aucun  bibliographe.  C'est  ce  qu'attestait  en- 
core, en  1825,  notre  docte  confrère  M.  Boissonatle,  dans  la  Biographie 
universelle,  t.  XXXIX,  p.  879.  On  croyait  autrefois  que  cette  édition  avait 
été  faite  d'après  le  manuscrit  trouvé  en  France  par  Sannazar.  Il  est  du 
moins  permis  de  supposer  que  celui  que  possédait  l'abbaye  de  Saint- 
Colomban  de  Bobbio,  sur  la  Trébie,  entre  Gênes  et  Plaisance,  n'était  pas 
au  nombre  des  précieux  maimscrits  de  ce  monastère  qui  furent  trans- 
portés dans  le  midi  de  l'Italie  en  1494»  P'T  Georges  Meruia,  et  en  i495, 
par  Thomas  Inghirami;  car  les  moines  de  Bobbio,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  accusaient  un  Français,  le  célèbre  comte  de  Bonneval,  de  leur  avoir 
pris  leur  Rutilius.  Nous  devons  à  M.  Aniédée  Peyron  [M.  Tull.  Cic.  Orat. 
y/«^w.  i'«efl'.,  Stuttgard  et  Tubingen,  1824,  in-4°)  P-  '^'^)  '*  transcription 
de  cette  note,  malheureusement  incomplète,  oii  Michel- Ange  Carisio , 
abbé  de  Bobbio  en  1792,  répétait  une  ancienne  tradition  :  Bonneval ,  tli 
nascita  Francese,  générale  al  sen'izio  del  principe  Eugenio^  passa  a  Bobbio 
circa  Vanno...,  nel  liberar  che  fece  Torino^  e  visitato  l'ai-chivio,  si  porto 
seco  r Itinerario  di  Rutilio  Nuinatiano  Gallo,  et  parte  di  meta...,  che  man~ 
cann.  Ce  serait  donc  en  1706  que  le  comte  de  Bonneval  emporta  de 
Bobbio  Rutilius  Numatianus ,  en  qualité  d'auteur  français.  Nous  n'o- 
sons dire  que  lanecdote  soit  vraie;  nous  ne  la  citons  que  comme 
singulière. 

Depuis  l'édition  d'Almelovcen,  Amsterdam,  1687,  pet.  in-12,  le  poème 
de  Rutilius  a  été  publié  en  1713,  à  Londres,  in-fol.,  dans  le  recueil  des 
Poètes  latins  de  Maittaire,  t.  II,  p.  i4io;  en  172 1,  à  Lunebourg,  in-8", 
par  Chr.-Fr.  Schniid;  en  1731,  à  Leyde,  in-4°,  dans  les  Poetœ  latini  mi- 
nores de  Pierre  Burmann,  t.  U,  p.  1-184,  avec  un  ample  connnentaire; 
en  174I5  à  Altorf,  in-8°,  par  André  Goetz;en  1732,  à  Glascow,  in-8'\  dans 
les  petits  Poètes  latins,  d'après  Burmann  5  en  1760,  à  Brandebourg,  in-8", 
par  Chr.-Tob.  Damm,  avec  une  carte,  des  arguments  et  une  paraphrase, 
édition  estimée;  en  1766,  à  Pesaro,  in-4°,  dans  la  collection  des  Poètes 
latins  de  Pasquale  Amati,  t.  VW ,  p.  189;  en  1786,  à  Eriang,  in-8°,  par 
J.-Chr.  Kapp;  en  1789,  à  Altenbourg,  in-8",  par  Wernsdorff,  dans  le  cin- 
quième voliune  des  Poetce  latini  minores,  part,  i,  p.  77,  avec  des  prolégo- 
mènes et  un  connnentaire,  reproduits  par  Lemaire  ilans  sa  nouvelle  édition 
de  ce  recueil,  Paris,  i825,  in-8°,  t.  IV,  p.  i-2o5.  Il  y  aussi  une  édition  de 
Nuremberg,  1804,  pet.  in-8'',  par  J.-G.  Gruber.  Rutilius  forme  un  volume 
delà  collection  dite  de  Deux-Ponts,  Strasbourg,  1 809,  in-8%  avec  les  ouvrages 
géographiques  de  Mêla,  Rufus  Aviénus,  Priscien  et  Vibius  Sequester.  Plus 
récemment,  M.  Aug.-Wilh.  Zumpt,  qui  avait  fait  paraître  à  Berlin  ,  en  i836', 
des  Observations  en  latin  sur  le  poème  de  Rutilius,  a  joint  à  une  édition  de 
ce  poème,  Berlin,  1840,  in-8",  une  préface  critique  où  il  essaye  de  prouver 
qu'il  a  eu  raison  d'appeler  l'auteur  Rutilius  Namatianus;  des  variantes, 
extraites  surtout  d  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  de  nom- 
breuses notes,  quelquefois  historiques,  et  une  carte  dressée  par  H.  Kiepert. 
M.  Zumpt  ne  croit  pas  non  plus  à  une  édition  de  Naples,  antérieure  à 
celle  de  Bologne. 

La  traduction  française  de  Rutilius  par  Lefranc  de  Pompignan,  insérée 
d'abord  dans  un  des  recueils  de  l'Académie  de  Montauban,  fait  partie 
des  Mélanges  qu'il  publia  à  Paris,  en  1779,  in-8";  du  Recueil  amusant 
de  voyages  en  vers  et  en  prose,  Paris,  1783-1787,  9  vol.  in-12,  t.  III, 
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p.    47-90  ;  et   du   t.  VI  et  dernier   des   OEuvres  de  Pompic^nan    Paris 
1784,  in-S".   Id.  1  o        >      *       ) 

{g)  Page  V.  D.  Rivet  lui-même  avait  donné  de  courts  suppléments  à  son     S.vereSuipi 
article  de  hevere  Sulpice,  t.  II,  p.  xx;  t.  IV,  p.  xxxvHj.  Nous  nous  borne- 
rons a  rendre  un  peu  plus  précises  les  observations  importantes  que  nos 
prédécesseurs  y  ajoutent.  Le  passage  qu'ils  désignent  du  Nouveau  traité  de 
Diplomatique  se  trouve  au  t.   III,  p.   208,  où   Ion   voit  en  effet  l'extrait 
hgure  du   manuscrit  de  la  bibliothèque  capitulaiie  de  Vérone    Ce  manu- 
scrit aurait  une  bien  grande  autorité  s'il  remontait  réellement  à  l'an  5 17 
à  peine  un  siècle  après  l'auteur,  comme  l'indique  cette  souscription  ■  S  S 
snbdie  kal.  aug.,  Agapito  V.  C.   C,  indict.  decimœ,  per   Urhcinntn  {cet 
pcclesiœ  P  eroiieusis. 

C'est  en  jjartie  d'après  ce  manuscrit  qu'a  été  fiiite  l'édition  de  Jérôme 
da  Prato,  dont  le  premier  volume  parut  à  Vérone  en  1741,  et  le  second 
en  1754,  in-4",  de  l'imprimerie  du  séminaire.  L'éditeur,  discutant  et  adop- 
'r'  T  ""f"'"  t'^™0'^'"'''g^'^^P''imé  deux  fois  par  le  copiste  imonachus 
Massiliensis) ,  pense  que  bevere,  pour  échapper  à  l'invasion  des  bar- 
bares, vint  à  Marseille,  d'où  le  tyran  Constantin,  maître  d'Arles  réussit  à 
les  tenir  éloignés,  et  qu'il  prit  alors  Ihabit  dans  le  monastère  «ui  vers  ce 
temps-la,  y  fut  fondé  ;par  Cassien.  Les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  Di 
plomatique  expriment  à  peu  près  la  même  opinion.  Ceux  de  l'Histoire  de 
^''"§"^'1"*''  ''-''"'  ""''  'o"g"«  note  sur  la  patrie  de  Sulpice  Sévère  t  I 
p.  633-6-58,  croientaussi qu'il  finit  par  embrasser  la  profession  monastimie' 
et  qu  il  batit  un  couvent  à  Primuliac,  dans  le  diocèse  de  Narbonne  ' 

Le  texte  de  l'édition  de  Jérôme  da  Prato  a  été  reproduit  dans  laBiblio 
theque  des  Pères  par  Gallandi ,  Venise,  1772,  in-fol.,  t.  VIII  p  353 
432;  mais  le  nouvel  éditeur  y  a  joint  les  cinq  Lettres  publiées  par  Dacherv" 
et  les  deux  de  Baluze,  que  l'éditeur  de  Vérone  n'avait  point  données  Les 
reimpressions  plus  modernes  n'ont  aucune  valeur  critique.  Id. 

[h)  Page  V.  Nos  prédécesseurs  avaient  dc^à  donné  une  note  supplémen-      s     ,  ■•    , 
taire  sur  saint  Paulin,  t.  X,  p.  x,  où  ,1s  ne  nomment  point  l'autl-ur  de  la  ' 

traduction  française  des  Lettres,  publiée  à  Paris  en  1703  et  en  1724  in- 
«  ,  par  les  soins  du  P.  Frassen,  cordelier,  mais  qui  paraît  être  de  Claude 
Santeul,  frère  du  poète. 

Les  quatre  poèmes  pubhés  sous  le  nom  de  saint  Paulin,  par  Muratori 
en  1697,  a  Milan,  in-4",  et  en  1736,  dans  la  grande  échtion  de  Vérone  ont 
ete  soumis  a  un  nouvel  examen  et  augmentés  de  plusieurs  vers  d'aorès  un 
manuscrit  de  Bologne,  par  J.-L.  Mingarelli,  dans  ses  ^,,m^,,,« ,  Rome 
1756,  in-4  5  et  ses  prolégomènes  et  son  texte  ont  été  reproduits  dans  là 
Bibliothèque  des  Pères  par  Gallandi,  Venise,  177a,  in-fol  t  VIII  n  vlU 
XV,  et  p.  21 1-227.  '    '  '  r- -^"J" 

1  ^"^''li  "^i'^""  TJ'''^  ^^  'ï"*'^'ï"''  P"^  "''''^'''''  été  fait  sur  saint  Paulin 
lorsque  M.  Mai  publia,  en  1827,  à  Rome,  d'après  un  manuscrit  du  Vati- 
can, deux  nouveaux  poèmes  qu'il  attribue  à  l'évêque  de  Noie  et  au'il  a 
transportes  ensuite  dans  sa  Collection  latine,  Rome,  i833  in  8°  t  V 
p.  36>38i.  Le  même  savant  nous  apprend,  ibid.,  p.  xLij,  que'  l'on  n'a 'en- 
core insère  dans  aucune  édition  des  OEuvres  de  Paulin  un  fragment  de  son 
traite  de  Pœnitentia,  publié  autrefois  par  Holstenius  à  la  suite  de  son  re 
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cueil  d'anciennes  Règles  monaiùques  (Codex  Regulariim  ^  Rome,  1661, 
in-4'' ;  Paris,  i663,  in-4'';  Augsbourg,  1729,  in-f'ol.)  ;  et  il  nous  fait  espé- 
rer enfin  deux  sermons  de  saint  Paulin  de  Qttadragesi/na,  que  Gennade 
paraît  avoir  lus  (de  Vins  illustr.,  c.  68),  et  qui  se  trouvent  manuscrits 
dans  une  des  bibliothèques  de  Rome. 

D.  Ceillier,  auquel  il  suffit  de  renvoyer  une  fois  pour  les  articles  sur 
les  Pères  de  l'Eglise,  parle  de  saint  Paulin  de  Noie  dans  l'Histoire  géné- 
rale des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  X,  p.  543-63 1.  Dans  le  long 
ouvrage  du  P.  Jean-Etienne  Remondini,  Religieux  somasque,  délia  No- 
laua  ecclesiastica  iston'a ,  Naples,  1747?  ^J^^i  ^7^"j  '^  '^'ol.  in-fol.,  se 
trouve,  au  second  volume,  outre  une  Vie  de  saint  Paulin,  une  traduction 
italienne,  en  prose  et  en  vers,  de  ses  OEuvres  alors  connues.  Id. 

[î)  Page  vij.  Ily  avait  déjà  trois  suppléments  à  l'article  sur  Vincent  de  Lé- 
rins,  1. 11,  p.  xxj;  t.  IV,  p.  xiiv;  t.  IX,  p.  vj.  Depuis  l'édition  de  1 731,  qui  n'est 
qu'une  copie  de  la  seconde  édition  de  Baluze,  et  qui  fut  publiée  à  Rome, 
non  in-4''5  niais  in-8°  ;  non  chez  Quempel,  mais  chez  Jean  Zenipel ,  le 
Commonitorium  a  été  réimprimé  en  1774)  à  Venise,  in-fol.,  d'après  la 
troisième  édition  de  Baluze  et  avec  ses  notes,  dans  la  collection  des  Pères, 
par  André  Gallandi,  t.  X,  p.  io3-i2i,  et,  de  nos  jours,  dans  dautres  col- 
lections moins  estimées.  11  faut  joindre  aux  éditions  spéciales  celle  de 
E.  Klûpfel,  avec  une  introduction  et  des  notes,  Vienne,  1809,  in-8",  et 
aux  traductions  françaises,  celle  de  fllM.  Grégoire  et  Collombet ,  qui  ont 
réuni,  en  latin  et  en  français,  Vincent  de  Lérins  et  saint  Eucher,  Lyon  , 
1834,  in-8°.  Le  premier  a  été  traduit  en  anglais  plus  souvent  encore  qu'en 
français:  i554,  Londres,  in-4°;  iSSg,  Londres,  in-i6,  par  A.  P.;  i563, 
Anvers,  in-8°,  par  Ninian  Winzet,  traduction  dédiée  à  Marie,  reine  d'E- 
cosse; 1611,  Londres,  in-12,  par  Thoni.  Luke;  i65i,  Londres,  in-8", 
avec  dautres  traités;  1709  et  1716,  Londres,  2  vol.  in-8",  par  William 
Reeves,  etc.  Id. 

(y)  P'Tge  viij.  On  trouvera  plusieurs  Additions  sur  saint  Prosper,  t.  11, 
p.  xxij;  t.  IV,  p.  xLiv;  t.  VI,  p.  iij  ;  t.  X,  p.  xj.  A  l'édition  de  1732,  in- 
diquée dans  ce  dernier  volume,  et  qui  n'est  point  complète,  nous  ajoute- 
rons les  suivantes:  1758,  Rome,  in-8',  par  P.-Fr.  Foggini,  qui  n'y  com- 
prend que  les  écrits  sur  la  Grâce,  et  adopte  le  texte  de  l'édition  de  Paris, 
171 1,  par  Le  Brun  des  Marettes  et  Luc-Lrbain  Mangeant,  prêtre  parisien, 
mort  en  1727.  C'est  d'après  Foggini  que  l'abbé  Lequeux  a  publié  à  Paris, 
en  1760,  in-12,  S.  Prosperi  de  Gratia  Dei  opéra  omnia,  et  en  1762,  la 
traduction  française,  in-12,  avec  ce  titre:  OEuvres  de  saint  Prosper  sur 
la  Grâce  de  Dieu  et  la  prédestination.  Le  poème  de  Ingratis  et  les  Epi- 
grammes,  175 1,  Venise,  in-8°,  avec  une  version  italienne  en  octaves,  par 
Giorgetti;  1733  (et  non  1755),  ibid.,m-%°,  trad.  en  vers  italiens,  par  Àn- 
saldi;  1736,  Brescia,  in-4°,  trad.  en  italien  par  Viatore  da  Coccaglio,  ca- 
pucin ;  1764,  Vérone,  in-4",  "'  versi scio/li,ipi\r  D.  Fr.-Mar.  Ricci;  les  mêmes 
poèmes,  dans  la  collection  de  Poètes  latins  donnée  à  Pesaro  par  Pasquale 
Amali,  en  1766,  in-4'',  t.  V,  p.  363-388;  dans  celle  des  Poetœ  eccle- 
siastici  de  Cambrai,  1826,  in-12,  vol.  de  Sédulius  et  d'Avitus,  p.  aSi- 
3og,  et  dans  d'autres  collections  postérieures. 

Si  le  P.  Mansi  s'était  souvenu  de  la  Notice  de  D.  Rivet  sur  saint  Pros- 
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per,  il  n'aurait  point  donné  comme  inédits,  dans  sa  réimpression  de  la 
Bibliothèque  de  Fabricius,  t.  VI,  p.  ly,  dix  vers  hexamètres  pubhés  déjà  en 
1735, d'après  Muratori,  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Il,  p.  384. 
Il  n'y  a  rien  de  saint  Prosper  dans  la  grande  Bibliothèque  des  Pères  de 
l'Eglise,  par  Gallandi,  Venise,  1763 — 1781,   14  vol.  in-f'ol.  Id. 

[k]  Page  viij.  D.  Rivet  lui-même  avait  donné  successivement  quelques 
Additions  à  ses  Notices  sur  les  Lois  barbares,  t.  IV,  p.  xlv;  t.  V,  p.  ij. 
Sans  vouloir  rédiger  ici,  comme  supplément  à  cette  nouvelle  note  et  à  plu- 
sieurs des  suivantes,  une  bibliographie  complète  et  minutieuse  de  ces 
lois,  ce  qui  n'entrait  point  dans  1  intention  tle  nos  prédécesseurs,  ainsi 
qu'ils  le  disent  eux-mêmes  plus  loin,  il  convient  «l'avertir  en  peu  de 
mots  que  la  loi  Salique,  la  loi  des  Bourguignons,  les  formules  Angevines, 
les  lois  des  Ripuaires,  les  formules  de  Marculfe,  avaient  été  dès  lors  pu- 
bliées de  nouveau,  en  totalité  ou  en  partie,  par  un  éditeur  que  ni  D.  Rivet, 
même  dans  ses  Additions  du  tome  V,  en  1740,  ni  ses  continuateurs  n'ont 
indiqué,  savoir  Pierre  Georgisch,  dans  son  Corpus  Jiirïs  Gernianici  anliaui, 
Halle,  1738,  in-4°;  que,  depuis  1759,  elles  l'ont  été  par  les  nouveaux  édi- 
teurs des  Capitulaires  de  Baluze,  Venise,  1772;  Paris,  1780;  parCanciani, 
Barharoi-rt/n  /eges  aiiti(juœ,\enise,  1781-1792,  5  vol.  in-fol.;  par  Walter, 
Corpus  J uns  Germfinïci,  Berlin,  1824,  3  vol.  in-8'';  que  la  loi  Sahque,  en 
particulier,  a  été  donnée  en  i83i  (Erlang,  iii-4°),  d'après  un  manuscrit 
de  Munich  encore  inédit ,  par  M.  Feuerbach  ,  professeur  à  lUniversité 
d'Erlang,  dont  le  texte  a  été  reproduit  à  Halle,  on  i833,  in-4°,  par 
M.  Laspeyres,  conjointement  avec  ceux  d'Hérold,  d'Eccard,  de  Schilter; 
qu'elle  a  été  traduite  en  français  avec  la  loi  Ripuaire  par  M.  Peyre,  qui  a 
joint  à  sa  traduction  le  texte  et  des  notes,  Paris,  1828,  in-8";  que  plusieurs 
chapitres  supplémentaires  de  la  loi  Salique,  inédits  en  partie, ont  été  mis  au 
jour  en  1837  par  M.Georges-Henri  Pertz,  à  Hanovre,  dans  le  t.W  des  Mo- 
nunienta  Germaniœ  /lïstori'ca,  qui  est  le  second  du  recueil  des  Lois,  p.  i- 
i3;  enfin,  que  prochainement  notre  savant  confrère  M.  Pardessus  pu- 
bliera une  nouvelle  édition  et  un  ample  commentaire  de  la  loi  Salique, 
précédés  d'un  Mémoire  où  il  prouve  que  le  petit  recueil  in-i6  des  Lois 
barbares  par  Jean  du  Tillet,  dont  le  frontispice,  renouvelé  en  i573,  avait 
porté  D.  Rivet  à  supposer  deux  éditions  différentes  (t.  III,  p.  69,  87,  etc.), 
na  été  réellement  imprimé  qu'une  seule  fois  vers  i55o,  et  par  consé- 
quent avant  la  collection  d'Hérold,  qui  est  de  i^'i^'j  ;  où  il  distingue  avec 
beaucoup  de  soin  les  différentes  copies,  soit  de  la  rédaction  demi-barbare 
ou  lex  antifjuior,  dans  huit  manuscrits,  soit  de  la  /ex  emendata ,  dans 
vingt-quatre,  y  compris  celui  de  Wolfenbùttel,  mal  collationné  par  Eccard  ; 
où  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  donner  sept  textes,  quatre  de 
la  lex  antiquior^  trois  de  la  loi  corrigée,  pris  dans  les  plus  anciens  manu- 
scrits, plutôt  que  d'en  composer  un  avec  des  variantes,  et  d'où  il  nous 
a  permis  d'extraire  quelques-unes  des  indications  que  nous  venons  de 
rassembler. 

Sur  la  loi  des  Bourguignons,  voy.  M. Pardessus,  dans  les  Prolégomènes 
de  la  nouvelle  édition  qu'il  prépare  des  Diplomata  de  Brequigny,  et  dans 
le  recueil  même,  t.  I,  p.  ^1.  M.  Pertz  promet  une  édition  de  cette  loi, 
ainsi  que  de  la  loi  Salique,  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deulsche 
Geschichtskunde,  t.  VI,  p.  307. 

T.  XI.  a 
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Les  Formules  Angevines,  celles  deMarculfe,  et  plusieurs  autres  encore, 
se  trouvent  dans  les  t.  II  et  III  de  la  collection  de  Canciani.  Lne  disser- 
tation spéciale  sur  les  Formules  a  été  publiée  par  Seidensticker,  Programma 
de  Marcul finis  similibusque  furmulis,  lena,  i8i5. 

La  loi  des  Ripuaires,  sur  laquelle  il  est  encore  dit  quelque  chose  dans 
lAvertissement  du  tome  XII,  p.  viij ,  a  été  jointe  à  la  loi  Saliqiie  dans 
l'édition  de  M.  Peyre,  en  1828,  et  dans  celle  de  M.  Laspeyres,  en  i833. 
Elle  ne  peut  manquer  d'être  comprise,  comme  les  autres  lois  Germani- 
ques, dans  les  travaux  de  M.  Pertz.  Id. 

Jnsèpbe,    fil*         7)  Page  IX.  Sur  ce  Joseph  ben  Gorion,  nommé   aussi   par  les   rabbins 
le  Gorion.  Josippoii  OU  Jossiffon,  voy.  Casimir  Oudin,  Scriptor.  ecclesiast.,  t.  II,  col. 

1032-1062;  J.-Bern.  de  Rossi,  Dizioiinrio  storico  degli  autori  ebrei,  Parme, 
1802,  in-8°,  t.  I,  p.  149;  et  les  écrivains  cités  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Meusel,  t.  I,  part.  2,  p.   236-239.  ^"'• 

Défenseur.  \ni)  Page  X.  Aux  éditioDS  du  Liber  Scinlillarum,  indiquées  par  D.  Rivet 
moiue  deLi-  Jans  sa  ^oticc  et  dans  son  Avertissement  du  t.  V,  p.  vij,  ainsi  que  par  ses 
°"^'"'  continuateurs,  d'après  Dreux  du  Radier,  qui  possédait  celle  de   i544>  d 

faut  en  ajouter  une  de  Cologne,  i583,  in- 12.  Celle  d'A.nvers,  à  laquelle 
on  donnait  ici  la  date  de  i65o,  est  de  i55o,  et  D.  Rivet  lavait  citée.  Dreux 
du  Radier,  que  l'on  transcrit  en  cet  endroit  avec  trop  de  confiance,  paraît 
n'avoir  pas  très-bien  compris  le  latin  de  Fabricius  :  Antuerpiensem  quoqiie 
aniii  i55o,  a  Gesnero,  et  Venetam,  iSSa,  a  Simlero  memorari  memini.  11 
V  a,  en  effet,  un  arlicle  intéressant  sur  ce  moine  de  Ligugé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Fabricius,  t.  II,  p.  19,  et  quelques  bonnes  observations  dans  les 
Aménités  de  la  critique  par  D.  Liron ,  t.  I,  p.  288  et  suiv.  Le  recueil  de 
Sentences  de  lÉcriture  et  des  Pères,  qui  porte  son  nom,  a  été  attribué  soit 
à  Césaire  d'Arles,  soit  à  Alvarès  de  Cordoue  ,  soit  à  Bède  ,  dans  les 
OEuvres  duquel  il  est  impruné,  Cologne,  1688,  in-fol.,t.  VII,  p.  Sjo.  Lou- 
vra^e  est  anonyme  dans  le  manuscrit  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-^  ictor, 
coté  aujourd'hui  761.  Plusieurs  lignes  d'un  des  manuscrits  des  Scintillœ , 
qui  se  conservait,  sous  le  n"  6,  chez  les  Blancs-Manteaux  de  Paris,  avec  le 
nom  de  Defensor,  ont  été  gravées,  comme  modèle  d'écriture  minuscule 
capétienne,  dans  le  Nouveau  traité  de  Diplomatique,  dont  les  auteurs  sem- 
blent regretter  à  cette  occasion,  t.  III ,  p.  393,  que  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Li^u-^éjce  vénérable  sanctuaire,  le  plus  ancien  monastère  de  France,  et  ou 
saint  Martin  avait  été  moine,  soient  passés  dans  les  mains  des  jésuites.  Id. 

Oeste»  d„  roi        («)  Page  XI.  La  traduction,  ou  plutùt  l'imitation  des  Gesta  Dagoberti 
Dagobert.  regis,  compris  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  II,  p.  578-397, 

et  sur  lesquels  il  y  a  une  note  supplémentaire  de  D.  Rivet,  t.  V,  p.  vij,  a 
été  reproduite  dans  l'édition  des  Chroniques  de  Saint-Denis  par  IM.  Paulin 
Paris,  i836-i838,  6  vol.  in-i2,  t.  I,  p.  3i3-384.  Voy.  la  Dissertation  pré- 
liminaire de  l'éditeur,  p.  xxxiv,  et  celle  qu'il  place  à  la  tète  du  tome  II, 
p.  j,  et  où  il  défend  l'historien  de  Dagobert  contre  les  attaques  de  \  ertot, 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  IV,  p.  704.  Une  nouvelle  traduction 
de  l'ouvrace  fait  partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de   France' jusqu'au  XUF  siècle,  par  M.  Guizot,  t.  II,  p.  269.  Les  Chro- 
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niques  de  Saint-Denis,  t.  II,  p.  agS,  renferment  aussi  une  imitation  de 
l'historien  connu  sons  le  nom  de  l'Astronome,  dont  il  est  ici  parlé  plus 
bas,  p.  XIX,  que  M.  Paris  apprécie  dans  son  édition  des  Chroniques,  t.  II, 
p.  XV,  et  qui  a  été  traduit  dans  le  recueil  de  M.  Guizot,  t.  III,  p.  3i3.  ],l. 

{o)  Page  xiij.  Les  lettres,  chartes,  diplômes,  lois,    qui  se  rapportent  à       i-otire», 
l'histoire  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  ont  été,  depuis     '"■'''P''^" 
recueillis  plus  complètement  dans  la  grande  collection  de  Brequio^ny,  Di- 
plomata,  chartœ ,  epistolœ,  leges,  et  alla  instrumenta  nd  res  Gallo-Francicas 
spectantia,  Paris,  1791,  3  vol.  in-fol.,  dont  une  nouvelle  édition,  revue 
augmentée  et  continuée  par  M.  Pardessus,   sera  prochainement  publiée.' 
Le  même  savant  a  déjà  t'ait  paraître,  en  i836",  à  Paris,  le  quatrième  volume 
in-fol.  de  la  Table  chronologique  des    Diplômes,  chartes,  titres    et  actes 
imprimés  concernant  notre  histoire,  dont  les  trois  premiers  volumes  avaient 
été  mis  au  jour  par  Brequigny  et  Mouchet,  de  1769  à  1783.  Dans  la  col- 
lection de  M.  Pertz,  Moiiumenta  Gennaiiiw  historica,  Hanovre,  1 826-1 83g 
le  premier  volume  des  Lois,  qui  est  le  troisième  de  tout  le  recueil     i835 
renferme  aussi   les   Capitulaires  mérovingiens  et  carlovingiens,  depuis  le 
VI*  siècle  jusqu'au  X".  La  dernière  pièce  est  de  921.  Il  y  a  quelques  sup- 
pléments au  commencement  du  second  volume  des  Lois,  t.  IV    i83'^.  Ces 
divers  recueils,  qu'il  suffit  d'indiquer  une  fois,  pourraient  servir  à  rectifier 
quelques  détails   dans  les   premières  parties  de   l'Histoire  littéraire  de  la 
France.  Id. 

(p)  Page  XIV.  Notre  savant  confrère  M.  Guizot,  dans  .sa  Notice  sur  Er-       Ernu.i,iu, 
mold  le  Noir,  à  la  tête  de  la  traduction  de  son  poème  dans  la  collection    *''''""'' 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  jusqu'au  XI H*  siècle    t.  IV 
p.  vij-xiij ,  ne  paraît  pas  éloigné  de  reconnaître ,  comme  Muratori,  un  même 
personnage  dans  Ermold ,  auteur  des  quatre  chants  élégiaques  en  l'hon- 
neur de  Louis  le  Débonnaire,  et  Ermenald,  abbé  du  monastère  d'Aniane 
au  diocèse  de  Maguelone.  D.  Vaissète,  dans  l'Histoire  de  Languedoc  ,  t.  1 ,' 
p.   756,  oppose  à  Muratori  une  difficulté  qui   semble  peu  décisive.  Voy! 
sur  Ermold  la  BibHothèque  de  Fabricius ,  t.  II,  p.  io8;  celle  de  Meusel 
t.  VII,  pairt.  2 ,  p.  4-6.  Les  poésies  d'Erniold  se  retrouvent  dans  les  Monu- 
ments historiques   de   M.  Pertz,  t.  II,  p.  464.  Sur  l'identité  d'Erniold   et 
d'Ermenald,  M.  Pertz  se  contente  de  àne,  abbas fartasse  Anianensis.  Id 

((])  Page  xvj.  D.  Rivet  ajoute  quelques  lignes  à  sa  Notice  sur  Éginhard,       K.,,Di,ar,i 
dans  l'Avertissement  du  t.  V,  p.  xvj.  Pour  compléter  ce  qui  a  été  dit  par        " 
lui  ou  par  ses  continuateurs  sur  les  éditions  et  les  traductions  des  OEuvres 
d'Eginhard,  il  faut  rappeler  maintenant  le  texte  qu'a  donné  M.  Pertz  des 
Annales,  t.  I,  p.  1 35-2 18;  delà  Vie  de  Charlemagne,  t.  II,  p.  426-46'3  et 
celui  dont  M.  Teulet,  au  nom  de  la  Société  de  l'histoire  de  France    a  com- 
mencé la  publication,  Paris,   i84o,  in-8'',  avec  une  traduction  française, 
des  variantes  et  des  éclaircissements   historiques.  La  Vie  de  Charlemagne 
a  été  publiée  seule  par  Bredow,  avec  de  courtes  notes,  Helmstadt     1806' 
in-8°,  et  par  M.  Pertz,  Hanovre,  1829,  in-8°.  Nos  prédécesseurs 'avaient 
oublié  l'édition  de  cette  Vie  par  G.-Nic.  Heerkens,  Groningen,  1755,  in-ia 
et  la  traduction  française  du  même  ouvrage  par  Léonard  Pournas',  Paris' 
i6'i4,in-i2.UneautreaétépubliéeàParis,eni8i2,in-i2,parM.D.(Denise).' 
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Cette  même  Vie  et  les  Annales  ont  été  aussi  traduites,  en  1824,  dans  le  t.  III 
de  la  Collection  de  M.  Guizot,  qui  les  a  fait  précéder  d'une  Notice  sur 
l'auteur.  Il  y  en  a  une  en  latin  à  la  tête  de  l'édition  de  Heerkens,  en  1765; 
et  l'année  même  oii  parut  ce  onzième  volume,  en  ij5g,  une  dissertation 
de  Justin  Schneegass  fut  publiée  à  lena,  in-4'',  de  Latiuitate  Eginharti.  Id. 

I  r)  Paee  xxxj.  Pour  ne  point  morceler  les  notes  sur  les  historiens  et  les 
chroniqueurs  qui  se  succèdent  depuis  le  IX."  siècle  jusquau  XIP,  nous 
allons  indiquer  en  masse  tous  ceux  d'entre  eux  qu'on  trouvera  traduits  en 
français  dans  la  Collection  de  M.  Guizot,  déjà  mentionnée  plusieurs  fois, 
Paris,  3i  vol.  in-8°,  de  i8i2>  à  1 835,  et  ceux  qui  ont  été  réimprimés  jus- 
qu'ici par  M.  Pertz  dans  les  Monumenta  Germaniœ  histurica ,  Hanovre, 
5  vol.  in-fol.,  de  1826  à  iSSg. 

Ainsi ,  pour  nous  conformer  ;i  l'ordre  suivi  dans  cet  Avertissement  de- 
puis la  page  xix,  la  Collection  de  M.  Guizot  a  reproduit  en  français,  avec 
une  Notice  et  des  ouservalions  sur  chaque  ouvrage,  Thégan  ,  t.  III,  p.  271; 
l'Astronome,  ibid.,  p.  3i3;  Nithard,  ibid.,  p.  427;  les  Annales  de  Saint- 
Bertin,  t.  IV,  p.  117;  les  Annales  de  Metz,  ibid.,  p.  3i6;  l'Anonyme  de 
Saint-Gall,  t.  III,  p.  i65;  Frodoard,  t.  V,  p.  i;  t.  VI,  p.  69;  Raoul  Gla- 
ber,  t.  VI,  p.  i65,  etc. 

M.  George-Henri  Pertz,  qui ,  dans  les  tomes  I  et  II  de  son  répertoire,  a 
donné  les  Annales  connues  sous  le  nom  de  du  Tillet,  la  Chronique  de 
Moissac,  celle  de  Fontenelle,  et  quelques  autres  ouvrages  dont  il  est  ici 
question,  de  la  p.  x  à  la  p.  xiij ,  a  jusqu'à  présent  fait  entrer  aussi  dans  le 
même  recueil,  avec  les  variantes  des  principaux  manuscrits  de  l'Europe,  les 
ouvrages  suivants:  Thégan,  t.  II,  p.  585;  l'Astronome ,  ibid.,  p.  6o4,  sous 
ce  titre  :  Vita  Hludo^vivi  imperatoris ;  Nithard,  ibid.,  p.  6iQ\  Adon  ,  ibid., 
p.  3 15;  les  Annales  de  Saint-Bertin ,  t.  I,  p.  419;  l<^s  Annales  de  Fuide, 
ibid.,Y>.  337;  les  Annales  de  Metz, ibid.,  p.3i4;  t.  V,  p.  i55;  l'Anonyme  de 
Saint-Gall,  t.  II,  p.  726;  l'Anonyme  saxon,  t.  I,  p.  225;  les  Gestes  des  Nor- 
mands, ibid.,  p.  532;  les  Annales  de  Saint- VVast,  ibid.,  p.  5i6;  t.  II,  p.  196; 
Frodoard,  t.  V,  p.  363,  etc. 

De  courtes  additions  ont  été  faites  par  D.  Rivet  à  l'article  sur  Loup  de 
Ferrières,  rappelé  ici  p.  xxj,  et  à  la  Notice  sur  Hucbald,  p.  xxiij  :  ces  ad- 
ditions se  trouvent  au  t.  V,  p.  xviij,  et  au  t.  VI,  p.  xxiij. 

La  note  sur  Adon,  archevêque  de  Vienne,  p.  xxj,  peut  être  complétée 
par  celle  du  t.  X  ,  p.  XLvilj. 

Au  sujet  des  Annales  de  Saint- Wast,  p.  xxij  et  xxiij,  nous  dirons  seule- 
ment que  la  copie  en  avait  été  envoyée,  non  par  D.  Cleri,  comme  l'ap- 
pellent les  éditeurs  de  1759,  mais  par  D.  Cleti  ou  Clety,  comme  il  est 
plusieurs  fois  nommé  par  les  Bénédictins  eux-mêmes,  t.  X  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  p.  xxxiij;  par  D.  Bouquet,  dans  son  Recueil,  et  par 
M.  Periz,  qui  l'appelle  Cletius.  L'abbé  Lebeuf,  dans  sa  Notice  des  Annales 
védastines,  t.  XXIV  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  p.  687,  nomme 
ce  bibliothécaire  ]M.  de  Clety. 

L'erreur  de  D.  Rivet  sur  Bernard  de  Cluni ,  rectifiée  au  bas  de  la  p.  xxix, 
l'avait  été  déjà  dans  les  .Additions  du  t.  X,  p.  lxv. 

Quant  à  la  Chronique  de  Cambrai  et  d'Arras,  dont  il  est  question  au 
bas  de  la  p.  xxx,  et  que  D.  Rivet,  après  les  Bollanilistes,  attribue  avec  raison 
à  Baudri,  clerc  de  l'église  de  Cambrai,  on  peut  consulter  le  Recueil  des 
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historiens  de  France,  t.  \1,  p.  12a,  où  les  continuateurs  de  D.  Bouquet  se 
rangent  à  cette  opinion;  Paquot ,  Mëm.  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas, t.  lll,  p.  633;  et  surtout  la  nouvelle  édition  de  la  Chronique, 
donnée  en  18'ig  par  M.  Le  Glay,  qui  en  distingue  sept  manuscrits,  et  qui 
en  a  publié  un  texte  plus  correct  et  plus  complet  que  celui  de  i6i5,  le  seul 
qui  fût  à  la  disposition  de  D.  Rivet.  I(/. 

(s)  Page  xxxj.  Au  lieu  de  la  page  164  du  tome  JX  ,  on  avait  mis  :  P.  217;  lUmuer. 
et  au  lieu  d'indiquer  la  page  167  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  t.  XVI,  où  il  est  fait  mention  de  ce  Gautier,  on  avait  renvoyé  à  la 
page  i65.  Nous  avons  fait  sans  scrupule  ces  corrections;  mais  nous  n'avons 
point  substitué  le  nom  de  l'abbé  Sallier  à  celui  de  Foncemagne,  quoique 
l'abbé  Salhersoit  seul  nommé  dans  cette  Notice  d'un  registre  de  Philippe- 
Auguste  :  comme  elle  est  comprise  dans  l'Histoire  de  T Académie,  et  que 
Foncemagne  avait  rédigé  la  partie  historique  de  ce  volume  des  Mémoires 
il  pouvait  passer  pour  auteur  de  la  Notice.  On  doit  s'attendre  à  trouver, 
et  on  trouve  en  effet,  dans  le  Nouveau  traité  de  Diplomatique,  des  obser- 
vations sur  le  même  sujet  :  les  auteurs,  qui  attribuent  ouvertement  la  No- 
tice précédente  à  l'abbé  Sallier,  t.  II,  p.  4^2  ,  ne  croient  pas  que  Gautier 
le  jeune,  ou  Gualterus  junior ,  ait  été  aussi  habile  antiquaire  et  déchiffreur 
de  titres  que  D.  Rivet  l'a  prétendu.  Ici. 

(t)  Page  xxxiij.  Une  continuation  de  l'ouvrage  de  Hugues,   moine  de      Huguc»  <ic 
Fleuri,  de  Gestis  modernoruin  regitm  Franciœ,  de  g49  à   1108,  d'après  un  *'"""-^''''"'- 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Tron,  se  trouve  à  la  fin  du  tome  XII  des 
Historiens  de  France,   publié  en    1781,  p.    792-799.  Les  éditeurs,  dans 
leur  préface,  p.  iij  et  iv,  traitent  de  la  patrie  de  l'auteur,  quils  croient  Nor- 
niand.  Id. 

{il)  Page  xxxvj.  Il  est  permis  de  contester  le  mérite  de  cette  Addition  ,      Oietone 
faite  sans  doute  pour  répondre  au  vœu  de  JI.  de  Foncemagne  :  elle  nous  "liade. 
semble  reposer  sur  une  correction  douteuse  et  sur  une  interprétation  erro- 
née du  texte  de  Geoffroi ,  prieur  du  Vigeois. 

Pour  la  correction,  Foncemagne,  au  lieu  des  mots,  materna,  ut  ita 
dixeiim,  /i/igua,  rhytiimo  vulgari,  voutlrait  qu  on  lut  :  materna,  ut  ita  di- 
cam ,  lingua,  rectius  dixerim  vulgari,  parce  qu'un  seul  des  cinq  manuscrits 
connus  de  la  Chronique  de  (ieoffroi ,  celui  de  Saint-Germain,  porte  :  ma- 
terna, ut  ita  dicam  ,  lingua,  dixerim  ritius  vulgari.  Mais  il  faut  convenir 
que  ce  ritius,  mis,  suivant  Foncemagne,  pour  rectius ,  se  rapproche  autant, 
pour  le  moins,  du  rjtmo  ou  rhytiuno  des  quatre  leçons  consultées  par  le 
P.  Labbe  [Bibliotheca  nova  mss.,  t.  H,  p.  279-342).  D'ailleurs,  les  mots  qui 
précèdent ,  horum  gesta  prœliorum  ,  devraient  seuls  trancher  la  question 
en  faveur  de  la  forme  poétique  de  l'ouvrage  tle  Béchade;  car  l'expression 
gesta,  employée  comme  substantif,  a,  dans  les  auteurs  latins  et  français 
contemporains  du  prieur  du  \igeois,  le  sens  de  narration  rimée. 

L'interprétation  que  propose  ensuite  Foncemagne  de  la  seconde  plirase 
citée,  nous  paraît  encore  plus  facile  à  condjattre.  On  veut  en  conclure 
•<  que  Béchade  donna  deux  éditions  de  son  ouvrage,  »  et  l'on  avance  que 
la  première  «  fut  faite  sans  doute  à  la  hâte.  «  Cependant  le  texte  est  formel  : 
mgr/is  volumen  deccnter  romposuit.  Puis  Foncemagne  ajoute  :  «  Et  comme 
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il  était  lettré  ,  aliquantulum  imbutus  litteris ,  il  entreprit,  parle  conseil  de 
l'évêque  Eustorge,  de  refaire  son  travail,  et  de  l'écrire  probablement  en 
latin,  ou  du  moins  en  prose  romance  plus  correcte.  -  Or,  en  admettant  ici 
comme  exacte  la  traduction  des  mots  aliquantulum  imhutus  litteris,  l'ex- 
plication de  Fonceniagne  ne  pourrait  encore  se  maintenir  que  par  la  sup- 
pression d'un  membre  de  phrase  dans  le  texte,  qui  aurait  dû  être  cité 
complet:  non  sine prœcepto  Eustorgii  episcopi ,  et  consilio  Gauberti  Nor- 
manni,  hoc  opus  aggressus  est.  IN  est-il  pas  singulier  que  Fonceniagne  ait 
ici  négligé  de  mentionner  les  avis  de  ce  Gaubert  Normand?  On  ne  peut 
ouère,  dans  une  pareille  question  ,  suspecter  sa  bonne  foi:  peut-être,  lors- 
qu'il voulut  redresser  l'opinion  des  continuateurs  de  D.  Rivet,  n'avait-il 
devant  les  yeux  qu'un  extrait  de  la  Chronique,  dans  lequel  ce  membre  de 
phrase  n'avait  pas  été  conservé.  S'il  avait  eu  le  texte  même  présent  à  la  mé- 
moire, nous  ne  pensons  pas  qu'il  eût  fait  aucun  usage  de  ses  observations; 
et,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  peuvent  modifier  en  rien  ce  qu'on  a  dit  de 
Grégoire  Béchade  dans  le  t.  X  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  D, 
Rivet  en  avait  déjà   parlé,  t.  VU,  p.  Lxij,  et  t.  IX,  p.  i48.  P.  P. 

SUITE  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE,  pages  1-736. 

(A)  Page  10.  Le  seul  manuscrit  d'où  proviennent  tous  les  vers  latins  cites 
dans  cette  Notice,  le  manuscrit  de  Baluze,  coté  8433,in-4°  sur  parchemin, 
qui  paraît  être  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle ,  et  où  le  poëme  de 
Payen  Bolotin  et  les  satires  qui  le  suivent  occupent  le  sixième  et  le  sep- 
tième rang,  peut  passer  en  général  pour  l'œuvre  d'un  copiste  peu  attentif 
ou  peu  habile.  Cependant  nos  prédécesseurs,  dans  les  nombreux  passages 
qu'ils  en  ont  transcrits,  avaient  fait  quelques  changements  inutiles ,  aux- 
quels nous  avons  substitué  la  leçon  primitive.  Ainsi,  dès  la  page  2, au  second 
vers,  ils  avaient  lu,  relligiosus  vult  reputari,  tandis  qu'on  pouvait  laisser, 
vult  reputari  relligiosus;  page  3,  au  quatrième  vers,  victus ,  au  lieu  de 
questus  ;  au  onzième,  relligiosis,  au  lieu  de  relligioso  ,  qui  vaut  mieux,  etc. 
Plus  loin,  page  8,  vers  18,  à  ces  mots,  quos  iter  aj:is  habet,  on  avait 
substitué,  quos  polus  alter  liabel ;  vers  23,  pater  à.  parit ;  et  page  10, 
vers  18,  stringor  k  s  t  rides  ;  vers  23,  villum  iijiissum,  etc.  Le  texte,  dans 
ces  phrases  et  dans  un  grand  nombre  d'autres,  n'avait  pas  besoin  d'être 
changé. 

Mais,  d'une  autre  part,  on  avait  conservé  avec  trop  de  scrupule  des 
expressions  évidemment  fautives  et  ininteUigibles.  Comment,  au  second 
vers  de  la  page  8 ,  avait-on  osé  imprimer  ces  mots  qui  n'ont  ni  mesure  ni 
sens,  consequitur  moris  imago  quorum Phe  manuscrit  donne  quos  sequitur, 
et  si  canum  n'est  qu'une  restitution  conjecturale,  au  moins  la  pensée 
répond -elle  à  ce  que  disent  les  auteurs  d'où  l'on  a  extrait  toutes  ces 
fables  :  que  les  cynocéphales  ressemblent  aussi  aux  chiens  par  l'aboiement 
et  par  l'usage  de  manger  de  la  chair  crue.  Voyez  Pline  l'ancien,  VII,  2; 
Solin,  LU,  27;  Aulu-Gelle,  IX,  4;  saint  Augustin,  de  Civit.  Dci ,  XVI,  8; 
Isidore,  £^j7«o/., XI,  3.  C'est  là  encore  que  l'on  trouve  les  Sciapodes  qui, 
couchés  au  soleil,  se  couvrent  de  l'ombre  de  leur  pied  :  Quos  tegit  a  sole 
planta  super  posita.  Les  autres  contes  viennent  aussi  de  l'antiquité.  On  voit 
qu'il  n'était  pas  fort  juste  de  s'en  prendre  à  la  crédulité  du  douzième 
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siècle,  comme  on  le  fait  ici,  page  7,  et  dans  un  article  de  l'Année  litté- 
raire, 1759,  t.  VIIl,  p.  217-228,  où  ce  volume  est  annoncé  avec  plus  de 
bienveillance  que  de  critique  et  de  goût. 

Il  fallait  surtout  ne  point  prêter  à  l'auteur  ou  au  copiste  des  fautes  qu  ils 
n'avaient  point  faites,  comme,  p.  3,  vers  17,  item  pour  mtiis ;  p.  6,  au 
premier  vers  de  la  seconde  pièce,  sectabnt  au  lieu  de  sectnhar;  p.  -.^ pagina 
j/rœsen.s ,  \>ouv  pagina  picta;  Hodie  jocari ,  pour  Hue  ades  o!  cari,  d'après 
Virgile,  Eclog.,  VII,  g;  IX,  Sp,  etc.;  p.  8,  colore  sideris  pour  cnlore;  régit 
a  io/e  pour  tpgit,  etc.  On  n'aurait  point  dû  non  plus,  vers  la  fin  de  cette 
pièce,  passer  les  deux  vers  suivants,  qui  valent  bien  les  autres  : 

Jugeribiis  jaaùsse  iwvem  perhibetur  Homero , 
Mole  Jùiem  lùnce/is ,  ille  gigas  TUyon. 

Enfin,  page  10,  dans  le  singulier  dialogue  entre  le  poète  et  son  mauvais 
manteau,  il  y  avait  un  peu  trop  de  négligence  à  remplacer  ce  vers,  très- 
nettement  écrit. 

Te  mordax  AquHo  per  me  feriet  (jiiasi  pilu  , 

par  ces  mots  qu'il  est  impossible  de  comprendre, 

si  te  Aquilo  mordet ,  per  me  fift  quasi  pilo. 

Toute  cette  prétendue  poésie  est  sans  doute  fort  puérile,  mais  elle  ne 
manque  pas  tout  à  fait  de  sens.  La  versification  n'en  est  pas  très-élégante , 
mais  elle  est  assez  fidèle  à  la  mesure,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  les 
éditeurs,  dans  celte  même  page,  avaient  fini  un  vers  par  obstrue  ruinas^ 
quand  on  lit  très-clairement  dans  le  manuscrit,  obstrue  rimas. 

Nous  essayerons,  à  l'avenir,  de  corriger  ainsi  les  textes  cités,  toutes  les 
fois  que  nos  vénérables  devanciers  ne  nous  paraîtront  pas  en  avoir  revu 
avec  assez  de  soin  la  transcription,  et  que  nous  pourrons  les  comparer  aux 
manuscrits.  V.  L.  C. 

(B)  Page  37.   Voyez   l'analyse   de   l'ouvrage  de  Gaultier  le  chancelier       Gaultier  le 
dans  la  Bibliothèque  des  Croisades  publiée  par  I\I.  Michaud  en  182g,  t.  I,    fliancelier. 
p.  io4-i23.  Id. 

(C)  Page  44-  On  trouvera  une  Notice  supplémentaire  sur  Guillaume  IX  ,      r,.iiiiaiiine  1 
comte  de  Poitiers,  dans  le  tome  XIII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 

p.  42-47-  Voy.  aussi  le  t.  XVII,  p.  417, 5gg;  Dreux  du  Radier,  Bibliothèque 
du  Poitou,  t.  I ,  p.  217-228;  le  Recueil  des  historiens  de  France,  aux 
pas.sages  indiqués  dans  les  tables,  t.  XII,  p.  836,  gaS;  t.  XIII,  p.  777,  826; 
t.  XIV,  p.  836;  t.  XV,  p.  ggS,  etc.;  Raynouard,  Choix  des  poésies  originales 
des  troubadours,  t.  III,  p.  i-4;  t.  IV,  p.  83;  t.  V,  p.  ii5  ,  etc.  Id. 

l^D)  Page  55.  Sur  Foucher  de  Chartres  et  les  deux  auteurs  anonymes      F„u>ber  <i<- 
qui  l'ont  abrégé,  on  peut  consulter  la  Bibliothèque  des   Croisades,  t.  I,  i:ii"^tr''-. 
p.  82-104,  sans  croire  cependant,  comme  l'auteur,  «que  D.  Martène  ait 
publié  de  cette  Histoire   une    dernière  édition   purgée  de  beaucoup   de 
fautes,  où  il  a   rempli  quelques   lacunes,  et  qui  est  aussi  exacte  et  aussi 
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correcte  que  possible  »  :  Martène  [Thesaur.  Anecdot.,  1. 1,  col.  364  et  365) 
n  a  publié  que  la  préface.  Voy.  aussi  la  Notice  de  M.  Guizot  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  t.  XXIV,  p.  j-v,  à  la 
tête  de  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Foucher  de  Chartres. /a'. 

Gautier,  en--  (^E)  Page  84.  On  paraît  avoir  oublié  complètement  ici  une  Addition 
'viw  *^  ""'"''  judicieuse  faite  par  les  Bénédictins  eux-mêmes  à  la  Notice  sur  Letbert, 
abl)é  de  Saint-Ruf.  La  Notice  se  trouve,  non  pas,  comme  on  le  dit  ensuite, 
■i  dans  le  volume  précéilent  de  cette  Histoire, «mais  au  tome  IX,  pages  Syo- 
."iijS;  l'Addition  fait  partie  de  celles  qui  sont  à  la  tête  du  tome  X,  où  elle 
commence  au  bas  de  la  page  lxxiv.  Il  y  est  démontré,  d'après  un  mémoire 
de  l'abbé  Valory,  que  Gautier,  évêque  de  Maguelone,  n'avait  jamais  été 
prévôt  de  Lille,  et  quen  lui  attribuant  cette  première  dignité,  D.  Rivet 
l'avait  à  tort  confondu  avec  Gautier,  successeur  de  Foulcard  ,  lequel  Gautier 
était  mort  en  logS.  Plus  haut,  à  la  page  82  de  ce  tome  onzième,  ligne  3o, 
on  pourrait  être  tenté  d'abord  de  confondre  aussi  ce  Godefroi  avec  le  cé- 
lèbre conquérant  de  la  Palestine j  mais  il  s'agit  de  Godefroi,  évcque  de 
Maguelone,  mort  vers  iio3,  et  dont  il  est  honorablement  parlé  dans  le 
Uiscours  sur  l'état  des  lettres  au  XP  siècle,  t.  VII,  p.  43.  P.  P. 

Rainaid.aifin'-  (F)  Page  86.  L'édition  de  1739  présentait  ainsi  le  second  vers  de  ce  dis- 
Teque  de  Lyon,  j^jq^g^  Suscipe  qiiœso ,  per  meque  tiiere pater,  sans  indiquer  un  vers  penta- 
mètre, qui  était  en  effet  méconnaissable.  Dans  notre  intention  de  corriger, 
pour  cette  réimpression ,  sinon  le  style  et  les  jugements  de  nos  savants 
prédécesseurs,  du  moins  les  passages,  soit  publiés,  soit  manuscrits,  qu'ils 
ont  quelquefois  cités  peu  exactement,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
de  lire  ici,  Suscipe,  quœso ,  pie,  au  lieu  de,  Suscipe  quœso ,  per;  nouvel 
exemple  de  citation  fautive,  bien  propre  à  faire  voir  combien  de  telles 
corrections  étaient  nécessaires.  Celle-ci  est  justifiée  par  le  texte  même  des 
Bollandistes,  non  pas  au  9  avril,  comme  on  le  disait  deux  fois  en  marge, 
mais  au  29;  et  ce  texte  étant  le  seul  publié  jusqu'ici  de  l'abrégé  en  vers 
latins  de  la  Vie  de  saint  Hugues,  intitulé  par  les  mêmes  éditeurs,  page  654, 
Synopsis  vitœ  metrica.  il  ne  pouvait  y  avoir  d'incertitude.  Nous  ne  parlons 
pas  de  beaucoup  d'autres  rectifications  typographiques  :  il  suffit  de  dire 
que  nous  ne  nous  les  permettons  jamais  que  sur  des  témoignages  non 
moins  incontestables.  V .  L .  C. 

Thibaud  d'K-        (G)  Page  94.  Thibaud  d'Etampes,  que  les  Bénédictins  avaient  placé  sur 
tainpe*.  leur  liste  manuscrite  des  auteurs  du  treizième  siècle,  oubliant  qu'il  avait  déjà 

une  Notice  dans  leur  histoire  du  douzième,  n'est  indiqué  que  d'une  manière 
confuse  et  fautive  par  le  continuateur  de  Fal)ricius,à  l'article  Theohaldus 
Stampensis ,  où  Mansi  n'a  rien  corrigé,  t.  VI,  p.  223.  L'opinion  de  ceux 
qui  en  faisaient  un  cardinal  du  titre  de  Sainle-Sabine  sous  Nicolas  IV, 
tandis  que,  pendant  tout  ce  pontificat,  le  titie  de  Sainte-Sabine  fut  porté 
par  le  cardinal  Hugues  Aicelin  de  Billom  (Frizon,  Gallia  purpurata , 
p.  a49;  Quétif  et  Echard,  Scriptor.  ord.  prœdicat. ,  t.  I,  p.  45 1),  et  qui 
reculaient  sa  mort  jusque  vers  l'an  1289,  tandis  qu'il  écrivit  à  Roscelin 
vers  1108  (Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  IX,  p.  359,  ^^^1  ^^^A)-,  est  ici  justement 
rejetée.  Celle  de  Dachery  qui,  dans  la  préface  du  tome  III  de  son  Spi- 
cilége,  page   10,  combat  Pitseus  sur  l'âge  de  cet  auteur,  et  qui  met  eu 
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marge  de  sa  première  lettre,  p.  iii,drca  anmim  Chr.  1108  ,  avant  d'être 
adoptée  ICI  l'avait  été  déjà  par  Egasse  du  Bouiay  {Hist.  Unu'ers.  Par  ,  t  I 
p.  4«9,  643),  et  par  Casimir  Oiulin  [Scriptor.  eccl.,  t.  Il,  col.  1004).  Celui- 
ci  ajoute,  d  après  Ihistoire  de  l'Université  d'Oxford ,  que  c'est  en  1120  que 
llubaud  dedia  à  Turstain ,  archevêque  d'York,  son  ouvrage  intitulé  //«- 
propermm  m  monachos,  et  il  rappelle  que  Turstain  occupa  ce  sié-e 
depuis  II 29  jusqu'en  1140.  Toutes  ces  dates  sont  du  douzième  siècle  II 
parait  que,  pour  le  placer  au  treizième,  on  s'était  fondé  principalement  sur 
cette  première  lettre  adressée  à  un  évêque  de  Lincoln,  que  l'on  croyait 
devoir  être  nécessairement  Robert  Grosse-Tête,  qui  avait  étudié  à  Oxford 
ou  professa  Thibaud,  et  qui  mourut  en  i253j  mais  il  y  a  eu  bien  des 
eveques  de  Lincoln  avant  et  après  lui. 

On  tirera  peut-être  quelque  induction  chronologique  de  la  suscription 
différente  que  porte  cette  même  lettre  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi,  fonds  Notre-Dame,  n"  41 ,  où  elle  se  trouve  seule  des  cinq  lettres 
piibliees,et  dont  elle  forme  le  quatrième  ouvrage  sous  ce  ûtre  :  Enistola 
leobaldi  (sic)  Stapensis  (sic)  ad  ahhatem  Saloberiensetn  (sic),  qui  asserebat 
aliquem  non  passe  sahari,  n/si possit  ore  confiteri.  S'il  se  rencontrait  un 
eveque  de  Lincoln  qui  eût  été  abbé  de  Salisbury,  ou  porté  un  titre  ana- 
ogue  a  celui  qu'exprime  cette  suscription,  il  serait  probable  que  c'est  à 
lui  que  la  lettre  est  adressée.  Elle  est  d'ailleurs  absolument  la  même  dans 
cette  copie,  qu'on  peut  faire  remonter  au  treizième  siècle,  que  dans  le 
texte  donne  par  Dachery,  p.  iSa-iS;,  d'après  un  manuscritde  l'abbaye  du 
Bec,  cite  par  Montfaucon ,  BibUoth.  bibUoth.,  t.  Il,  p.  1262  B,  et  elle  s'y 
ternuiie  aussi  par  cette  singulière  imprécation  ,  assez  conforme  au  caractère 
irritable  et  intolérant  que  fait  entrevoir  ici  la  première  citation  de  la  p.  q3  : 
Si  qms  vero  liane  epistolam  impvobare  voliterit,  et  hos  prœfatos  doctores 
cathohcos  recipere  noluent ,  lapide  percutiatur,  percussus  comminuatur , 
comminutus  in  puherem  redigatur.  Le  manuscrit  de  Notre-Dame  porte  en 
joutes  lettres  inpiiherem,  et  non  in  piili>ere,  comme  on  lit  dans  le  Spici- 
lege.  Si  la  phrase  n'est  pas  très-humaine,  elle  est  du  moins  correcte. 

Cette  lettre  de  Thibaud  est  suivie,  dans  le  manuscrit  41,  de  quelques 
sermons  qui  ne  sont  probablement  pas  de  lui,  et  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  sous  le  nom  de  saint  Augustin. 

La  cinquième  lettre,  à  Roscelin,  clerc  de  Compiègne,  publiée  en  1669 
par  Dachery,  p.  142-146,  et  qui  paraît  être  de  l'an  logS  ou  1094  (Hist. 
lut.  de  la  Fr.,  t.  IX,  p.  364),  a  été  reproduite  en  i665  par  du  Bouiay 
{nist.  Univ.  Par.,  t.  I,  p.  489),  qui  donne  un  court  article  à  Thibaud 
d  Elampes  ,  ibid. ,  p.  643  ,  644.  Jd. 

(H)  Page  II 3.  SurBaudri,  évêque  de  Dol  en  Bretagne,  auteur  de  VHis- 
toria  Hierosolymitana,  voy.  les  remarques  de  Gaspard  Barth  publiées  par 
Ludewig,  Beliquiœ  manuscriptorum  oninis  œvi ,  t.  III,  p.  i32-23o,-  les 
Singularités  historiques  et  httéraires  de  dom  Liron,  1. 1,  p.  iSô-lsS 
article  répété  dans  le  t.  III,  p.  i43-i45,-  Michaud,  Bibliothèque  des  Croi- 
sades ,  part.  I ,  p.  19  •  26. 

La  Notice  sur  la  Chronique  de  l'abbaye  de  Fontenelle  ou  Saint-Vandrille, 
Notice  à  laquelle  on  renvoie,  page  1 10,  fait  partie  du  tome  VII  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  page  563.  Aux  indications  données  aussi  dans  cette 
page  iio  et  dans  la  précédente,  sur  l'anciennne  Vie  anonyme  de   saint 
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Heioues,  archevêque  de  Rouen  ,  nous  pouvons  ajouter  que  cette  légende 
inédite,  dont  il  se  conservait  deux  manuscrits  à  Juniièges,  se  trouve  à  la 
l)ibliothèque  d'Avranches,  où  elle  est  venue  de  celle  de  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel.  Voyez  M.  Ravaisson,  Rapport  sur  les  bibliothèques  des  dé- 
partements de  l'Ouest,  Paris,  i84r,  p.  iiiS.  Ici. 

riioiDas,  >ei-  (I)  Page  ra5.  La  Croix  duMaine  (Biblioth.  f'r.,  t.  II,  p.  433,  éd.  de  1772) 
gueur  deCouci.  ^mib^e ,  il  est  vTai ,  la  loi  de  Vervin  à  Thomas  de  Couci ,  et  il  ajoute 
qu  elle  s«  Toit,  écrite  à  la  main,  en  vieil  langage  français,  dans  la  biblio- 
thèque de  Fr.  de  Lalouette;  mais  son  seul  garant  est  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Couci  et  Vervin ,  formant  le  second  livre  du 
traité  des  Nobles,  publié  à  Paris,  en  1577,  par  ce  même  Fr.  de  Lalouette, 
La  Croix  du  Maine  renvoie  le  lecteur  aux  folios  io3  et  io4  de  cet  ouvrage. 
Nous  y  lisons  que  le  seigneur  de  Vervin,  frère  puîné  de  Thomas  de  Couci 
'et  non  pas  Thomas  de  Couci),  donna  «  un  formulaire  de  justice  à  ses 
<■  subjects,  selon  lequel  ils  peussent  reigîor  leurs  actions  et  estre  asseurez 

•  des  jugemens  et  condamnations  civiles  et  criminelles,  et  des  charges, 
•>  peines ,  amendes ,  forfaitures ,  droits  et  redevances  dont  ils  pouvoient  estre 

•  tenus.  J'ai  en  main,  ajoute  Lalouette,  partie  de  ce  formulaire  et  recueil 
.<  qu'il  fit,  lequel  fut  incontinent  tant  recerché...  que  chascun  lui  donna 
-  consentement  et  autorité  de  loi  publique  et  générale,  combien  qu'il  ne 
<v  l'eust  destiné  qiie  pour  l'estendue  de  sa  justice  tant  seulement,  et  fut 
«  appelé  la  loi  de  f^eri'in...  Ce  qui  rendoit  cette  loi  si  recommandable, 
'<  c'estoit  qu'elle  estoit  nouvelle,  et  que  lors  il  n'y  avoit  edict  ni  ordonnance 
«  quelconque  en  toute  la  France,  et  ne  se  faisoit  mention  aucune  des  loix 
«  romaines  qu'on  appelle  le  droit  escrit.  >< 

Voilà  le  seul  texte  sur  lequel  soit  appuyée  l'opinion  de  La  Croix  du 
Maine.  Ainsi  Ion  n'en  doit  pas  conclure,  comme  lui,  que  la  loi  de  P'ervin 
soit  l'œuvre  de  Thomas  de  Marie  ou  de  Couci ,  ni  que  cette  loi  ait  été 
primitivement  rédigée  en  langue  vulgaire.  Il  est  vralsen:bkible  d'ailleurs 
qu'elle  remontait  en  effet  aux  premières  années  du  XIP  siècle ,  puisque, 
dans  une  charte  donnée  aux  habitants  de  Vervins  en  ii63  par  Raoul  sire 
de  Couci,  on  trouve  la  phrase  suivante  :  Has  coitsuetudines  el  statuta  ego 
Radulphus  de  Cociaco,  tani  ego  quant  prœdccessores  mei ,  burgensibus  de 
Vervino  co/icessimus ,  etc.  ^  oyez  l'Histoire  du  diocèse  de  Laon ,  par  D. 
Nicolas  Lelong,  pièces  justificatives,  p.  607-609. 

Mais  en  ;idmettant  qu'un  texte  français  de  cette  loi  de  Fen'in  fut  conservé 
dans  le  cabinet  de  Fr.  de  Lalouette,  il  ne  faudrait  pas  encore  le  regarder 
comme  le  texte  original.  Il  est  arrivé  fort  souvent,  dans  le  Xlll"  siècle, 
qu'une  charte  latine  plus  ancienne  ait  été  traduite  en  français  et  déposée 
lians  les  cartulaires  à  ta  place  de  l'instrument  latin  primitif.  On  voit  un 
grand  nombre  d'exemples  de  cet  usage  dans  la  collection  des  archives 
administratives  de  la  ville  de  Reims,  publiée  en  iSig  par  M.  P.  \arin. 

M.  de  Vismes,  auteur  d'une  Histoire  de  Laon  et  d'un  Manuel  historique 
du  département  de  l'Aisne  (Laon,  1826),  cite  dans  ce  dernier  ouvrage, 
p.  36,  •<  une  charte  de  11 00,  où  il  est  fait  mention  de  la  Coutume  de 
«  Vervins.  Cette  Coutume,  ajoute-t-il ,  ne  peut  être  que  la  loi  de  Vervins, 
.1  due  à  Thomas  de  Marie.  •  11  est  fâcheux  que  M.  de  Vismes  n'ait  pas  cité 
le  texte  de  cette  précieuse  charte. 

Pour  revenir  à  l'article  qui  a  été  l'occasion  de  ces  observations  ,  nous 
remarquerons  que  D.  Rivet,  dans  le  Discours  qui  est  à  la  tête  du  IX'^vo- 
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lume  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  na  fait  que  rappeler  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  avait  déjà  exposé  en  quelques  lignes  dans  l'Avertissement 
place  à  la  tète  du  toni.  VU,  p.  lxj.  On  trouvera  quelques  additions  à  ce 
que  les  continuateurs  de  D.  Rivet  disent  ici  de  la  loi  de  Vervins,  dans  le 
tome  XIII,  pag.  5o  et  5i.  P.  P. 

(J)  Page  129.  Pour  l'appréciation  des  différentes  parties  dont  se  coni-  thromquedes 
pose  la  Chronique  des  evêques  de  Metz,  et  pour  la  rectification  de  quelques  tvèqn.sdeMet/. 
noms  et  de  quelques  dates,  on  consultera  avec  fruit  la  nouvelle  Gaule 
chrétienne,  t.  XIII,  col.  6'78-76'i.  La  même  observation  s'applique  à  l'his- 
toire abrégée  des  évêques  de  Toul,  dont  il  est  ensuite  fait  mention  (voy 
Gallia  christiana,  ibid.,  col.  gSS-çgS),  et  généralement  à  tous  ceux 
des  articles  du  même  genre  pour  lesquels  nos  prédécesseurs  n'avaient  pu 
consulter  encore  les  derniers  volumes  de  ces  grandes  annales  de  l'Église 
de  France.  L'opinion  de  D.  Rivet  sur  les  Actes  des  évèques  de  Toul  (Hist. 
Iitt.  de  la  Fr.,  t.  VI,  p.  484)  est  examinée  dans  les  Additions  et  correc- 
tions du  tom.  X,  p.  Lxj.V.  L.  C. 

(K)  Page  i53.  Lepagus  Salmoriacensis  paraît  avoir  eu  pour  point  cen-       Sa.m  ii„g„<., 
tral  la  ville  de  Voiron,  à  cinq  lieues  de  Grenoble,   et   une  des  églises  de 
Voiron    retient    encore  aujourd'hui    le  nom    de   Sahnorenc ,  comme   l'a 
remarqué  notre  confrère  M,  Guérard ,  dans  son   utile  nomenclature  des 
Provinces  et  pays  de  France,  Paris  ,  i836,  p.  80.  P.  P. 

(L)  Page  176.  Dans  le  tome  XP  de  la  nouvelle  Gaide  chrétienne, 
publié  la  même  année  que  ce  volume  de  l'Histoire  Httéraire,  en  ivâo,  se 
trouve  aussi,  col.  837-838,  une  Notice  sur  Richard,  abbé  de  Préaux, 
mais  moins  exacte  et  moins  complète  que  celle-ci,  qui  aurait  pu  recevoir 
cependant  quelques  développements  de  plus.  On  y  voit,  p.  174,  Orderic 
Vital  attribuer  à  Richard,  abbé  de  Préaux,  un  commentaire  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  dédié  à  Maurice,  abb-J  de  Saint-Laumer.  Ce  fait  se 
rapporte,  dans  l'historien  de  Normandie,  à  l'année  1094  (v.  Gall.  christ, 
nov.,  t.  VIH,  col.  i336).  Or,  Casimir  Oudin  {Scriptor.  "eccl.  t.  III,  col.  157), 
suivi  par  le  continuateur  de  Fabricius  {Bib/ioth.  med.  et  inf.  œt.,  t.  VI  ' 
p.  83),  place  au  XIIF  siècle,  vers  i23o,  Robert,  abbé  de  Préaux ,  au- 
teur d'un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  dédié  à  Maurice, 
archevêque  de  Rouen  (de  ii'ii  à  i235),  et  qu'il  regarde  certainement 
comme  différent  «le  celui  de  Robert  de  tombeleine,  abbé  de  Saint-Vigor, 
quil  avait  lui-même  reproduit  plus  haut,  avec  des  suppléments  tirés  des 
manuscrits,  t.  II,  col.  768-842.  Il  y  a  ici  plusieurs  incertitudes  qui  naissent 
ou  de  la  ressemblance  des  noms,  des  titres,  des  commentaires  sur  les  mêmes 
textes,  ou  de  la  confusion  des  dates,  ou  de  l'usage  adopté  par  quelques  copistes 
de  dédier  en  leur  nom  d'anciens  ouvrages.  Nous  regrettons  que  nos  doctes 
prédécesseurs  n'aient  point  discuté  et  résolu  ces  difficultés.  V.L.C. 

(M)  Page  212.  Il  était  peut-être  bon  d'avertir  que  D.  Martène ,  en  plaçant      

dans   une  de  ses  préfaces  cette  lettre  encyclique  des  moines  d'Anchin,   ^ ''"'"'' 
d'après  deux  manuscrits,  l'un  d'Aine,  l'autre  de  Tournai  {Thés.  anecdot.\ 
t.  V,  p.  855-858),  ne  la  donne  ni  comme  déjà  publiée,   ni  comme  étant 
l'ouvrage  d'Amand  du  Chàtel.  Il  fallait  surtout  ne  point  répéter  la  fautt- 
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typographique  des  Scriptores  ecc/esiastici de  Casinùr  Oudin  (t.  II,  col.  ioi4), 
où  Arnould  Baissi ,  de  Douai ,  un  de  ceux  qui  ont  publié  cette  lettre  (  Belgica 
christiana  ,  p.  1 16) ,  est  appelé  Arnoldus  Balssius  ;  faute  déjà  reproduite  par 
Fabricius  dans  la  première  édition  de  la  Biblioth.med.  etinf.  œt.,  t.  I,  p.  2x4, 
et  que  Mansi  n"a  point  corrigée  dans  la  seconde,  t.  I,  p.  8a.  Le  passage  d"He- 
riman  sur  Amand  du  Chàtel,  indiqué  aussi  par\alère  André,  Biblioth. 
èe/^.,p.44;  Foppens,  5/i//t>//(.  ^ê/^.,  p.  47,'ît  par  Oudin, /oc.  c/f.,  se  trouve 
dans  leSpicilége  de  Dachery,  t.  XII,  p.  43o.  Quanta  lautre  lettre  circulaire 
des  moines  dAnchin,  mise  au  jour  par  Baluze  dans  ses  Mélanges  (t.  V, 
p.  345;  éd.  de  Mansi,  t.  II,  p.  i5i),  et  attribuée  ici  au  prieur  lui-même, 
elle  est  trop  courte  et  trop  peu  importante  pour  permettre  de  juger  si 
cette  conjecture  est  fondée  :  il  suffit  de  dire  qu'il  y  est  question  de  ce 
Geldouin,  abbé  d'Anchin,  fort  aimé  de  Lambert,  évêque  d'Arras  (Hist.  litf. 
de  la  Fr. ,  t.  X,  p.  37),  et  que  le  prieur  y  est  ainsi  désigné  :  per  domnum 
Amandum  ^priorem  uostrum.  Une  des  lettres  suivantes  [ep.  1 14,  Miscellan., 
p.  352;  éd.  de  IMansi,  p.  i5a),  adressée  à  1  évêque  Lambert,  et  qui  porte 
en  tète  ces  mon  ^f rater  A.  prior  Aqidcinensis ,  est  bien  plus  certainement 
d'Amand  du  Chàtel,  alors  prieur  d'Anchin,  et  ensuite  abbé  de  Mar- 
chiennes.  Id. 

Saint iNorbert.  (N)  Page  aSo.  On  pourra  lire  avec  intérêt,  même  après  cette  excellente 
Notice  sur  saint  Norbert,  fondateur  de  lOrdre  de  Préniontré  et  archevêque 
de  Magdebourg,  l'article  sur  le  même  sujet  dans  la  Biographie  universelle, 
t.  XXXI,  p.  3b"i-365  ,  par  feu  l'abbé  L'Ecuy,  ancien  abbé  général  de 
l'Ordre  de  Prémontré.  Id. 

Hiidcbprt.  (O)  Page  412.   Quoique  cette  Notice  sur  Hildebert,  d'abord  évêque  du 

Mans  et  ensuite  archevêque  de  Tours,  soit  fort  étendue,  elle  n'est  plus 
complète  aujourd'hui.  Si  Baluze  avait  exécuté  le  plan  qu'il  avait  formé  de 
recueillir,  avec  tous  les  éclaircissements  chronologiques  et  historiques, 
les  Oliuvres  de  ce  prélat  du  XIF  siècle  ,  il  est  probable  qu'il  aurait  laissé 
moins  à  désirer  aux  amateurs  de  la  vieille  littérature  ecclésiastique.  Il  en 
avait  pris  l'engagement  dès  l'année  1664,  dans  sa  préface  des  OEu\res  de 
Loup  de  Ferrières;  et  clans  une  lettre  latine  adressée  à  Frédéric  Carpzov, 
au  mois  de  janvier  1680,  et  publiée  par  Schelhorn  [Ama-iiit.  liltcr.,  t.  VIII, 
p.  627  ),  il  s'exprimait  à  peu  près  ainsi:  «J'ignorais  qu'il  eût  paru  chez 
vous  une  édition  d'Hildebert  du  Mans  aA'ec  de  longues  notes.  Lorsque  je 
l'aurai  vue,  je  vous  en  dirai  mon  avis,  et  si  j'y  trouve  ce  que  je  me  pro- 
posais de  faire ,  je  me  féliciterai  d'avoir  été  heureusement  prévenu  dans 
cette  partie  des  mes  travaux.  Mais  si  1  éditeur  s  est  contenté  d'observations 
grammaticales  ou  philologiques,  et  ne  s'est  point  servi  de  manuscrits 
pour  corriger  son  auteur,  je  ne  renoncerai  pas  à  mon  projet;  car  j'ai 
collationné  les  ouvrages  de  cet  habile  écrivain  avec  beaucoup  d'anciennes 
copies,  et  j'ai  plusieurs  de  ses  OEuvres  qui  sont  encore  inédites.  Enfin, 
j'ai  préparé  sur  cet  auteur  des  notes  historiques.  » 

L'édition  que  désigne  ici  Baluze  comme  publiée  en  Allemagne,  mais 
qu'il  n'avait  point  vue,  est  peut-être  celle  d'André  Rivinus,  in-S",  Franc- 
tort,  1639,  ou  Leipzig,  i653;  mais  elle  ne  renferme  que  dix  sermons 
d  Hildebert,  et  un  petit  nombre  de  ses  autres  ouvrages.  Baluze  ne  mit 
point  son  projet  à  exécution,  et,  avec  sa  générosité  ordinaire,  il  fit  pré- 
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sent  de  tous  ses  matériaux  au  Bénédictin  D.  Beaugendre,  qui  s'aida  aussi 
des  travaux  du  père  Honimey,  et  des  reelierches  encore  inédites  de 
Loyauté,  savant  avocat  au  parlement  (voy.  l'Histoire  littéraire  de  la  Fr. , 
t.  XI,  p.  280,  3o8 ,  309,  etc.}.  Malgré  toutes  ces  ressources,  et  celles  que 
lui  offraient  les  nombreux  manuscrits  de  Paris  et  des  provinces,  Beau- 
gendre,  éditeur  octogénaire,  laissa  dans  l'édition  de  1708,  continuelle- 
ment citée  dans  cette  Notice,  beaucoup  d'imperfections  qui  lui  attirent 
fort  souvent,  trop  souvent  peut-être,  les  rigoureuses  critiques  de  ses 
confrères. 

Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  que  nos  prédécesseurs,  si  sévères 
pour  ce  vieillard ,  qui  n'était  certainement  pas  indigne  de  leur  savante 
Communauté,  n'aient  pas  toujours  été  eux-mêmes  plus  circonspects,  plus 
irréprochables,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes  marginales  de  leur 
long  article  sur  Hildebert.  Puisqu'ils  ne  pouvaient  encore,  après  cinquante 
ans,  pardonner  à  l'éditeur  d'avoir  mérité,  par  ses  opinions  sur  la  grâce, 
les  éloges  des  jésuites  de  Trévoux ,  ils  pouvaient  mettre  du  moins  dans 
leur  propre  travail ,  et  plus  de  douceur,  et  moins  de  précipitation.  11  ne 
nous  a  semblé  permis  de  corriger  quelques-unes  de  leurs  légères  négli- 
gences, surtout  dans  les  renvois,  les  dates  et  les  noms  propres,  que  lorsque 
l'autorité  même  des  ouvrages  d'Hildebert,  ou  des  témoignagnes  non  moins 
certains,  nous  prouvaient  évidemment  que  les  doctes  historiens  s'étaient 
trompés.  Il  serait  difficile,  et  il  n'est  point  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  toutes  nos  observations  de  détail  :  les  remarques  suivantes  ,  où  l'on 
verra  que  nous  sommes  loin  d'avoir  corrigé  tous  les  passages  qui  nous  ont 
paru  fautifs,  attesteront  seulement  quelle  attention  et  quel  respect  nous 
avons  apportés  à  la  lecture  d'un  ouvrage  qu'il  est  si  honorable  pour  nous 
de  continuer. 

A  la  page  349,  ligne  onzième,  est  une  phrase  incomplète,  qui  a  échappé 
aux  premiers  éditeurs,  et  que  nous  aurions  été  en  droit  de  changer,  si 
nous  avions  moins  respecté  leur  texte,  même  défectueux.  On  y  lit  :  «  Celui 
qui  piêche  bien  et  vit  mal ,  n'est  que  lumière.  »  Nous  ne  doutons  point 
qu'ils  n'eussent  écrit  ou  voulu  écrire  :  «  Celui  qui  prêche  bien  et  vit  mal, 
n'est  que  sel,  et  n'est  point  lumière.  »  En  effet,  Hildebert  avait  dit,  page  855 
de  l'édition  de  Beaugendre  :  Qui  bene prœdicant  et  maie  viriint,  sunt quidem 
sai ,  sed  non  sunl  lux.  On  peut  trouver  quelque  singularité  dans  la  com- 
paraison qui  vient  imméiliatement  après  :  «  Celui  qui  ne  prêche  point,  est 
un  chien  mui-,'t.  »  Mais  c'est  une  allusion  aux  paroles  d'Isaie,  c.  56,  v.  10  : 
Canes  niuti,  non  valentes  latrare. 

On  lisait  au  bas  de  la  page  354  •  "  Une  religieuse  nommée  Godonivie...» 
Comme  les  Analectes  de  Mabillon,  t.  I,  p.  296  et  297,  et  le  texte  d'Hilde- 
bert publié  par  Beaugendre,  p.  886  et  887,  portent  uniformément  Baudo- 
niviœ,  nous  avons  cru  que  c'était  contre  l'intention  des  auteurs  de  ce  volume 
que  l'édition  tie  1759  appelait  cette  religieuse  Godonivie  ;  et  nous  avons 
rétabli  l'ancien  nom  d'après  ces  deux  témoignages  ,  auxquels  on  pourrait 
en  joindre  beaucoup  d'autres,  et  celui  de  notre  Histoire  littéraire  elle-même, 
t.  III,  p.  491. 

Dans  l'analyse  du  Traité  théologique,  pag.  362-365,  on  doute  qu'il  soit 
d'Hildebert.  Les  auteurs  du  volume  suivant  croient  si  peu  qu'il  faille 
attribuer  à  l'archevêque  de  Tours  cette  Somme  théologique,  souvent  re- 
produite avec  des  variétés   par  les  copistes,   qu'ils  la   comprennent   sans 
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hésiter  dans  leurs  longs  extraits  des  ouvrages  de  Hugues  de  Saint-Victor 
(toni.  XII,  pag.  29-37).  S'ils  ne  rappellent  point  cependan"^,  à  ce  sujet, 
l'erreur  de  D.  Beaugendre,  qui  avait  donné  comme  inédit,  en  1708,  un 
ouvrage  imprimé  au  moins  depuis  1648,  ce  n'est  sans  doute  pas  pour 
épargner  un  de  leurs  confrères,  comme  le  supposait  Mercier  de  Saint- 
Léger,  cité  dans  les  notes  nouvelles  du  tome  Xll,  en  i83o;  on  peut  croire 
que  c'est  plutôt  par  oubli. 

Page  369.  On  trouvera  peut-être  que  l'erreur  de  Fabricius,  qui  avait 
attribué  à  Pierre  le  Vénérable  un  poëme  d'Hildebert ,  est  ici  relevée  avec 
une  sévérité  un  peu  vive,  surtout  quand  on  saura  que  Fabricius  lui-même 
s'était  hâté  de  reconnaître  cette  erreur,  d'abord,  dans  la  préface  du  tome  VII 
de  sa  Bibliothèque  grecque;  ensuite,  dans  ses  observations  sur  Trithème 
(  Biblioth.  ecclesiast.^  p.  88);  puis,  dans  une  note  de  sa  Bibliothèque  latine 
du  moyen  âge,  t.  V,  p.  a56  (édition  de  Mansi  ).  Comme  ces  rétractations 
successives  sont  fort  antérieures  à  l'année  1739,  où  parut  ce  onzième 
volume,  ne  serait-on  pas  fondé  à  regretter  que ,  tout  en  indiquant  la  faute 
d'un  si  savant  homme,  déjà  remarquée  par  d'autres  (Oudin ,  Script,  eccl.., 
t.  Il,  col.  1196),  l'on  n'eût  pas  dit  ou  l'on  n'ei\t  pas  su  qu'il  l'avait  depuis 
longtemps  lui-même  condamnée  plusieurs  fois.^ 

Pages  373  et  374,  à  l'occasion  du  Physiologus  de  Thibauld,  mêlé  par 
Beaugendre  aux  poésies  latines  d'Hildebert,  p.  1173-1178,  c'est  une 
erreur  de  prétendre  que  ce  Physiologus  n'eût  pas  encore  vu  le  jour, 
comme  Beaugendre  l'avait  à  tort  prétendu  lui-même,  nondum  cditus; 
car  il  y  en  avait  eu,  dès  le  XV"  siècle,  de  nombreuses  éditions  :  trois  au 
moins  à  Cologne,  sans  indication  de  lieu,  ni  de  date,  ni  d'imprimeur;  une 
quatrième,  per  Henricum  Quentell.,  in  sancta  civitate  Coloniensi,  toujours 
sans  date;  à  Anvers,  1487;  à  Cologne,  1492;  à  Delft,  149^)  i495.  Voy.  le 
Repertoriam  bibliographicum  de  Hain,  t.  Il,  part.  2,  p.  4"9-  Les  éditions 
continuent  au  siècle  suivant,  à  Cologne,  i5o8;  à  Leipzig,  1 5 10,  etc.  D.  Brial, 
qui  n'avait  que  des  renseignements  insuffisants  sur  cet  ouvrage,  I  appelle 
inexactement  Philologus ,  dans  l'Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XIV,  p.  4>7-  H 
est  fâcheux  que  Beaugendre  n'ait  point  connu  les  divers  manuscrits  du 
Physiologus,  assez  communs  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe,  quelques- 
uns  même  avec  commentaire,  ni  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  avait 
déjà  données;  il  aurait  certainement  rendu  la  sienne  plus  correcte. 

Dans  rénumération  que  l'on  fait  ici  des  douze  animaux  chantés  par  le 
poète,  se  trouvent  «  la  Sirène  et  l'Homoceutaure  ;  »  leçon  qui  s'accorde  en 
effet  avec  l'édition  du  Physiologus  jointe  aux  OEuvres  d'Hildebert,  où  on 
lit,  p.  1 177  : 

Est  Homocentauris  itiJem  natiira  bifoimis, 
In  quibiis  est  asinus  in  hiimaiio  corpore  mi.vtiis. 
Quamplures  homines  sic  sunt  uunc  ore  biformes, 
Unum  diceules,  aliud  libi  mo\  facieiites, 
Qui  foris  ni  fanliir.  sic  intiis  non  operantur. 
Utpotc  sunt  tnulli  qni ,  de  virtute  loculi , 
Opibus  indulgent  :  his  o  quam  pulpita  lulgent! 

Malgré  les  fautes  de  ce  texte,  où  il  faut  rétablir  humano  pour  in  hu- 
mano,  et  Turpibus  pour  Opibus,  il  est  déjà  facile  de  reconnaître  que  ce 
n'est  pas  Homocentauris  qu'il  conviendrait  de  lire,  mais  Onocentauris ; 
en  français,  l'Onocentaure.  Cette  restitution  paraîtra  encore  moins  dou- 
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teuse,  si  l'on  considère  que  tout  ceci  est  emprunté  de  saint  Jérôme  sur 
Isaïe,  VI,  i3,  22  :  Porro  Onocentauri  nomen  ex  asùiis  centaurisque  corn- 
positum^  etc.  L'Onocentaure  est  nommé  dans  le  prophète,  ch.  34,  ver- 
set 14,  et  il  est  indiqué  par  Elien,  de  Nat.  ar.imal.,  ^\ll,  9;  par  Isidore, 
EtymoL,  XI,  3;  par  Manuel  Philé,  de  Animal,  piopriet. ,  c.  4o.  On  en 
trouvera  même  la  figure  fantastique,  d'après  im  manuscrit  de  Philé,  dans 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  V,  p.  634- 

Qu'il  nous  soit,  à  ce  sujet,  permis  de  dire  que  nous  aurions  des  éditions 
hien  plus  correctes  des  divers  écrivains  latins  du  moyen  âge,  si  l'on  avait 
recherché  plus  soigneusement  quels  sont  les  auteurs  originaux,  qu'ils  ont 
copiés. 

En  recourant,  pour  éclaircir  ces  leçons  suspectes,  aux  deux  manuscrits 
(lu  Pliy\siologus  de  Thibauld  que  possède  la  bibliothèque  du  roi  (ancien 
fonds,  n.  832i  et  8772),  qui  présentent  d'ailleurs  de  nombreuses  variétés, 
et  qui  ne  sont  que  du  XV*^  siècle  (sans  compter  ceux  où  le  poème  est  ano- 
i.yme,  comme  le  n°  Siag),  nous  y  voyons  très-nettement  écrit  Onoccittan- 
ris ,  et  au  vers  suivant,  humaiio  corpore.  L  édition  publiée  à  Delft  avec 
commentaire,  en  149?',  par  Chrétien  Snellaert,  petit  in-4'' de  seize  feuillets, 
porte  Honocentauris ,  aspiration  fautive,  asse-.;  commune  dans  les  manu- 
scrits, et  qui  a  souvent  trompé  les  copistes  et  les  éditeurs.  Quant  à  notre 
conjecture,  qui  remplace  Opibus  par  Tutpibus,  comme  avait  peut-être  écrit 
l'éditeur  même,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  n  est  confirmée  ni  par  les 
deux  manuscrits,  ni  par  l'édition  de  Snellaert.  On  lit  dans  le  manuscrit 
8321,  Crii/iinibus,  bon  pour  le  sens,  inadmissible  pour  la  mesure,  et  dans 
le  manuscrit  8772  avec  commentaire,  ainsi  que  flans  l'édition,  un  mot  qui 
pourrait  bien  être  celui  de  l'auteur,  mais  si  grossier,  si  honteux,  surtout 
avec  la  glose,  que  le  XIX*^  siècle  n'oserait  l'emprunter  au  XIP.  Le  copiste 
lui-même  en  a  rougi,  et,  pour  ne  point  reprocher  de  telles  infamies  aux 
orateurs  des  chaires  chrèùennes,  palpita,  i\  a,  dans  une  note  au  bas  de  la 
page,  substitué  à  la  fin  du  vers  celle-ci  :  fnisnque  iiitore  refulgent;  change- 
mer.t  fort  préférable  à  la  mauvaise  leçon  de  l'édition  de  i493  '■  His  o  quant 
publica  Jnlgentl 

A  la  page  382  se  trouve  un  quatrain  de  la  composition  la  plus  bizarre 
tt  la  plus  pénible,  fort  bien  expliqué  dans  le  Nouveau  traité  de  Diploma- 
tique, t.  III,  p.  128. 

La  fable  indiquée  au  bas  de  la  page  384  pourrait  fournir  l'occasion 
d'examiner  sur  quel  fondement  on  a  quelquefois  attribué  à  Hildebert  des 
fables  qui  ne  sont  autres  que  celles  de  l'Anonyme  de  Nevelet.  C'est  une 
([uestion  pour  laquelle  nous  trouverions  quelques  documents  dans  les 
Nouvelles  recherches  bibliographiques  de  M.  Brunet,  Paris,  i834,  t.  II, 
p.  i66. 

Page  386.  Sur  l'enfantement  de  la  Vierge,  de.  Partii  Firginis.  Parmi  (es 
nombreux  poèmes  encore  inédits  qui  portent  le  nom  d'Hildebert,  il  y  en 
^lurait  probablement  à  lecueillir  beaucoup  d'autres  en  Ihonneur  de  la 
sainte  Vierge.  Tel  est  celui  que  nous  extrairons  d  un  manuscrit  où  l'on 
n'irait  certainement  pas  le  chercher;  c'est  le  manuscrit  355o  de  la  biblio- 
ilièque  royale,  écrit  au  XIIF  siècle,  et  presque  entièrement  rempli  des 
ouvrages  attribués  au  pape  Caliiste  II,  comme  l'Histoire  de  la  translation 
et  des  miracles  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  et  les  Gestes  de  Charle- 
niagne,  sous  le  nom  de  1  archevêque  Turpin.  Au  feuillet  147,  on  trouve  ce 
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titre  :  Versus  Hildeberti  ad  heatam  Mariam,  et  les  vers  suivants,  dont  le 
style  et  le  rhythme  ont  une  grande  analogie  avec  plusieurs  de  ciux  qu'on 
a  fait  entrer  dans  le  recueil  des  OEuvres  d'Hildebert  : 

Sancta  parens,  caro  labe  carens  cl  dulcis  odoris, 
Stella  maris,  cui  nulla  paris  fuit  orta  decoris, 
Digna  coli  regina  poli,  flos  imperialis, 
Cella  Dei ,  spéculum  fidei,  Virgo  specialis, 
Mellefluens,  pietate  cluens,  diilcediiie  manans, 
L^esa  fovens,  morbos  removens,  langueiitia  sanans, 
Spes  veniae,  via  lœtitiœ,  stirps  iiiclyla  Jesse, 
Supplicibus  famiili  precibus  digiuris  adesse. 
Tartareis  quod  me  laqueis  draco  prœpedit  aler, 
Crioiiuibiis  nexura  gravibus ,  pia,  respice,  mater. 
Solve  reum,  poudu>qne  meum  relevare  labora. 
Ut  veniam  reiis  iuveniam.  per  me,  precor,  ora. 
Ne  Stygiœ  mihi  miliiiœ  sict  cngnila  castra; 
Immo  Dei  pietate  vehi  merear  super  astra. 

Page  387,  §  12.  On  trouvera  une  discussion  sur  ces  deux  élégies  dont 
Rome  est  le  sujet,  dans  les  Poetœ  latini  minores  de  Wernsdoifï,  éd.  de 
Lemaire,  Paris,  1825,  t.  IV,  p.  66-69.  ^e  texte  de  la  première  est  dans  le 
même  volume,  p.  206-209,  et  il  faisait  déjà  partie  de  l'Anthologie  latine 
de  Burmann,  t.  i,  p.  437-460. 

Page  388.  Sur  cette  contestation  entre  le  pape  Innocent  II  et  Ulger, 
évèque  il' Angers,  en  113^,  au  stijet  de  quelques  domaines  que  revendi- 
quait l'abbaye  de  Fontevraud,  on  peut  voir  le  Gallia  christiana  vet., 
t.  II,  p.  i32;  les  Singularités  historiques  de  dom  Liron,  t.  I,  p.  392;  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  XII,  p.  3o2,  01^1  l'on  a  tort  de  citer  à  la 
marge,  ainsi  que  dans  la  réimpression  de  i83o,  la  nouvelle  Gaule  chré- 
tienne, qui  ne  comprend  pas  encore  l'évèché  d'Angers. 

Page  399,  aux  divers  écrivains  cités  dans  ces  reciierches  sur  la  célèbre 
épigramme  de  l'Hermaphrodite,  il  faut  ajouter  Pierre  Burmann,  qui  en 
parle  deux  fois  dans  son  x\nthologie  latine,  t.  I,  p.  620,  où  il  laccompa- 
gne  de  longues  notes,  et  t.  II,  p.  j43-  Quoique  le  second  volume  de  cet 
ouvrage  ait  paru  en  1773,  il  n  est  fait  mention,  à  cet  endroit  des  notes 
supplémentaires,  ni  ties  OEuvres  d'Hildebert  où  se  trouve  l'épigramme,  ni 
de  l'opinion  quexpriment  ici  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France.  Ils  avaient  laissé  imprimer,  p.  397,  Pii/ei  de  Custoza,  au  lieu  de 
Pulci  de  Costozza,  comme  l'appelle  La  Monnoye;  mais  il  est  nommé  Pulice 
par  Tiraboschi,  dans  une  note  oià  il  nous  appretid  à  le  distinguer  de  son 
frère  Conforto,  Storia  délia  letterat.  italian.,  t.  V,  p.  377,  édition  de  Rome, 
in-4°,  1783. 

Il  y  a  enfin,  à  la  page  ^10,  quelques  inexactitudes  dans  le  catalogue 
abrégé  des  manuscrits  des  OEuvres  d'Hildebert,  d'après  Casimir  Oudin  ; 
mais  il  est  facile  de  consulter  cet  auteur  même,  Scriptor.  écoles.,  t.  II, 
col.  993-997,  et  il  convient  d'ajouter  que  cette  énumération  de  manu- 
scrits serait  maintenant  incomplète.  Déjà  du  temps  de  1  éditeur  D.  Beau- 
gendre,  il  paraît  qu'on  en  connaissait  un  plus  grand  nombre  :  il  n'indique 
nidle  part,  au  moins  d  une  manière  précise,  ceux  que  La  Croix  du  Maine 
dit  avoir  possédés  (au  mot  Jacques  de  Lavardin,  t.  I,  p.  421);  et  certaine- 
ment tous  ceux  que  désignent  les  divers  catalogues  de  Montfaucon  [Bi- 
blinth.   hiblioth.^  Index,  p.  cxxv),   de  la  bibliothèqtie  du  roi  (manuscrits 
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latins,  Index  auctoruni,  p.  lxj),  et  le  répertoire  de  Hœnel  (Index,  p.  u4i\ 
n  avaient  pas  été  consultés,  quoiqu'on  y  reconnaisse  aisément  plusieurs  de 
ceux  que  D.  Beaugendre  mit  à  profit.  Il  faudrait  joindre  à  ces  différentes 
listes  de  manuscrits  celles  que  fourniraient  les  catalogues  étrano^ers.  On 
pourrait,  par  exemple,  faire  la  comparaison  du  texte  que  l'édite^ur  fran- 
çais a  donné  du  pocme  de  Crealione  iiiitndi  et  operibus  sex  dterum,  p.  i  ifîg- 
1172,  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  royale,  avec  le  texte  que  Polycarpe  Leyser,  dans  son  Histoire 
des  poètes  latins  du  moyen  àge,a  donné  de  ces  vers,  p.  391.398,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leipzig.  Le  même  Leyser  a  publié  ensuite, 
p.  398-408,  sous  le  nom  d'Hiidebert,  un  poème  de  deux  cent  soixante- 
seize  vers  élégiaques,  de  Excidio  Trojœ ,  parce  qu'il  se  trouve  dans  ce 
manuscrit  à  la  suite  du  poème  sur  l'œuvre  des  six  jours.  C'est  aussi  à  ce 
manuscrit  qu'il  doit  une  collection  de  variantes  (p.  389I  pour  l'élégie 
d'Hiidebert  de  Exilio  suo,  qu'il  avait  lue  dans  le  Supplément  du  père  Hom- 
mey,  p.  453,  que  Beaugendre  avait  publiée,  p.  1 344- 1 346,  dont  il  est  parlé 
dans  la  Notice,  p.  390,  el  à  laquelle  d'autres  manuscrits  donnent  encore 
un  autre  titre,  de  Infortunio  suo.  Mansi,  dans  ses  additions  à  la  Bibliothè- 
que de  Fabricius,  t.  III,  p.  aSS,  indique  un  manuscrit  de  Florence,  du 
XIII  siècle,  ou  il  avait  trouvé  le  poème  de  Officio,  seu  mysterio  Mis^œ 
assez  dilferent  du  texte  de  Beaugendre,  p.  ii35-ii52,  et  augmenté  même 
de  quelques  vers.  Plus  récemment,  ]M.  de  la  Porte  du  Tlieil  avait  fait  au 
Vatican,  la  collation  d'un  manuscrit  des  OEuvres  d'Hiidebert,  où  il  avait 
reconnu  plusieurs  lettres  inédites  (  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript., 
t.  XL\'I,  p  706);  et  notre  prédécesseur  I).  Brial,  qui,  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France  (t.  XV,  p.  vij  et  3 12),  avait  assigné  un  autre  ordre  que 
U.  Beaugendre  a  plusieurs  des  lettres  historiques  de  l'archevêque  de  Tours, 
en  expliquant,  dans  la  nouvelle  série  de  nos  Mémoires,  t.  IV,  p.  53o-544' 
l'objet  du  concile  tenu  à  Chartres  en  1 124,  d'après  un  fragment  longtemps' 
inédit  dun  sermon  d'Hiidebert,  composé  pour  ce  concile,  et  publié  par 
Muratori  [Anecd.,  t.  III,  p.  223;  voy.  ici,  p.  35i) ,  et  par  Gallandi  (Bi- 
bhoth.  Pat,:,  t.  XIV,  p.  337-343},  a  donné  en  quelque  sorte  un  sup- 
plément au  présent  article  de  l'Histoire  littéraire. 

Quant  aux  notes  marginales,  qu'il  a  été  quelquefois  nécessaire  de  recti- 
her,  même  dans  cette  Notice  si  importante  sur  Hildebert,  nous  ne  rappelle- 
rons que  deux  ou  trois  exemples,  entre  vingt  autres,  de  la  négli<jence  avec 
laquelle  on  avait  indiqué  les  renvois.  Page  3oo,  au  troisième" paragraphe, 
au  heu  de  citer  le  livre  68,  w"  19,  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury 
on  avait  mis  à  la  marge,  trois  lignes  plus  haut  :  .<  Tit.  168,  n°  19.  ,.  Pacre  3o3' 
au  heu  de  la  lettre  i53  de  saint  Augustin,  on  avait  cité  la  lettre  io\  etc.' 
Page  397,  au  sujet  de  la  dissertation  de  La  Monnoye  sur  l'épitaphe  de 
1  Hermaphrodite,  il  y  avait  à  la  marge,  ■■  Mém.  acad.,  t.  IV,  p.  322-334;  " 
tandis  que  les  chiffres  du  volume  et  des  pages,  qui  sont  exacts,  se  rappor- 
tent au  Meiiagiana,  éd.  de  Paris,  1729. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer,  pour  nous  guider  dans 
cette  révision  difficile,  une  monographie  sur  Hildebert,  intitulée  :  Disser- 
tatio  de  Ht/deberti  operibus,  eorum  genuinitate,  inte^ritale,  editiundms,  etc 
Viennae  Austnne,  1767,  in-4".  L'auteur,  Xyste  Schier,  moine  augustin,  qui 
a  compose  plusieurs  autres  traités,  a  un  article  dans  la  Bibliothèque  auc^us- 
tinienne  dOssinger,  Ingolstadt,  1768,  in-fol.,  p.  8x2.  Ces  nouvelles  recber- 
T.   XI.  r. 
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ches  d  un  savant  qui  avait  pu  consulter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne,  nous  auraient  été  d'autant  plus  nécessaires  que,  malgré  tous 
les  travaux  sur  HiUIebert,  il  nous  a  semblé  que,  dans  l'histoire  critique  de 
ses  ouvrages  publiés  ou  inédits,  il  restait  encore  à  résoudre  un  assez  grand 
nombre  de  questions.  Id. 

Galon.  (T)  Page  421-  Cet  article  sur  le  professeur  Galon  n'est  pas  non  plus 

exempt  de  négligences.  Dans  cette  dernière  page,  on  avait  cité  ainsi  le  qua- 
trième vers,  Noster  eain  légat  Otto  Siiessioriensis,  en  passant  ain/ciis,  sans 
s'apercevoir  que  le  vers  hexamètre  n'avait  que  cinq  pieds.  Il  fallait  dire 
aussi  que  c'est  comme  ouvrage  anonyme  que  cette  satire  latine  a  été  publiée 
par  Flacius  lUyricuSiFrancowitz),  observation  qu'avait  déjà  faite  Polycarpe 
Levser  dans  son  Histoire  des  poètes  latins  du  moyen  âge, p.  434- La  pièce 
entière  est  transcrite  par  Fabricius,  1. 111,  p.  m,  de  l'édition  de  Mansi.  Id. 

Rupcr'  (Q)  Page  587.  La  longue  Notice  sur  Rupert,  moins  littéraire  que  tliéolo- 

gique,  ne  nous  fournira,  pour  cette  raison,  qu'un  petit  nombre  de  remar- 
ques. 11  a  fallu  encore  y  rectifier  assez  souvent  les  notes  marginales.  Dès  la 
page  449)  au  lieu  de  renvoyer  au  psaume  98,  verset  4,  on  avait  donné  cette 
indication  fautive,  «  Ps.  48-  »  Dans  la  même  page,  au  lieu  de  citer  Isaie, 
c.  64,  V.  8,  on  avait  mis,  •<  Idid.,  c.  64.  »  Plus  loin,  p.  458,  et  dans  beau- 
coup d  autres  citations  semblables,  le  livre  de  Job  avait  pris  la  place  de  lé- 
vangile  de  saint  Jean.  A  la  dernière  note  de  la  page  488,  on  avait  cité  le 
ch.  22  au  lieu  du  ch.  12,  où  se  trouvent  en  effet  les  deux  textes  latins  qui 
suivent.  A  la  page  5 19,  on  lisait,  "  Comm.  in  ev..9o5,  »  au  lieu  de  <>  Comm. 
in  ev.  S.  Joann.;  «  à  la  page  5^2 ,  «  vers.  6,  »  au  lieu  de  «  vers.  66-,  »  à  la 
page  546,  «  lib.  XIll,  c.  i,  »  au  lieu  de  «  lib.  Xlll,  c.  11.  »  Cette  énuméra- 
tion  serait  infinie.  Il  eût  mieux  valu  ne  point  faire  de  renvois  que  d'en 
laisser  de  si  défectueux. 

A  ce  court  avertissement  sur  des  erreurs  purement  matérielles  que  nous 
avons  eu  le  droit  de  ne  point  respecter,parce  que  nous  pouvions  les  corriger 
avec  certitude,  nous  oserons  maintenant  faire  succéder  quelques  notes  sur 
des  passages  où  il  ne  nous  était  permis  de  rien  changer.  \  oici  même  une 
observation  presque  théologique  : 

A  la  page  4^1,  dans  l'analyse  du  traité  de  Rupert  sur  la  Trinité  et  ses 
œuvres,  on  nous  rappelle  >>  qu'il  interprète  cette  première  parole  de  la  Ge- 
nèse, In  principio^  du  Fils  de  Dieu,  et  la  regarde  comme  étant  en  quelque 
sorte  un  nom  du  Fils  de  Dieu  qu'il  a  pris  lui-même.  »  Cette  explication 
lui  plaisait  tant,  qu'il  y  insiste  encore  dans  un  autre  ouvrage,  de  Glorifica- 
tione  Trinitatis,  liv.  i,  c.  5  et  6,  t.  II,  p.  i35,  d'où  l'on  a  extrait  plus  loin 
la  même  pensée,  p.  5i4-  On  peut  s'étonner  que  les  savants  Bénédictins, 
auteurs  de  ce  volume,  citent  et  développent  deux  fois,  sans  aucim  scrupule, 
une  telle  interprétation,  qu'ils  paraissent  adopter  encore,  p.  721,  dans 
leur  article  sur  Rainaud,  prieur  de  Saint -Eloi.  Ils  ne  devaient  pas 
ignorer  cependant  combien  ces  hardis  commentaires  ont  fait  naître,  dans 
l'exégèse  biblique,  d'obscurités  et  de  contradictions.  Origène,  par  exemple, 
quelques  autres  commentateurs  de  rEcriture,et  même  Bossuet,dans  le 
premier  point  de  son  Sermon  sur  la  Trinité,  entendent  le  début  de  l'évan- 
gile de  samt  Jean  comme  s'il  voulait  dire  :  Le  Verbe  était  dans  son  principe. 
In  principio  erat  Verbuni.  Bossuet,  pour  être  plus  orthodoxe,  traduit:  "  Le 
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Verbe  naît  et  demeure  dans  son  principe.  »  Ainsi  donc  le  même  mot  «p/> 
principium,  signifierait  à  la  fois  le  Fils  et  le  Père.  11  est,  si  l'on  nous  permet 
de  e  du-e,  plus  vraisemblable  qu'il  ne  signifie  ni  l'un  ni  l'autre,  et  crue  la 
seule  explication  naturelle  est  celle  de  la  traduction  vulgaire,  «  Au  com- 
mencement. «  Des  théologiens  prudents  et  sages  ,  comme  nos  prédéces- 
seurs, n  auraient  pas  dû  peut-être  négliger  ici  l'occasion  de  s'élever  contre  ces 
interprétations  extraordinaires,  qui  ont  pu  séduire  les  meilleurs  esprits 

Page  j37,  en  reproduisant  l'observation  faite  par  Rupert,  dans  le  qua- 
torzième livre  de  son  Commentaire  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  au  sujet  de 
la  version  des  Septante,  on  ne  s'est  point  souvenu,  ou  du  moins  on  n'a  pas 
dit  qu  on  avait  déjà  cité  cette  même  critique  plus  haut,  p.  465,  dans  lana- 
lyse  du  Commentaire  sur  le  Deutéronome,  où  se  trouvent  en  effet  t  I 
p.  290,  et  cette  critique,  et  les  propres  termes  transcrits  au  bas  de  la'pat^e' 
11  y  a  ressemblance  parfaite,  non-seulement  dans  ces  deux  textes,  mais  da*'ns 
toutes  les  phrases  de  deux  énormes  pages  qui,  de  ce  premier  traité,  ont 
passe  mot  a  mot  dans  le  Commentaire  sur  saint  Jean.  Une  telle  remarcjue 
pouvait  paraître  d'autant  moins  indifférente,  qu'il  convenait  peut-être  d'a- 
vertir, a  propos  de  cette  longue  répétition,  que  l'auteur,  dans  ses  innom- 
brables commentaires,  s  est  souvent  copié  lui-même. 

Page  548,  entre  les  preuves  qui  attestent  que  ce  traité  des  divins  Offices 
est  de  Rupert,  c'était  peut-être  ici  le  lieu  d'en  indiquer  une  qui  semble 
incontestable;  c  est  celle  que  fournit  un  manuscrit  que  l'on  regarde  comme 
celui-la  même  qui  fut  envoyé  par  l'auteur  à  Cunon,  évêque  de  Ratisbonne 
en  II 26  ou  j  127,  et  où  l'on  voit  le  portrait  de  tous  deux.  Ce  manuscrit 
authentique,  dont  il  est  parlé  plus  bas,  p.  576-,  a  été  décrit  en   .721    par 
U.  Rernard  Pez,  qui  l'avait    examiné  en   1715  à  Ratisbonne,  dans  la  bi- 
bliothèque  de  1  abbaye  de  Saint-Emmeran   i  T/wsaur.  anecdot.  novissùn 
t.  |,  part.  I    Dissertât,  isagog.,  p.  xxxix).  En  tête  de  la  première  page  du 
vo  ume  ni-foho  sont  représentés,  dans  une  miniature  assez  élégante,  au 
milieu,  Lhtuuio  episcopus  ;  à  droite,  Ruodpcrtus  abbas;  à  gauche,  Stepha- 
nus   qui  pourrait  être  le  copiste.  La  seconde  page  représente  Ruodpert  seul 
en  habit  de  moine,  taillant  sa  plume  pour  écrire  son  ouvrage.  Les  mauvais 
vers  latins  qui  accompagnent  ces  figures  ne  nous  apprennent  rien  déplus 
Le  traite  apologétique  où  D.  Bergeron  établit  qu'il  faut  attribuer  à  Ru- 
pert les  douze  livres  sur  les  divins  Offices,  et  qu'il  ne  faut  point  y  cher- 
cher, comme  Saumaise,  l'hérésie  de  l'impanation  ;  ce  traité,  cité  plusieurs 
fois,  p.  478,  494,  496,  497  >  548,  552,  a  été  publié  à  Paris  en  i66'q,  in-8° 
sous  ce  titre  :  Apologia  pro  Ruperto,  abbate  Tidtiensi ,  in  qua  de  Eucha- 
nstica    veritate    eum    cnthoUce  sensisse   et   scripsisse   demonstrat    vindei 
I^r.-Gab.  (^erberon,asceta  Benedictinus  e  congregatione  Sancti-Mauri  Le-- 
confrères  de  ce  Bénédictin,  malgré  l'estime  qu'ils  paraissent  faire  de  son 
Apologie  de  Rupert,  et  les  arguments  qu'ils  y  puisent,  ne  peuvent  sem- 
pecherde  reconnaître,  p.  497,  que  les  raisonnements  n'en  sont  pas  ton- 
jours  tres-peremptoires;  et  un  autre  écrivain  delà  congrégation  de  Saint- 
Maur,  dom  Liron,  dans  ses  Singularités  historiques,  t.  1,  p.  172  et  ir?, 
lui  reproche  d'avoir  vu  à  tort  de  la  négligence  dans  Sixte  de  Sienne,  faut,' 
a  avoir  lu  son  livre  avec  assez  d'attention. 

Aux  apologistes  des  sentiments  de  Rupert  sur  l'Eucharistie,  on  peut 
joindre  Lgasse   du  Boulay,  Hist.  Univers.  Par.,  t.  11,  p.  3o,  et  non  714 
comme  on  ht  dans  le  continuateur  de  Yiihnc\xxs,Biblioth.  med.  et  inf.  œtat\ 
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t.  VI,  p.  i38;  Ziegel))iiuer,  Hist.  rei  litler.  Ord.  S.-Dencdicti,  t.  II,  p.  38- 
42  :  t.  IV,  p.  ^5,  76,  etc. 

La  traduction  française  tlu  traité  de  Rupert  sur  les  divins  Offices,  par 
Jean  Bouillon  ,  est  indiquée  au  haut  de  la  page  556  d'après  la  Bibliothèque 
de  Du  Verdier  (voy.  l'édition  de  1773,  t.  IV,  p.  357);  mais  il  a  fallu  res- 
tituer le  vrai  nom  du  libraire  ,  Claude  Fremy,  au  lieu  de  Tremy,  comme 
on  avait  imprimé. 

Enfin,  à  la  page  687  et  dernière  de  la  Notice  sur  l'abbé  Rupert,  les  au- 
teurs de  ce  volume,  publié  en  1759,  ilisent  qu'ils  ignorent  encore  si  l'im- 
primeur de  Venise  qui  avait  promis  une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
cet  abbé,  travaille  à  exécuter  son  dessein;  mais  cette  édition,  qu'ils  regar- 
daient alors  comme  seulement  annoncée,  avait  commencé  à  paraître  dès 
l'année  1748,  et  avait  été  terminée  en  1751,  à  Venise,  chez  l'imprimeur 
Michel  Pleunich,  en  4  volumes  in-folio:  il  est  étonnant  que,  huit  ans 
après,  on  ne  les  connût  pas  encore  à  Paris. 

Au  premier  de  ces  quatre  volumes  est  une  gravure,  où  l'on  voit  l'abbé 
Rupert  à  genoux  devant  la  Vierge  de  pierre  qu'on  révérait  dans  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  de  Liège,  et  obtenant  par  son  intercession  et  celle  de  l'en- 
fant Jésus  à  qui  elle  donne  le  sein,  la  guérison  de  cette  lenteur  d'esprit 
qu'il  s  attribue  à  lui-même,  et  que  rappelle  l'inscription  qu'on  lit  au  bas  : 
Rupertus....  tardioti  iiigenio  remedium  a  f  irgine  Matrc ,  coram  bac  ima- 
gine lapidea  in  ejusdem  monasterii  ecclesia,  inipetrnt  anno  MCXXI.  La  tra- 
dition de  ce  miracle,  dont  la  date  paraît  fautive,  est  ainsi  attestée  dans  le 
second  Voyage  littéraire  de  Martène  et  Durand,  p.  190,  où,  après  avoir  dit 
qu'ils  virent  encore,  en  1718,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent, 
l'image  de  la  sainte  Vierge  devant  laquelle  le  bienheureux  Rupert  avait 
coutume  de  faire  ses  prières,  ils  ajoutent  :  «  Tout  le  monde  sait  ce  qu'on 
rapporte  de  ce  grand  homme;  qu'il  avait  l'esprit  si  pesant  et  si  bouché 
pendant  sa  jeunesse,  que  ses  maîtres  ne  pouvaient  rien  lui  faire  com- 
prendre; mais  que  s'étant  adressé  avec  ferveur  à  cette  Mère  de  la  divine 
sagesse,  il  obtint  le  don  d'intelligence  dans  un  si  souverain  degré,  qu'il 
devint  lui-même  dans  la  suite  un  grand  maître  des  autres,  et  en  état  de 
composer  plusieurs  excellents  ouvrages.  Autrefois  les  révérends  pères  jé- 
suites avaient  coutume  d'amener  tous  les  ans  leurs  écoliers  à  Saint-Laurent, 
pour  y  demander  la  même  grâce  à  la  sainte  Vierge;  mais  depuis  quelques 
années  ils  ont  interrompu  cette  dévotion.  » 

Dans  un  Avertissement  au  lecteur,  Michel  Pleunich  se  félicite  d'avoir  été 
secondé  par  le  R.  P.  Grégoire  Cannoni,  de  l'Ordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin  ,  à  qui  il  doit ,  en  effet ,  d'avoir  publié  inie  édition  assez  correcte, 
et  augmentée  de  quelques  ouvrages  réunis  pour  la  première  fois.  Il  est 
fâcheux  seulement  que,  loin  d'avoir  fait  des  recherches  pour  y  joindre  des 
textes  nouveaux,  on  n'ait  pas  même  rétabli  l  Epître  dédicatoire  de  l'auteur 
à  Cunon,  placée  à  la  tête  des  quatorze  livres  sur  l'évangile  de  saint  Jean 
dans  l'édition  de  Cologne,  en  i526,  et  que  les  Bénédictins  regrettent  ici, 
p.  5 19,  de  ne  point  retrouver  dans  les  éditions  suivantes. 

On  avait  annoncé,  au  début  du  premier  volume,  que  l'Apologie  de 
D.  Gerberon  pour  Rupert,  publiée  à  Paris  en  1669,  serait  insérée  après 
le  second  livre  du  traité  de  Divinis  Officiisj  mais  elle  a  été  plus  conve- 
nablement renvoyée  à  la  fin  de  tout  le  traité,  t.  IV,  p.  149-224. 

Les  ouvrages  autrefois  épars,  et  que  réunit  ce  quatrième  volume,  sont  : 
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pag.  33 1-3 53,  Dia/ogus  inter  ckristiannni  et  judœum  ,  en  trois  livres,  que 
D.  Gerberon  ne  connaissait  pas  encore  lorsqu'il  travaillait  à  l'Apologie  de 
Rupert,  mais  qu'il  découvrit  dans  la  suite  et  publia  lui-même  à  la  fin  de 
son  édition  de  saint  Anselme,  en  lô'^S.  On  donne  le  texte  de  celle  de  Ve- 
nise, 1745-  —  De  Vita  vere  apostolica  dinlogoriim  lihri  V,  auctore ,  ut 
videtar,  Ruperto  ahbate  (p.  354-378),  d'après  Martène  et  Durand,  Cnllect. 
amplissim.,  t.  IX, col.  969-1028. — D'après  le  même  recueil,  t.  IV, col.  io33- 
ii83,  Historia  insignis  monasterii  S.-Laurentii  Leodiensis ,  p.  379-440? 
ouvrage  qui  paraît  abrégé  en  partie  de  celui  de  Rupert,  aujourd'hui  perdu. 
Il  fallait  du  moins  ne  pas  faire  réimprimer  cette  Histoire,  comme  venant 
de  lui,  jusqu'cà  l'an  i586,  puisqu'il  est  mort  en  ii35. 

On  se  demande  surtout  conuuent  l'éditeur,  qui  n'a  pas  craint  de  re- 
cueillir jusqu'au  bout  cette  Chronique  étrangère  à  son  plan,  a  complète- 
ment oublié  la  Lettre  de  Rupert  indiquée  ici,  p.  582,  et  qu'il  aurait  trou- 
vée dans  le  Trésor  de  Martène,  t.  I,  col.  285-290. 

L'édition  aurait  dû  se  terminer  par  une  Lettre  apologétique  de  l'éditeur 
[Epislola  apologetica)^  où  il  se  proposait  d'expliquer  pourquoi  il  na  pas 
admis  différents  ouvrages  attribués  à  Rupert  ;  Lettre  ou  Mémoire  que  l'on 
n'avait  cessé  de  promettre  au  frontispice  de  chacun  des  quatre  volumes  , 
et  qui  nous  faisait  espérer  quelques  lumières  nouvelles  pour  fHistoire 
littéraire  du  XIl*^  siècle.  On  s'excuse  de  ne  point  tenir  cette  promesse,  eu 
disant,  p.  ^^^^t  que  l'Apologie  de  D.  Gerberon  suffit. 

Ce  dernier  voliune  a  sa  table  des  matières  comme  les  trois  premiers,  ce 
qui  est  beaucoup  moins  commode  que  la  table  générale  qui  accompagne 
l'édition  de  Chastelain,  où  elle  est  même  suivie  de  celle  de  tous  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  cités  ou  interprétés.  Les  tables  particulières  n'auraient 
pas  dû  empêcher  de  reproduire  lune  et  l'autre:  nouvelle  imperfection  qui, 
jointe  à  l'absence  de  notes  historiques,  et  au  regret  de  ne  point  trouvei'  à 
la  fin  de  la  collection  ce  travail  de  critique  si  solennellement  promis,  nous 
oblige  à  dire  que  cette  édition  de  Venise,  assez  estimable  pour  les  soins 
apportés  au  texte,  ne  finit  pas  aussi  bien  qu'elle  avait  commencé.  Nos  pré- 
décesseurs, qui  auraient  pu  la  connaître,  puisqu'elle  fut  achevée  en  1751, 
loin  d'avoir  à  en  profiter,  y  auraient  trouvé  moins  que  ce  qu  ils  nous  ont 
appris.  Id. 

(R)Page  596.  La  charte  indiquée  ici,  p.  588,  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  des  OEuvres  diplomatiques  et  historiques  d'Aubert  Le  Mire, donnée 
par  Foppens,  à  Louvain,  en  1723,  t.  I,  p.  98.  Au  lieu  du  surnom  de  Isea, 
que  l'auteur  de  la  Notice  supposait  à  un  de  ces  trois  Francon  ,  il  faut  lire, 
comme  le  texte  de  Louvain,  et  nous  avons  corrigé,  de  Isca.  Un  peu  plus 
loin,  p.  589,  on  cite  encore  d'après  Le  Mire  ime  bulle  adressée  par  Cal- 
liste  Il  à  l'abbé  Fulgence,  le  3  février  1121,  et  une  charte  de  l'évêque  de 
Cambrai,  en  ii23,  où  Francon  d'Afïlighem  porte  pour  la  première  fois  le 
titre  d'abbé  :  la  bulle  est  dans  l'édition  de  Foppens,  t.  I,  p.  171,  et  la 
charte,  ibid.,  p.  681.  Les  actes  de  fondation  des  deux  abbayes  par  Geof- 
froi  le  Barbu  sont  dans  le  même  volume,  p.  98  et  90.  L'histoire  de  ces 
deux  abbayes  bénédictines,  celle  de  Ulierbeke  et  celle  de  Bigarden,  fait 
partie  du  cinquième  volume  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  col.  49-53, 
et  col.  57-58. 

Au  bas  de  la  page  595,  on  s'étonnera  peut-être  de  lire  ces  mots,  que 
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nous  n  avons  pas  osé  corriger  :  «  D.  Martène  dit  ovoir  vu  dans  le  monas- 
tère de  Christ  à  Tongres,  etc.  »  Comme  le  passage  désigné  du  second 
Voyage  littéraire  de  Martène  et  Durand  parle  clairement  du  monastère  de 
l'Agonie  de  Jésus-Christ,  de.  Jgonia  Christi,  de  l'Ordre  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Augustin,  il  est  probable  que  c'est  à  peu  près  ainsi  qu'on 
a  voulu  écrire,  mais  que  deux  ou  trois  mots  ont  été  passés. 

Il  est  plus  important  de  remarquer  qu'un  traité  de  Francon  ,  de  Qundra- 
tura  circuli^  différent  sans  doute  de  celui  que  nos  prédécesseurs  avaient 
cherché  en  vain  dans  les  dépôts  littéraires  et  même  dans  les  catalogues, 
mais  qu'ils  ne  pouvaient  y  trouver ,  puisque  Sigebert  parle  d'un  écrivain 
du  Xr  siècle,  et  non  de  Francon,  abbé  d'Afllighem  au  XIP,  nous  est 
maintenant  connu  par  quelques  pages  que  M.  Mai  en  a  extraites  d'a- 
près un  manuscrit  du  \atican  ,  dans  le  tome  III  de  sa  collection 
in-S"  d'Auteurs  latins,  Rome,  i83i,p.  346-348.  L'illustre  éditeiu"  croit 
lui-même  avec  raison  que  cet  ouvrage  sur  la  Quadrature  du  cercle,  en 
six  livres,  appartient  au  Francon  du  XF  siècle,  le  scolastique  ou  léco- 
làtre  de  Liège,  dont  il  est  question  dans  le  tome  VIII  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  p.  lai-iaS,  où  le  même  témoignage  de  Sigebert  lui  est  ap- 
pliqué beaucoup  plus  à  propos.  Nous  apprenons  aussi  du  docte  cardinal 
que  cet  Adelbolde  nommé  par  Francon,  dès  le  début  de  sou  premier  livre 
sur  la  Quadrature  du  cercle,  iioster  Adelholdus ^  avait  composé  sur  le  même 
sujet  un  ouvrage  dont  S.  E.  possède  un  manuscrit,  et  qui  doit  être  ajouté 
par  conséquent  à  la  liste  des  écrits  d' Adelbolde  dont  1  Histoire  littéraire  de 
la  France  fait  déjà  mention,  t.  VII,  p.  252-259. 

Paquot,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  t.  I,  p.  2o8  et  209,  a  deux  articles  sur  l'un  et  l'autre  Francon,  où  il 
distingue  l'écolâtre  de  Liège  et  l'abbé  d'Afllighem,  mais  où  l'ouvrage  des 
Bénédictins  n'est  point  cité.  Id. 

Anscliei,  abiie  (S)  Page  6i8.  Dès  la  première  page  de  cette  Notice,  puisque  l'on  citait 
ileSaint-Riqiiior.  jg  nouveau  Gal/ia  cliristiana ,  et  que  c'est  la  seule  autorité  qu'on  allègue 
pour  le  nom  que  portait  la  mère  de  l'abbé  de  Saint-Riquier,  il  ne  fallait 
point  l'appeler  Liedesline,  comme  on  avait  laissé  imprimer,  mais  Liedselinej 
car  nous  lisons  au  bas  de  la  colonne  1262  du  tome  X  :  Liedselinn  maire. 
L'article  indiqué  ici  sur  Hariulfe,  continuateur  de  la  Chronique  île  l'ab- 
baye de  Centule  ou  Saint-Riquier,  se  trouve  dans  le  tome  XII  de  l'Histoire 
littéraire  delà  France,  p.  204-217. 

A  la  première  note  marginale  de  la  page  61 3,  on  avait  renvoyé  à  la 
page  124  du  tome  X  des  Conciles  de  Labbe  ;  il  nous  a  fallu  rectifier  ainsi 
ce  faux  renvoi  :  Conc.^  t.  X,  col.  724. 

On  trouvera  de  courtes  Notices  sur  Anscher,abbé  de  Saint-Riquier,  dans 
Fabricius,  BibUoth.  med.  et  inf.  œtat.,  t.  I,  p.  iio;  dans  Oudin ,  Scriptor. 
ecclesiast.,  t.  II,  col.  948.   Id. 

Bnsdi ,  ^.iiiie        (T)  Page  623.  La  Vie  de  Boson ,  écrite  par  Milon  Crispin  ,  chantre  de  l'ab- 

''"  '"■'■  baye  du  Bec,  sur  lequel  on  peut  voir  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XII, 

p.  333-335,  se  trouve,  avec  d'autres  Vies  par  le  même  auteur,  à  la  suite  des 

OEuvres  deLanfranc,  publiées  par  Dachery,  Paris,  1648, in-fol.  Cette  Notice 

sur  Boson  commence  à  la  p.  47  de  l'Appendice.  Sa  mère  s'appelait  Lezeline, 


> 


(iJfc^OTES  DES  NOUVEAUX  ÉDITEURS.  3i 

et  non  Ledesine,  comme  on  lisait  dans  l'édition  de  173p.  Voy.  aussi  l'ancienne 
Gaule  chrétienne,  t.  IV,  p.  141,  et  la  nouvelle,  t.  XI,  col.  227-229.  Id. 

,   -^)P;??j^.^^^"-  ^•;'  Chronique   d'Anselme  de   Gemblours   ou  Gemblou,      Au.elu,.,:, 
depuis  1  édition  d  Aubeit  Le  Mire,  en  1608,  et  d'après  cette  édition    â   de  Gc„,bi„„ 
continué  d'être  jointe  à  la  Chronique  de  Sigebert  par  Struve,  lorsqu'il  fit 
réimprimera  Ratisbonne,  en  1731,  \^^  Scriplores  rernm  ^ennanicarum  A^ 
Fistonus  :  elle  y  occupe  les  pages  943-957  du  tome  premier.  Les  textes  ci- 
tes au  commencement  de  cette  Notice,  dans  l'histoire  de  la  vie  d'Anselme 
avaient  été  extraits  par  Aubert  Le  aiire  d'une  Chronique  anonyme  ouvragé 
<1  un   moine  de   Gemblours  ,   Libella!^  de  gesc/s  abbatum  ^emblacensiim 
pubhe  dans  le  Spicilége  de  Dachery,  t.  VI,  p.  589,  et  apprécié  dans  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  IX,  p.  552.  On  peut  aussi  voir  sur  Anselme 
outre  le  même  ouvrage,  t.  IX,  p.   542,  Oudm,  Scriptor.  ecclestast.,  t   II' 
col.  iiji,   et  les  auteurs  auxquels  il  renvoie;   Foppeus,  Biblioth    belff  ' 
t.  1,  p.  6"6;  Ziegelbauer,  Hist.  rei  Htter.  Ord.  Sancti-Benedicti    t   I    p    fo' 
J7,  479;  t;  IV,  p.  339;  M.  de  Reiffenberg,  Annuaire  de  la  biblio'thèquê 
royale  de  Belgique,  Bruxelles,  1841,  p.  ii3.  ^ 

Il  ne  serait  peut-être  pas  entièrement  juste  de  dire  à  présent,  comme  on 
le  dit  ic,  p.  624  et  625,  d'après  M.  de  Foncemagne,  et  comme  l'ont  ré- 
pète les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  II,  p.  670,  que  l'opinion 
qui  fait  de  Robert  de  Dreux  le  second  fils  de  Louis  le  Gros,  au  lieu  de  le 
placer  au  quatrième  ou  au  cinquième  rang,  ne  commence  qu'avec  le  chro- 
niqueur de  Samt-Bertin   ou    d'autres   écrivains  du  XIV  siècle;  car  nous 
savons  aujourd'hui  que  le  même  bruit  populaire  se  trouvait  déjà  constaté 
dans   la  Chronique  de  Reims,  publiée  seulement   en   1837  par  M    Louis 
I  ans,  sur  le  manuscrit  4,-;4  du  fonds  de  Soibonne  à  la  bibliothèque  royale 
et  qui  paraît  être  du  XIIP  siècle  comme  les  autres  ouvrages  compris  dans  ce 
manuscrit.  Foncemagne  ne  pouvait  d'ailleurs  discuter  l'autorité  de  D  Ri 
vet,  a  laquelle  on  oppose  la  sienne;  car  il   lut  son  Mémoire  à  l'Académie 
des  Inscriptions  en  1740  (t.  XIV,  Hist.,  p.  2ii-2i5),  et  le  neuvième  tome 
de  1  Histoire  littéraire  de  la  France  est  de  1750  :  aussi  l'académicien  n'a-t-il 
d  autre  but  que  de  réfuter  du  Boulay,  qui  avait  dit  la  même  chose  [Hi.tor 
Univers  Parisiens.,  t.  II,  p.  1 1 5,  1 16),  et  il  croit  que  c'est  d'après  les  Chro- 
niques françaises  de  Nicole  Gilles ,  sans  indiquer  nulle  part  l'annaliste   de 
Saint-Bertin.  Il  attribue  ensuite  l'adoption  de  cette  tradition  par  François 
de  Lalouette,  auteur  de  l'Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Couci     a 
1  envie  de  llalter  cette  maison  qui  descendait  de  Robert  de  Dreux  par  les 
femmes,  comme  M.  Louis  Paris  l'attribue  en  général,  dans  ses  notes  sur  la 
Chronique  qu'il  a  publiée,  p.  4,  aux  efforts  des  partisans  de  la  maison  de 
Dreux  pour  excuser  leurs  tentatives  contre  la  couronne  de  France.  Id. 

(V)  Page  63o.  Dans  une  charte  du  18  janvier  ii3i  (ii32,  N  S  )  qui  h 
fait  partie  des  preuves  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  t.  Mil,  instr  de  SL"""" 
col.  327,  et  qui  a  été  publiée  pour  la  seconde  fois  par  M.  Guérard  dans 
le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  Paris,  1840,  in-4''  t  II 
p.  374  il  est  fait  mention,  à  la  page  376,  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Jean- 
en- Vallée,  avec  tout  son  chapitre,  Hiigone,  Valeinsi  abbate ;  Hugo,  nbbas 
Sancti-Joha/inis,  cum  toto  capitula  suo ;  et  un  autre  titre,  à  peu  près  du 
même  temps,  compris  dans  ce  dernier  recueil,  p.  6o3,  porte  aussi  •  Hu-w 
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abbas  Sancti-Johannis.  11  n'y  est  nommé  nulle  part  Hugo  Farsitiis ,  ou 
Farsiti.  Notre  docte  confrère  nous  apprend  que  ce  surnom  ne  se  trouve 
point  dans  le  Cartxilaire  de  Saint-Jean-en-Vallée  (Manusc.  de  la  biblioth. 
royale,  Cart.  44)-  Nous  ne  le  voyons  non  plus  dans  aucun  des  actes  con- 
sultés par  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne,  t.  VllI,  col.  i3i2;  instr. 
col.  327. 

Le  chanoine  régulier  de  Saint-Jean-des-Yignes,  àSoissons,  appelé  de 
même  Hugues  Farsit,  et  dont  il  est  ici  question,  p.  627,  a  un  article  dans- 
le  tome  XII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  p.  294-298.  Quanta  l'au- 
teur des  quatre  livres  de  C/austro  animœ ,  D.  Brial  ne  le  nomme  point 
Hugues  de  Foulois,  comme  ses  prédécesseurs,  mais  Hugues  de  Fouilloi, 
dans  sa  longue  Notice  sur  cet  écrivain,  t.  XIII,  p.  492-5oj.  IcL 

aiat  oïdegaire.  ^X)  Page  636.  Lorsque  l'on  place  le  concile  de  Clermont  avant  celui 
d'Etampes,  p.  634,  on  paraît  commettre  un  anachronisme;  car,  selon 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  p.  i88,  284,  le  concile  d'Etampes  eut  heu 
au  mois  d'avril  ii3o,  et  celui  de  Clermont,  vers  la  fin  de  novembre  de  la 
même  année.  Innocent  II  n'assistait  pas  au  concile  d  Etampes,  sur  lequel 
on  peut  voir  la  Vie  de  saint  Bernard  ilans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XIH,  p.  i35.  Consultez  aussi  Alph.  Chacon,  Vitœ  poniific.  ^  t.  I,  col. 
971-982;  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  hv.  68,  n.  5  et  suiv.  Id. 

c.uigues,  lire-  (Y)  Page  656.  Nous  pourrions,  pour  compléter  cette  Notice,  extraire 
iirrdunoHi  ^g  nonibrcuses  observations  du  long  ouvrage  italien  publié  à  Naples,  de 
1773  à  1779,  en  10  vol.  in-fol.,  par  un  chartreux  de  S.-Stefano-del-Bosco 
dans  la  Calabre  ultérieure,  doni  Benoît  Tromby  :  Storia  critico-cronologica 
diplomatica  del  patriarca  S.  Briinone,  e  del  siio  Ordine  cartuùano.  Les 
années  du  gouvernement  de  Guigues  ,  cinquième  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  de  1109  a  ii37,  suffisent  presque  pour  remplir  le  troisième 
volume  de  cette  immense  histoire,  qui  en  comprend  dix  sans  aller  au 
delà  de  1600,  mais  qui  est  accompagnée  partout  d'une  riche  collection 
d'actes  contemporains.  Quoique  nos  prédécesseurs  n'aient  pu  profiter  de 
ce  livre,  on  conçoit  que,  pour  notre  objet,  il  n  est  point  nécessaire  de  re- 
commencer ici,  à  l'aide  d'un  tel  secours ,  toutes  leurs  discussions.  C'est 
assez  que  cet  ample  répertoire  nous  offre  l'occasion  de  quelques  re- 
marques. 

Selon  le  P.  Tromby,  t.  III,  p.  20,  Guigues  naquit  au  château  de  Saint- 
Romain  (d'où  le  surnom  de  Castro,  qu'on  lui  donne  quelquefois),  non 
pas  en  io83,  mais  en  iu66;  et  il  sortait,  non  de  la  famille  du  Pin,  mais, 
comme  dit  l'annaliste,  dalla  nobilissinia  Janiiglia  de  Ponte.  Chartreux  de- 
puis l'année  1106,  il  fut  élu  cinquième  prieur  de  la  grande  Chartreuse  en 
1109,  la  vingt-sixième  année  de  l'institution  de  l'Ordre.  Sans  parler  de 
quelques  autres  différences  de  dates,  comme  pour  la  Lettre  au  cardinal 
Haimeric,  reportée  à  ii32  au  lieu  de  11 34,  plusieurs  faits  de  détail  sont 
présentés  autrement,  et  assez  souvent  d'après  de  b(jns  témoignages. 
Guigues  meurt  toujours  le  27  juillet  11 37;  seulement  il  avait  alors,  à  en 
croire  les  longs  calculs  de  l'auteur,  non  pas  cinquante-quatre  ans,  mais 
près  de  soixante-dix.  Il  est  à  regretter  que  le  chartreux  napolitain,  qui 
avait  lu  avec  fruit  les  ouvrages  de  Mabillon ,  n'ait  point  connu  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  entreprise  par  les  confrères  de  l'illustre  Bénédiclin  : 
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on  petit  croire  qu'il  eût  discuté  avec  respect  leur  opinion  sur  les  divers 
points  où  il  ne  s'accorde  pas  avec  eux;  car  le  temps  et  la  place  ne  lui  au- 
raient point  manqué. 

Tromhy,  d'accord  cette  fois  avec  D.  Martène  et  les  écrivains  de  son 
Ordre,  ne  place  qu'en  ii4i,  sous  l'administration  du  successeur  de  Gui- 
gues,  le  premier  chapitre  général  qui  constitua  véritablement  les  char- 
treux en  corps  de  congrégation  ,  en  leur  donnant  un  chef  commun  ;  et 
cette  réserve  chronologique  est  fort  louable,  quoiqu'il  fasse  remonter,  à 
ce  sujet,  l'idée  et  l'usage  des  chapitres  généraux  jusqu'aux  Aborigènes  et 
aux  Gétules  (t.  IV,  p.  ai).  Peut-être  aussi  trouve-t-il  quelque  plaisir  à  ne 
faire  commencer  que  le  plus  tard  possible  la  suprématie  du  prieur  de  la 
grande  Chartreuse,  dont  il  reconnaît  à  peine  la  juridiction  sur  sa  maison 
de  S.-Stefano-del-Bosco,  instituée,  dit-il,  par  le  fondateur  et  le  patriarche 
lui-même. 

C'est  surtout  dans  l'examen  des  écrits  attribués  à  Guignes  l'ancien  que 
les  lumières  des  Bénédictins  de  France  auraient  pu  rendre  un  grand  ser- 
vice au  pieux  historien.  Il  transcrit,  dans  les  divers  Appendices  de  son 
troisième  volume,  presque  tous  ceux  de  ces  écrits  qui  ont  été  reconnus 
pour  authentiques,  et  il  y  donne  même  tout  entiers  les  vingt  chapi- 
tres des  Méditations;  mais  il  est  probable  que  s'il  avait  coniui  les  pages 
655  et  656  de  la  présente  Notice,  il  n'aurait  pas  fait  réimprimer  aussi  d'un 
bout  à  l'autre,  sous  le  nom  de  ce  Religieux,  de  la  page  ccxliii  à  la  page 
CCLXXXI,  les  trois  livres  du  traité  en  forme  de  lettre,  Ad  fratres  de  Monte 
Dei.  Leur  autorité  l'aurait  peut-être  empêché  encore  de  reproduire, 
en  l'attribuant  au  même  personnage,  p.  cxl-cl,  les  treize  chapitres  de 
l'ouvrage  intitulé:  Scala  claustralium,  qui  a  été  traduit  en  français  (Paris, 
i65o,  in-i8),  et  que,  comme  les  auteurs  de  ce  volume,  Fabricius  (t.  III, 
p.  i36)  et  D.  Brial  (Hist.litt.  de  la  Fr.,  t.  XV,  p.  ii)  transportent  à  un  autre 
Guignes,  second  prieur  du  même  nom. 

D.  Brial,  dans  sa  Notice  sur  cet  homonyme,  ne  tient  point  la  promesse 
que  l'on  fait  ici,  p.  656,  de  prouver  que  Duchesne  a  pris  l'un  des  Guigues 
pour  l'autre,  en  donnant  au  premier  un  traité  des  Quatre  degrés  spiri- 
tuels, et  un  opuscule  de  la  Vérité  et  de  la  paix  (et  non  de  la  Vérité  de  la 
paix,  comme  on  lisait  dans  l'édition  de  1759J;  mais  c'est  qu'il  a  jugé  sans 
doute  que  Duchesne  ne  s'était  point  aussi  complètement  trompé  qu'on  le 
dit;  car  le  traité  des  Quatre  degrés  spirituels  n'est  autre  que  le  traité  de 
l'Echelle  du  cloître,  dont  le  plan  est  établi  dès  l'argument  du  premier 
chapitre,  Descriptio  quatuor  graduum  exercitationum  spiritiialium,  et  que 
l'on  attribuait  de  son  temps  à  Guigues  P'' ;  et  le  titre  de  l'opuscule  sur  la 
Vérité  et  la  paix,  de  Feritate  et  pace,  n'est  certainement  que  le  titre  du 
premier  chapitre  des  Méditations,  que  personne  n'enlève  à  Guigues  l'ancien. 
L'auteur  de  l'article  sur  Guigues  II,  D.  Brial,  qui  paraît  n'avoir  point 
consulté  les  prolixes  annales  de  Tromby,  lui  eût  probablement  fait  le  re- 
proche, s'il  en  eût  parlé,  de  n'avoir  pas  répandu  plus  de  jour  sur  tant  de 
parties  encore  obscures  de  l'histoire  des  disciples  de  saint  Bruno.  Nous 
devons  le  lui  reprocher  encore  plus,  nous  qui  savons  beaucoup  moins,  de 
n'avoir  pas  mieux  mis  à  profit  les  traditions  de  son  Ordre,  les  matériaux 
qui  abondaient  autour  de  lui,  le  loisir  qu'il  avait  de  les  employer,  tous  ces 
avantages  qui  nous  manquent  aujourd'hui.  Sachons-lui  gré  cependant 
d'avoir  voulu  rendre  hommage,   en  écrivant  une  Histoire  qu'il  appelle 
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tiitico-clvonologiqne,  à  cet  esprit  de  discernement  dont  il  a  rarement 
fait  preuve  :  s'il  admet  peu  la  critique  dans  l'ouvrage,  il  l'annonce  au  moins 
dans  le  titre.  Id. 

Louis  VI,  roi        (Z)  Page  675.  Cette  Notice  commence  par  les  différents  surnoms  que 
e  France.  [^j  historiens  donnent  à  Louis  le  Gros  :  on  verra,  dans  l'Avertissement  du 

tome  XII,  p.  XXIV,  qu'il  faut  joindre  à  ces  surnoms  celui  de  non  dormiens, 
cjui  ne  dort  pas,  constaté  par  la  Chronique  de  Geoffroi  du  Vigeois.  Le 
même  Avertissehient  fait  remarquer  que  l'on  a  eu  tort,  à  la  page  607,  de 
placer  en  io85  la  répudiation  de  la  reine  Berthe  par  Philippe  1"%  qui  pa- 
raît ne  l'avoir  répudiée  qu'en  1092,  et  qui  n'épousa  Bertratle  qu'en  lopS. 
L'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  p.  571,  ne  diffère  de  ce  dernier  sentiment 
qu'en  reportant  à  l'année  précédente,  à  1092,  l'enlèvement  et  le  mariage 
de  Bertrade.  On  y  voit  aussi,  p.  574,  que  ce  fils  de  Louis  VI,  consacré  à 
Dieu  par  son  père  dans  l'abbaye  de  Tiron,  et-  dont  aucun  historien  jus- 
qu'à présent  n'a  fait  mention,  »  ainsi  que  cette  Notice  s'exprime,  p.  666, 
est  probablement  Hugues,  fils  de  Louis  le  Gros  et  d'Adélaïde  de  Savoie, 
sur  lequel,  en  effet,  Ihistoire  ne  nous  apprend  rien. 

Le  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiron,  traduit  par  l'habile  auteur 
de  cette  Notice,  p.  6'6'4  et  suiv.,  est  gravé  en  partie,  et  accompagné  de 
précieuses  remarques,  dans  le  Nouveau  traité  de  Diplomatique,  t.  III, 
p.  6'72-675.  Id. 

Roduife,  abbé        (A')  Page  686.  La  Lettre  de  Rodulfe  à  Valeran  ,  comte  de  Limbourg, 

de  Saiiit-Trou       indiquée  à  la  page  684,  se  trouve    dans  les    Donatioiies  piw  d'Aubert  Le 

Mire,  t.  I,  p.  61,  de  l'édition    de  Foppens.  Mais  on  y  place   cette  lettre 

circa  ann.  i  i3o,  et  non,  comme  ici,  •<  vers  l'an  i  lao.  ..  Il  y  a  dans  le  mêuie 

volume,  p.  D20,  un  autre  acte  de  Rodulphe,  daté  de   11 19. 

Sander  exprime  ainsi  le  titre  de  l'ouvrage  contre  les  simoniaques,  dont 
il  est  fait  mention  à  la  page  685  :  Rodnifi  contra  siinoniacos  lihri  VU, 
in-4".  Oudin  parle  de  l'incendie  qui  détruisit  cet  ouvrage  et  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Gemblours,  Scriptor.  eccles.,  t.  II,  col.  loio. 

Schœttgen,  le  continuateur  de  Fabricius,  t.  VI,  p.  Ji6,  attribue  à  tort 
à  ce  Rodulfe  une  Vie  de  Pierre  le  Vénérable,  pubhée  par  Martène,  Col- 
lect.  amplissim.,  t.  VI,  col.  1 187-1202,  et  qui  est  de  Rodulfe,  moine  de 
Cluni. 

Ziegelbauer  cite  plusieurs  fois  Rodulfe,  abbe  de  Sainf-Tron,  Hist. 
rei  Utter.  Ord.  S.-Bened.,  t.  IV,  p.  3i5,  399,  562,  58o.  Paquot,  dans  ses 
Mémoires,  t.  II,  p.  569-571,  a  un  article  sur  ce  premier  Rodulfe,  et  un 
autre  sur  le  suivant,  où  il  ne  dit  rien  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
dont  il  paraît  cependant  avoir  profité.  Le  chroniqueur  de  Saint-Tron  est 
aussi  l'objet  de  quehjues  observations  de  M.  de  Reiffenberg,  dans  son  In- 
tioduction  à  la  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes,   t.  I,  p.  cxviij.  Id. 


Kaum',  cvéqi. 
d'Autun 


de  (B')  Page  71 3.  Etienne  de  Baugé,  évèque  d'Autun,  ne  doit  pas  être  con- 
!"••  tondu  avec  Etienne  de  Baugé,  évèque  de  Màcon,  qui  a  un  article  dans  le 
'■  ;^iy)  P-  618.  Le  traité  de  Sacranieiito  a/tari's,  attribué  au  premier,  fut 
elfectivement  publié  à  Paris  en  i5i7,  dans  un  petit  in-zf  de  vingt  feuillets, 
par  Jean  de  Montholon,  d'Autun,  docteur  es  droits,  qui  en  avait  trouvé  le 
manuscrit  à  l'abbaye  cistercienne  de  Rigny;  mais  l'imprimeur,  qu'on  appelle 


> 


.j^    NOTES  DES  P^ijVEAUX  ÉDTTEliflS.  35 

simplement  Henri,  était  Henri  Èstienne,  premier  du  nom.  Voy.  le.s  Annales 
de  l'imprinierie  des  Estienne,  par  Ant.-Aug.  Renouard,  i"'"  partie,  p.  20. 

C'est  aussi  une  erreur  de  prétendre  que  le  Gallia  christiana  renferme 
deux  autres  pièces  de  ce  prélat.  On  n'y  trouve  que  la  première,  à  l'endroit 
indiqué.  La  seconde,  comme  on  le  voit  dans  le  même  tome  IV  de  la 
Gaule  chrétienne,  col.  Sgo,  avait  eu  pour  éditeur  Mabillon,  Annal.  Ord. 
S.-Bened.,  t.  V,  append.  n.  72. 

11  y  a  quelques  lignes  sur  Etienne  de  Baugé  dans  Guillaume  Gave , 
Scriptor.  eccles.  Iiïst.  litter.,  t.  \\,  p.  194;  Oudin  ,  Scriptor.  eccles.^  t.  II, 
col.  iioi;  Fabricius,  Biblioth.  med.  œtat.,  t.  VI,  p.  2o3.  Id. 

(C'j  Page  717.  Au  sujet  du  bienheureux  Ponce  de  Balmei,  l'annaliste  Puuic  de 
de  saint  Bruno  et  de  son  Ordre,  le  P.  Troniby,  généralement  si  abondant,  '*''""■' 
est  presque  stérile.  Dans  le  quatrième  volume  de  l'ouvrage  cité  plus  haut, 
où  il  en  parle  sous  l'année  ii4o,  pag.  i5  et  i6,  après  avoir  longuement 
énuméré  les  privilèges  accordés  alors  par  Innocent  II  à  sa  chartreuse  de 
San-Stefano  en  Calabre,  que  l'auteur  ne  rappelle  jamais  en  peu  de  mots, 
parce  qu'il  en  était  moine  et  procureur,  il  se  contente  d'indiquer  deux  ou 
trois  passages  où  il  a  fait  une  mention  rapide  de  Ponce  de  Balmei, qui  abdi- 
qua l'épiscopat  pour  redevenir  chartreux,  et  d'exprimer  de  nouveau  quel- 
ques doutes  sur  l'identité  de  ce  personnage  avec  celui  que  l'on  croit  mort 
en  ii4o,  et  qui  pourrait  bien  être,  selon  lui,  un  certain  Ponce  de  Bersillis: 
question  qui  ne  semble  pas  encore  suffisamment  résolue.  Ou  ne  trouvera 
là  aucune  lumière,  ni  même  un  seul  mot,  sur  les  écrits  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Le  P.  Tromby  allègue  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  autorités 
que  nos  prédécesseurs,  comme  celle  de  Guichenon  et  celle  du  Piémontais 
Morozzi ,  qu'ils  appellent  à  tort  Morot,de  son  nom  latin  Morofùis.  Sur  le 
bienheureux  Ponce  et  la  chartreuse  de  Meyria,  on  peut  voir  aussi  l'abbé  De- 
pery,  dans  son  Histoire  hagiologique  de  Bellei,  Bourg,  i834,t.  I,p.  ■ii4-fd. 

(D^)  Page  722.  Quoique  nous  n'avertissions  pas  à  beaucoup  près  de  Rainaud,  pnc 
toutes  les  fautes  de  chiffre  que  nous  avons  corrigées  quand  nous  pou-  ''''  Samt-Eloi. 
vions  le  faire  avec  certitude ,  nous  dirons  que  nous  en  avons  relevé 
deux  assez  importantes  dans  cette  courte  Notice.  On  renvoyait ,  dès  le 
début,  à  l'Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  labbé  Lebeuf,  t.  II,  p.  490, 
tandis  que  ce  n'est  qu'à  la  p.  49^^  4"  il  y  •?*'  question  de  la  cession  faite 
de  l'abbaye  de  Saint-Éloi  à  celle  de  Saint-Maur-des-Fossés,  et  à  la  p.  5oo, 
de  Rainaud,  premier  prieur  depuis  la  réunion.  Autre  erreur  du  même 
genre  :  à  la  page  suivante,  pour  les  Commentaires  manuscrits  de  ce  Rai- 
naud sur  plusieurs  ouvrages  de  la  Bible,  on  citait  en  marge  le  n°  293  de 
la  bibliothèque  royale,  tandis  que  ses  Commentaires  sur  le  Pentateuque, 
Josué,  les  Juges  et  Ruth,  se  trouvent  réellement  dans  le  manusc.  2493, 
du  XII^  siècle,  et  celui  sur  Isaïe,  dans  le  manuscrit  494)  tlu  XIV*. 
Les  Bénédictins,  qui  avaient  sous  les  yeux  le  tome  III  du  Catalogue,  im- 
primé eu  1744)  P-  40  et  P-  289,  ont  voulu  certainement  citer  juste  : 
c'est  leur  imprimeur  qui  ne  l'a  pas  voulu. 

Le  gros  volume  du  prieur  de  Saint-Éloi  de  Paris,  sous  le  n"  2493,  dé- 
dié en  effet  au  notaire  Jean,  ad  caruin  suum  Johannem  notaiium^  et  qui 
comprend,  outre  les  Commentaires  indiqués  par  les  Bénédictins,  des  gloses 
sur  le  livre  de  Ruth,  dont  ils  ne  parlent   pas,   commence  par  ces  mots  ; 
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Cogis  m^^o  fratet\  ut  quinque  libres  Moysi,  qui  carnaliter  videntur  scribi, 
de pratis  et  pascn/s  uberriinis  divinnrum  Scripturarum,  detractis  sanctorum 
sententiis  Patrum,  allegorico  sensu  pertraham  ad  spiritulem  intelligentiam 
Noin  Testamenti ,  etc.  ;  et  il  se  termine  ainsi  :  Conchide  eleemosy nam  in 
corde  pauperis,  et  hœc  pro  te  exorabit  ab  omni  inalo. 

Le  Commentaire  sur  Isaïe,  qui  remplit  à  lui  seul  tout  le  ms.  494)  c^rn- 
mence   par,  Isaias  nobili  gente,  et  finit  par,  cor  intelligens. 

Montt'aucon,  Biblioth.  biblioth.^  t.  If,  p.  i2j8,  avait  transcrit  le  titre  de 
ces  divers  ouvrages,  mais  en  disant  quil  avait  oublié  dans  quel  dépôt  ils 
se  trouvaient  alors  :  Bibliotheca,  cujus  nornen  excidit.  Id. 

Turstaiu.aixUe-  (E')  Page  728.  Dans  des  Observations  communiquées  au  Journal  de 
vêqne  d'York  Verdun,  t.  LXXXVI,  p.  280-283,  octobre  ijSp,  par  Besiers,  curé  de  Saint- 
André  de  Bayeux,  qui  ne  connaissait  pas  encore  cette  Notice,  on  suppose 
que  Turstain  était  originaire,  non  de  Condé-sur-Noireau,  mais  de  Condé- 
sur-Seule,  à  cinq  quarts  de  lieue  au  sud-est  de  Bayeux,  où  résidait  au 
XIIl^  siècle,  et  longtemps  après,  une  famille  noble  du  nom  de  Condé. 
C'est  à  cause  du  voisinage  de  Bayeux,  ajoute-t-on,  qu'il  est  quelquefois 
surnommé,  ainsi  que  son  frère  Auduin,  Bajocensis.  Quant  à  la  date  de  sa 
mort,  cette  date  ne  pouvait  être  douteuse  pour  l'auteur  des  Observations  , 
qui  atteste  que  le  vieux  Nécrologe  de  l'église  de  Bayeux,  au  i"  janvier,  et 
non  pas  au  i'^''  février,  porte  :  Ohitus  Turstiiii  de  Condeto.  Les  auteurs 
du  Journal  de  Verdun ,  qui  rappellent  une  partie  de  ces  remarques  au 
tome  LXXXVII,  p.  25,  en  annonçant  ce  onzième  volume,  ne  se  pronon- 
cent pas  entre  les  Bénédictins  et  le  curé  de  Saint-André.  Id. 

Nicolas,  moine        (F^)  Page  ySô.  Cette  discussion  sur  le  récit  du  moine  Nicolas,  qui  ac- 
de  Saint-Crespm   cusait  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- Valéry  d'avoir  fabriqué  de  faux  titres 

Je  boissons.  ,,  .        ■'  . ,  -       i      i^  i      t->     r. 

u  exemption,  est  presque  entieiement  empruntée  de  1  ouvrage  de  U.  l\o- 
bert  Quatremaire,  Concilii  Remensis^  quod  in  causa  Godefridi  Ambianen- 
sis  episcopi  celebratum fertur^  f'ahitas  demonstrata;  Paris,  i663,  in-8". 
Les  principales  preuves  de  D.  Quatremaire,  déjà  indiquées  par  Dachery, 
et  fortifiées  depuis  par  l'autorité  de  Mabillon,  venaient  encore  d'être  re- 
produites en  1751,  dans  le  tome  X  du  Gallia  christiana,  col.  i23a-i234. 
Le  résumé  qu'on  en  présente  ici  de  nouveau,  en  1739,  est  bautenient 
approuvé,  en  1762,  dans  le  cinquième  volume  du  Nouveau  traité  de  Di- 
plomatique, p.  383,  et  en  1770,  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  p.  80. 

Il  y  a  quelque  chose  d'honorable  dans  cette  persistance  et  cette  ardeur 
des  plus  illustres  écrivains  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  à  repousser  une 
imputation  qui  ne  pouvait  atteindre  que  leurs  frères  du  XII*  siècle , 
puisque  le  procès  était  jugé  depuis  longtemps,  mais  qui  leur  semblait  une 
injure  et  une  tache  pour  leur  Communauté.  Id. 
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